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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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LISTE  GÉNÉRALE 


des 


Membres  eonposant  la  Société  Acadéaiqae  de  Brest. 


(i) 


-« 


BUREAU. 

Président.  —  'M.  LEVOT  (P.),  Conservateur  (Je  la  Bibliothèque  du 
Port  (Iç  Brest ,  Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  pour  les  Travaux  historiques. 

Vice-PrésidenU.  —  'M.  SAUVION,  licencié  ès-Sciencca,  Proviseur 
au  Lycée  Impérial  de  Brest.  —  'M.  VERRIER,  Ingénieur  des 
Ponts-et-Chaùssées. 

Secrétaires.  —  'M.  RIOU-KERHALET  (J.-J.-A.),  Ingénieur  des 
Ponts-et-Chaussées.  —'M.  REYNÂLD  (H.),  Docteur  es- Lettres, 
Agrégé,  Élève  de  TÉcole  Normale  et  de  T École  d'Athènes, 
Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Impérial. 

Bibliothécaire '  Archiviste.  —  *M.  FLEURY  (Ed.),  Pharmacien  de 
l'École  de  Paris,  Bibliothécaire-Archiviste  de  la  Ville. 

Trésorier.—  *M.  BERDELO,  ancien  Chirurgien-Major  de  la  Marine, 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  THôpital  de  la  Marine. 

(i)  Les  noms  des  Membres  fondateurs  sont  précédés  d'im  astérisque. 
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—  11  — 

MEMBRES  RÉSIDANTS. 

MM. 'AIGUtiSPARSES,  Maître  Répétiteur  au  Lycée  Impérial. 

'ALLAIN  ,  Doeteur-Médecin ,  à  Lainbézcllec. 

*ALLANIC ,  Agrégé ,  Professeur  de  Logique  au  Lycée  Im- 
périaL 

'/VNNER,  Adjoint-Maire,  Imprimeur. 

'ANTOINE  (L.-C.),  Sous-Ingénieur  desConstruclions  Navales. 

*AUDIBERT,  Professeur  d'Hydrographie. 

•BARILLÉ,  Architecte. 

'BELLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 

'BEUDELO ,  ancien  Chirurgien-Major  de  la  Marine,  Conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  THôpital  de  la  Marine. 

'BERNIER,  ancien  Chirurgien  de  la  Marine. 

BILLARD,  Avocat. 

•BIZET,  Maire ,  Conseiller  GénéraL 

'BLÉAS ,  Inspecteur  des  Écoles  primaires. 

MU^UTEL ,  premier  Commis  de  la  Direction  des  Douanes. 

'BOELLE  (A.-J.),  Ingénieur  des  Constructions  Navales. 

'BOITARD  (E.),  Professeur  de  Sciences  ù  l'École  Navale. 

•CARADEC,  Peintre. 

•CARADEC  (Louis),   Docteur-Médecin. 

•CARCARADEC  (DE),  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 

•CHABAL ,  Père ,  Pasteur  protestant. 

•CHABAL ,  Fils ,  Clerc  de  Notaire. 

XLÉREC,  Aîné,  Avocat,  Juge  suppléant,  Conseiller  municipal. 

'CONSEIL,  Député  au  Corps  Législatif,  Conseiller  municipal, 
Conseiller  général. 

•CONSTANTIN ,  Pharmacien. 

'CROUAN ,  Pharmacien,  Correspondant  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction pour  les  Travaux  scientifiques. 

DANGIULLECOURT,  D.-M,  Clnrurgien-Major  de  la  Marine. 


—  m  - 

MM.  'DAUVIN  (Ad.),  D. -M.,  ancien  Chirurgien-Major  de  la  Marine 

•DELAPORTE  (L.),  Avocat. 

*DELAVAUD  (C.-E.),  Pharmacien-Professeur  de  la  Marine. 

*DëNIS-LAGARDE,  Inspecteur  de  la  Marine. 

*DE  ROBERT,  Ingénieur  des  Constructions  Navales. 

'DUBOIS  (Ed.),  Professeur  de  Sciences  à  l'École  Navale. 

'DUSEIGNEUR,  Homme  de  Lettres. 

*DU  TEMPLE  (J.-L.-R.),  Lieutenant  de  vaisseau. 

'DUVAL  (M»n.)>  I>*-M.,  Premier  Chirurgien  en  Chef  de  la 

Marine. 
DUVAL ,  Agent  de  Change. 

'EYMIN  ,  Commissaire  de  la  MaBine. 

TERRE  ,  Directeur  de  la  Caisse  Commerciale. 

TLEURY  (Ed.),  Pharmacien  de TÉcole de  Paris,  Bibliothécaire- 
Archiviste  de  la  Ville. 

TLOCH,  Pharmacien. 

''GARNAULT  (E.),  Professeur  de  Sciences  &  TÉcole  Navale. 

GERFAUX,  Pharmacien. 

'GESTIN  (R.-H.),  D.-M.,  Chirurgien-Major  de  la  Marina 

GESTIN ,  Écrivain  du  Commissariat  de  la  Marine. 

*GOLIAS  (J.-H.-J.),  Chirurgien-Principal  de  la  Marine. 

'GOUZIEN,  ancien  Chef  d'Institution. 

'GUËDE,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  Navales. 

*GUICH0N  DE  GRANDPONT,   Commissaire  Général  de  la 
Marine. 

'HENRY,  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 

'HOUITTË,  Pharmacien. 

'HUET,  Négociant 

'JARDIN ,  Sous-Commissaire  de  la  Marine. 
JOSSET,  Commis  de  l'Administration  des  Douanes. 
JOUVEAU-DUBREUIL,  Négociant,  Conseiller  d' Arrondisse 
ment ,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 


—  rv  — 

MMs  *KERNÉIS  (E.)»  Professeur  de  Mathématiques. 
LAFAYE,  Écrivain  de  inspection  de  la  Marine. 
•LAIR  (F.),  Pharmacien. 

•LE  CHEVALIER  ,    Agrégé  des    Sciences  ,  Professeur   de 
Physique  au  Lycée  Impérial. 

•LECLERT,  (E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions  Navales. 
'LEFÈVRE,  D.-M.,  Directeur  çlu  Service  de  Santé  de  la  Marine. 
•LEFOUUNIER  Aîné ,  Imprimeur. 

LE  GUILLOU  DE  PÉNANROS,  Juge-suppléant  au  Tribunal  Civil 
LEMONNIER  (Ed.),  ancien  Notaire. 
•LEPETIT,  Commis  chez  le  Payeur  du  Finistère. 
'LE  PONTOIS,  Aîné  ,  Directeur  du  Comptoir  du  Finislcre. 
'LESCOP  (E.),  GreiTier  des  Tribunaux  Maritimes. 
•LE  TESSIER  DE  LAUNAY,  Ingénieur  Civil. 
•LEVOT  (P.),  Conservateur   de  la    Bibliothèque   du   Port , 
•  Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  pour 

les  Travaux  historiques. 
*LIMON ,  Juge  d'instruction  au  Tribunal  Civil. 
"MARC,  Licencié  ès-Lettres,  Censeur  au  Lycée  Impérial. 
•MAURIÈS ,  Sous-Bibliothécaire  de  la  Ville. 
•MER  ,  Architecte. 
•MEUNIER -JOANNET,    Professeur   de   Sciences  à    l'École 

Navale. 
'MILIN ,  Écrivain  de  Comptabilité. 
•MICHEL  (0.),  Négociant. 
•MICHEL  (E.),  Négociant. 
MIRIEL,  D.-M.,  Directeur  du  Service  Sanitaire. 
•MONTJARET  DE   KERJÉGU ,  Négociant  ,    Membre    de   la 

Chambre  de  Commerce. 
'MOREAU  (Louis),  Homme  de  Lettres. 
•NOUET,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  Navales. 
•OLLIVIER ,  Capitaine  de  frégate. 


—  V  — 

MM.  'PENQUER ,  Docteur-Médecin. 

•PESCHART  D'AMBLY,  Sous  -  Ingénieur  des  Constructions 
Navales. 

•PESRON ,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  Vice- 
Consul  de  S.  M.  B. 

•PIDOUX,  Juge  de  Paîx,  Bfcmbre  du  Conseil  d'ArrondissemenU 
TILVEiN ,  ancien  Garde-Principal  du  Génie, 
•PITTY,  Banquier. 
•PODEVIN ,  Pharmacien. 

•REYNALD  (H.),  Docteur ès-Lettres ,  Agrégé,  Professeur  de 
Rhétorique  au  Lycée  Impérial ,  Élève  de  TËcole  Normale 
et  de  l'École  d'Athènes. 

'RIOU-KERHALET  (J.-J.-A.),  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 
*ROCIiARD  (J.-E.),  D.-M.,  second  Chirurgien  en  Chef  de  la 
Marine. 

•ROQUEPLANE,  ancien  Négociant. 

'ROSSEL ,  Sous-Agent  Comptable. 

•SARDOU ,  Propriétaire. 

•SASIAS ,  (P.-P.),  Professeur  de  Sciences  à  l'École  Navale. 

•SAUVION,  Licencié  ès-Sciences,  Proviseur  au  Lycée  Impérial. 

•SCHIAVETTI-  BELLIENI ,  Opticien. 

•SOUMAIN  (E.),  Sous-Préfet  de  l'Arrondissement  de  Brest. 

THIBAULT,  Notaire. 
'THIVEAUX ,  Professeur  de  tenue  de  Livres. 

TOUBOULIC ,  Ingénieur  Mécanicien. 
'VAUCEL ,  Docteur-Médecin  ,  à  Coai^ar-Gueven, 
'VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 
•VINCENT  (Aristide),  Architecte. 
•VOISIN ,  Docteur-Médecin. 
'WÀILLE  ,  Rédacteur  en  Chef  de  V  Océan. 
'ZÉDÉ ,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  Navales. 


—  VI  — 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM.  BIZEUL  ,  de  Blain  ,  Archéologue. 

CHATEAUNEUF  (DE),  Inspecteur  départemental  de  l'Acadé- 
mie ,  à  Quimper. 

XUASSANIOL ,  D.-M.,  second  Médecin  en  Chef  de  la  Marine, 
au  Sénégal. 

'COURBEBAISSE,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  Navales, 
à  Cherbourg. 

DU  CHATELLIER ,  Correspondant  de  Flnstitut  (Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques]  à  Pont-l'Abbé. 

DU  VAL,  Père,  ancien  Professeur  de  Rhétorique,  à  Quimper. 
DUVAL,  Fils,  Littérateur  à  Quimper. 
GUÉRAUD (Armand),  Imprimeur-Libraire,  Archéologue,  etc., 
à  Nantes. 

JOUAN  (H.),  Lieutenant  de  vaisseau ,  à  Cherbourg. 
LAUGIER,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau 

des  Longitudes,  Examinateur  de  classement  et  de  sortie 

à  l'École  Navale,  à  Paris. 

LE  JEAN  (G.),  Géographe. 

LEMEN,  Archiviste  du  Finistère,  Correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  pour  les  Travaux  historiques, 
à  Quimper. 

LE  MESL  DE  PORZOU ,  Inspecteur  divisionnaire  des  Con- 
tributions indirectes,  à  Quimper. 

LIAIS ,  Astronome  à  l'Observatoire  Impérial  de  Paris. 
LOUDUN  (E.),  Sous-Bibliothécaire  à  la  BibUothèque  de  l'Arse- 
nal, à  Paris. 

MIORCEC  DE  KERDANET,  Docteur  en  droit ,  Archéologue 
et  Historien,  à  Lcsneven. 


-  VII  — 

MM.  MONTIFAULT  (DE),  Chef  du   Cabinet  de  M.  le    Préfet  du 
Finistère. 
MOURIER ,  Recteur  de  TAcadémie  de  Rennes. 
PRUGNAUD,  Commissaire  Adjoint  de  la  Marine ,  à  Rochefort. 
SAUINIER ,  Avocat ,  Juge  suppléant  au  Tribunal  Civil  des 
Andeivs. 


RÈGLEMENT 


Article  V\  —  Une  Société  est  établie  à  Brest,  sous  le  nom 
de  Société  Académique  de  Brest  ^  iam  le  but  de  s'occuper  de 
travaux  scientifiques,  littéraires,  artistiques  et  historiques,  de 
ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de  Brest  et  le  département 
du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants ,  cor- 
respondants et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont  ceux  qui 
habitent  Brest  ou  dans  Tarrondissement.  Les  Membres  correspon- 
dans  sont  ceux  dont  le  domicile  est  situé  hors  de  Tarrondisse- 
ment.  Les  honoraires  sont  ceux  à  qui  la  Société  juge  convenable 
de  conférer  ce  litre. 


—  VIII  — 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau  comporte 
d'un  Président ,  de  deux  Vice-Présidents ,  deux  Secrétaires ,  un 
Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier,  lis  sont  élus  annuelle- 
ment au  scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 
Le  Bureau  fixe  Tordre  du  jour  de  toutes  les  séances. 

Art.  4.  —  Le  Président  dirige  les  séances  et  les  travaux , 
dépouille  les  scrutins ,  en  proclame  les  résultats  ,  et  signe  les 
procès-verbîfux  ainsi  que  les  autres  actes  émanés  de  la  Société 
dont  il  est  le  représentant  et  Torgane. 

Art.  5.  —  Les,  Secrétaires  rédigent  les  procès  -  verbaux  des 
séances  de  la  Société  et  les  délibérations  du  Bureau.  Ils  font 
les  convocations  ordinaires  et  extraordinaires  ,  et  sont  chargés 
de  la  correspondance.  L'un  d'eux  rend  compte  ,  tous  les  ans , 
dans  une  séance  spéciale,  qu'elle  soit  publique  ou  non  ,  des 
travaux  de  l'année. 

ARTt  6.  —  L'Archiviste  -  Bibliothécaire  a  la  garde  des  livres, 
mémoires,  manuscrits,  plans  et  dessins  composant  la  Bibliothè- 
que et  les  Archives  de  la  Société ,  ainsi  que  des  objets  d'art  et 
d'antiquités  lui  appartenant.  Il  peut  mettre  à  la  disposition  d'un 
Sociétaire,  pour  un  mois  au  plus,  et  sur  son  récépissé ,  les  livres 
et  mémoires  imprimés  dont  il  est  dépositaire.  Les  autres  objets 
sont  communiqués  sans  déplacement. 

Art.  7.  —  Le  Trésorier  effectue  les  recettes  et  acquitte  les 
dépenses  autorisées  par  le  Bureau  et  ordonnancées  par  le  Président. 

Art.  8.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  !<>  de  prendre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des  objets 
appartenant  à  la  Société  ;  2*  d'autoriser  les  dépenses  du  Tréso- 
rier, de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  3o  de  déterminer, 
après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission  nommée  par  lui,  ceux 
des  travaux  de  la  Société  qui  seront  publiés ,  de  passer  à  cet 
effet  les  traités  voulus  avec  les  Imprimeurs  et  Libraires  ,  et  de 
déléguer  un  de  ses  Membres  pour  surveiller  les  impressions. 


^ 


—  IX  — 

Art.  9.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la  pré- 
sentation de  deux  Membres  ,  préalablement  communiquée  au 
Bureau,  et  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  suivante.  Tout 
candidat ,  pour  être  élu ,  devra  réunir  les  suffrages  des  deux 
tiers  des  Membres  présents. 

ART.  -10.  —  Les  Membres  résidants  sont  seuls  assujettis  à 
une  cotisation  annuelle.  Elle  est  fixée  à  dix  francs. 

Art.  -II.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle  ,  dont  le  jour, 
le  lieu  et  llieure  seront  déterminés  ultérieurement.  Elle  y  reçoit 
les  communications  qui  lui  sont  transmises  ,  les  dons  qui  lui 
sont  faits ,  discute  les  propositions  qui  lui  sont  soumises ,  et 
entend  la  lecture,  soit  des  mémoires  présentés  par  ses  Membres , 
soit  des  rapports  auxquels  ils  donnent  lieu.  Les  commissions 
d'examen  sont  nommées  par  le  Bureau. 

La  première  partie  de  chaque  séance  sera  consacrée,  autant 
que  possible ,  à  l'audition  des  rapports  écrits  ou  verbaux  pré- 
sentant la  revue  des  faits  sci^^ntiflques  et  autres  que  des  Membres 
de  la  Société  jugeraient  dignes  de  lui  être  signalés. 

Tout  travail  écrit  devra  êlre  préalablement  communiqué  au 
Président. 

Art.  ^2.  —  Il  peut  y  avoir,  chaque  année,  une  séance  publique 

dont  la  Société  fixe  le  jour  le  lieu  et  Thcure.  Après  que  l'un 

« 

des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des  travaux  de  l'année ,  il 
y  est  donné  lecture ,  en  tout  ou  en  partie ,  et  de  l'agrément  des 
auteurs ,  de  ceux  de  ces  travaux  dont  le  Bureau  aura  jugé  la 
communication  opportune. 

Art.  ^3.  —  La  Société,  sur  le  rapport  du  Bureau,  déter- 
mine par  un  arrêté  spécial ,  le  mode  de  publication  de  ses 
travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier,  avec  le  consentement  des 
auteurs  ,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son  approbation. 

Art.  ^ 4.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société ,  ou  d'inter- 
ruption  de  ses  travaux  pendant  deux  années  consécutives ,  les 

b 


-  X  — 

livres^  manuscrits  et  autres  objets  lui  appartenant ,  seront  remis 
à  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville,  et  en  deviendront  la  pro- 
priété, à  moins  qu'une  nouvelle  Société,  constituée  dans  le  cours 
des  trois  années  suivantes ,  ne  soit  considérée  par  M.  le  Maire 
comme  apte,  en  raison  de  son  but,  à  être  mise  en  possession 
de  ces  divers  objets. 

ART.  -15.  —  Toute  proposition  de  modification  au  présent 
Règlement  devra  être  faite  par  écrit  et  signée  de  cinq  Membres 
au  moins.  Elle  sera  renvoyée  à  une  commission  chargée  de 
faire  dans  la  séance  annuelle  un  rapport  sur  les  diverses  pro- 
positions de  cette  nature  qui  auront  été  faites  dans  l'année. 
Elles  seront  ensuite  discutées  dans  une  séance  spéciale ,  et  ne 
pourront  être  adoptées  que  si  elles  réunissent  les  suffrages  de 
la  majorité  absolue  des  Membres  résidants,  et  dans  le  cas  ou 
cette  majorité  ne  pourrait  être  obtenue,  celle  des  deux  tiers 
des  Membres  présents. 

Brest ,  le  25  Mai  1858. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondateurs. 


Nous ,  Préfet  du  Finistère,  Chevalier  de   la  Légion -d'Honneur, 

Vu  le  présent  Règlement  de  la  Société  Académique  de  Brest  ; 

Vu  la  liste  des  Membres  fondateurs  de  ladite  Société  et  la  liste 
des  Membres  du  Bureau  ; 

Vu  lavis  favorable  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest ,  en  date  du 
^2  Juin  ^838; 

Vu  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur,  en  date  du 
-19  Juin  4858  ; 

Vu  l'article  29 1  du  Code  pénal  et  le  décret  du  23  Mars  -1 852  ; 

AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Article  à^.  —  I^  Société  Académique  de  Brest  est  autorisée. 


-  XI  - 

Art.  2.  —  Les  Statuts  de  ladite  Société  sont  ceux  à  la  suite 
desquels  est  inscrit  le  présent  arrêté  ;  nul  changement  ne  pourra 
y  être  fait  sans  être  soumis  à  Tcipprobation  de  l'autorité  supé« 
heure. 

Art.  3.  —  Toute  expédition  de  ces  Statuts  devra  ôtre  revêtu» 
de  la  copie  du  présent  arrêté. 

Art.  4.  —  M.  le  Sous -Préfet  de  Brest  demeure  chargé  de 
l'exécution  du  présent  arrêté* 

En  Préfecture,  à  Quimper,  le  22  Juin  1858. 

Le.  Préfet  du  Finistère, 

Signé  :  Ch.  Richard. 


.•••i 


STATUTS 


Article  \^.  —  Une  Société  est  établie  à  Brest,  sous  le  nom 
de  Société  Académique  de  Brest ,  dans  le  but  de  s'occuper  de 
travaux  scientifiques ,  littéraires ,  artistiques  et  historiques ,  de 
ceux  suilout  qui  concernent  la  ville  de  Brest  et  le  département 
du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 


—  XII  — 

Art.  2.  —  Lu  Société  se  compose  de  Membres  résidants , 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont  ceux 
qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissement.  Les  Membres  cor- 
respondants sont  ceux  dont  le  domicile  est  situé  hors  de  Tarron- 
dissement.  Les  honoraires  sont  ceux  à  qui  la  Société  juge  con 
venabie  de  conférer  ce  titre. 

Le  Recteur  de  l'Académie  et  l'Inspecteur  départemental  sont, 
de  droit,  Membres  de  la  Société. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau  composé 
d'un  Président ,  de  deux  Vice-Présidents  ,  deux  Secrétaires  ,  un 
Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier.  Ils  sont  élus  annuelle- 
ment ,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 
Le  Bureau  flxe  Tordre  du  jour  de  toutes  les  séances. 

Art.  4.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  ^o  de  prendre  et  d'exécuter 
les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des  objets  appar- 
tenant à  la  Société  ;  2»  d'autoriser  les  dépenses  du  Trésorier, 
de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  3»  de  déterminer,  après 
avoir  pris  l'avis  d'une  commission  nommée  par  lui ,  ceux  des 
travaux  de  la  Société  qui  seront  publiés;  de  passer  à  cet  eflTet 
les  traités  voulus  avec  tes  Imprimeurs  et  Libraires,  et  de  délé- 
guer un  de  ses  Membres  pour  suneiller  les  impressions. 

Art.  5.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la  pré- 
sentation de  deux  Membres ,  préalablement  communiquée  au 
Bureau ,  et  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  suivante.  Tout 
candidat,  pour  être  élu,  devra  réunir  les  sufiirages  des  deux  tiers 
des  Membres  présents. 

Art.  6.  —  La  Société  a  one  séance  mensuelle  dont  le  jour, 
le  lieu  et  Theure  seront  déterminés  ultérieurement.  Elle  y  reçoit 
les  communicalions  qui  lui  sont  transmises,  les  dons  qui  loi 
sont  faits ,  discute  les  propositions  qui  lui  sont  soumises  ,  et 
entend  la  lectuie,  soit  des  mémoires  présentés  par  ses  Membres, 
soit  des  rapports  auxquels  ik  donnent 


—  Xlil  — 

Les  commissions  d'examen  sont  nommées  par  le  Bureau. 

Art.  7.  —  Il  peut  y  avoir,  chaque  année,  une  séance  publi- 
que dont  la  Société  flxe  le  jour,  le  lieu  et  Theure.  Après  que 
l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des  travaux  de  Tannée, 
il  y  est  donné  lecture  ,  en  tout  ou  en  partie  ,  et  de  Tagrément 
des  auteurs,  de  ceux  de  ces  travaux  dont  le  Bureau  aura  jugé 
la  communication  opportune. 

Art.  8.  —  La  Société,  sur  le  rapport  du  Bureau ,  détermine 
par  un  arrêté  spécial,  le  mode  de  publication  de  ses  travaux. 
Elle  a  le  droit  de  publier,  avec  le  consentement  des  auteurs  , 
ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son  approbation. 

L'Inspecteur  déparlemental  de  l'Académie  fait  partie,  de  droit, 
du  comité  de  publication. 

Art.  9.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société  ,  ou  d'inter- 
ruption de  ses  travaux  pendant  deux  années  consécutives,  les 
livres,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appartenant  seront  réunis 
ù  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville  ,  et  en  deviendront  la 
propriété,  à  moins  qu'une  nouvelle  Société,  constituée  dans  le 
cours  des  trois  années  suivantes ,  ne  soit  considérée  par  M.  le 
Maire  cpmme  apte,  en  raison  de  son  but ,  à  être  mise  en  pos- 
session de  ces  divers  objets. 

Brest ,  le  25  Mai  1858. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondateurs. 


* 
Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  Tlnstruction 

publique  et  des  Cultes , 
Vu  la  demande  formée  par  la  Société  Académique  de  Brest  ; 
Vu  les  Statuts  et  le  Règlement  de  ladite  Société  ; 


—  XIV  — 

Vu  l'avis  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  et  celui  de  M.  le 
Recteur  de  T  Académie  de  Rennes  ; 

Arrête  : 

La  Société  Académique  de  Brest  est  autorisée.  Les  Statuts  en 
sont  approuvés,  selon  la  teneur  de  la  copie  jointe  au  présent 
arrêté.  Aucune  modification  n'y  pourra  être  introduite  qu'avec 
l'agrément  du  Ministre  de  rinstruciion  publique  et  des  Cultes, 

Fait  k  Paris,  le  20  JanTÎer  1859. 

Signé  :  Roulland. 

Poar  «Bipliailoo  i 

Le  Directeur  du  Personnel  et  du  Secrétariat  général, 

Signé  :  Roullànd. 

P»ar  copie  eMitomic  : 
Le  Préfet  du  Finistère , 
pour  eople  eoBfàrnet  gigné  :  Ch.  RICHARD. 

Le  Sous-Préfet  de  Brest, 
Signé  :  E.  Soumain. 


PROCÈS -VERBAUX 


dei 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


MARDI,    |cr  JUIN  1858. 

La  Société  constitue  son  Bareau  de  la  manière  suivante  : 
Président.  —  M.  LEVOT. 
Vice-Présidents.  —  MM.  SAUVION  et  VERRIER. 
Secrétaires.  —  MM.  RÎOU-KERHALET  et  REYNALD. 
Bibliothécaire-Archiviste.  —  M.  Ff.EURY, 
Trésorier.  ^  M.  BERDELO. 

LUNDI,  28  JUIN 

Présidence  de  M.  Levât. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal 

M.  le  Président  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet 
du  Finistère  qui  approuve  les  Statuts  de  la  Société. 

Hommages  faits  à  la  Société  au  nom  de  : 
MM.  Anner  et  Du  Chatellier  :  Brest  sous  la  Terreur,  par  M. 

Du  Chatellier. 
M.   Cuéraud,  Imprimeur  à  Nantes  :  Grammaire  anglaise  de 

M.  Laloy. 
M.  Levot  :  Essais  de  Biographie  maritime. 
MM.  Crouan  :  Travaux  d'Histoire  naturelle. 
M.  Thibault  :  Voyage  dans  FOgapock. 


—  XVI  — 

Sont  nommés  Membres  correspondants  :  MM.  DE  MONTIFAULT, 
LËMEN ,  BIZEUL ,  de  Blain  ,  GUÉRAUD  ,  de  Nantes ,  LIAIS  , 
Astronome,  JOUAN  ,  LEJOLY,  SAULNIER. 

Lecture  des  travaux  : 

Notice  de  M,  Garnault  sur  dos  notices  scientifiques  Urées  du 
Naviical  Magazine  et  du  MecanicKs  Magazine, 

Pièce  de  vers  de  M.  Aiguesparses ,  intitulée  :  Rêverie. 

Rapport  de  M.  Riou-Kerhalet  sur  un  mémoire  de  M.  Pilven  , 
ancien  Garde  du  Génie ,  relatif  à  l'emploi  des  miroirs  para- 
boliques et  sphériques  combinés. 

Introduction  à  une  Histoire  de  l Hygiène^  par  M.  Dauvin. 

Analyse  des  premiers  travaux  de  la  Revue  germanique ,  pai 
M.  Rcynald. 

Mémoire  sur  Inorganisation  de  galères  au  dix-septième  siècle  , 
par  M.  Dot  tin. 

Communication  de  deux  pièces  de  vers  en  breton  sur  la  (oui 
d'Azénor  et  sur  Tincendie  de  la  tour  de  la  cathédrale  de  Quimper 
présentées  par  M.  Milîn. 


LUNDI ,  S6  JUILLET. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommage  fait  à  la  Société  ;  Nouvelles  conversations  en  breton  e 
enfrancnis,  par  MM.  Troude  et  Milin. 

Admission    de   M.    LEGUILLOU  -  PÉNANROS   comme    Membn 
résidant. 

Sont  nommés  Membres  correspondants  :  MM.  LAUGIER,  Henibn 
de  llnsUtul,  LE  JEAN,  PRUGNAUD,  DE  CHATEAUNEUF. 


—  XVII  — 

Lecture  des  travaux  : 

Rapport  de  H.  Jardin  sur  plusieurs  mémoires  offerts  à  la  So- 
ciété par  MM.  Crouan,  Frères. 

Notice  sur  l'abbé  de  Choisy^  par  M.  Reynald. 

Mémoire  de  M.  Jouan  sur  les  Baleines. 

Pièce  de  vers  sur  la  Bretagne  (première  partie),  par  M.  Mauriès. 

Fragments  d*une  Notice  sur  l'abbaye  de  Landévennecj  par  M. 
Levol. 

LUNDI,  30  AOUT. 

Présidence  de  M,  Levât. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Par  M«  Jouan  :  Archipel  des  Marquises, 

Par  M.  Chauvin  :  La  culture  de  la  mer  appliquée  aux  baies  du 
littoral  de  la  France. 

Par  M.  Levot  :  Notice  sur  Landévennec. 

Par  M.  Guichon  de  Grandpont,  diverses  brochures  intitulées  : 
Gloriœ  Navales ,  —  Essai  sur  la  susceptibilité  du  caractère , 
considérée  comme  un  obstacle  au  bonheur,  —  Èpitre  à  M,  Pon- 
sard  sur  sa  comédie  l'Honneur  et  l'Argent ,  —  Notions  élé^ 
mentaires  sur  le  Droit  administratif ,  —  Dictée  sommaire  sur 
la  Justice  maritime,  —  Notions  élémentaires  sur  des  matières 
de  Droit  public  et  de  Droit  administratif,  —  Notice  sur  les 
jetons  de  la  Marine  et  des  Galères,  —  Première  note  sur  la  pêche 
de  la  morue ,  —  Germani  Brixiï  Herveus ,  sive  Chordigera 
fiagrans ,  —  Histoire  merveilleuse  des  amours  Sune  pipe  et 
dun  compas,  par  G.  d'Henppag.— 5ea/(ce  publique  annuelle  de  la 
Société  des  Sciences ,  Arts  et  Lettres  du  département  du  Var 
{2û«  année.  —  ^857),  —  Le  meilleur  Conseiller  du  Peuple. 

c 


—  XVIII  ~ 

Admission  ,  comme  Membres  résidants  ,  de  MM.  LEMONNIER, 
THIBAULT,  JOSSET,  TOUBOULIC ,  JOUVEAU-DUBREUIL 
et  DUVAL. 

Admission ,  comme  Membres  correspondants ,  de  MM.  DUVAL 
père  et  Ûls,  et  DU  CHATELLÏER. 

Lecture  des  travaux  : 
Nouveau  fragment  de  l'ouvrage  sur  VHygiène  en  Bretagne^  de 

M.  Dauvin. 
Fragments  de  Souvenirs  iun  Voyage  en  Océanie ,  par  M.  Jardin. 
Notice  sur  le  canon  indien  dont  les  trois  tronçons  ornent  la  porte 
de  la  direction  d'artillerie  de  la  Uarine  au  Port  de  Brest ,  par 

M.  Fleury. 
Première  partie  d'un  travail  sur  \e  peintre  Charlety  par  M.  Levot. 


LUNDI,  86  OCTOBRE. 

Présidence  de  M.  Lexiot. 

Lecture  et  adopOon  du  procès -verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
Cours  d'Astronomie  t'^^t  M.  Dubois. 
Poème  sur  le  rétablissement  de  la  statue  du  roi  G  ration ,  par 

M.  Duseigneur. 
Baronie  du  Pont-rAbbé^  par  M.  Du  Cbatelller. 
Jeanne  dArcy  poème  épique,  par  M.  Duval,  père. 
Mémoire  sur  les  buanderies ,  par  M.  Verrier. 

Admission ,  comme  Membres  résidants ,  de  MM.  GODEFROY  et 
GERFAUX  ;  et  comme  Membre  correspondant,  de  M.  LOUDUN, 
Sous-Bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  à  Paris. 


—  XIX  — 

M.  Courbebaisse,  Sous-Ingénieur  des  constructions  navales ,  Mem* 
bre  résidant,  appelé  à  continuer  ses  services  au  port  de 
Cherbourg,  demande  à  passer  dans  la  classe  des  correspon- 
dants, (letie  demande  est  accueillie  à  T unanimité  par  la  Société, 
qui  décide ,  à  cette  occasion  ,  que  tout  Membre  résidant  qui 
quittera-  Brest  ou  Farrondissement  ,  deviendra  ,  de  droit , 
Membre  correspondant ,  sur  sa  demande. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  lettres ,  l'une  de  M.  le 
Sous-Préfet  de  Varrondissement ,  l'autre  de  M.  le  Moire  de 
Brest,  annonçant  que  S.  E\c.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes  est  disposé  à  patroner  la  Société, 
à  la  condition  que  ses  Statuts ,  dans  ce  qu'ils  ont  de  fonda- 
mental, lui  seront  soumis ,  et  que  MM.  le  Recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Rennes  et  l'Inspecteur  de  l'Académie ,  à  Quimpcr, 
feront  de  droit  partie  de  la  Société ,  et  ce  dernier,  du  Comité 
de  publication. 

La  Société,  sur  la  proposition  du  Bureau,  accepte  avec  gratitude 
le  patronage  de  M.  le  Ministre,  et  charge  le  Bureau  de  soumettre 
les  Statuts  à  sou  approbation. 

M.  le  Président  donne  ensuite  communication  d'une  circulaire 
de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes ,  en 
date  du  26  août  -1858,  par  laquelle  il  fait  appel  au  zèle  des 
Sociétés  savantes  et  des  Membres  correspondants  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes^  pour  qu'avec  leur 
concours  collectif  et  isolé  il  puisse  être  fait  un  Dictionnaire 
géographique  de  la  France ,  dont  il  trace  le  plan,  et  qui,  dans 
sa  pensée,  deviendrait  un  monument  d'érudition  nationale 
dont  la  Frsince  entière  serait  fondée  à  s'enorgueillir  ^  et  que  les 
savants  consulteraient  aussi  utilement  que  le  Glossaire  de 
Ducangc  et  VArt  de  vérifier  les  dates. 


—  XX  - 

Lecture  des  travaux  : 
Résumé  des  rencontres  des  flottes  anglaises  et  françaises^  de 

4740  à  ^8^5  ,   par  M.   Dauvin. 
Pièce  de  vers  sur  la  Bretagne  (première  et  deuxième  parties), 

par  M.  Mauriès. 
Attaque  de  Canmret  par  les  Anglais  en  ^59i  ,  et  fortifications 

de  Brest ,  par  M.  Levot. 
Une  bonne  action  du  grand  Corneille^  et  rAne  et  le  Moulin , 

pièces  de  vers ,  par  M.  Clérec 


LUNDI,  M  NOVEMBRE. 

Présidence  de  U.  Sauvion. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Lecture  des  travaux  : 
Discussion   sur  les  fortifications  de  Brest  ^  entre  MM,  Dau- 

rin,  Letot  et  Pilven. 
Note  sur  des  recherches  faites  à  Sainte -Anne,  et  ayant  pour 
objet  la  découverte  d^une  forêt  sous -marine  j^aT  M.  Delavaud. 
La  Mort  de  Pétrarque ^  pièce  de  vers ,  par  M.  Aigues-Sparses. 
Observations  de  M.  Reynald  sur  le  caractère  de  ce  poète. 

LUNDI ,  27  DÉCEMBRE. 
Présidence  de  M.  Levot, 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Lecture  des  travaux  : 

Mémoire  sur  les  origines  bretonnes  et  t ancienne  géographie  du 
Finistère ,  par  M.  Duseigneur. 


^  XXI  — 

Première  partie  d'une  Notice  historique  sur  la  formation  de  la 

Bibliothèque  de  Brest^  par  M.  Fleury. 
Varchipel  Hawaïen^  par  M.  Jouan. 
Mémoire  de  M.  Mauriès  «tir  Pétrarque ,  ses  amours  avec  Laure 

et  le  mérite  de  sa  poésie. 
Réponse  de  M.  Reynald. 

LUNDI,  31    JANVIER   1859. 

Présidence  de  il.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  Touboullc  fait  hommage  à  la  Société  d'un  Tableau  statistique 
du  département  du  Finistère. 

Admission,  comme  Membres  résidanls,  de  MM.  GESTIN  et  DAN* 
GUILLECOURT. 

Lecture  des  travaux  : 
Pfotice  sur  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Brest,  par  M.  Fleury 

(deuxième  partie). 
Pièce  de  vers  sur  Sébastopol ,  par  M.  Duseigneur. 
Biographie  de  Jonathan  Swift  (première  partie),  par  M.  Reynald. 
Descente  des  Anglais  à  Camaret ,  par  M.  Levot. 

LUNDI,  28  FÉVRIER. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
Nomination  d'une  Commission  de  Statistique  (4). 

(I)  Cette  Commission  se  compose  de  MM.  Limon,  Pilveu.,  Sardou , 
Duseigneur  et  Penquer,  auxquels  ont  élé  adjoints  successivement  MM. 
Garnault,  Sasias,  Delavaud,  Milin,  Gouzicn  cl  Michel. 


-  XXH  - 

Commuiiicalion  d'un  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  du  20  Janvier  ^859,  qui  accorde  son  patronage  à  la 
Société.  Conformément  au  vœu  de  M  le  Ministre ,  la  Société 
déclare  que  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes  fait  de 
droit  partie  de  la  Société,  et  que  M.  Tlnspecteur  d'Académie, 
résidant  à  Quimper,  fait  partie  ,  au  môme  titre ,  du  Comité  de 
publication. 

Lecture  des  travaux  : 

Pièce  de  vers  de  M.  Aiguës -Sparses,  sur  PlougasteL 

Analyse  critique  du  livre  de  M.  Michelel  :  C Amour ^  par  M.  Chabal. 

Mémoire  sur  l*a\r  atmosphérique ,  par  M.  Caradec. 

Fragments  d'une  Biographie  de  Smft,  par  M.  Reynald. 

Notice,  par  M.  Fieury,  sur  la  découverte,  à  Becouvranee,  d'une 
plaque  en  plomb  portant  les  armes  du  comte  d*E$lrées,  et 
rappelant  la  date  de  la  fondation  de  l'hôpital  bâti  à  Becau- 
vrance  en  -IGOG. 

LUNDI,  26  MARS. 
Présidence  de  M.   Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

M.  Chassaniol ,  second  Médecin  en  chef  de  la  Marine ,  Membre 
résidant ,  qui  va  continuer  ses  services  au  Sénégal ,  passe  , 
sur  sa  demande ,  dans  la  classe  des  correspondants ,  confor- 
mément à  la  décision  de  la  Société  du  28  octobre  ^859. 

Admission ,    comme  Membre   correspondant ,   de  M.  CUZENT, 

Pharmacien  de  la  Marine. 

Nomination  d'une  commission  chargée  de  déterminer  les  matières 
qui  composeront  le  premier  cahier  du  Bulletin  dont  la  Société 
arrête  la  publication.  Elle  se  compose  de  MM  Allain,  Crouaii, 
Duseigncurj  Chabal  et  Bellamy. 


M.  le  Président  fait  connaître  les  mesures  prises  par  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  Cultes  pour  relier  entre  elles 
les  différentes  Sociétés  des  départements,  au  moyen  de  la  Revue 
des  Sociétés  savantes  des  d^artemenis^  publié  sous  les  auspi- 
xes  de  Son  Exe.  n  analyse  ensuite  le  dernier  cahier  de  cette 
EevuCj  et  fait  ressortir  la  large  part  que  la  Bretagne  a  prise , 
depuis  deux  ans  ,  au  mouvement  historique  ,  littéraire  et  scien- 
tifique du  pays. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Notice  sur  les  végétaux  de  Tatti  (imprimée  à  Taïti),  par  M.  Cuzent. 
La  Croisade  au  dix-neuviéme  siècle ,  par  M.  Rousseau ,  offert 

par  H.  Du  Temple. 
Cours  de  navigation  pratique ,  par  M   Boitard. 

Lecture  des  travaux  i 

Mémoire  sur  le  Capital  et  le  Travail,  par  M.  Du  Temple. 
Mémoire  de  M.  Cuzent  sur  Taïti ,  les  produits  de  cette  île  et 

les  -awmtages  que  pourraient  en  rétirer  le  commerce  et  la 

marine. 
Mémoire  de  M.  Mauriès  sur  1^ Influence  des  Livres. 


LUNDI,  25  AVRIL. 

Présidence  de  Ht.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
Mémoire  sur  les  Baleines  et  les  Cachalots,  par  M.  Jouan. 
Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture ,  par  M.  Duseigneur. 
Premiers  essais  {poésie),  par  M,  Geslin,  -1  vol.  petit  in-fJ». 
Le  Véloposte ,  brochure ,  par  M.  Touboalic.  . 


—  XXIY  — 

MM.  LAFAYE  et  MICHEL  (0.),  sont  admis  comme  Membres  rési- 
dants. 

M.  le  Président ,  à  roccasion  du  dernier  numéro  de  la  Revue 
des  Sociétés  savantes  des  départements  y  contenant  le  spécimen 
d'un  Répertoire  archéologique  de  la  France  projeté  par  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  sur  un  plan  analogue  à  celui 
du  Dictionnaire  géographique^  invite  les  Membres  de  la  Société 
à  concourir  à  ces  travaux. 

"Lecture  des  travaux  : 

Jiote  sur  les  îles  ChincMs  et  le  guano ,  par  Mf^Jouan. 
La  Marine  française  et   le  Port  de  Brest  sous  Richelieu  et 
Masarin ,  fragment  historique ,  par  M.  Levot 


LUNDI  ,   30  IMAI. 

Présidence  de  M.  Levot, 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
Rapport  sur  ^incinération  du  warech ,  par  M.  Duseigneur. 

Les  deux  Propriétaires  {poésie)^  par  Auguste  Galimard. 

Rapports  faits  à  la  Société  d'encouragement  pour  Vindustrie 
nationale  et  à  la  chambre  de  commerce  de  Lyon  ,  sur  la  créa- 
tion d'un  Musée  d'art  et  d^ industrie  dans  cette  ville ,  par  la 
Société  d'encouragement. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique ,  demandant  le  concours  de  toutes  les 
Sociétés  savantes ,  pour  l'exécution  d'un  travail  archéologique 
sur  la  France ,  travail  analogue  à  celui  qui  a  pour  titre  : 
Dictionnaire  géographique  de  la  France^ 


—  XXV  — 

Lecture  des  travaux  : 

M.  Du  Temple  lit,  sous  le  titre  de  :  Mémoire  légué  par  un 
habitant  de  la  planète  de  Yénw ,  un  travail  sur  la  nature 
de  Dieu ,  son  essence ,  ses  attributs  et  l'avenir  que  réserve 
aux  hommes  TimmortaUté  de  l'Âme. 

M.  Fleury  donne  lecture  d'une  Notice  historique  sur  Céglise 
des  Carmes,  fl  retrace  toutes  les  vicissitudes  de  cette  églisCi 
enlevée,  puis  rendue  au  culte,  érigée  enfin  en  paroisse. 

M.  le  Président  Ut  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Vision  ,  par 
M.  Duval ,  fils ,  membre  correspondant  à  Quimpcr. 

LUNDI,  27  JUIN   1859. 

Présidence  de  U.  Levât, 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

Nomination  d'une  commission  chargée  d'examiner  la  proposition 
faite  par  le  Bureau  de  réviser  l'article  A  des  Statuts  et  8  du 
Règlement.  (MM,  Clérec,  aine ,  Du  Temple ,  Chabal ,  fils.) 

Dépouillement  du  scrutin  pour  l'élection  du  Bureau. 
Sont  élus  à  la  majorité  des  suffrages  : 

Président  :  M.  LEVOT. 

Vice  Présidents  :  MM.  SAOVION  et  VERRIER. 
Secrétaires:  MM.  RIOU - KERHALET  et  REYNALD. 
Bibliothécaire 'Archiviste  :  M.  FLEURY. 
Trésorier  :  M.  BERDELO. 

LUNDI ,  m  JUILLET. 

Présidence  de  M.  Letot. 
Lecture  et  adoption  du  procès-verbaU 


-  XXVI  — 

M.  Du  Temple ,  rapporteur  de  la  commission  nommée  dans  b 
précédente  séance ,  conclut  à  remplacer  l'article  4  des  Statuts 
et  8  du  Règlement  par  le  suivant  qui ,  après  discussion  ,  est 
adopté  par  la  Société  : 

«  Article.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  -1*  de  prendre  et  d'exécuter 
les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des  objets 
appartenant  à  la  Société  ;  2*  d'autoriser  les  dépenses  du 
Trésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  S*  de  déter- 
miner, concurremment  avec  une  commission  de  sept  membres 
nommée  par  la  Société ,  ceux  des  travaux  qui  seront  publiés. 
Le  Bureau  passera  seul,  à  cet  effet,  les  traités  voulus  avec  les 

imprimeurs  et  libraires ,  fixera  le  nombre  de  feuilles  de 
chaque  livraison  ou  volume  du  recueil,  et  déléguera  un  de 
ses  Membres  pour  en  surveiller  l'impression.  § 
Cette  modification  sera  soumise  à  l'approbation  de  S.  Exe 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  cultes  ,  ainsi 
qu'à  celle  de  M.  le  Préfet  du  Finistère. 

Lecture  des  travaux  : 
Compte-rmidu  des  travatix  de  la  Société  Académique  pendant 

Vannée  -1 858-4  859,  par  M.  Beynald,  l'un  des  Secrétaires. 
Souvenirs ,  poésie  par  M.  0.  de  Lafaye. 

Sur  la  demande  de  M.  Dauvin,  la  Société  décide  qu'une  seconde 
lecture  du  compte  -  rendu  par  M.  Reynald  ,  sera  donnée  dans 
une  si^anco  qui  sera  publique  et  qui  reste  provisoirement  fiiée 
au  dornior  lundi  d'octobre. 

LUNDI ,  86  SCPTEM8RE. 

Présidente  de  Jf.  l>rof. 

Lectun?  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
Par  M,  Dusoignour  :  Lts  Ùws  Bteians  (poème). 


—  XXVII  — 

Par  M.  Loudun,  membre  correspondant  :  ^o  De  t influence  des 
idées  anglaises  et  germaniqttes  en  France  ;  2"  le  Salon  de 
^855;  3<»  Étude  sur  les  œuvres  de  Napoléon  III. 

Par  M.  Levot  :  Deux  notices  biographiques ,  Tune  sur  le  contre- 
amiral  de  Kerguelen ,  Tautre  sur  Véron  de  Forbonnais  et  sa 
famille. 

M.  le  Président  annonce  la  prochaine  distribution  du  premier 
cahier  du  Bulletin  de  la  Société  Académique^  dont  l'impression 
est  terminée ,  et  demande  ensuite ,  au  nom  du  Bureau ,  que 
répoque  de  la  séance  publique  annoncée  pour  le  mois  d'octobre, 
reste  indéterminée  jusqu'à  ce  que  le  Bureau  fasse  connaître 
qu*il  est  en  mesure  d'y  faire  face. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

L'élection  des  Membres  formant  le  comité  de  publication  est 
renvoyée  à  la  séance  suivante. 

Lecture  des  travaux  : 
Magenta ,  poésie  de  M.  Mauriès ,  lue  par  M.   Glérec, 
Moyen  d'éviter  les  collisions  en  mer^  note  de  M.  Aristide  Vincent, 

lue  par  M.  Verrier. 
La  maison  de  l' Espion ,  à  Lanninon,  près  de  Recouvrance', 
par  M.  Levot. 

LUNDI,  31  OCTOBRE. 

Présidence  de  M.  Letot. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Ouverture  du  scrutin  :  \^  pour  l'élection  d'un  Secrétaire  ea 
remplacement  de  IL  Reynald ,  appelé  à  Limoges  ;  2o  pour 
l'élection  de  sept  membres  du  comité  de  publication. 


-  XXVIII  — 

M.  le  Président  donne  connaissance  i  la  Société  du  rapport  pré- 
sente  par  le  comité  des  Sociétés  savantes  de  France  sur  le 
Dictionnaire  géograpkigtie  et  le  Dictionnaire  archéologique  ^ 
dont  M.  le  Ministre  de  Hnstraction  publique  engage  les 
Sociétés  des  départements  à  s*  occuper. 

M.  le  Président  annonce  la  prochaine  réunion  de  la  commission 
de  statistique  ;  sur.  sa  demande ,  M.  Pidoux  est  admis  à  en 
faire  partie. 

Lecture  de  travaux  ; 
Notices  historiques  et  biographiques  sur  les  capitaines  du  châ- 
teau de  Brest  pendant  le  moyen  âge  et  toute  la  domination 
anglaise  ,  par  M.  Fli^ury. 

Dépouillement  du  scrutin.  Sont  élus  : 

Secrétaire,  M.  CHABAL,  fils. 

Membres  du  comité  de  publication  :  MM.  BELLAMY,  ALLANIC, 

DUSEIGNEUR,  GOUZIEN,  DENIS  -  LAGARDE ,  CLËREC  et 

PENQUER. 

LUNDI,  fis  NOVEMBRE. 

Présidence  de  M.  Sauvion^  vice-président. 

Lecture  et  adoption  du  procès  verbal. 

Lecture  d'une  lettre  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique ,  accusant  réception  des  deux  exemplaires  du  premier 
Bulletin  de  la  Société,  et  lui  adressant  les  premiers  spécimens 
du  Dictionnaire  historique. 

Lecture  de  lettres  de  M.  le  Maire  de  Brest ,  de  M.  le  Recteur 
de  l'Académie  de  Rennes,  de  M.  le  Préfet  du  Finislère  remer- 
ciant de  renvoi  du  Bulletin. 


—  XXIX  — 

M.  le  Président  de  ta  Société  Académique  des  Côtes-du-Nord 
accepte  la  proposition  d'un  échange  de  Bnlletin  entre  les  deux 
Sociétés. 

M.  le  Président  fait  connaître  les  autres  Académies  auxquelles  le 
Bulletin  a  été  adressé. 

Admission,  comme  Membres  correspondants,  de  MM*  RICHARD, 
Préfet  du  Finist&re , .  REYNALD ,  DELAVAUD. 

Lecture  des  travaux  : 
Mathurin  le  Barde  aveugle  ^  traduction  d'une  poésie  en  bas« 

breton ,  jointe  au  texte  original ,  par  Af .  Milln. 
Dans  le  doute  ^  abstiens  -  toi  ^  charade  proverbe  en  vers  ,  par 

M.  0.  de  Lafaye. 
Notice  historique  sur  Alexandre  Gordon^  dit  t' Espion ,  par 
M.  Levot. 

LUNDI,  S6  DÉCEMBRE. 

Présidence  de  M.  Letot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal.  ' 

Hommage  fait  à  la  Société  : 
Annales  de  la  Soeiété  Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire' 

Inférieure» 

Lecture  d'une  lettre  de  U^  TEvëque  de  Quimper  et  Léon ,  qui 
remercie  de  l'envoi  du  Bulletin ^  et  regrette  de  ne  pouvoir  offrir 
à  la  Société  on  concours  aussi  actif  et  aussi  dévoué  qu'il  le 
souhaiterait. 

Admission,  conmiê  Membre  résidant,  de  M.  HËTBT,  pharmacien 

professeur  de  la  Marine. 
Lecture  des  travaux  : 

Etude  sur  la  Ligue  en  Bretagne^  par  M.  Duseigneur. 

Traduction  littérale  en  vers  des  deux  psaumes  de  David  :  In 
exitu  Israël...  et  Cœli  enarrarU...  par  M.  Clérec ,  aîné. 
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LUNDI,  30  JANVIER   1860. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  foits  à  la  Société  : 
Mémoires  dt  la  Société  Archéologique  de  Touraine. 
Mémoires  de  la  Société  Impériale  d'Emulation  d^Abbeville. 

Admission ,  comme  Membres  correspondants ,  de  MM.  CARIOU, 
officier  de  sanlé,  à  Guipavas,  et  DE  COURGY,  archéologue, 
à  Saint*Pol-de-Léon. 

Lecture  des  travaux  : 
Extrait  dune  Notice  de  M.  Cariou  sur  la  commune  de  Kersaint- 

Plabennec^  lu  par  M.  Fleury. 
Note  sur  une  monnaie  romaine  trouvée  près  de  Lannilis ,  par 

M.  Denis-Lagarde. 
Notice  sur  Alexandre  Gordon,  dit  t Espion  (suite),  par  M.  Levot. 

LUNDI,   27  FÉVRIER. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
Hommages  faits  à  la  Société  : 

Le  Brigand  de  la  Comouaille ,  roman  historique,  par  M.  Loui^ 

Moreau. 
Mémoires  de  la  Société  de  Caen. 
Note  sur  les  îles  basses  et  les  récifs  du  grand  Océan ,   Note 

sur  les  poissons  de  mer,  observés  à  Cherbourg,  efi  4858   et 

^859,  par  M.  Jouan. 
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Lecture  :  i^  d'une  lettre  de  M.  Carîou,  où  il  remercie  ta  Société 
de  ravoir  admis  au  nombre  de  ses  correspondants ,  et  lui 
promet  son  concours  ;  2°  d'une  lettre  de  M.  le  Maire  de 
Brest  qui  y  informé  par  le  Bureau  de  la  découverte  d*une 
pierre  tumulaire  remontant  à  une  haute  antiquité  ,  adhère 
à  la  demande  qu'il  lui  a  faite  de  créer  un  Musée  archéologique 
et  artistique,  auquel  sera  provisoirement  affecté  le  vestibule 
de  la  Bibliothèque  communale. 

M.  Fleury  donne  la  description  de  cette  pierre  tumulaire  dont 
M.  Yignioboul  a  fait  dQn  à  la  Société,  et  conclut  à  ce  qu'une 
commission  soit  nommée  pour  en  déchiffrer  et  interpréter  l'ins- 
cription. La  Société  charge  le  Bureau  de  former  cette  commis- 
sion et  de  transmettre  à  M.  Yignioboul  ses  vifs  remerciements. 

Lecture  des  travaux  : 

Compte -- rendu  des  ouvrages   littéraires  offerts   à   la  Société 
Académique  de  Brest  ^  depuis  sa  fondation  (V  juin  -1858} 
jusqu'au  V  janvier  ^860 ,  par  M.  P.  Chabal. 
Le  Chemin  de  la  Croix ,  poésie ,  par  M.  Guîchon  de  Grand- 
pont ,  lue  par  M.  Du  Temple. 

LUNDI,  S6  MARS. 

Présidence  de  M.  Levot, 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Morbihan. 
Catalogue  des  Monuments  historiques  du  Morbihan. 

M.  le  Président  apprend  à  la  Société  que  M.  Rouilly  vient  de  lui 
faire  don  d'un  débris  de  statue  présumé  représenter  la  tête 
de  la  duchesse  Anne. 
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La  Société  vote  des  rcmerciementa  à  M.  Rouilly. 

M.  le  Président  annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle 
livraison  du  Bulletin  de  la  Société  Académique. 

I^ture  des  travaurt  : 

Vaum&ne  d'une  Reine  et  Terre  et  Ciel^  par  M.  Âigues-Sparses  ; 

Le  fou  et  $es  médecine  ,  par  H.  Clérec ,  poésies   Inès  par 

M.  Levot. 
Notice  sur  f église  de  Notre-Dame-du-Rûn  ^  en  Guipavas  ,  par 

M.  Gariou«  lue  par  M.  Fleury. 

La  Sorcière ,  La  Villa ,  poésies  par  M.  de  Lafttyc. 

Notice  iur  Alexandre  Gordon  dit  f  Espion  (suite),  par  M.  Levot. 


LUNDI ,  50  AVRIL. 

Présidence  de  U.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-Teri>al. 
Hommages  (bits  à  la  Société  : 

^«  BuitHin  de  la  Société  des  Sciences ,  Bettes-Lettres  et   Arts 
dm  départemetU  du  Var. 

t^  Annales  de  la  Société  Académiqm  de  Nantes. 
5*  IV>^jiic$   drChsian,  par  M acpliersoii  ;  tEquêUbre  Jbutmcier^ 
htwchurt  4le  M.  E,  de  Urardia,  donnés  par  M.  Pitty,  aloé. 

I*  >W*  *»r  rEtiipSf  dm  ^%  jmilkt  I8$«,  par  11.  DuboLs. 
:)•  r£5|ite  (suite  M  Bnk  par  M.  Le\vt. 
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LUNDI .  4  W\H  1 8M. 
Présidence  de  Af .  Levot. 

tcclure  el  adoption  du  procès  verbal. 
Hoimnagcd  M»  à  la  Société  : 

Annuaire  de  r Institué  des  Provinces  (  1 860). 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Morbihan  <4858). 

Précis  analytique  des  Travaux  de  f  Académie  impériale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  (^858-59). 

La  politique  de  la  Paix, 

Lecture  des  travaux  : 

Étude  critique  sur  la  Légende  des  Siècles ,  de  Victor  Hugo  , 

par  M.  Duscigncur. 
Rapport  sur  une  pierre  tombale  de  Landévennec^  par  M.  Clérec, 

LUNDI,  25  JUIN. 

PrisHence  de  M.  Letùi. 

Lecture  et  adopUon  du  proeèa-verbaU 

Hommage  fait  à  la  Société  : 

Cours  de  Machines  à  vapeur  fait  à  Brest  aux  mécaniciens  de  ta 
Marine ,  par  M.  Du  Temple. 

Proposition  de  M.  Anner  de  mettre  chaque  année  une  question  au 
concours,  et  de  décerner  une  médaille  à  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  sur  la  question  proposée.  Renvoi  au  Bureau. 

Exposition  de  la  situation  financière  de  la  Société,  par  M.  Berdelo, 
trésorier. 
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Admission ,  en  qualité  de  Membres  résidants ,  de  MM.  UZEL, 
BOURDAIS ,  DU  SEIN  et  CERF ,  et  en  qualité  de  Membre 
correspondant ,  de  M.  LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT. 

Élection  des  Membres  du  Bureau  : 

Président  :  M.  LEVOT. 
Vice-Présidents  :  MM.  SAUVION  et  VERRIER. 
Secrétaires  :  MM.  DUBOIS  et  CHABAL. 
Bibliothécaire- Archiviste  :  M.  FLEURY. 
Trésorier  :  M.  BERDELO. 

LUNDI ,  30  JUILLET. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès  verbal. 
Hommage  fait  à  la  Société  : 
ffTaïti^  par  M.  Cuzent. 
Lecture  des  travaux  : 

Rapport  de  M.  Hétet  sur  l'ouvrage  de  M^  Cuzent. 
Revue  scientifique  du  mois  ^  par  M.  Dubois. 
Étude  critique  sur  la  Légende  des  Siècles  (suite  et  fin),  par 
M.  Duseigneur. 

Admission  de  M.  PERRIER ,  Consul  de  S.  M.  Britannique ,  en 
qualité  de  Membre  résidant. 

LUNDI ,  3  SEPTEMBRE. 

Présidence  de  Jlf.  Levot. 
Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
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Hommages  faits  à  la  Société  : 

Traité  pratique  de  la  résistance  des  matériaux ,  par  M.  Jules 

fiourdais. 
Médication  par  le  raisin ,  du  docteur  Ilersin  ,  de  Metz. 
Poésies^  par  H.  Jacques  Pemaud. 

Dons  au  Musée  archéologique  : 
Sceau  de  Saint-Gouesnou ,  par  M.  Dubois ,  élëye  du  collège 

de  Quîmper. 
Plaque  en  plomb ,  trouvée  à  Thôpital  de  Recouvrance  ,  repré- 
sentant les  armes  du  maréchal  d'Estrées,  offerte  par  M.  Corre. 

Lecture  des  travaux  : 
Observations  astronomiques  pendant  l'Éclipsé  du  4S  juillet , 

par  M.  Dubois. 
M.  Clérec  lit  un  travail  présenté  par  M.  Lcscour,  de  Morlaix, 
sur  la  Chapelle  du  Folgoèt  de  Landévenncc.  M.  Clérec  réfute 
ensuite  les  opinions  de  M.  Lescour. 
Admission,  en  qualité  de  Bfembres  résidants,  de  MM.  HÉLIËS 
et  RICHÂUU. 

LUNDI ,   24  SEPTEMBRE. 

Présidence  de  M.  Levât, 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Brest  ('ISSO). 
Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts  et  Monuments  de  la 

Charente-Inférieure. 
Travaux  de  la  Société  d'Agriculture ^  Belles-Lettres^  Sciences 

et  Arts  de  Roche  fort. 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Morbihan  (4859). 
IMice  sur  quelques  espèces  d'algues  marines  de  la  rade  de 

Brest  j  par  MM.  Crouan ,  frères. 
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Don  au  Musée  archéologique  : 

Vn  Cachet  atec  une  inscription  anglaise ^otleTi  par  H.  Dubois, 
élève^du  collège  de  Quimper. 

Lecture  des  travaux  : 

Note  sur  son  Traité  de  la  résistance  des  matériaux^  par  H.  Jules 

Bourdais. 
Réponse  de  M.  Levot  à  la  réfutation  de  M.  Clérec ,  lue  dans  la 

dernière  séance ,  et  à  une  Notice  jsur  Notre-Dame  du  Folgoët , 

par  MM.  de  Courcy. 
Mécit  d'une  excursion  dans  les  environs  de  Brest,  par  M.  Fleury. 

Admission,  comme  Membres   résidants ,  de   MM.  PRINCEAU , 
REMQUET,  DONEAUD  et  BOUYER. 

LUNDI,  â9  OCTOBRE. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès* verbal. 

Lecture  des  travaux  : 

Revue  scientifique  cffi  mois  de  septembre ,  par  M.  Dubois. 

Poésies  maritimes,  par  M.  Bouyer. 

Excursion  dans  les  environs  de  Brest  (suite  et  fin),  par  M.  Fleury. 

Admission,  comme  Membre  correspondant,  de  M.  LESCOUR. 

LUNDI,  26  NOVEMBRE. 

Présidence  de  M.  Levot. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Communication  verbale  de  tl.  Du  Temple  sur  le  Carburateur 
Lefebvre, 
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Hommages  faits  à  la  Société  : 

Becaeil  des  publications  de  la  Société  hàvraise  (^859). 
Notice  géographique  sur  le  département   du   Finistère  ^   par 
M.  Duscigneur. 

Ouvrages  donnés  par  M.  Guéraud  : 

•Jo  Volume  de  poésies,  intitulé  :  Flux  et  Reflux ^  par  M.  le 

comte  de  Sainl-Jean  ; 
2°  La  petite  géographie  de  la  Loire-Inférieure  ; 
3«  Piotice  sur  l'abbé  Gaîgnardj   extraite  des   AHnales  de  la 

Société  Académique  de  Nantes  (^1860)  ; 
ti°  Une  brochure  intilulée  :  Le  capitaine  Renaud  et  l'Austria  ; 
50  Catalogue  du  Musée  de  Nantes  et  Bulletin  de  la  Société 

Archéologique  de  Nantes  et  de  la  Loire  -  Inférieure  (^859 

et  ^860). 

Lecture  des.  travaux  : 
Le  Terrorisme  en  Bretagne ,  par  H.  CWrec ,  alué. 

A  propos  de  ce  travail ,  M.  le  Président  fait  connatlre  à  la  Société 
que  M.  Le  Guillou-Pénanros  a  remis  au  Bureiiu  un  ouvrage  sur 
le  même  sujet,  et  que  lecture  en  sera  faite  à  la  prochaine  séance. 

Fin  de  la  réponse  de  M.  Levol  a  MM.  Clérec  et  de  Courcy. 


PRIX 


A  DÉCERNER  EN  1863 


La  Société  Académique  a  décidé  qu'une  médaille  d'or  de 
300  francs,  ou  sa  valeur,  serait  décernée  en  -1863  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  ayant  pour  objet  : 

Le  Finistère  au  point  de  vue  statistique^  historique^  géogra- 
phique ,  archéologique ,  industriel ,  commercial ,  etc.  ^  etc. 

Les  concurrents  auront  la  facilité  de  traiter  une  ou  plusieurs 
parties  de  la  question ,  à  leur  choix.  La  Société  ,  sur  le  rapport 
de  la  commission  d'examen  qui  sera  nommée  à  cet  effet ,  adju- 
gera le  prix  à  celui  des  mémoires  qui  lui  semblera  mériter  la 
préférence,  quel  que  soit  le  sujet  traité.  Des  mentions  honorables 
pourront  aussi  être  accordées. 

Les  mémoires  présentés  devront  réunir  les  conditions  suivantes  : 

•|o  Être  écrits  en  français  ; 

2o  Être  parvenus  francs  de  port  au  secrétariat  de  la  Société 
{Bibliothèque  communale  de  la  ville)  avant  le  \^'  janvier  -1863, 
terme  de  rigueur  ; 
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3o  Ils  ne  devront  ni  être  signés  de  leurs  auteurs,  ni  être 
accompagnés  d'aucune  indication  qui  puisse  les  faire  connaître. 
Ils  porteront  seulement  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un 
billet  cacheté  ,  annexé  au  mémoire  auquel  elle  se  rapportera  ; 
ce  billet  contiendra  en  outre  le  nom ,  Tadresse  de  Fauteur,  et 
la  déclaration  que  son  mémoire  est  inédit ,  qu'il  n'a  Jamais 
concouru  et  n'a  été  communiqué  à  aucune  Société  Académique. 
'  Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où  les 
pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu,  soit  la 
médaille ,  soit  une  mention  honorable. 

Ne  pourront  concourir  les  travaux  publiés  antérieurement  au 
^^  avril  ^861. 

Sont  admis  à  concourir,  les  étrangers  et  les  régnicoles,  même 
ceux  de  ces  derniers  qui  appartiendraient  à  la  Société  à  titre 
de  membres  résidants  ou  correspondants. 


PREFACE 


La  création  d^une  Société  Académique  b  Brest  n^est  pas  nn 
fait  nouveau.  Cette  ville  possédait  au  18^  siècle  une  Académie 
de  Marine  qui  s'est  honorée  par  de  nombreux  cl  sérieux  tra- 
vaux. Telle  était  la  considération  justement  accordée  b  cette 
savante  Compagnie  que  ses  Membres  avaient  obtenu  de  PAca- 
démie  des  Sciences  les  privilèges  de  Membres  correspondants. 
C'était  Va  sans  doute  une  tradition  bonne  b  continuer,  et  un 
héritage  quMI  fallait  ne  pas  laisser  périr  Taute  d'héritiers.  Le 
patriotisme  local  n'y  était  pas  seul  intéressé  ;  le  mouvement 
imprimé  aux  études  historiques,  et  la  place  de  plus  en  plus 
importante  que  l'Archéologie  se  fait  de  nos  jours  dans  la 
science  ,  commandaient  cette  tentative.  Si  notre  siècle  doit 
^  l'histoire  ses  plus  beaux  titres  littéraires ,  on  ne  peut  con- 
tester que  dans  cette  science  même ,  il  ne  se  soit  accompli 
depuis  quelques  années  une  importante  révolution.  11  y  a 
quarante  ans ,  une  école  hardie  et  impatiente  d'appliquer  au 
présent  les  leçons  du  passé,  étudiait  de  préférence  les  grands 
faits  de  l'humanité  ,  et  essayait  de  les  grouper  dans  des  systë* 
mes  ingénieux  et  élevés.  Mais  moins  curieuse  peut-être  des  faits 

eux-mêmes  que  des  conclusions  qu'elle  voulait  en  tirer,  elle 
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s'atlacbail  surtout  h  la  philosophie  de  rbistoire.  En  ce  moment 
il  semble  que  le  goût  des  idées  générales  diminue.  Ces  grands 
systèmes  ont  élc  un  peu  abandonnés ,  et  soit  que  ces  théories 
aient  été  compromises  par  les  évènemens ,  soit  qu'elles  aient 
paru  souvent  reposer  sur  des  bases  peu  solides ,  Tétude  des 
détails  a  succédé  a  celle  dés  systèmes.  La  France  est  aujour- 
d'hui  couverte,  nous  dirons  presque  envahie  par  de  patients  et 
intrépides  investigateurs  qui  remuent  les  archives ,  soulèvent 
les  pierres ,  inspectent  le  sol ,  interrogent  les  ruines  et  recueil- 
lent avec  un  pieux  empressement  tous  les  souvenirs  que  le 
te^ps  n'a  pas.  encore  effacés*  Partout  sjç  forment,  de»  sociétés 
savantes  qui ,  chargées  de  rechercher  les  traditions  locales^ 
ressuscitent  l'histoire  de  chaque  province. 

D'autres  Sociétés  s'in^posent,  une  mission  diflà^eate.  Se 
vouant  plus  particulièrement  k  l'étude  des  sciences»  elles  les 
cultivent  9vçc  non  moins  de  succès.  Toutes  avaient  droit  au 
ipéme  encouragement  y  au  même  appui  que  les  associations 
s'occupant  de  travaux  historiques  et  archéologiques.  Aassi 
M.  le  Ministre  de  Tlnslruction  publique ,  dans  sa  sollicitude 
pour  tout  ce  qui  contribue  à  développer  Tensemble  du  mou- 
vement intellectuel^  les  a-i-il  relevées  de  F^spècc  de  déchéance 
dont  elles  avaient  été  frappées  jusqu'à  ce  que ,  par  son 
arrête  du  22  février  1858 ,  il  eût  adjoint  h  l'ancien  CopkUé 
deê  Travaux  historiques  une  section  ayant  pour  mission  spé- 
ciale de  donner  aux  études  scientifiques  dans  les  départements 
une  impulsion  tutélaire  et  rationnelle  ^  analogue  h  celle  qui 
s'exerçait  déjà  sur  les  travaux  philologiques ,  historiques  et 
archéologiques. 

Les  études  locales  ne  seraient  pas  sans  utilité,  même  si  elles 
restaient  isolées  ;  mais  la  bienveillance  vigilante  du  Ministre  de 
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rinslniclion  publique  letir  a  donné  udc  bien  plus  grande 
importance  par  la  création  d\x  Bulletin  des  Sociétés  savantes, 
qui  relie  enlre  elles  toutes  les  Sociétés  éparses  sur  les  pointa 
les  plus  éloignés  de  la  France,  et  les  rattache,  comme  à  un 
centre  commun,  au  Comité  des  Travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes.  Désormais  les  faits  nouveaux  acquis  il  la 
science  seront  constatés,  la  publicité  qui  leur  manquait  leur 
sera  offerte,  les  efforts  isolés,  comme  les  publications  collec- 
tives, seront  dirigés  et  encouragés.  La  centralisation  et  la 
décentralisation  marcheront  parallèlement  et  se  rendront  de 
mutuels  services. 

Brest  ne  devait  pas  rester  étranger  a  un  mouvement  qui 
intéresse  tous  les  esprits  animés  de  quelque  zèle  pour  Tétude 
et  pour  riionneur  de  leur  pays.  Cette  ville*  qui ,  destinée  k 
grandir  encore ,  est  déjà  le  Port  le  plus  considérable  de  la 
France  sur  TOcéan,  possède  dans  la  Marine  et  dans  les  corps 
savants  qui  s^y  rattachent,  tous  les  éléments  d'une  Société 
capable  de  sérieux  travaux.  Elle  compte  en  outre,  comme 
toutes  les  grandes  villes,  en  dehors  du  corps  enseignant,  un 
certain  nombre  d'hommes  qui  aiment  Fétude ,  la  cultivent 
pour  elle-même,  et  ont  saisi  avec  empressement  cette  occa- 
sion de  mettre  en  commun  leurs  connaissances  et  de  les 
développer.  L'entreprise  a  réussi  ;  la  Société  n'existe  que 
depuis  quelques  mois,  et  les  travaux  qu'elle  a  déjà  produits 
suffiraient  pour  justifier  son  existence. 

Le  recueil  que  nous  publions  aujourd'hui  est  destiné  à 
donner  une  idée  de  ces  éludes.  Les  procès-verbaux  mention- 
nent tous  les  mémoires  lus  en  séance  publique  et  les  hom- 
mages offerts  h  la  Société.  On  y  verra  que  les  Lettres , 
l'Histoire ,  l'Archéologie ,  les  Sciences ,  ont  été  cultivées  avec 
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une  égale  ardeur.  Les  quelques  travaux  qu'il  nous  a  élé 
permis  de  publier  eo  euUer  reproduisent  cetie  diversité*  C'est 
à  ce  titre  que  nous  les  avoDs  choisis.  Bientôt  ils  seront  suivis 
par  d^autres  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes  conditions. 
Seulement ,  nous  nous  allacherons  à  faire  la  part  de  plus  en 
plus  large  aux  études  qui  concerneront  plus  spécialement  la 
Bretagne  et  le  Finistère.  Il  y  a  là  une  mine  féconde  en 
recherches  intéressantes ,  et  c'est  surtout  à  encourager  de 
semblables  efforts  que  doit  s'attacher  la  Société  Académique 
de  Brest. 


LA  MARINE  FRANÇAISE 


^T 


LE  PORT  DE  BREST 


SOfS 


aiCHËLIEU  ET  MAZAHIN 


A  Richelieu  était  réservée  la  gloire  de  réaliser  1^  pensée  qui 
avait  tant  préoccupé  Henri  IV  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Le  souvenir  des  humiliations  que  ce  Prince  avait  été  réduit 
à  dévorer  ne  le  portait  pas  seul  à  créer  une  Marine  qui  en  pré- 
vint le  retour.  II  avait  de  son  côté  apprécié  les  graves  inconvé- 
nients résultant  de  l'absence  d'une  force  maritime  permanente  et 
hiérarchiquement  organisée.  Au  commencement  de  'l  625,  le  succès 
momentané  de  Soui)ise  contre  Tlle  de  Ré  et  le  Blavet  Tavait 
obligé  à  envoyer  en  toute  hâte  M.  de  la  Forest,  en  Hollande , 
pour  y  acheter  six  navires  et  en  fréter  six  autres.  Le  besoin  était 
si  urgent  que  renvoyé  était  porteur  d'une  lettre  de  change  de 
trois  cent  mille  écus,  qu'il  devait  payer  immédiatement. 
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Le  Roi ,  craignant  que  M.  de  la  Forest  ne  réussit  pas  ^ 
fut  dans  une  grande  aniiété  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  qu'au 
lieu  de  lui  vendre  ou  louer  douze  vaisseaux ,  les  Hollande  lui 
en  prôlaient  vingt  et  lui  rendaient  sa  lettre  de  change.  En 
4627,  nie  de  Hé  étant  serrée  de  près  par  les  Anglais  ,  Riche- 
lieu, pour  la  secourir,  n'eut  d'autre  ressource  que  de  fiûre 
chercher  à  Bayonnô  seize  pinasses  dont  l'armement  et  l'appro- 
visionnement l'obligèrent  à  un  emprunt  garanti  sur  ses  propres 
meubles.  Peu  s'en  Mut  que  ce  secours  n'arriv&t  pas  à  temps 
pour  ravitailler  la  place,  qui  alors  serait  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais. 

L'absence  de  vaisseaux  avait  pour  principale  caisse  l'organisation 
informe  du  simulacre  de  Marine  que  possédait  alors  la  France , 
divisée  en  trois  amirautés  :  celles  de  Bretagne ,  de  Guyenne  et 
de  Provence,  indépendantes  et  rivales  les  unes  des  autres.  Les 
titulaires  de  ces  offices  ne  s'en  servaient  que  pour  tenir  en  échec 
l'autorité  royale  et  lui  faire  acheter  leur  concours  ,  leur  inac- 
tion même.  Le  grand  Ministre  qui  devait  extirper  les  derniers 
tronçons  de  la  féodalité  sur  terre ,  n'aurait  pos  été  conséquent 
s'il  avait  laissé  subsister  ces  grands  vasseaux  de  la  mer  dont  la 
puissance  eût  été  un  obstacle  û  la  réalisation  de  ses  projets.  De 
ce  côté  donc ,  il  y  avait  aussi  ù  centraliser  le  pouvoir  dans  les 
mains  de  celui  qui  seul  était  capable ,  par  sa  conduite  incompa- 
rable^ de  calmer  les  vents  et  de  réduire  la  mer  à  une  bonace 
perpétuelle.  (Collect.  de  Saint-Germain,  n^  246.)  C'est  ce  que 
firent  les  lettres  patentes  du  mois  d'octobre  ^1626,  par  lesquelles 
Louis  XIII,  après  avoir  aboli  les  amirautés  existantes,  ou  acheté 
la  démission   de  ceux  qui  en  étaient  poun'us ,  conféra  à  son 
Ministre  le  titre  de  Grand -Maître  et  Surintendant  de  la  Marine 
et  de  la  Navigation ,  titre  qui  lui  attribuait  une  autorité  absolue 
sur  tout  ce  qui  concernait  la  Marine ,  ou  plutôt  lui  donnait  le 
droit  d'en  créer  une.  Ce  premier  pas  fait ,  Richelieu  convoqua 
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immédiatement  les  notables ,  et  dans  leur  séance  du  2  décembre 
if  026,  le  Garde-des-Sceaux  Marillac  leur  exposa  aussi  les  vues 
du  Cardinal-Ministre  : 

t  Vous  avez  à  travailler  sur  l'établissement  du  commerce  , 
comme  au  plus  propre  moyen  d'enrichir  le  peuple  et  de  réparer 
l'honneur  de  la  France. 

»  C'est  chose  digne  de  compassion  ou  d'indignation  de  voir  la 
léthargie  «n  laquelle  nous  avons  vécu  depuis  plusieurs  années. 

»  Nos  voisins  nous  assujétissent  à  toutes  les  rigueurs  de  leurs 
loix  ;  ils  donnent  le  prix  à  nos  denrées  et  nous  obligent  de 
prendre  les  leurs  à  telle  condition  qu'il  leur  plait.  Les  pirates 
et  les  Turcs  et  autres  déguisés  en  Turcs,  viennent  ravager  nos 
côtos ,  enlever  les  sujets  au  Roi  captifs  eh  Barbarie ,  perdant 
leur  liberté,  leur  fortune ,  et  la  plupart  leur  foi ,  par  les  toiir-' 
ments  et  les  misères  qu'ils  souffrent  parmi  les  infidèles  :  ils  vous 
ôtent  la  pêche  des  morues  aux  Terres-Neuves ,  et  par  l'aide  de 
plusieurs  de  vos  voisins ,  on  a  déjà  retranché  de  beaucoup  la 
pèehe  aux  harengs  ;  on  vous  a  ôté  celle  des  baleines  au  Spils- 
bergue ,  et  peu  à.  peu  ce  qui  reste  à  la  France  se  perdra ,  si 
nous  demeurons  davantage  en  cet  endormissement  ;  en  quoi  nous 
sommes  d'autant  plus  blâmables  que  nous  avons  dans  le  royaume 
toutes  les  commodités  nécessaires  pour  nous  rendre  forts  sur 
la  mer  ;  jusque-là  même  que  nous  en  fournissons  à  nos  voisins 
et  avons  encore,  par  les  dispositions  dé  la  nature,  des  avantages 
tels  que  nous  pouvons  assujettir  tous  nos  voisins  et  les  faire 
dépendre  de  nous. 

»  Nous  avons  les  grands  bois  et  le  fer  pour  la  construction 
des  vaisseaux  ;  les  toiles  et  les  chanvres  pour  les  voiles  et  cor- 
dages dont  nous  fournissons  toutes  les  provinces  voisines.  Nous 
avons  tous  les  fournissements  pour  les  biscuits  ,  le  vin ,  le 
cidre ,  la  bierre  y  les  matelots  et  les  mariniers  en  abondance , 
qui ,  pour  n'être   pas   employés    par   nous ,    vont    servir    nos 
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voisins.  Nous  avons  les  meilleurs  ports  de  l'Europe ,  et  ce  qui 
est  grandement  remarquable ,  nous  tenons  la  clef  de  toutes  les 
navigations  de  l'Est  à  l'Ouest ,  et  du  Sud  au  Nord. 

»  Je  ne  parle  pas  de  la  conjonction  de  la  Saône  et  Seine , 
qui  se  peut  faire  facilement ,  qui  6te  à  l'Espagne  toutes  les 
commodités  du  commerce ,  facilitant  le  chemin  du  Levant  pour 
la  France,  et  ôtant  la  sujétion  de  passer  le  détroit  de  Gibraltar, 
de  sorte  que  toutes  les  commodités  du  Levant  et  de  la  Mer 
Méditerranée  seroient  plutôt  et  plus  facilement  à  rextrémité  de 
la  France  qu'à  l'entrée  de  l'Espagne ,  et  rendrions  la  France  le 
dépôt  commun  de  tout  le  commerce  de  la  terre. 

»  Je  n'y  veux  pas  ajouter  la  communication  de  Saône  et  Loire, 
quoique  facile,  pour  ne  fonder  de  discours  sur  des  desseins^ 
de  longue  exécution  ;  mais  je  parlerai  seulement  des  choees  qui 
sont  de  la  situation  naturelle  de  ce  royaume. 

•  L'Espagne  ne  peut  traflquer  en  Italie  ni  en  quelque  emdroit 
de  la  mer  Méditerranée ,  m  l'Italie  et  les  autres  lieux  en  Espagne, 
qu'ils  ne  passent  à-  la  vue  et  sous  la  couleuvrine  des  isles  des 
Provence,'  et  pour  traflquer  des  côtes  d'Afrique ,  en  Flandre,  en  Hol- 
lande ,  en  une  partie  d'Angleterre  ,  en  Ecosse ,  en  Danemarc, 
aux  villest  anséatiques  et  autres  endroitcts  du  Septentrion,  oa  de  ces 
lieux  en  Espagne  et  autres  endroicts  du  Sud,  il  fhut  que. les 
vaisseaux  passent  le  ras  Saint-Mabé ,  à  la  miséricorde  de  nos 
canons  ,  et  par  la  Manche  ,  de  laquelle  il  ne  tient  qu'à  nous 
que  nous  ne  nous  rendions  maîtres  avec  peu  de  difiiculté. 

»  Toutes  ces  considérations  que  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  a 
représentées  au  Roi  entré  les  grands  ,  honorables  et  généreux 
conseils  qu'il  lui  donne ,  ont  fait  résoudre  Sa  Majesté  de  mettre 
à  bon  escient  la  main  au  commerce ,  et  ne  perdre  les  occa- 
sions d'agrandir  son  Etat  d'honneur  et  de  puissance,  dont  il  vous 
fera  représenter  les  articles  sur  lesquels  il  attend  vos  advis.  » 
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Cette  partie  de  la  harangue  de  Marillac  n'était  que  la  fidèle 
expression  du  sentiment  public ,  exposé  dans  un  écrit  anonyme 
qui  venait  d'être  publié  sous  le  titre  de  :  Advis  à  l'assemblée  de 
MM,  les  notables  sur  V ouverture  des  Etats.  (Paris,  -1026,  in-8^.) 
Après  avoir  exprimé  le  vœu  que  le  commerce  maniime  fût  favo- 
risé par  rabaissement  des  droits  sur  les  marchandises  importées 
en  France,  l'auteur  s'exprimait  ainsi  :  c  Messieurs ,  prenez  occa« 
sion  sur  ce  sujet  de  représenter^  au  Roi  qu'il  est  obligé ,  pour 
la  grandeur  et  réputation  de  son  Etat,  de  rétablir  le  commerce. 
Â  cela  il  y  a  deux  choses  à  faire  :  premièrement ,  à  purger  cette 
vermine  d'ofSciers  qui  volent  tout  le  monde  ;  ils  ont  été  créés 
pour  la  sûreté  du  commerce ,  et  néanmoins  ils  ne  servent  véri- 
tablement qu'à  piller  nos  marchands  et  à  décrier  nos  ports. 
Deux  commissaires  envoyés  sur  les  lieux  «avec  pouvoir  de  faire 
et  parfaire  le  procès  à  ces  gens-là  sufBroient  pour  y  remédier. 
En  outre,  il  faut  instituer  un  ordre  général  pour  la  navigation. 
N'est-ce  pas  une  honte  qu'en  300  lieues  de  côtes  ,  il  ne  ae 
trouve  pas  vingt  vaisseaux  françois  ?  Et  néanmoins  ,  s'il  vous 
platt  d'y  mettre  la  main ,  nous  serons  en  peu  de  temps  maîtres 
de  la  mer,  et  ferons  la  loi  à  ces  insulaires  qui  usurpent  ee  titre. 
Nous  avons  sans  comparaison  plus  de  havres  qu'eux ,  plus  de 
bois  qu'eux  et  meilleur  pour  bâtir  des  navires  ;  plus  de  matelots , 
puisqu'ils  ne  se  servent  en  leurs  voyages  que  de  nos  Biscayens, 
de  nos  Bretons  ou  Normands.  Les  toiles,  les  cordes,  les  eidres, 
les  vins,  les  chairs  salées,  les  équipages  nécessaires  se  pren- 
nent sur  nos  terres« 

•  Il  ne  reste  plus  que  de  donner  la  forme  à  ce  dessein,  la  ma-* 
tière  n'est  que  trop  ample.  En  void  un  projet  ;  servez-vous  en 
si  vous  n'en  trouvez  point  de  meilleur  :  il  ne  m'importe  pas , 
pourvu  que  la  chose  se  fasse  et  que  le  public  y  profite.  Que  le 
Roi  par  Edit  ordonne  qu'en  chacune  ville  capitale  de  ses  pro- 
vi&ees ,  les  maichanda  feront  une  compagnie  pour  la  navigation 
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sur  le  modèle  d'Amsterdam ,  et  équiperont  certain  nombre  de 
vaisseaux  dans  les  ports  les  plus  proches  et  les  plus  commodes  ; 
et  pour  les  inciter  davantage,  qu'on  leur  accorde  de  grands 
privilèges,  comme  entre  autres  qu*on  rabatte  le  dixième  des 
impositions  aux  navires  François  qui  entreront  et  sortiront  sans 
,  fraude  de  nos  ports ,  et  qu'il  soit  défendu  à  peine  de  corps  et 
de  biens,  à  nos  mariniers,  d'aller  servir  les  étrangers.  En  peu 
de  temps,  vous  ferez  une  flotte  innombrable  et  couvrirez  la 
mer  de  voiles ,  et  vous  employerez  quantité  de  jeune  noblesse 
qui  demeure  inutile  et  qui  s'abâtardit.  » 

Quel  était  l'auteur  de   ces  flères  et  nobles  paroles  ?  Était-ce 
Ricbelieu  lui-môme ) 'OU  les   avoll-il  seulement  inspirées?  L'une 
ou  l'autre  de  ces  suppositions  n'a  rien  que  de  très  naturel,  quand 
on  compare  \Advis  ai>  Mémoire  tot^hant  la  Marine^  qu'il  adressa 
le  -1 8  Novembre  -1 G26  au  Garde-des-Sceaux  Marillac ,    mémoire 
destiné  à  servir  de  canevas  au  discours  que  ce  dernier  devait 
prononcer   le  2  Décembre  suivant  devant   les    notables.    Dans 
VAdvis  et  dans  le  Mémoire^  mômes  pensées,  môme  style.  Sous 
l'impression  de  la  nouvelle  que  les  Anglais  venaient  de  capturer 
sur  nos  côtes  des  vaisseaui  marchands  normands  dont  la  car- 
gaison valait  un  million ,  Richelieu  avait  écrit  à  Marif lac  :  t  Ça 
esté  jusqu'à  présent  une  grande  honte  que  le  Roy,  qui  est  l'aisné 
de  tous  les  roys  chrétiens  ayt  esté  en  ce  qui  est  de  la  puissance 
de  la  mer,  inférieur  aux  moindres  princes  de  la  cbreslienté.  Sa 
Majesté  voyant  le  mal  qui  en  arri\'oit  à  son  royaume  et  à  ses 
sujets  s'est  résolue  d'y  mettre  ordre  en  se  rendant  aussy  puissante 
en  mer  comme  elle  Test  en  terre.  •  Et  pour  mettre  les  faits  en 
harmonie  avec  les  paroles,  il  annonçait  la  résolution  où  était  le 
Roi  de  consacrer  chaque  année  une  somme  de  ^, 500,000  livres 
à  l'armement  et  à  l'entretien  de  30  vaisseaux  de  guerre. 

Marillac ,  dans   sa  harangue  ,  n'avait  pas    reproduit  toute  la 
vigueur  et  de  VAdvis  et  du  projet  de  discours.  Aussi  Richelieu 
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craignit-il  un  moment  de  ne  pas  obtenir  des  notables  tout  ce 
qu*il  désirait.  Son  appi-ébension  était  mal  fondée.  Le  désir  d'avoir 
enfin  une  Marine  à  tout  prix  j  était  aussi  ardent  qu'unanime  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exposé  qu'il  fit  lui-même  de  ses 
plans  et  le  mouvement  qu'il  se  donna  comme  il  nous  l'apprend 
dans  ses  mémoires  (Livre  XYIII,  p.  256-262),  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  l'assemblée  ,  qui  consigna  dans  ses  câblera 
le  VŒU  suivant  :  •  L'assemblée  remercie  Sa  Majesté  de  l'inten- 
tion où  elle  est  de  vouloir  rendre  ù  ce  royaume  les  trésora  de 
la  mer  que  la  nature  lui  a  si  libéralement  offerts,  et  la  supplie 
de  continuer  une  entreprise  si  importante  par  rétablissement 
d'une  flotte  de  45  vaisseaux  de  guerre ,  d'y  destiner  un  fonds 
annuel  de  -1 ,200,000  livres ,  d'entretenir  un  nombre  de  galères 
suffisant  ;  qu'il  ne  soit  fait  aucun  divertissement  sur  ce  fonds , 
étant  assez  notsyble  que  le  moindre  retardement  peut  détruire 
en  un  moment  ce  que  l'on  auroit  établi  avec  beaucoup  de  temps, 
de  peines  et  de  dépenses .  etc.  » 

L'idée  de  créer  au  plus  tôt  une  Marine  dominait  tellement 
tous  les  esprits,  que  l'évêque  de  Chartres  accompagna  des  paroles 
suivantes  la  reniise  qu'une  députation  de  l'assemblée  alla  faire 
entre  les  mains  du  Roi  des  cahiera  contenant  ses  vœux  et  ses 
doléances  :  «  On  ne  peut  pas,  sans  la  mer,  ni  profiter  de  la  paix, 
ni  soutenir  la  guerre.  (Février  -1627.) 

Il  y  avait  urgence  d'agir.  Elle  était  telle  que  Richelieu  avait 
commencé  ses  préparatifs  avant  la  séparation  des  notables,  avant 
même  leur  réunion.  Par  des  lettres  du  -1^  et  du  6  décembre 
•1626  ,  adressées  au  Havre  à  Isaac  de  Razilli,  premier  capitaine 
de  la  Marine  du  Ponant ,  il  lui  avait  annoncé  renvoi  immédiat 
d'une  somme  de  42,000  livres  et  l'expédition  prochaine  de  celle 
de  6,000  livres ,  pour  qu'il  les  employât  l'une  et  l'autre  à  la 
construction  de  -12  vaisseaux  ;  et  après  avoir  ajouté  qu'il  envoyait 
M.  de  Beaulieu  en  Bretagne  pour  qu'il  fit  travailler  de  son  côté 


t 


—  12  — 

aux  voiles  et  aux  cordages  dont  les  vaisseaux  auraient  besoin, 
il  exprimait  le  désir  que  le  capitaine  Claude  de  RazilU,  aussit6C 
que  les  constructions  du  Havre  seraient  terminées  ,  revint  à  Paris , 
•  parce  que ,  disait-il ,  j'ay  toujours  hesoing  d'avoir  auprès  de 
moy  quelqu'un  qui  m'instruise  aux  choses  de  la  mer.  • 

Et  quels  précepteurs  se  donnait  ce  grand  Ministre  ?  Disons  un 
mot  des  principaux  d'entre  eux ,  pour  nous  faire  une  idée  du 
tact  qu'il  mettait  dans  le  choix  des  hommes  appelés  à  réaliser 
et  à  féconder  ses  desseins. 

Claude  de  Razilli,  capitaine  de  vaisseau  en  -1626,  ensuite 
Vice -Amiral,  et  son  frère  Isaac  ,  plus  tard  Chef  d'escadre  et 
lieutenant  pour  le  Roi  en  la  Nouvelle  France,  étaient  des  hommes 
rompus  au  métier  de  la  mer.  Richelieu  les  consultait  sur  tout 
ce  qu'il  entreprenait ,  et  ils  ne  lui  épargnaient  pas  leurs  avis , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  mémoire  manuscrit  qu*fsaac 
lui  adressait  le  26  Novembre  -1626 ,  mémoire  fort  curieux  c  rédigé, 
disait  son  auteur,  selon  la  pratique  que  j'ay  acquise  dans  les 
cinq  parties  du  monde.  » 

Beaulieu  (Augustin)  né  à  Rouen  en  -1589  ,  mort  à  Toulon  en 
-16379  commanda  à  vingt-trois  ans  un  vaisseau  dans  l'expédition 
de  Briqueville  à  la  côte  d'Afrique.  En  -1616,  il  s'attacha  à  la  corn- 
pagnie  des  Indes  qui  venait  de  se  former,  concourut  à  diverses 
expéditions  qu'elle  entreprit ,  et  participa  plus  tard  au  siège  de 
la  Rochelle  ainsi  qu'à  la  prise  des  lies  Sainte  -  Marguerite.  Ce 
n'était  pas  seulement  un  officier  brave  ;  il  était  un  constructeur 
expérimenté,  et  possédait ,  pour  le  temps ,  de  grandes  connais- 
sances nautiques  attestées  par  la  Retation  de  ses  voyages  dans 
les  Indes j  insérée  en  -1664  dans  le  recueil  de  Thévenot,  et  dont 
l'abbé  Prévost  a  donné  un  ample  extrait,  p.  317-342,  du  tome 
IX  de  son  Histoire  générale  des  Voyages. 

Manty  (Théodore  de),  l'un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
que  la  Provence  ait  produits  à  la  fin  du  XVI*  siècle  et  au  corn- 
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mencement  du  XVII^  avait  mérité  par  le  courage  et  Thabileté 
qu'il  avait  dépl03'és  en  maintes  oirconstanees«  d'être  fait,  en  1620, 
Vice-Amiral  du  Levant.  Ses  services  au  siège  de  la  Rochelle, 
ainsi  que  dans  les  missions  dont  le  chargea  Richelieu  ,  conflr» 
mèrent  la  ju&tice  de  cette  haute  distinction. 

Philippe  Lonvilliersde  Poincy,  que  nous  retrouverons  en  -1035, 
commandant  la  Marine  à  Brest,  était  né  en  458f  d'une  famille 
du  comté  de  Pontbieu.  Entré  dans  l'ordre  de  Malte  en  4603,  il 
y  fui  pourvu  de  trois  commanderies  ,  prix  de  ses  services  sur 
les  galères  de  Tordre.  Depuis  4612,  il  était  Chef  d'escadre  et 
Commandant  des  vaisseaux  du  Roi  en  Bretagne.  Richelieu  le 
nomma,  eu  46S8,  Lieutenant-Général  aux  lies  d'Amérique.  De 
nouvelles  provisions  qui  lui  furent  expédiées  en  1651,  lui  con* 
férèrent  les  fonctions  de  Gouverneur  Général  de  toutes  les  lies 
de  l'Amérique ,  terres  et  confins  en  dépendant.  Sa  famille  se 
fixa  aux  colonies,  où  sa  petite  nièce  Rose  Claire  Desvergers  de 
Sanois  de  Maupertuy  épousa  M.  Joseph  Gaspard  Tascher  de  la 
Pagerie ,  de  qui  elle  eut  Tlmpératrice  Joséphine. 

Le  commandeur  Desgouttes  ne  déparait  pas  cette  pléiade.  C'était 
un  ancien  général  des  galères  de  l'ordre  de  Malte ,  qui  s'était 
distingué  et  devait  encore  se  distinguer  dans  plusieurs  occasions  ; 
son  mérite  et  ses  qualités  lui  avaient  concilié  la  confiance  absolue 
et  même  raffection  du  Cardinal ,  qui ,  dans  ses  momens  de 
Jovialité ,  l'appelait  le  Père  de  la  mer. 

Voilà  les  hommes  sur  lesquels  s'oppuyait  Richelieu.  Ne  soyons 
donc  pas  surpris  qu'avec  de  tels  auxiliaires  son  génie  ait  produit 
de  si  grandes  choses.  11  subordonnait  leurs  missions  à  la  diver* 
site  de  leurs  aptitudes.  Celle  de  Beaulieu  ne  s'appliquait  pas  à  une 
simple  confection  de  gréément.  11  était  chargé  de  surveiller, 
conjointement  avec  Manty  et  Poincy,  la  construction  de  30 
vaisseaux  qui  devaient  être  faits  dans  les  ports  de  Bretagne  ^ 
en  bois  du  pays.  Resté  seul    ses  deux  coopérateurs  étant  allés 


))rendre  le  commandement  des  vaisseaux  rassemblés  au  Blavet, 
Beauiieu  recevait  lettres  sur  lettres  du  Cardinal ,  qui  redoublait 
d'activité  et  de  prévoyance ,  tant  il  redoutait  l'issue  de  la  lutte 
maritime  qui  allait  s'engager  avec  l'Angleterre.  •  Je  tiendray  ]& 
main,  lui  écrivait-il  le  5  mars  4627,  à  ce  que  l'argent  ne  vous 
manque  pas.  »  11  lui  en  fournit  suffisamment ,  en  efifet ,  pour 
qu'il  pût  construire  un  certain  nombre  de  navires  dont  dix  (l'un 
d'eux,  du  port  de  -1,200  tonneaux,  coûta  40,000  livres),  se 
trouvaient  à  Couêron,  La  Roche-Bernard,  Auray  et  Concarneau, 
lorsque  M.  Leroux  d'Infreville  fit,  çn  -1630  ,  son  inspection  des 
côtes  de  l'Océan.  Toutefois,  comme  les  dilapidations  continuaient, 
malgré  les  représentations  des  notables ,  et  qu'elles  empêchaient 
la  juste  impatience  du  Cardinal  d*être  satisfaite ,  il  adressa  au 
Roi,  le  45  août  4627,  un  mémoire  où  il  lui  exposa  que  ,  si 
l'on  ne  procédait  autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusques-là ,  on 
n'aurait  pas  de  vaisseaux  en  4628,  tandis  qu'on  en  pouvait  avoir 
dès  le  mois  de  juin.  Ses  plaintes,  formulées  sans  ménagement, 
se  terminaient  par  son  refus  de  s'occuper  des  armement,  afin 
d'être  déchargé  du  bl&me  qu'il  aurait  encouru  en  los  entreprenant 
sans  avoir  les  moyens  de  les  terminer. 

Plus  d'une  fois  dans  sa  longue  carrière  ministérielle ,  le  Car- 
dinal ,  on  le  sait ,  fit  de  la  menace  de  se  démettre  du  pouvoir 
un  moyen  de  le  fortifier.  Ici  son  refus  de  concours  avait  une 
cause  légitime.  Les  circonstances  étaient  graves.  Deux  mois  à 
peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  séparation  des  notables,  que 
le  Roi  d'Angleterre ,  entraîné  par  Buckingham  ,  avait  rompu  la 
paix.  Après  avoir  préalablement  saisi  les  biens  des  négociants 
français  établis  en  Angleterre,  où  ils  se  livraient  au  commerce 
sous  la  foi  des  traités ,  il  interdit  toute  relation  commerciale 
entre  les  deux  pays  (28  août  4627).  Louis  XIII  riposta  (8  mai) 
par  une  semblable  interdiction ,  et  le  duc  de  Luxembourg  mit 
embargo  sur  les  navires  anglais  qui  se  trouvaient  dans  nos  poris. 
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Charles  !•»  permit  alors  à  tous  ses  sujets  de  courir  sus  aux  vais- 
seaux français.  Ceux  que  Richelieu  put  fréter  en  toute  hftte 
furent  employés  à  attaquer  tout  à  la  fois  et  Buckingham  et  la 
Rochelle ,  qu*il  était  venu  défendre.  Nos  côtes  se  trouvaient  da 
nouveau  à  la  merci  des  Anglais ,  qui  les  ravagèrent.  11  n'y  eut 
qu'un  cri  dans  le  royaume  ;  bn  publia  nombre  d'écrits  sur  la 
nécessité  et  l'urgence  d'une  Marine.  Besoin  n'était  de  stimuler 
Richelieu  ;  mais  réduit  aux  expédients  et  vivant,  à  bien  dire,  au 
jour  le  jour,  il  ne  put  poursuivre  l'accomplissement  de  ses  pro- 
jets avec  continuité  et  ensemble  qu'après  la  paciQcation  consom- 
mée par  le  traité  signé  avec  l'Angleterre  le  4  mai  4629. 

Trois  mois  auparavant,  il  avait  donné  une  preuve  palpable  de 
la  fixité  de  sa  pensée.  Cette  preuve ,  c'est  le  Code  Michau , 
résumé  des  vœux  formulés  par  les  États -Généraux  de  -1614  et 
les  Assemblées  des  notables  de  \%M  et  4626.  Les  articles  430 
et  434  de  ce  code  formaient,  sous  le  titre  :  Amirauté^  Marine^ 
Droit  maritime^  ce  que  nous  appellerons  la  Charte  de  la  Marine 
française.  Le  Roi  s'y  engageait  à  toujours  tenir  à  la  mer  cinquante 
vaisseaux  de  4  à  500  tonneaux ,  armés  en  guerre ,  indépendam- 
ment des  navires  d'un  moindre  tonnage ,  qui  seraient  employés 
à  la  garde  des  ports  ou  à  l'escorte  des  convois.  Sur  chacun  d'eux, 
serait  embarqué  un  commis  ou  écrivain  qui,  à  toutes  les  attri- 
butions  des  officiers  d'administration  actuels ,  joignait  la  charge 
de  tenir  note  ,*  jour  par  jour,  de  la  marche  du  vaisseau  et  de 
ses  découvertes.  Des  pilotes  hydrographes ,  payés  par  le  Roi , 
furent  institués  avec  mission  de  faire ,  dans  tous  les  ports ,  des 
cours  gratuits.  11  fut  en  outre  prescrit  aux  principales  villes  de 
commerce  d'en  avoir.  Des  avantages  considérables  furent  accor- 
dés à  ceux  qui  suivraient  les  cours  du  canonnage ,  ainsi  qu'aux 
charpentiers,  calfats,  marins,  pécheurs,  etc.,  et  il  fut  enjoint 
à  ceux  qui  avaient  déserté  le  serviée  de  la  France  d'y  rentrer 
dans  six  mois  au  plus  tard ,  sous  peine  de  la  vie  s'ils  étaient 
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repris.  Iles  états  du  personnel  et  du  matériel  seraient  dressés  aa 
mois  de  décembre  de  chaque  année.    Les  marchandises  françai- 
ses ,  le  sel  excepté ,  ne  pouvaient  être  exportées  que   par  des 
navires  français.  Le  droit  de  bris  et  naufrage  était  supprimé.  Lt 
connaissance  de  toutes  les  causes  concernant  le  navigage  et  •  do  ; 
tout  ce  qui  peut  advenir  en   la   nier  et  grèves  d*icelle  t  était  \ 
retirée  aux   gouverneurs  et  aux  seigneurs  des  lieux  ,  pour  ne 
relever  que  du  Surintendant  de   la  navigation    et  des  tribunaux 
mariîimes.  Les  gentil  hommes  pouvaient,  sans  déroger,  se  livrer 
au  commerce  maritime  ,  et  même,  dans  bien  des  cas,  les  pri* 
viléges  de  noblesse  étaient  accordés  aux  armateurs  et  oégodants. 
Tous  les  pilotes ,  au  retour  des  voyages  de  longs-cours^  étaient 
tenus  d'envoyer  au  Surintendant  de  la  navigation  copie  de  leur 
journal ,  avec  Tobservation  des  variations  de  Taiguille,  des  fonds 
et  sondages ,  l'indication  des  terres  découvertes ,  etc   Enfin,  une 
visite  générale  des  ports  était  prescrite  par  Tarlicle  460  du  Tode 
Michau.  Elle  avait  pour  but  de  constater  Tétai ,  la  profondeur 
et  le  degré  de  sûreté  des  divers  ports  de  France. 

Vingt  jours  après  la  signature  de  la  paix  ,  Richelieu ,  dégagi 
de  toute  entrave  intérieure  et  extérieure,  ordonna  cette  visite, 
et  voulant  avoir  Cétat  au  vrai  des  éléments  de  la  puissance 
navale,  militaire  et  commerciale  de  la  France,  il  chargea  (23 
mai  ^629)  M.  Leroux  d'Infreville ,  qu'il  venait  de  nommer  Com- 
missaire Général  de  la  Marine,  à  4,200  livres  de  gages  par  an, 
•  de  se  transporter  en  tous  les  ports ,  h&vres ,  rades  et  côtes 
de  1  ol)éissance  de  Sa  Majesté  en  la  mer  Océane  et  ds  -  rivières 
esquelles  abordent  les  vaisseaux.  •  L'inspection  de  M.  dlnfreville 
embrassait  tout  ce  qui  concernait  la  Marine.  Il  devait  se  Caire 
rendre  compte  de  toutes  les  recettes  et  dépenses  effectuées , 
rechercher  quels  droits  étaient  perçus  sur  les  navires  entnait 
dans  les  ports  ou  en  sortant  ;  constater  le  nombre  ainsi  que 
l'état  des  vaisseaux  et  magasins  apparienani  au    Roi  ;  eu  flûit 
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des  inventaires  exacts  ;  déterminer  quels  étaient  les  vaisseaux 
inutiles  ;  te  torut  comme  le  portait  le  préambule  de  sa  commis* 
4Bion ,  afin  d'établir  dans  les  ports  un  si  bon  ordre  que  le  Roi 
eût  toujours  un  nombre  sufDsant  de  vaisseaux  préiB  à  mettre  en 
mer  pour  tenir  ses  côtes  eti  sûreté  et  avoir  raison  de  ceux  qui 
voudraient  les  attaquer. 

Le  rapport  que  M.  d'ffifreville  ûre^sû  de  sa  mission,  à  l^ueflo 
jl  consacra  boit  mois  ,  constate  qu'à  Brest ,  le  Gouverneur  du 
château  faisait  visiter  les  vaisseaux  marchands  ,  et  prélevait  pour 
la  visite  de  Chacun  d'eux ,  nn  droit  de  idix  sous ,  dont  la  per- 
ception servait  de  prétexté  à  d'autres  abus,  ce  qui  n^empécha  pas 
de  le  maintenir,  deTaugmenter  même  plus  tard,  puisque  la  dépêche 
du  25  septembre  -1693,  qui  en  conârma  la  possession  à  M.  de  Gan^ 
pagnoiles,  Hajor  de  la  ville  et  du  château,  nous  apprend  qu'il  était 
alors  de  45  sous.  Dans  le  port,  se  trouvaient  un  kue  et  deux  bar- 
ques prises  par  Turchot  sur  les  Anglais,  c  depuis  la  paix,  »  dit  le 
ri^port  Les  vaisseaux  appartenant  au  Roi  étaient  le  Saint-Louis^ 
commandé  par  le  j$ieur  de  Rhodes  ;  le  Corail ,  par  le  sieur 
tfArpentigny  ;  le  Cygne ,  par  le  sieur  de  Cangé  ;  la  Fortune , 
par  le  sieur  d'Anglure;  ï Europe^  par  le  sieur  de  Rouvray  ;  le 
Lton-^OTj  par  le  sieur  Rigault,  et  le  Saint-Miehel,  coulé  à  fond  ; 
plus  un  philâbot  et  une  patacbe. 

Le  nombre  des  matelots  pouvant  servir  sur  ces  vaisseaux  n'était 
pas  indiqué  ;  mais  il  devait  être  peu  considérable,  puisque  depuis 
l'Ile  de  Batat ,  RoscolT  et  Morlaix ,  on  n'en  comptait  que  cinq 
•cents  et  trente  ou  quarante  charpentiers. 

M.  d'infireville  nous  fait  ensuite  connaître  les  principamc  résiil- 
tstâ  de  son  inspection ,  en  ce  qni  concenuilf  les  magasiâé  et  les 
approvisionnements. 

•  j'ai  visité  à  Brest,  dit-il,  un  ancien  magasin  situé  sur  le  bord  du 
canal  de  la  rivière,  &  présent  ruiné,  ne  restant  que  les  quatre  mu- 
railles, bûli  du  Roi  François  l«f,  lieu  fort  commode  pour  la  Marine. 
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De  Brest  j'ai  été  à  Ch&teaulio  ;  passant  la  baie  audit  Brest,  et 
montant  dans  la  rivière  audit  lieu ,  j'ai  visilé  la  fonderie  de 
canons  du  sieur  de  Villeneuve ,  et  ayant  pris  au  sieur  de  Qikn 
verfao  9  lieutenant  du  sieur  commandeur  de  Rhodes ,  trois  ceols 
livres  de  poudre,  ai  fait  éprem^e  de  24  pièces  de  canon  de  fer 
de  6,  8  et  40  livres  de  balles,  et  desdites  24  pièces  y  en  a  crevé 
cinq,  dont  j'ai  dressé  procès-verbal.  J'ai  enjoinct  audit  entrepre- 
neur de  parachever  sa  fourniture  et  lui  ay  donné  trois  mflte 
livres,  t  .    . 

Pour  que  la  pensée  de  Richelieu  reçût  son  développement  com- 
plet, il  fallait  que  l'état  du  Château  fût  mis  en  harmonie  avec 
celui  du  port ,  et  que  conséquemment  il  fût  assuré  du  dévoue- 
ment sans  réserve  de  celui  qui  aurait  la  haute  main  sur  les 
travaux  de  défense  de  la  ville.  Le  Gouverneur  de  Brest  était 
alors  Gui  de  Rieux  »  fils  de  Sourdéac ,  auquel  il  avait  succédé 
en  1628.  H.  Henri  Martin  dit  bien,  il  est  vrai  {Histoire  de 
France,  U  42,  p.-?l^,w|i«  édit.)  qu'après  le  supplice  de  Ghalais 
(18  août  4626),  Richelieu,  mettant  son  triomphe  à  profit, xléman- 
tela  Ancenis ,  Lamballe ,  ainsi  que  d'autres  places  appartenant  au 
duc  de  Vendôme ,  et  qu'il  racheta  au  marquis  de  Sourdéac  le 
gouvernement  de  Brest,  qui  fut  confié  à  un  soldat  de  fortune. 

Nous  eussions  désiré  que  M.  Henri  Martin  eût  fait  connaître 
le  nom  de  ce  soldat  de  fortune.  Pour  nous  qm' ,  malgré  nos 
recherches  persistantes  ,  n'avons  pu  le  trouver  nulle  part ,  nous 
croyons  ,  d'après  les  divers  documents  qu'il  nous  a  été  donné 
de  consulter,  que  Gui  de  Rieux  avait  eu  la  sur\'ivance  du  gou- 
vernement de  son  père ,  et  qu'il  l'exerça  ,  sinon  de  fait ,  du 
moins  titulairement  jusqu'à  la  fin  de  4C30.  Les  enfans  de  Sour- 
déac étaient  restés  attachés  à  la  veuve  de  Henri  IV  qui  les  com- 
blait de  ses  faveurs.  Gui  était  son  premier  Écuyer,  et  René,  son 
frère  cadet,  Évéque  de  Saint-Pol  de  Léon,  était  Conseiller  d'État 
et  Grand-Maitre  de  l'oratoire  de  la  Reine-Mère.  Gui  ne  dut  donc 
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être  privé  de  son  gouvernement  qu'après  la  Journée  des  Dupes  à 
laquelle  îl  avait  pris  part  (4  4  novembre  ^  630).  Incarcéré  alors , 
Biais  bientôt  rel&cbé ,  il  accompagna  Marie  de  Médicis  dans  sa 
fuite  à  Bruxelles  et  fut  déclaré  criminel  de  lèse-majesté ,  par 
arrêts  des  ^  et  20  novembre  46^1.  Richelieu  n'avait  pas  attendu 
jusques«là  pour  le  remplacer  par  quelqu'un  en  qui  il  fût  assuré 
d'avoir  un  instrument  docile  et  fidèle  de  ses  volontés.  Dès  le  mois 
de  Janvier  4634,11  avait  nommé  Gouverneur  de  Brest  son  cousin 
Charles  de  Cambout ,  marquis  de  Coislin ,  qui  répondit  à  sa 
eonflance  en  fortifiant  la  place,  notamment  en  construisant,  pour 
compléter  l'ouvrage  que  Vauban  nommait  grande  tenaille,  et  que 
M.  de  Fréminville  appelle  bonnet  de  prêtre,  la  portion  des  travaux 
Mtérieurs  située  entre  la  porte  d'avancée  du  chfrteau  et  la  machine 
à  m&ter ,  portion  à  Tangle  sailhmt  de  laquelle  se  voient  encore 
trois  pierres  martelées  en  4794,  dont  Tune  portait  les  armes  des 
du  Cambout.  Cette  portion  n'existe  pas  en  effet  sur  le  plan  de 
Tassin,  publié  en  463f  ,.mais  levé  nécessairement  avant  rentrée 
en  fonctions  de  Du  Cambout. 

L'inspection  de  M.  dlnfreville  porta  immédiatement  ses  fruits. 
Le  29  mars  4634,  Louis  XTII  organisa  la  Marine  du  Ponant  par 
un  règlement  qui  ordonna  de  réunir  tous  les  vaisseaux  plus  par- 
ticulièrement affectés  à  la  navigation  dé  la  Manche  et  de  TOcéan, 
dans  les  ports  de  Brouage ,  Brest  et  Le  H&vre ,  dans  chacun 
desquels  il  y  aurait  un  Chef  d'escadfe ,  un  Commissaire  Général 
et  un  Capitaine  de  Port.  Une  notice  hîstorîque  sur  Brest ,  publiée 
par  M.  Billiard,  ancien  Préfet  du  Finistère  {Histoire  des  Villes 
de  France,  t  1«^  p.  453-491)  nous  apprend  qu'à  cette  époque, 
André  Céberet ,  premier  Intendant ,  aurait  fait  b&tir  un  magasin 
général  et  dix  magasins,  particuliers  ou  hangards ,  que  l'entre- 
preneur  Jean  Le  Chaussée  se  serait  chargé  de  construire  pour 
la  somme  de  40,000  livres.  Un  autre  document  nous  permet 
d'apprécier  et  la  situation  du  port  de  Brest  à  celte  époque  et  {a 
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natare  des  travaux  que  l'on  y  exécuta  aussitôt  après  Fadoplioii 
des  mesures  d'organisation  dont  nous  venons  de  parler.  Ceit 
celui  que  M.  E.  Sue  a  publié  dans  le  t.  3  de  la  Corresipondtmc9 
d'Escoubleau  de  S(ntrdls^  archevêque  de  Bordeaux  et  comma^ 
àoMi  des  forées   navales  de   France  sous  Richelieu  ;  il  '  a  pour 
titre  :  États  sfaiisiiques  de  la  Marine  de  France  depuis  4634  /m** 
qu'en  4630.   Xous  y  voyons  qu'en  463^  il  y  avait  dans  le  pari 
de  Brest  40  vaisseaux  :  V Amiral,  le  Vice-Amiraly  le  Saint-tjouiSy 
de  Saint-Mak),  le  Saint *Uichel,  V Europe,  la  Fortune  y  la  Cfgnet 
la  Sainie^enepiève ,  les  Trois ^ Bois ^  le  Coq,  le  Lion- d^ Or ^  la 
Perle  j  le  Corail  y  la  Licorne  j   Y  Hermine ,  la  Sainte- Uariêyiid 
Sainl'-CharleSy  la  Fleur-de-Lys  et  la  Madeleine.  Dans  le  cours  dt 
la  même  année ,  ou  u»  peu  auparavant ,   M.   de  Poiacy  avait 
fait  établir  sur  le  terrain  de  Keravel ,  une  corderie  (4)  qui  fut 
agrandie  et  complétée  en  4667  et  4668  par  M,  de  Seuil,  et  il 
avait  fait  construire  dans  la  crique  de  Troul^n^  du  côté  do  Qrest^ 
une  forge,  et  uq  m^gfisin  servant  tout  à  la  fois  de  tonnellerie  et 
de  dépôt  des  futailles,  puis  une  autre  forge  dans  la  crique  de 
Pontaniou.  En  même  temps ,  on  faisait  des  achats  considérables 
de  matières  de  toute  espèce ,  telles  que  fers  ,  boii^  >  chanvres  , 
etc.  Mais  comme  les  magasins  du  Roi  ne  pouvaient  les  contenir 
toutes,  il  fallait  suppléer  à  leur  insulTisance  ^  es  louant  sur  le 
quai  de  Brest  ime  maison  et  un  cellier,  au  prix  de  446  livres, 
et  sur  celui  de  Recouvrance  ^  deux  celliers  el  une  maison  pour 
453  livres.  Quatre  Comiuissaircs  étaient  chargés  de  Tadministra-r 

(i)  Dans  Tacle  de  venle  du  7  avril  IG3G,  rapporté  par  Tes  notaire^ 
Roussel  et  Desliayes,  on  lit  que  M.  Guillaume  Mesnoallet,  sieur  de 
KeraoJuD,  héritier  b^néliciairc  du  sieur  de  Keravel,  vend  au  sieur  Phi- 
lippe de  Lônvillièrs  PoÎHcy,  chef  d'escadre,  etc.,  le  lieu  noble  de  Keravel 
et  dépeodances  ,  situé  près  la  ville  de  Brest ,  où  ^ët  à-présené  basUelsk 
corderie  et  cstuve  du  Boy  pour  la  nécessité  de  ses  vaisseatuc.  Le  prix 
d'acquisition  fui  de  1,200  livres  que  paya  EsUenne  Le  Roy,  commis  da 
Trésorier  Général  de  la  Marine,  sur  celle  de  4,151  livres  tournois  «  qu'il 
uvoil  de  bon  entre  ses  mains  ,  du  profict  fait  sur  les  victuailles  des  équi- 
pages desdits  vaisseaux,  en  l'année  dernière  1633.  » 
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où  enfin  (5  octobre  -1639)  il  renouvelle  la  recommandatibo  de 
construire  des  frégates  qui  pourraient  servir  utilement  dans  la 
Mancbe  t  et  qui  se  feroient  mieux  en  Bretagne  qu'en  tout  autn  ' 
•  lieu  de  la  France,  à  cause  que  les  bois  et  les  ouvriers  y  soiil 
i  meilleurs,  i  Nous  ne  savons  ce  qu'était  le  sieur  Petit ,  ni  itSr 
vint  à  Brest.  En  tout  cas ,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  dirigé 
Topération  mentionnée  dans  la  lettre  du  29  août ,  car  une  autre 
lettre,  écrite  par  Duquesne  le  23  novembre -i  67^ ,  nous  appr^ 
qu'en  -1639  il  avait  lui-même  fermé  le  port  au  moyen  d'un» 
chaîne  ,  celle  peut  -  être  que  le  Cardinal  de  Sourdis  ,  sous  le» 
ordres  duquel  il  avait  servi  comme  capitaine  de  vaisseau ,  la 
-19  août  de  la  même  année,  à  Tattaque  de-  Laredo,  avait  rap-^ 
portée  de  ce  port  de  Biscaye ,  el  que  Richelieu  avait  presmt , 
le  4  octobre  suivant,  d'employer  à  Brest.  Soit  que  cette  chaîne  fût 
un  moyen  InsufTisant  de  clôture,  soit  tout  autre  motif,  Duquesne, 
qui  se  retrouvait  Commandant  de  la  Marine  à  Brest  en  4672,  la 
remplaça  par  un  radeau  et  une  chaîne  forgée  exprès  ,  et  s'atta- 
chant  du  côté  de  Brest  à  un  organeau  scellé  à  un  rocher  qui 
était  à  découvert  en  4677  {Mémoire  de  M.  de  Sainte-Cohmhéjj 
et  sur  lequel  fut  établi  plus  tard  le  parc  à  boulets  ,  compris  en 
4855  dans  les  excavations  qu'a  nécessitées  la  création  dli  pare 
à  charbons ,  sous  le  château. 

La  mort  ne  permit  pas  à  Richelieu  de  compléter  son  œuvre, 
et  son  successeur ,  entravé  par  les  misérables  intrigues  de  la 
Fronde ,  ainsi  que  par  les  guerres  avec  l'Autriche  et  l'Espagne, 
la  poursuivit  si  mollement  qu'il  semble  s'être  borné  à  faûre  cons- 
truire à  Brest  les  quatre  vaisseaux  suivants ,  exécutés  sur  les 
plans  de  Laurent  Hubac,  maisire  de  la  charpenterie  du  Boy-, 
le  Dragon ,  de  cinquième  rang ,  500  tonneaux  et  32  canons , 
commencé  et  fini  en  4  649  ;  le  César ,  de  premier  rang ,  800 
tonneaux  et  48  canons,  commencé  en  4646  ,  fini  en  4650  ;  le 
Mazarin ,  de  quatrième  rang,  750  tonneaux  et  42  canons ,  corn- 
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meocé  en  4616,  flni  en  -1647;  Y  Hercule^  de  qualrièmc,  rang, 
700  tonneaux,  38  canons,  commencé  en  ^655,  fini  en  iOGO. 
Du  reste ,  _pour.se  faire  une  idée  de  la  léthargie  dans  laquelle 
était  retombée  le  port  de  Brest ,  il  suffit  de  recourir  aux  états 
de  dépenses  conservés  aux  archives  du  ministère  de  la  Marine. 
A  Brest ,  en  -1646 ,  on  consomma  pour  travaux  et  achats  de 
matières  la  somme  de  51,774  livres  45  sois  3  deniers,  et  en 
4647,  celle  de  57,464  livres  4  sol  4  denier.  Ce  fut  bien  pis  de 
4655  à  4658,  puisque  pendant  ces  quatre  années,  on  ne  dépensa 
que  la  somme  de  66,340  livres  qui  dut  vraisemblablement  être 
absorbée  par  la  seule  construction  du  vaisseau  Y  Hercule ,  alors 
en  chantier. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  que ,  quand  Colbert  commença  à 
s'occuper,  en  4664 ,  de  l'administration  de  la  Marine ,  la  flotte 
que  Richelieu  avait  élevée  à  56  vaisseaux ,  ne  fût  plus  que  de 
30  bfttimens  de  guerre ,  dont  3  vaisseaux  de  premier  rang  de  60 
à  70  canons ,  8  de  second  rang ,  7  de  troisième ,  4  flûtes  et 
8  brûlots.  Les  réglemens  de  ce  grand  Ministre  étaient  tellement 
4onibés  en  désuétude»  que  les  États  de  Bretagne  ne  voulaient 
pas  reconnaître  l'autorité  du  duc  de  Vendôme,  surintendant  de 
la  navigation,  et  qu'un  arrêt  du  Conseil  (4658)  avait  dû  déclarer 
fourbans  les  capitaines  qui  prétendaient  ne  pas  dépendre  de  ce 
Surintendant  auquel  ce  même  arrêt  rendit  la  libre  disposition  de 
la  grange  de  Brest  et  de  ses  magasins.  Enfin ,  un  Écrivain  et 
un  Capitaine  de  Port  constituaient ,  à  Tavènement  de  Colbert , 
iout  Je  personnel  administratif. 

P.  LEVOT. 
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LA  MORT  DE  PÉTRARQUE 


La  lort  de  Pétrarqae. 


te  13  Juillet  ISlft,  Pétrarqae  fut  trouvé 
mort  dans  sa  bibllollièquc,  la  téie  penchée 
sur  un  livre  ouvert. 

{BUfffrapiL  Unie,) 


I. 


Au  village  d*Arqirîi ,  qui  regarde  Padoue-, 
Son  loin  des  bois  chéris  du  Cygne  de  Manloue, 
On  entendait  frémir  des  sons  mélodieui. 
C'était  un  beau  vieillard ,  à  la  voix  mâle  e%  fière , 
Qui  chantait ,  Toeil  brillant  d'une  étrange  lumière  , 
Comme  s'il  avait  pris  son  regard  dans  les  cieux. 

n  chantait,  immobile,  ainsi  que  dans  un  rêrci 
A  peine  on  eût  pu  voir  sou  sein  qui  se  soulève  : 
On^aurait  dit  le  marbre  animé  de  Memnon. 
Il  semblait  contempler  d'invisibles  mirages , 
Mills  ses  regards  fixaient  un  livre  donl  les  pages 
Ne  disaient  (^l'un  seul  nom. 
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»  Mais  uo  seul  nom  Tîbrail  dans  mon  âme  atlendrie  ; 
»  Je  Toulats  célébrer  la  gloire  et  la  pairie  ^ 
»  Et  la  nole-manquait  à  mon  lulh  impuissant  :. 
»  Au  bord  du  nid  désert,  quand*  pleurrPliilomèlè ,. 
»  Et  qu'aux  soupirs  du  rent  son  doux  soupir  se  mêle ,. 
»  Sa  Toix  n'a  qu'un  accent 

n  EnGn  un  val  béni ,  solitude  profonde 
n  Où  Tenaient  expirer  tous  les  Tains  bruits  du  moudè ,. 
n  Offrit  un  oasis  au  pèlerin  lassé  , 
M  Et  je  crus ,  ô  Seigneur,  ma  douleur  endormie, 
»  Et  qu'en  face  de  tous  mon  âme  raffermie 
»  Oubltrait  le  passé. 

»  Mais  des  arbres  courbés  sur  le  bord  des  cascades , 
M  Les  flexibles  rameaux  me  semblaient  les  arcades 
»  Du  temple  où  je  la  Tis  pour  la  première  fois , 
»  Et  les  flots  bondissants  qui  blanchissent  la  Sorgues 
n  Redisaient  Thymne  saint  que  les  plaintives  orgues- 
»  Murmuraient  autrefois. 

n  Le  monde  enûn  connut  et  mes  chants  et  ma  muse. 
»  La  gloire  vint  un  jour  m'arracher  à  Vauclusc 
»  Et  m'oflrir  le  laurier  qu'on  ne  cueillit  jamais  :. 
»  Proscrit ,  je  vis  pour  moi  s'ouvrir  les  murs  de  Rome 
»  Et  je  ceignis  mon  front  du  rameau  que  Ton  nomme 
»  Du  doux  nom  que  j'aimais. 

X  Oh  !  ce  fut  une  ivresse  immense  et  solennelle  ! 
u  On  eût  dit  que  César,  dans  la  ville  éternelle, 
M  Ramenait  triomphants  des  rois  chargés  de  fers  ; 
»  Rome  avait  retrouvé  son  antique  auréole , 
»  Et ,  si  long -temps  muet ,  l'écho  du  Gapilolc 
»  Réponduil  h  mes  vers. 
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9  El  la  foule  acciamail  la  marclie  triomphale, 
»  £t  je  passais ,  velu  de  la  pourpre  royale , 
»  Sur  un  cliemio  paré  de  femmes  et  de  fleurs  ; 
)•  Et  toutes  les  beautés  de  ma  noble  patrie 
<*  Applaudissaient  mon  nom  ;  mais  nulle,  main  chérie 
»  Ne  vint  sécher  mes  pleurs. 

»  Et  l'on  cria  long-temps,  comme  pour  un  monarque  : 
**  Poète ,  sois  heureux  !  —  Vive  k  jamais  Pétrarque  !  » 
»  L'écho  redit  ces  mots...  Je  doutai  dans  mon  cœur, 
»  Et  j'ôlai  de  mon  front  c^tle  couronne  altière , 
»  Puis  je  la  déposai  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  , 
»  Comme  oflVande  au  Seigneur. 

»  Car  vous  seul ,  6  mon  Dieu  ,  de  votre  chaste  flamme 
»  Vous  avez  rafraîchi  les  ardeurs  de  mon  âme  , 
»  Mêlant  au  souffle  impur  d'invisibles  parfums. 
»  Et  maintenant  encor  que  le  vieillard  chancelle, 
»  Vous  lui  rendez ,  avec  la  divine  étincelle , 
»  Tous  ses  bonheurs  défunts. 

»  Maintenant  que  j'ai  vu  comme  un  éclair  qui  passe, 
)>  Amour,  gloire ,  plaisirs ,  beauté  ,  jeunesse  et  grâce , 
»  S'éteindre  et  disparaître  au  déclin  de  mes  jours  \ 
»  Maintenant  que  la  Mort ,  qui  peut-être  m'appelle , 
»  A  flétri  de  sa  main  les  traits  chéris  de  celle 
»  Que  jl  pleure  toujours  ; 

»  Maintenant ,  ô  Seigneur,  qu'à  mon  front  qui  se  penche 
»  Vou0  n'avez  plus  laissé  que  la  couronne  blanche 
»  Des  cheveux  échappés  au  souffle  des  hivers, 
j*  Vous  rendez ,  6  Dieu  bon,  que  la  gloire  environne, 
»  Mon  front  plus  rayonnant  sous  cette  humble  couronne 
»  Que  sous  les  rameaux  verts. 
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»  Quand  l'homme  esl  suspendu  sur  les  bords  de  k  toniW, 
»  L*espérabnce  affermit  noire  &me  qui  succombe.... 
u  —  liktis  jesens  dans  mon  sein  comme  un  frtssoo  courir... 
»  Serail-ce  enfin,  Seignei»,  mon  heure  solennelle? 
»  Mon  ange  bien-aimé,  viens  suspendre  k  ton  aile 
»  Celui  qoi  ta  mourir  !...  » 


m. 


Ainsi  le  beau  vieillard  accompagnait  sa  lyre  , 
El  sur  le  livre  ouvert  son  œil  cherchait  à  Tire, 
Comme  pour  y  trouver  un  mot  mystérieux  , 
Quand  soudain ,  h  travers  les  vapeurs  de  la  nue , 
Ketentit  une  voix  qui  lui  sembla  connue  , 
Quoiqu'elle  vînt  des  cieux. 


IV. 


»  Je  viens ,  disait  la  voix ,  vers  celui  qui  m'appelle. 
»  Dans  lea  bras  de  la  mort  tu  m'es  resté  fidèle , 
>»  Et  mou  nom  t'inspira  sur  les  bords  du  tombeau. 
»  Poêle  ,  sois  béni  I  Que  ton  cœur  se  résigne  ': 
u  Le  dernier  de  tes  chants,  comme  celui  du  cygne  , 
»  Est  aussi  le  plus  bAi, 

0 

»  Moi ,  je  n'ai  point  voulu  que  ta  voix  solitaire 
»  S'éteigntt  sans  écho  dans  les  bmits  de  la  terro, 
»  Et  qu'en  ton  sein  gliacé  le  doute  restât  seul. 
»  Tu  vois,  du  haut  du  Ciel  pour  toi  je  suis  venue  : 
»  Laisse  ton  âme  en  paix  me  suivre  dans  la  nue , 
»  El  ton  corps  au  linceul  ! 


I 

I 
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»  Oh  !  meurs  en  soiirtaDt,  comme  au  sein  d'une  fête  ! 
»  Tu  peux  mourir  ainsi ,  toi,  mon  noble  poète , 
»  Lyie  au  suave  accord ,  vase  rempli  d'encens. 
»  Pour  toi ,  point  de  chevet ,  de  lampe  sépulcrale  » 
»  De  longs  sanglots,  d'adieux  interrompant  le  ràle«... 
»  Rien  que  mes  doux  accents  t 

M  Poète ,  sois  béni  I  Ta  lyre  noble  et  fière , 
»  D*un  profane  désir  a  fait  une  prière , 
»  Ne  demandant  qu'au  Ciel  un  bonheur  combattu  : 
»  Sois  béni  !  car  toi  seul  k  l'homme  as  fait  connaître 
-»  Que  l'amour,  ce  poison  dont  Tàme  se  pénètre , 
»  Peut  être  une  vertu. 

a»  Un  seul  amour  eut  place  en  ton  âme  pieuse. 
»  Dans  ce  monde  où  si  tôt ,  sur  la  bouche  oublieuse , 
»  Un  nouveau  nom  succMe  au  nom  le  plus  aimé , 
»  Tu  n*as  formé  qu'un  vœu ,  qu'un  désir,  qu'une  plainte , 
»  Qui ,  vers  Dieu ,  s'exhalait  comme  de  l'urne  sainte 
»  Un  nuage  embaumé. 

•  Tu  fis  briller  les  noms  de  Pétrarque  et  de  Laure 

*  Gomme  un  astre  inconnu  que  Dieu  ferait  éclore, 
»  Ou  que  la  main  d'un  ange* aurait  pu  rallumer. 

»  Rien  n'en  pourra  ternir  la  magique  auréole  ; 
»  C'est  un  phare  éternel  dont  le  flambeau  console 
»  Ceux  qui  savent  aimer. 

»  Maintenant ,  sous  la  main  de  la  Mort  empressée , 
»  Tu  peux  ,  tu  peux  fermer  ta  paupière  lassée  : 
»  Le  Seigneur  va  poser  le  laurier  immortel 
»  Sur  ton  front  que  déjli  la  pÀleur  environne. 
»  C'est  le  même  laurier,  c'est  la  même  couronne. 
»  Offerte  k  son  autel  I 


H 
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»  Abandonne  en  chantant  le  vallon  où  Ton  i>leure  ! 
u  Viens  revivre  au  foyer  de  la  sainte  demeure 
M  Oïl  Ton  s'aime  toujours  sans  regrets ,  sans  adieu  ; 
»  Viens  réchauifer  ton  cœur  aux  immortelles  flammes , 
)>  Dans  l'océan  d'amour,  viens  confondre  nos  âmes 
»  Au  sein  du  même  Dieu  I  » 


V. 


Alors  on  eût  en  vain  écouté  la  voix  tendre  : 
Sur  celte  terre  où  nul  ne  pouvait  plus  l'entendre , 
On  dirait  que  le  chant  a  cessé  de  frémir. 
Mais  lui ,  collant  sa  lèvre  h  la  page  de  flannne , 
Comme  si  dans  un  rêve  il  exhalait  son  âme  , 
Pâle  y  semblait  dormir. 


AIGUËS -SPARSES. 
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sur  1100 


FORÊT  SOUS-MARINE 


dans 


L'ANSE  DE  SAINTE -ANNE. 
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est  plus  évident  pour  les  forêts  sous  -  marines  »  qui  de  ffai' 
rappellent  une  configuration  des  côtes  différente  de  eeUe  qar 
nous  connaissons  de  nos  jours. 

Quelques  forêts  sous-marines  ont  été  signalées  en  Bretagne,  cft* 
en  particulier  dans  le  Finistère.    En  1844,  M.  de  la  Fro^ajt' 
découvrit  sous  le  sable  de  la  plage  de  Morlaix,  enlevé  à  la  msS»' 
d'une  violente  tempête ,  des  troncs  d'arbres  entrelacés ,  reposurt' 
sur  une  ancienne  prairie  ;   après  quelquea  jours ,  le  tout  &âi 
recouvert  d'une  nouvelle  coucbe  de   sable.  M.  de  Fourcy  meo^ 
tionne,    dans   le   texte    de  la   carte  géologique  du    Finislère, 
de  semblables  forêts   sur   les   grèves   au  nord    de   Lesnevea» 
un  fragment  d'arbre  de  ces  forêts  ,    recueilli  sur   la    grève   de 
Rodeven ,  près  Plouescat ,  a  été  déposé  dans  la  collection  géolo- 
gique de  notre  musée.   11  y  a  quelques  mois ,  j'ai  trouvé  sur  k 
plage  de  l'anse  Sainte-Anne,  dans  le  Goulet,  des  troncs  d'aibrei 
couchés  et  légèrement  enterrés  dans  le  sable.  M.  Mono,  phanna^  ) 
cien  de  la  Marine ,  avec  qui  j'allai ,  peu  de  temps  après,  récolter 
quelques  échantilîons  de  ces  bois ,  eut  l'occasion ,  depuis ,  d'en 
observer  de  pareils  sur  la  grève  de  Porsbal.  D'après  cela,  il  n'est 
pas   douteux  que  des  recherches  dirigées  dans  ce  sens  ne  fàssait 
découvrir  plusieurs  autres  forêts  sous-marines  sur  les  cdtes  da 
Finistère,  principalement  dans  les  baies  à  plages  basses  et  saUon-  ' 
neuses.  11  y  a  même  lieu  de  s'étonner  que  dans   un  pays  par- 
couru par  les  géologues,  et  dont  les  côtes  ont  été  étudiées  par  les 
hydrographes ,  toutes  les  forêts  sous*marines  ne  soient  pas  déjà 
signalées  depuis  long-temps.  Bien  plus ,  ce  sont  des  monumoits 
qui  n'intéressent  pas  seulement  le  géologue ,  mais  qui  ,  en  raison 
de  leur   date  relativement  récente ,  rentrent  presque    dans  le 
domaine  de  l'Archéologie. 

L'anse  de  Sainte-Anne,  que  l'on  rencontre  à  l'entrée  du  Goulet, 
après  la  pointe  du  Portzic ,  est  bornée  du  côté  opposé  par  une 
autre  pointe  ^ui  la  sépare  d'un  fort  en  ruines.  Ces  deux  promon* 
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toîres  forment  des  falaises  élevées ,  protégées  contre  Faction  dcB 
vagaes  par  les  roches  sitaées  à  leur  pied  et  que  la  mer  use  len- 
tement Ce  sont  des  roches  d'une  grande  dureté ,  flgurées  sur  la 
carte  géologique  de  M.  de  Fourcy  comme  schiste  talqueui  modi- 
fié, mais  en  tout  cas  bien  rapprochées  du  gneiss.  Les  dimensions 
de  Pause  Sainte -Anne  sont  environ  d'un  demi- kilomètre  entre 
les  deux  pointes ,  ainsi  qu'en  profondeur  dans  l'intérieur  des  terres  : 
elle  forme  presque  un  demi-cercle  à  l'embouchure  d'une  vallée  en 
partie  marécageuse.  La  grève  est  en  pente  assez  douce  et  cou- 
verte d'un  sable  blanc  et  un  ;  plusieurs  sources  la  parcourent  et 
viennent  se  jeter  à  la  mer. 

(Test  sur  cette  grève  que  l'on  voit  disséminés  presqu'à  fleur 
de  terre  des  troncs  d'arbres,  dont  quelques-uns  sont  réduits,  par 
la  pourriture  humide,  à  l'état  d'un  terreau  noirâtre  semblable  à 
de  l'argile  et  se  coupant  comme  celle-ci  au  couteau.  Toutefois 
on  les  trouve  principalement  rassemblés  vers  le  milieu  de  la 
grève ,  où  ils  forment  une  bande  parcourue  par  une  des  sources 
mentionnées  plus  haut ,  et  qui  sans  doute  n'a  fait  que  les  mettre 
à  nu  dans  cet  endroit.  On  voit  cette  bande  se  continuer  dans  la 
mer,  à  l'époque  des  plus  basses  marées.  Jusqu'où  des  sondages 
pourraient-ils  la  suivre  ,  c'est  ce  qu'il  serait  intéressant  de  savoir. 

On  peut  déjà  reconnaître  facilement ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  fouiller  le  sol ,  parmi  les  débris  incomplètement  altérés ,  les 
^eîq)èces  d'arbres  auxquelles  ils  appartiennent.  Le  chêne  a  pris 
sagement  une  couleur  noirâtre  en  conservant  sa  dureté  ;  le 
botikiÊu  se  fait  remarquer  par  son  écorce  blanche  et  brillante , 
et  semble  déposé  là  depuis  un  petit  nombre  d'années  ;  le  tissu 
ligneux  de  couleur  rouge  d'une  autre  espèce  doit  la  faire  attri- 
buer à  Ff/,  d'après  M.  de  la  Fruglaye.  Des  noisetiers ,  des  saules, 
des  aunes  doivent  s'y  trouver  aussi,  mais  ils  sont  plus  difllcilement 
reconnaissables»  Tous  ces  arbres  ont  été  signalés  dans  les  tour- 
bières et  dans  les  forêts  sous-marines  de  France  et  d'Angleterre  ; 
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il  faut  y  ajouter  des  sapins  pour  certaines  d'entre  elles.  Le  fitee 
Torme  sont  cités  encore ,  mais  plus  rarement  :  leur  ca 
parait  plus  difTicile  ;  on  peut  remarquer  aussi  qu'il  n'est  pas 
mention  du  hêtre  dans  les  nombreuses  descriptions  que  doi 
les  auteurs  des  diverses  tourbières.  Gomme  cet  arbre  est 
répandu  en  Bretagne ,  il  y  a  un  certain  intérêt  à  le  recheiduT; 
dans  ces  dépôts  anciens,  et  à  s'assurer  au  moins  s'il  y  est  r^ 
sente  par  ses  fruits  ou  faines. 

Dans  lés  fouilles  encore  incomplètes  que  j'ai  fait  pratiqua  sor^ 
la  grève  de  Sainte-Anne,  je  n'ai  pu  ajouter  jusqu'à  présent  ^'m 
petit   nombre   de  faits  aux  précédents.  J'ai  fait  enlever,  sutwv 
d'un  des  débris  visibles  à  la  surface  (et  qui  pourrait  bien  être  un 
noisetier)  le  sable  qui  le  recouvrait  en  parlie  ;  il  était  couctiéàuDe 
profondeur  de  30  centimètres  seulement  sur  un  sol  de  couleur 
noire,  dans  lequel  il  plongeait  ses  racines.  Ce  terrain  noirâtre,  d'une 
épaisseur  de  2  décimètres  environ,  reposait  lui-même  sur  une  cooéhe 
d'argile  grise  dont  il  faudra  reconnaître  la  profondeur.  On  doit 
considérer  la  terre  noire  comme  le  sol  primitif  de  la  forêt ,  oft 
comme  le  terreau  végétal  que  ses  débris  ont  formé.  Des  rameaux 
entrelacés,  des  branches  comprimées,  des  racines,  s'y  rencontrent 
en  abondance.  Je  n'y  ai  pas  encore  trouvé  de  feuilles,  ni  d'insec- 
tes et  de  coquilles,  que  M.  de  la  Fruglaye  a  reconnus  dans  le  sol 
végétal  de  la  forêt  sous  -  marine  de  Morlaix  ,  et  je  ne  puis  que 
soupçonner  certaines  tiges  herbacées  de  provenir  de  joncs  et  de 
fougères.  Mais  j'ai  été  assez  heureux  pour  y   trouver  plusieurs 
noisettes^  signalées  dans  un  grand  nombre  d'autres  localités,  leur 
amande  avait  disparu  ou  s'était  racornie. 

On  voit  que  si  ces  recherches  sont  suffisantes  quant  au  fait 
principal  de  l'existence  d'une  forêt  sous-marine  à  Sainte -Anne  » 
l'herborisation  dans  ces  bois  antiques  est  loin  d'être  complète. 
Je  compte  profiter  pour  pela  des  grandes  marées  aux  prochains 
beaux  jours.  Ajoutons  que  quelques  coups  de  bêche  donnés  au 
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hasard  sur  la  grève,  m'ont  fait  découvrir  immédiatement  un 
débris  d'arbre  enterré  dans  le  sable.  (A) 

Maïs  ce  qu'il  est  surtout  important  d'étudier,  c'est  la  disposi* 
tîon  des  lieux  et  la  comparaison  des  diverses  localités  analogues. 
Les  forêts  sous-marines  sont  en  effet  une  preuve  manifeste  des 
changements  que  subissent  les  côtes  dans  leur  configuration ,  «t 
de  celui  des  niveaux  relatif^  de  la  terre  et  de  la  mer.  Si  celles 
empiète  alors,  ce  n'est  pas  parce  que  la  masse  des  eaux  augmente, 
comme  on  l'avait  admis  autrefois  ,  de  mémo  aussi  que  les  eaux  ne 
diminuent  pas  là  où  la  mer  se  retire*  L'élément  mobile  conserve 
son  éternel  niveau ,  ia  terre  f^me  seule  éprouve  des  oscillations. 
On  sait  qu'en  Suède  ,  elle  se  soulève  lentement  dans  une  certaine 
étendue ,  tandis  que  près  de  là ,  sur  les  côtes  4e  Scanie ,  elle 
suint  un  mouvement  inverse  de  dépression»  Ces  dépressions  ont 
été  reconnues  sur  des  étendues  considérables  de  côtes  en  plusieurs 
contrées ,  et  la  Bretagne  parait  être  de  ce  nombre.  Partout ,  sur 
ces  côtes  déchiquetées,  la  mer  envahit  sans  cesse  le  littoral  ;  des 
traditions  assez  récentes  semblent  confirmer  ce  fait,  et  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  cela  de  remonter  au  5*  siècle,  et  de  recourir 
à  l'histoire  peut-être  véritable  de  la  ville  d'Is ,  engloutie  dans  la 
baie  de  Douarnenez.  Si  des  catastrophes  de  ce  genre  n'ont  laissé 
souvent  dans  plusieurs  pays  que  de  fabuleux  souvenirs,  si  elles 
ont  pu  même  passer  inaperçues ,  comment  à  plus  forte  raison 
n'en  serait-a  pas  ainsi  pour  les  phénomènes  lents  et  graduels  f 


(1)  Etant  retourne  celle  année  (le  5  juin  i859)  à  Sainte-Anne,  ^vec 
une  partie  des  Élèves  en  médecine  de  TÉcole,  la  grevé  s*est  offerte  à  nous 
entièrement  couverte  de  sable  ;  mais  des  fouilles  peu  profondes  nous  ont 
procuré,  partout  où  nous  les  avons  pratiquées,  des  restes    oi^ani- 

3oes  tels  que  ceux  déjà  trouvés ,  notamment  une  assez  grande  quantité 
e  noisettes.  De  plus ,  nous  avons  recueilli  des  échantillons  assez  bien 
caractérisés  de  jonc ,  de  feuilles  de  monocotylédones  et  de  chêne,  ainsi  que 
de  noiseiitr^  de  graines  de  légumineuses  ^  etc.  11  faut  citer  principalement 
des  débris  d'insectes  (élytres ,  corselets,  pattes),  qui  d'aboid  d'un  beau 
violet  métallique,  sont  devenus  ternes  et  noirâtres. 
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On  conçoit  donc  tout  l'intérêt  qu'il  y  a  à  rechercher  dans 
passé  rélat  des  lieux  actuels,  et  en  particulier  des  contrées  do 
littoral ,  et  combien  celte  étude  rétrospective  peut  vrair  en  aide 
à  celle  que  nous  pouvons  faire  aujourd'hui ,  pour  nous  dévoiler 
la  cause  des  dépressions  du  foI.  Par  là  nous  pourrions  savoir  si 
ces  causes  soùt  locales,  tettes  que  Fusure  graduelle  d'une «eio« 
ture  de  roches  qui  n'a  pas  plus  arrêté  les  eaux  envahissantes , 
ou  l'action  lente  des  sources  qui  ont  miné  le  terrain  ;  ou  bien, 
s'il  faut  s'en   rapporter  à  des  phénomènes  plus  généraux ,  des 
mouvements  souterrains  comparables  aux  tremblemens  de  terre. 

Je  ne  me  hasarderai  donc  pas  à  risquer  une  hypothèse  pour 
expliquer  Taffaissemi^  de  la  grève  de  Saînte-Ânne.  Les  cartcB 
les  plus  anciennes  que  j'ai  pu  consulter  ne  remontent  pas  à  deux 
siècles ,  l'anse  existait  à  peu  près  telle  qu'elle  est  auJourdluL 
D'un  autre  côté,  il  se  peut  que  les  eaux  qui  s'écoulent  de  la  vallée 
à  l'embouchure  de  laquelle  elle  est  située ,  aient  miné  le  terrain 
qui  servait  de  support  à  l'ancienne  forêt.  Pour  asseoir  avec  qud- 
que  probabilité  une  hypothèse  à  cet  égard  ,  si  nous  n'avons 
l'histoire  et  la  tradition,  au  moins  la  comparaison  avec  des  loca- 
lités analogues  nous  est-elle  nécessaire. 

Brest,  le  29  Novembre  i858. 

C.  DELAVAUD. 
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SÉBASTOPOL 


ODE. 


CaU9  gr4mûri  eatu  4eci4tini  turret. 

nORACC. 


I. 


Voyez  ces  bataillons  !  deux  ehefis  soat  à  leur  tète  : 
Raglan.,.,  et  Saint-Arnaud  que  nul  danger  n'arrête  I 
Par  la  haine  animés,  Tont-ils,  eomme  autrefois 
Les  guerriers  du  Pénée  et  d'Argos  et  d'Athène , 
Aveugles  instruments  de  la  fureur  des  rois , 
Disputer  à  l'Asie  une  nouyelle  Hélène  ? 
Ou  tels  que  ces  soldats  ^  fameux  {wr  leurs  rerers , 
Esclaves  abrutis  d'un  despote  en  démence , 
Yont-ils,  près  d'Abydos,  construire  un  pont  immense, 
Et  châtier  les  flots  en  leur  jetant  des  fers?.... 
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Non  !  un  noble  but  les  anime  1 
Ils  vont,  dans  un  élan  sublime, 
Combattre  pour  les  opprimés  ! 
Tels  que  les  Grecs  à  Salamine  , 
Gomme  les  Francs  en  Palestine , 
Le  feu  di?iti  le^  illumioe  » 
Par  Dieu  lui-même  ils  sont  armés. 

Dieu  leur  a  dit  :  «  Sainte  milice  I 
»  Allez  défendre  la  Justice , 
»  Le  Droit ,  la  Raison  ,  TËquité  ! 
«  Enfants  de  France  et  d'Angleterret 
»  Sauvez  les  peuples  de  la  terre , 
»  Armez  yos  bras  du  cimeterre, 
»  Pour  protéger  FHumanité! 

»  Races  trop  long-temps  ennemies! 
M  Que  Yos  phalanges  réunies 
»  Marchent  sous  le  même  drapeau  I 
»  A  rOrient,  qui  yoqs  appelle, 
»  Apportez  une  foi  nouTelle  ; 
9  Ramenez ,  d'une  main  Gdèle , 
»  Les  arts  à  leur  ancien  berceau  !  » 

n. 

L'auloeimte  distil,  Yasà  ûxésork  carte  : 
«  La  France  ne  peut  rien  ,  jewte  de  Bonaparte. 
»  Ses  fils  sont  di?isés;  son  nooveaa  souferaîB 
»  Sent  d^à  faciller  le  aœplie  dans  sa  main- 
»  La  sapefbe  Alhioii ,  chaque  jour,  eUe-méme , 
»  Voit  s'obscurcir  l'édai  de  sa  grandeiir  suprême. 
«  L*heure  est  enfin  Tenue  où  raveugle  Destin 
»  Va  livrer  à  mes  coups  Tuapire  Byzantin  !....  » 
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El  soudain ,  à  sa  voix  ,  une  jiombrciise  armée 
Du  Danube  envahit  la  province  alarmée  ; 
Aux  murs  de  Ducharest ,  séjour  des  hospodars  , 
A  Galatz ,  à  Jassi ,  brillent  ses  étendards. 
Sinope  et  les  vaisseaux,  qile  sa  flotte  incendie , 
Attestent  sur  les  mers  sa  puissance  agrandie  ! 
Stamboul  va  périr  !..^.  Hais  de  Dnndns  ,  d'Hamelin, 
Les  rapides  vaisseaux  pénètrent  dans  TEuxin  ; 
Ds  sillonnent  les  flots  du  lac  où  la  Russie 
Fondait  le  piédestal  de  sa  suprématie  ; 
Déjà  de  la  Crimée  ils  atteignent  le  sol  t....  — 
Fils  des  vainqueurs  d'Ëylau  I  voilà  Sébastopol  !.... 
Toilà  Sébastopol  !  énorme  forteresse 
Qui  y  pendant  soixante  ans ,  avait  grandi  sans  cesse  ; 
Dédale  de  remparts  et  Babel  de  soldats, 
Où  le  pied,  aux  afi'ùts,  se  heurte  à  chaque  pas^ 
Et  qui  y  livrant  aux  flots  ses  larges  flancs  de  pierre'» 
Dans  ses  bassins  profonds  garde  une  flotte  entière. 
Dans  ce  vaste  arsenal  le  czar  forge  en  secret 
Les  chaînes  qu'il  destine  aux  fils  de  Mahomet. 


Que  de  sang  va  couler  aux  bords  de  la  Tauride , 
Pendant  les  trop  longs  jours  de  ce  siège  homicide  I 
Amand  déjà  n'est  plus  !  Arnaud,  que  ranima 
L'espoir  de  triompher  dans  les  champs  de  l'Aima , 
Voit  ses  vœux  exaucés,  et  meurt  couvert  de  gloire, 
Gomme  Ëpaminondas  au  sein  de  la  victoire  ! 
Caniobert  lui  succède  1  Aux  pieds  de  ces  remparts 
Où  MenlscUikolT  vaincu  cacha  ses  étendards , 
Devant  Sébastopol  la  lutte  alors  commence , 
Lutte  acharnée ,  horrible  et  sans  fin  I....  Siège  immense 
Et  sans  trêve ,  où  le  fer  ne  se  repose  pas , 
Qui ,  chaque  jour,  au  moins,  dévore  cent  soldats  ; 


—  48  — 

Gigantesque  épopée ,  unique  dans  Thisloire , 

Que  la  Postérité  refusera  de  croire  !.... 

Là  se  sont  entassés,  «ur  un  étroit  terrain  , 

Les  sublimes  acteurs  d*un  drame  surhumain  1 

Là  8*est  renouvelé  ,.soiis  les  murs  d'une  place, 

Ce  qu'ont  fût  de  plus  grand  le  génie  et  Taudacc 

Des  soldats  du  Thabor  et  d'Héliopolis , 

Des  vainqueurs  de  Wagram ,  d'Iéna ,  d*Âusterlilz  1 

Les  Ûls  ont  éprouvé  les  douleurs ,  les  misères , 

Tous  les  fléaux  unis  qui  décimaient  leurs  pères. 

Aux  déserts  de  Lybie ,  aux  plaines  de  Wilna , 

Et  sur  les  bords  glacés  de  la  Bérézina  ! 

Ils  ont  vu  tour  à  tour  8*abattre  sur  leurs  têtes, 

Du  noir  Septentrion  les  neigeuses  tempêtes , 

Et  les  typhons  du  Sud ,  météores  brûlants 

Qui  du  Gange  apportaient  la  peste  dans  leurs  flancs  I 

Trois  fois  les  assiégea  sortent  de  leurs  murailles.... 

Ils  sont  vaincus  trois  fois  dans  trois  grandes  batailles  ; 

Et  de  Baladava,  d'Inkermann,  de  Traktir, 

Aux  bords  les  plus  lointains  les  noms  vont  retentir  1 

Français ,  Sardes ,  Anglais  I  quel  esprit  vous  anime  7 

Quel  espoir  soutient  donc  votre  ardeur  magnanime , 

Dans  ces  jours  de  combats ,  pendant  ces  longues  nuits 

Qui ,  loin  du  sol  natal ,  engendrent  tant  d*ennuis  ? 

C'est  l'esprit  du  Seigneur  ;  c'est  la  noble  espérance 

De  porter  la  lumière  où  régnait  l'ignorance  ; 

De  sauver  de  l'abtme  un  empire  expirant , 

El  d'arrêter  l'essor  d'un  nouveau  conquérant 

Qui ,  des  bords  où  jadis  brillait  Théodosie,  (1) 

Menaçait  à  la  fois  l'Occident  et  l'Asie  I.... 

Vos  vœux  seront  comblés ,  et  ces  lointains  climats 

Conserveront  long-temps  la  trace  de  vos  pas  l  — 

0)  Ttiéodoftir,  «i^oordliai  GiA,  («v  k   nù&^éatt  cimBériai),  éub  us 
H«Àe  et  U^  comMcrçauite. 


I 

I 

I 
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i 
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IIL 


Notre  atleale»  soldats ,  n'a  pas  été  trompée  1 
Le  Monde  apprend  encor  ce  que  peut  votre  épée  ! 
Votre  sang  généreux  ne  s'est  point  refroidi  I 
Vous  Yous  êtes  montrés ,  —  dignes  fils  de  tels  pères  !  — 
Ce  que  furent  toujours ,  pendant  leurs  grandes  guerres , 
Les  vainqueurs  de  Lodi  ! 


Vous  avez  relevé  le  drapeau  de  la  France , 
Et  des  peuples  vaincus  ranimé  l'espérance  ! 
Tombée  h  Waterloo ,  Taîgle  a  repris  soji  vol , 
Etonnée  eu  voyant ,  sous  son  aile  guerrière , 
l^s  enfants  d'Albion  déployer  leur  bannière , 
Devant  Sébastopol  ! 

Sébastopol  !...  Ce  mot ,  buriné  par  l'histoire , 
Aux  siècles  h  venir  apprendra  votre  gloire  ! 
Il  dira  vos  travaux ,  vos  noms  et  vos  hauts  faits  ! 
Mais  là  doit  s'arrêter  votre  ardeur  martiale  ; 
C'est  l'étape  assignée  à  l'aigle  impériale , 
Car  l'Empire....  est  la  paix  ! 


L'Empire ,  c'est  la  Paix!  la  main,  qui  civilise^ 
▲  mis  sur  vos  drapeaux  cette  belle  devise  ! 
Français  t  ne  jetez  plus  des  regards  de  courroux 
Sur  ce  peuple  vaincu  ,  votre  ennemi  naguère , 
Sur  ces  guerriers  du  Nord ,  dignes  dans  cette  guerre 
De  lulter  contre  vous  ! 
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fui ,  car  toutes  les  subtilités  qu'il  formule  ,  et  qui  pour  nom 
sont  comme  des  bulles  gonflées  d'air  dont  la  vue  se  délecte , 
sont  pour  lui  articles  de  foi  qu'il  faudrait  graver  dans  le  marbn^ 
Si ,  chemin  faisant,  il  nous  captive  et  nous  enchante,  c'est  malgré 
lui  ;  il  serait  tenté  de  nous  en  demander  pardon ,  et  malheur  i 
qui  irait  lui  porter,  en  manière  de  réponse ,  cette  conclusion  que 
tout  lecteur  tirera  de  son  livre  :  Quelle  splendeur  de  style  cC 
quelle  pauvreté  de  logique  ! 

Le  sujet  a  des  côtés  scabreux ,  mais  l'auteur  les  aborde  fraih 
chemcnt,  en  tout  bien  tout  honneur  ;  s'il  tourne  souvent  les  dll» 
cultes  «  il  n'en  évite  sciemment  aucune;  sa  langue  est  pleine  de  H 
ressources,  et  il  excelle  à  faire  de  la  casuistique  sans  en  avoir  l'air.  '^ 

M.  Michelet  n'a  pas  voulu  faire  un  roman,  et  peut-être  a4>9  ^ 
eu  tort  ;  souvent  ce  qui  serait  vrai  pour  un  homme,  une  femme,  : 
ne  l'est  plus  dès  que  vous   l'attribuez  à  Thomme ,  à   la  femn» 
mêmes  ;  ce  qui,  dans  un  roman,  serait  trait  de  caractèrei  devient 
contre  sens ,  si  vous  le  généralisez.   M.  Michelet  n'a  pas  le  goût  ! 
et  ne  se  croit  pas   le  génie  du  roman  :  qu'il  écrive   donc  un 
traité  sur  l'amour ,  rien  de   mieux  ,  mais  alors  le  couple  qu'ï 
met  en  scène  devra  être  un  type....  et  c'est  à  peine  une  réalité. 
Etait-il  possible  d'ailleurs  de  créer  un  type  semblable  ?*  Autant  de 
tempéraments,  de  caractères,  autant  de  modiûcations  de  Tamour. 
Par  conséquent,  il  fallait  écrire  un  roman  avec  des  caractères, 
ou  composer  un  manuel   avec  des  classifications.    Nous   allons 
voir  ce  qu'il  en  aura  coûté  à  l'auteur  pour  n'avoir  fait  ni  l'un 
ni  l'autre. 

M.  Michelet  se  demande  d*abord  si  sa  publication  est  oppor^ 
tune.  —  Oui ,  car  autour  de  nous  tout  avance  et  se  développe, 
une  seule  chose  diminue ,  c'est  l'ame  ;  Tidée  faiblit ,  la  race 
même  s'étiole  et  décroît.  Comment  refaire  cette  société  qui  se 
décompose  ,  comment  retremper  ces  caractères  qui  mollissent  ? 
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L'AMOUR 
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M.  Michclet  vient  de  tenter  une  troisième  excursion  dans  le 
domaine  de  la  Nature.  Après  V Insecte ,  après  lOiseau ,  il  nous 
donne  Y  Amour,  livre  étrange ,  8*il  en  fut  1  LMntérèt  du  sujet , 
la  magie  du  style ,  le  nom  de  l'auteur,  lui  ont  fait  un  succès  tel 
qu'en  un  mois  deux  éditions  ont  été  épuisées. 

M.  liiehelet ,  si  ce  titre  n'eût  pas  été  profané  déjà ,  aurait 
volontiers  intitulé  son  titre  :  LArt  d^aimer  (d'aimer  jusqu'au 
bout);  et  en  effet,  sauf  la  restriction  qu'il  y  met,  aucun  n'aurait 
mieux  convenu ,  car  c'est  un  poème  ;  il  y  a  là  plus  de  poésie 
que  dans  Ooide  ou  Gentil  •  Bernard  ;  l'auteur  l'a  écrit  avec  son 
âme;  faut -il  s*étonner  qu'il  soit  lu  avec  avidité?  Malheureuse- 
ment ,  aux  yeux  de  M.  Michelet ,  charmer  n'est  rien ,  il  aspire  à 
convaincre  ;  il  a  la  manie  de  l'enseignement ,  il  veut  à  tout  prix 
enseigner  quelque  chose  à  quelqu'un  ,  et  il  a  pris  à  t&che  de 
nous  enseigner  l'Amour.  Ce  qu'il  veut,  c'est  nous  convertir  à  sa 
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que  la  femme  doit  être  traitée  avec  des  ménagemens  eicessib; 
puérils  ;  secondement ,  que  Tinitiative  étant  un  attribut  de  h 
force ,  la  femme ,  cet  être  maladif  que  vous  savez ,  est  au  plm 
haut  degré  passible  et  malléable ,  et  que  le  mari ,  s'il  veut  s'a 
donner  la  peine,  pourra  la  transformer,  la  façonner  à  songiii 
et  réaliser  Tunité  qui  est  le  but  de  Tuniou.  Cette  idée ,  dans  oa 
chapitre  intitulé  :  Création  de  V objet  aimé ,  est  exposée  avec  OM 
naïveté ,  un  optimisme  réjouissants.  La  capacité  du  maître ,  h 
docilité  de  Télève,  ne  font  pas  Tobjet  d'un  doute  ;  si  le  mari  m 
réussit  pas ,  c'est  sa  faute ,  il  s'y  sera  mal  priss  La  théorie  M 
résume  dans  cet  axiome  textuel  :  <  Toute  folie  de  Ui  femme  ot 
une  sottise  de  l'homme....  »  Il  me  semble  que  c'est  abonder  pv 
trop  dans  le  sens  de  Molière ,  et  exagérer  la  responsabilité  il 
<^eorges  Dandin. 

.De  soi-même  et  par  instinct,  la  femme  ne  demande  qu'à  obéir,  i 
complaire ,  à  abdiquer  toute  volonté ,  à  s'interdire  toute  résii- 
tance.  S'il  en  est  d'acariâtres ,  c'est  la  faute  de  quelques  aonn 
obligeantes  qui  leur  enseignent  à  guerroyer,  lesquelles  amies  en 
ont  sans  doute  d'autres  dont  elles  reçoivent  le  même  service,  et 
ainsi  de  suite  à  rinQni.  Au  demeurant,  la  femme  nous  est-db 
supérieure  ou  inférieure  ?  Nous  serions  bien  exigeants  ^  si  DM 
ne  nous  contentions  pas  de  la  réponse  de  l'auteur  :  U  en  Mt 
d'elles  comme  du  Ciel  par  rapport  à  la  terre  ;  il  est  dessus ,  fl  eit 
dessous. 

Supérieure  ou  inférieure  (peu  importe),  elle  est  essentiellemni 
différente  :  elle  a  une  façon  particulière  de  marcher,  de  manger, 
de  respirer  ;  elle  a  un  langage  à  part  ;  ce  langage ,  c'est  le  soQ- 
pir,  le  soufQe  passionné  ;  elle  n'a  qu'à  y  recourir,  sa  voix  s'entre- 
coupe,  son  sein  ondule  et  nous  voilà  persuadés.  Ce  langage 
souverain  nous  est  interdit  à  nous  autres  hommes,  et  jamais, 
dans  un  moment  de  muette  émotion ,  nous  n'avons  été  capables 
de  rien  persuader  à  personne  ;  il  faut  passer  condamnation ,  et 
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vous  sentez  quel  abfme  une  telle  dissemblance  creuse  tout  de 
suite  entre  les  deux  moitiés  du  genre  humain. 

La  femme  est  Téiément  de  fixité  ;  tout  changement  est  contre 
elle  :  quelle  déchéance  en  effet  du  premier  attachement  à  un 
second,  du  second  à  un  troisième  L.«  au  dixième,  la  femme 
n'existera  plus.  Le  mariage  n'est  donc  pas  chose  légère ,  car  la 
femme  se  donnant  tout  entière ,  ne  peut  se  donner  qu'une  fois, 
et  pour  accepter  celle  qui  s'offre  sans  commettre  une  profana- 
tion ,  il  faut  en  être  digne.  — -  Mais  comment  serals-je  digne  * 
d'elle?  Qui  suis-je  pour  créer  une  femme?  dira  le  jeune  homme 
déjà  entamé  par  la  vie  ,  fatigué ,  blasé  peut-être.  Ai-je  assez  de 
force,  de  lumière,  aî-je  seulement  gardé  le  sens  d'aimer?  — 
Mais  l'auteur  a  une  bonne  parole  pour  lui,  parole  généreuse  et 
Traie  :  <  Non ,  ne  te  méprise  pas,  ne  te  défie  point  de  toi  ;  ce 
yain  passé  qui  te  poursuit ,  tout  cela  n'était  pas  l'amour  :  tu 
n'en  es  pas  même  à  le  deviner.  Ce  sens  dort ,  mais  il  existe , 
o'est  la  réserve  de  Dreu.  » 

Après  la  création  de  la  femme  viennent  l'initiation  et  la  com- 
munion.  L'initiation   sera   beaucoup  moins  laborieuse  dans  la 
solitude  qu'au  sein  de  la  société.  Choisissez  à  la  campagne  une 
maison  petite  et  proprette ,  deux  étages ,  trois  pièces  à  chacun, 
avec  un  grand  verger,  un  petit  jardin  et  des  eaux  jaillissantes. 
La  sollicitude  de  l'auteur  s'étend  jusqu'aux  moindres  détails  ;  il 
donne  ses  conseils  pour  le.  jour  de  la  noce ,  il  règle  les  prépa- 
ratifii  du  matin ,  les  précautions  du  soir  et  jusqu'au  déjeuner  du 
lendemain.  Pour  vous  faire  bien  venir  de  la  jeune  maîtresse  de 
maison ,  donnez-lui  d.e  grands  placards,  de  profonds  tiroirs,  des 
resserres ,  des  sièges   de   toute   hauteur.    Pas  de  poêles ,  des 
cheminées]  ;    étendez   partout   des    tapis   doublés ,  triplés    de 
moelleuses   doublures.    Pas  de  domestiques,  tout  au  plus  une 
bonne  fille  de  campagne  à  qui  Madame  apprendra  à  lire.  Pas 
de  femme  de  chambre ,  ce  serait  une  puissance  avec  laquelle  il 
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faudrait  compter  ;  au  besoin ,  le  mari  en  servira  :  «  Pour  oeld 
qui  aime  ,  les  réalités  de  nature  ne  font  nul  tort  à  Fidéa).  i 

La  femme  à  rii^telligence  très  vive ,  très  souple ,  et  pourtant 
souvent  elle  profite  peu  ;  on  peut ,  on  doU  l'enseigner,  mais  I 
faut  le  faire  à  propos  ;  une  erreur  d'un  jour  serait  chose  grave; 
il  faut  consulter  le  calendrier  et  le  baromètre.  Voilà  l*aut«ir 
retombé  dans  son  idée  fixe  :  si  vous  choisissez  un  moment  pnh 
pice ,  vous  serez  étonné  de  vos  succès  ;  à  pareil  jour,  de  lunaisM 
en  lunaison  ,  le  germe  intellectuel  que  vous  avez  jeté  dans  $M 
esprit  sera  de  nouveau  repris ,  travaillé ,  développé.  Si  qaelqw 
chose  peut  encourager  dans  celte  tâche  difficile  d'instruire  h 
femme ,  c'est  à  coup  sûr  cette  promesse  charmante  qui  noDi 
est  faite  en  son  nom  :  «  Elle  t'attribuera  tout  ce  qu'a  fait  l'écrit 
des  temps  ;  elle  t'aimera  pour  Linné  et  le  mystère  des  fleurs  ; 
elle  t'aimera  pour  les  diamants  du  Ciel  que  vit  le  premier 
Galilée.  » 

Entrons  maintenant  dans  une  phase  nouvelle  de  la  vie  de  h 
femme  ;  elle  va  devenir,  elle  devient  mère.  Ses  premières  lao- 
gueurs,  ses  souffrances  suprêmes,  sa  résignation  ,  les  terreors 
du  mari ,  la  rivalité  qui  s'établit  entre  le  père  et  l'enfant ,  dès 
le  premier  tressaillement  de  ce  dernier ,  et  se  prolonge  à  soif 
profit  jusqu'après  l'allaitement ,  et  plus  tard  la  tristesse  de  la 
mère  sevrée  de  son  fils  qu'on  envoie  aux  écoles ,  souffrant  de 
l'y  savoir  malheureux ,  souffrant  plus  encore  de  l'y  voir  consolé; 
tout  cela  est  peint  de  main  de  maître ,  avec  la  chaleur  d'une 
âme  à  qui  rien  de  ce  qui  fait  battre  le  cœur  humain  n'est 
indifférent. 

Mais  durant  celte  période  de  maternilé,  qu'est  il  arrivé  ?  Hélas! 
l'union  s'est  peut-être  un  peu  relâchée  ;  tandis  que  le  berceau 
réclamait  la  mère ,  le  monde  a  repris  l'homme  et  lui  a  soufflé 
des  idées  d'ambition.  Par  la  spécialité  et  le  métier,  il  est  devenu 
plus  fort,  mais  il  a  perdu  en  éclat,  en  élévation  ;  il  est  devenu 


ttoios  harmonique.  La  femme,  de  son  côté,  est  arrivée  à  lapogée  do 
\a\ie,dc  la  santé.  Cest  Theure  critique  ;  les  pièges,  les  intrigues,  les 
demi-violences,  et  à  leur  défaut  la  seule  nature  réussissent  parfois 
à  la  troubler,  à  Tentrainer.  Mais  ne  vous  h&tez  jamais  de  la  juger  : 

Oh  !  n'insultez  jamais  une  femme  qui  tombe  ! 

Savez- vous  combien  de  degrés  il  y  a  entre  la  faiblesse  et  la 
penersité?  Savez  vous  combien  d'éléments  sont  nécessaires  pour 
constituer  un  consentement  valide  et  imputable  ?  Les  tribunaux, 
lorsqu'ils  ont  à  juger  une  femme,  devraient  ils  seulement  hasar- 
der une  opinion  avant  de  s'être  adjoint  un  jury  médical ,  qui 
étudierait  les  circonstances  accessoires  et  ferait  ainsi  la  part  de 
h  volonté  et  celle  de  la  fatalité  ? 
Il  faut  si  peu  de  chose  pour  faire  tomber  une  femme  1  et  eu 
I  eCEet  les  exemples  cités  par  M.  Michelet  sont  très  concluants  ;  il 
I  nous  avertit  du  reste ,  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes  ,  qu'il 
I  di^tose  d'une   foule   de  documcns ,  qu'il   a    reçu    nombre  de 
confidences   et    qu'il  n'avance  rien   dont  il  n'ait   la  prouve  en 
résene.  Voici  un  trait  de  fragilité  qu'il  livre  à  nos  méditations  : 
Vous  revenez  d'un  long  voyage  ;  dans  une  heure,  vous  scre? 
à  la  \ille ,  dans  deux  heures  chez  vous  ;   on  vous  attend  ,  avec 
la  lablo  dressée  auprès   d'un  bon  feu ,   avec    un  vin  généreux 
tiré  du  cellier  tout  exprès  pour  vous  ;  mais  un  incident  survient... 
votre  passeport  n'était  pas  en  règle  ;  bref ,  vous  êtes  retenu  à 
ïâ  ville  et  vous  dépêchez  un  ami  complaisant  pour  annoncer  que 
vous   ne  pourrez  être  rendu  que   le  lendemain.    En   le  voyant 
arriver  seul  et  sans  vous,   elle  est  saisie ,   elle  pûlit  ;  mais  il  la 
rassure,  explique  les  choses,  provoque  une  réaction  qui  va  presque 
jusqu'à  la  gaîté  ;  on  l'invite  à  s'asseoir  :  le  vin  est    tiré  ,  on  le 
boit....  Le  lendemain,  vous  la  trouvez  en  larmes,  un  désespoir 
obstiné  la   précipite  à  vos  pieds  ;  elle  ne  dit  rien  ,   mais  vous 
devinez  tout    Oh!  alors,  piiié  pour  elle  ;  vous  êtes  fort,   soyez 
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bon  ;  reconnaissez  ici  ToBuvre  aveugle  de  la  fatalité  ;  surtouloi 
la  rudoyez  pas ,  quand  même  elle  vous  supplierait  de  ia  rootr 
de  coups,  ou  bien  et  si  elle  y  tient  absolument,  ne  lui  accord» 
qu'une  correction  légère  qui  lui  rende  un  peu  de  pais ,  6D  loi 
laissant  croire  que  c'est  une  expiation. 

Souvent  la  faute  aura  pour  principe  l'affection  même  qo'db 
a  pour  vous  :  vous  avez  un  neveu  que  vous  chérisseï ,  èlte  ne 
pourra  prendre  sur  elle  de  le  haïr  ;  vous  avez  un  commto ,  ni 
secrétaire  qui  prend  vos  intérêts  à  cœur,  qui  a  votre  coUfl^MS 
et  votre  amitié  ;  il  se  peut  que  votre  préféré  devienne  le  sieo  ; 
mais  vous  ne  vous  y  tromperez  pas  :  en  lui  c'est  encore  vooi 
qu'elle  voit,  vous  qu'elle  aime. 

Si  la  femme  est  facile  à  entraîner,  elle  est  encore  plus  hxSk  ' 
peut  -  être  à  préserver  ;  si  elle  est  tentée ,  qu'elle  descende  ni 
Jardin,  qu'elle  interroge  une  fleur  ;  la  nature  est  tout  innoceDee, 
qu'elle  écoute  les  voix  de  la  nature ,  qu'elle  prenne  une  roM 
pour   directeur.   Le  plus  souvent  un  rien   détruirait  ce  MtlB 
naissant  qui  tout-à-rheure  envahira  l'&me  entière  ;  il  sutBrait  de 
changer  d'air,  de  recourir  au  moindre  expédient.  Exemple  :  Vous 
vous  apercevez  que  votre  femme ,  fille  du  Nord ,  habituée  aux 
caractères  lents ,  aux  allures  calmes  des  hommes  de  ces  régions , 
commence  à  distinguer  dans  son  entourage  un  jeune  méridional 
fraîchement  débarqué  de  Marseille  ou  de  Carpentras  ;  la  vivacité 
de  son  humeur,  sa  faconde  étourdissante  la  séduisent  et  la  tnf- 
peut  ;  aussitôt ,  prétextez  une  af&ire  et  emmenez-la  dans  la  patrie 
même  de  ce  rival  que  vous  allez  ruiner  du  coup  en  le  montrant 
semblable  à  mille  autres,  c'est-à-dire  vulgaire.  Si,  au  contraire, 
ce  rival  était  un  insulaire  rose  et  blond,  vous  n'avez  qu'à  change 
de  direction,  passez  le  détroit,  courez  à  Londres. 

Un  danger  d'un  autre  genre  menace  la  femme  :  un  temps 
vient  où  sa  santé  chancelle,  son  énergie  vitale  faiblit,  la  maladie 
la  frappe  ;  mais  là   n'est  point  sa  plus  grande  appréhension  ; 
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elle  tremble  de  devenir  pour  son  mari  un  objet  de  dégoût.... 
Qu'il  la  console  alors ,  la  relève  »  la  guérisse  lui  seul ,  qu'il  soit 
son  prêtre  et  son  médecin.  A  la  convalescence  succède  une  vague 
tristease  ;  elle  sent  bien  qu^clle  a  faibli ,  tandis  que  lui  il  est 
encore  fort  et  actif,  c'est-à-dire  jeune.  Mais  cet  état ,  qui  est 
la  seeonde  jeunesse  de  la  femme,  n'est  pas  non  plus  sans  charme. 
(Y  a4*il  pour  l'optimisme  quelque  chose  qui  soit  absolument  sans 
ebarme?)  Ces  aspirations  de  Tautomne  se  prolongent  jusqu'à  la 
vieillesse ,  ou  plutôt  la  maturité ,  car  il  n'y  a  désormais  plus 
de  vieille  femme  :  M.  Hichelet  se  flatte  de  l'avoir  supprimée. 
Le  regard  de  la  femme  prend  avec  FÀge  une  vivadté  ,  une 
expression  surprenantes  ;  mille  choses  gracieuses  dont  la  jeunesaie 
était  incapable  lui  deviennent  possibles  ;  elle  peut  inspirer  encore 
de  vife  sentiments,  et  vraiment  il  n'y  a  aucun  motif  pour  qu*eUe 
ne  soit  pas  immortelle  :  s'il  n'y  a  pas  décadence,  pourquoi  donc 
la  mort  7  M.  Michelet  en  donne  une  raison  à  laquelle  personne 
ne  s'attend  :  le  but  de  l'union ,  c'est  l'unité  ;  mais  l'unité  est* 
elle  réalisable  ici-bas?  Non,  car  l'esprit  humain  s'exerce  sur 
deux  classes  de  connaissances  bien  distinctes  :  les  science»  de 
la  Justice,  les  sciences  de  la  Vie  ;  les  prenûères  sont  le  domaine 
presque  exclusif  de  l'homme ,  fai  femme  excelle  dans  les  secon- 
des ;  celte  divergence  ne  fut  que  grandir  à  mesure  que  la  vie 
avance  :  l'homme  incline  de  plus  en  phis  vers  la  justice ,  la 
femme  vers  la  grâce  ;  la  vie  est  donc  uu  obstacle  à  l'unité ,  et 
il  faut  évidemment  que  la  mort ,  intervenant ,  permette  à  ces 
deux  âmes  jusqu'ici  parallèles,  ^e  se  rencontrer  et  de  se  fondre  ; 
et  voilà  pourquoi... •  nous  sommes  tous  mortels* 

Lequel  mourra  le  premier  ?  Ce  sera  l'homme,  si  vous  le  voulez 
bien  :  à  l'homme  de  mourir,  à  la  femme  de  pleurer  ;  elle  res- 
tera comme  une  âme  attardée,  s'occupera  de  garder  la  mémoire 
du  mort ,  de  lui  conquérir  de  nouveaux  amis  ;  après  quoi  elle 
mourra  ;  le  semblable  ira  rejoindre  son  semblable  I... 
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Quand  on  essaie  ,  comme  nous  venons  de  le  foire,  d'anal] 
ce  livre  singulier,  on  trouve  un  tel  mélange  d'idées  vraia 
d'idées  bizarres ,  que  l'esprit,  déroulé  ,  se  demande  :  tout 
est-il  sérieux  ?  Rien  de  plus  sérieux ,  certes ,  que  le  point 
vue  où  se  place  l'auteur,  rien  de  plus  grave  que  le  ton  il 
l'ouvrage  ;  l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu  est  excellent  :  ilenor 
homme,  lis  bien  ceci  tout  seul  et  non  avec  cet  étourdi  di- 
camarade  que  je  vois  derrière  toi ,  qui  lit  par  dessus  ton  épèxHib  { 
si  tu  lis  seul ,  tu  liras  bien,  et  la  sainteté  de  la  nature  te  toi- 
chera.  •  Mais,  d'autre  part,  combien  de  théories  naïves,  di 
paradoxes  chatoyants  I  Combien  de  puérilités ,  charmantes  i 
vous  en  riez ,  très  impatientantes  si  vous  voulez  les  discuter.  B 
serait  mal ,  sans  doute ,  d'abuser  de  la  parodie  ,  mais  peut4m 
se  résoudre  à  les  réfuter  gravement?  Non ,  en  dépit  des  préten- 
tions de  l'auteur,  on  hésite  à  endosser  la  lourde  armure  de  h 
logique  ;  il  y  a  dans  celte  mêlée  trop  d'adversaires  fantastiques, 
trop  do  moulins-à-vent.  Toutefois ,  certaines  erreurs ,  certain» 
contradictions  sont  trop  flagrantes  ou  trop  graves  pour  n*èire 
pas  relevées. 

Pour  M.  Ilichelet ,  et  cette  remarque  est  tout  à  l'honneur  de 
son  caractère,  l'humanité  ne  se  compose  pas  seulement  de  celle 
inûme  minorité  qu'on  nomme  la  classe  aisée ,  les  riches  ;  il  a  i 
dit-il,  étudié  la  femme  dans  toutes  les  conditions  ,  et   il  écrit, 
non  pour  quelques  privilégiés ,  mais  pour  tous  ceux  qui  vîv^t 
libres  ,  au-dessus  du  besoin ,  au  dessus  de  la  pauvreté  ;  mais 
il  oublie  bien  vite  cette  excellente  résolution  :  tournez  le  feuillet, 
il  n'a  plus  devant  les  yeux  que  la  femme   oisive  et  sédentaire 
à  qui  ne  manque  aucune  des  aises  de  la  vie.   Il  est  vrai  que  si 
la  femme  ne  fait  rien ,  le  mari  travaille  pour  deux.  Mais  alors 
ce  mari  qui  ne  rentre  que  le  soir,  accablé  de  fatigue,  avide  de 
repos,  où  prendra  t-il  le  temps  d'enseigner  quand  il  a  a  peine 
celui  d'apprendre  ?  et  s'il  le  trouve ,  exigerez-vous  qu'il  engage. 


t. 
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près  du  foyer,  des  entretiens  qui  ne  feront  aucune  trêve  aux 
travaux  dont  il  est  excédé  ?  Nous  ne  sommes  pas  tous  histo- 
riens ou  poètes  ;  les  sciences  positives  ont  pris  dans  notre  société 
une  place  immense ,  envahissante.-  Quel  attrait ,  quelle  utilité 
auront-elles  pour  la  femme?...  Restons  plutôt  dans  Tornière  et 
contentons  -  nous  de  iire  en  famille  le  Magasin  ]^Utoresque  ou 
V  Oncle  Tom. 

Mais  cette  action  incessante  de  l'homme  sur  la  femme  ,  telle 
que  vous  la  comprenez  ,  n'est  pas  moins  puérije  qu'impratica- 
ble. Jamais ,  depuis  qu'on  a  brûlé  les  Cartes  du  Tendre ,  on 
n'avait  fait  une  si  large  part  aux  Petits  -  Soins.  Mais  la  virilité, 
la  dignité  de  l'homme  ne  trouvent  point  leur  compte  dans  ces 
prévenances  calculées  et  raffinées  qui  sont  comme  une  combi- 
naison d'infiniment  petits.  Votre  idéal  c'est  un  ménage  de  deux 
femmes  ;  mais  la  femme  et  l'homme  ne  gagneront  rien  à  se 
ressembler  ;  la  similitude  n'est  pas  l'accord ,  l'identité  n'est  pas 
l'unité. 

Pourquoi  aussi  n'avoir  pas  réfléchi  que  toutes  vos  recettes , 
vos  panacées  ,  eussent  -  elles  quelque  vertu  par  elles  -  mêmes  , 
deviennent  inutiles  dès  que  vous  les  publiez ,  dès  que  vous  les 
ébruitez  ?  Les  femmes  serojit  les  premières  à  dévorer  ce  livre 
qui  les  met  en  cause  et  dont  (pour  le  dire  en  passant),  elles 
vous  sauront  peu  de  gré ,  en  dépit  du  bien  que  vous  dites 
d'elles;  essayez  maintenant  de  proposer. à  la  moins  avisée',  à  la 
plus  oublieuse ,  un  voyage  en  Italie  ou  une  excursion  en  Angle- 
terre. 

Pourquoi  surtout  avoir  éclairé  un  coin  de  la  nature  humaine  dont 
l'ombre  est  le  charme  et  le  privilège  ?  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut 
objecter  :  rien  de  ce  qui  relève  de  la  Nature  ne  doit  rester  étranger 
à  l'homme  ,  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'une  est  de  la  com- 
pétence de  l'autre  ;  si  la  nudité  a  quelque  chose  de  dangereux , 

c'est  à  notre  honte ,  car  ce  n'est  point  elle-même  qui  est  mau- 
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vaisc ,  mais  la  pensée  qui  Tinterprète  et  les  pinceaux  les  j/tm 
chastes  ne  sont  pas  ceux  précisément  qui  s'en  montrent  le  pto.^ 
uvarcs.  —  Je  sais  cela  ;  mais  autre  chose  est  de  peindre  la  Natuii 
immobile  dons  sa  beauté,  ou  aclive  dans  ses  fonctions.  La  SdeoM 
a  son  langage  et  la  Poésie  a  le  sien  ;  l'une  tient  no  scalpd,.] 
Tautre  une  palette  ,  et  tout  échange  entr  elles  est  funeste.  Geb 
admis ,  je  suis  prôt  à  reconnaître  qu'il  était  impossible  d'écirtBP 
le  voile  d'une  main  plus  chaste  ;  on  ne  pouvait  pa3  mieux  réurib} 
mais  il  valait  mieux  ne  pas  entreprendre. 

Pourquoi  enfin  vouloir  dépouiller  la  vieillesse  de  son  air  mistèm 
et  risquer  ainsi  de  rendre  ridicule  ce  qui  était  vénérable  T  Ni 
la  troublez  pas  dans  le  port  tranquille  d*où  elle  regarde,  dMi^ 
téresséc,  la  mêlée  des  passions,  et  n'essayez  pas  de  l'y  ramener; 
elle  y  ferait  triste  figure,  et  elle  perdrait  un  peu  de  n.o1;re  confiioce 
et  beaucoup  de  notre  respect.  De  grâce,  laissez-nous  la  boni» 
opinion  que  nous  avons  de  nos  grand'mëres  1 

J'ai  à  faire  a  M.  Michelct  un  reproche  plus  grave  encore  :  den 
choses  sont  absentes  de  son  livre ,  l'idée  du  Devoir  et  la  peosée 
de  la  Mort.  Il  y  est  beaucoup  parlé  de  Dieu  ,  quelquefois  de  1a 
conscience  ,  mais  cela  ne  m'abuse  pas  ;  la  notion  du  devoir  chtii 
la  femme  n'y  est  pas  même  supposée.  Une  telle  lacune  vaut  h 
peine  qu'on  la  signale,  surtout  dans  un  livre  écrit  par  un  peoaenr 
si  justement  célèbre  et  honoré,  dans  un  livre  qu'il  croit  lui-mèoid 
éminemment   monil.   Aussi,   quelle  peine  ne  se  donne-t-il  pas 
pour  la  combler,  cette  lacune  ;  mais  c'est  eom^e  un  abîme  oà 
tout  ce  qu'il  jette  s'engloutit  et  disparait.  S'il  avait   voulu  ftâfe 
une  place ,  petite  ou  grande ,  à  cette  loi  du  devoir  qui ,  Uea 
merci,  est  toujours  acceptée  par  le  bon  sens,  si  elle  est  parfoisniéc 
par  le  génie  ,  comme  son  œuvre  eût  été  simplifiée  I  C'est  dans  le 
cœur  môme,  oui  dans  le  cœur  malade,  qu'il  aurait  trouvé  le  frein  et 
le  remède  ;  il  fallait  seulement  cultiver,  développer  ce  sens  intime  ; 
h  lutte  peut-être  n'eût  pas  été  évitée,  mais  la  victoire  était  assurée. 
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On  a  reproché  à  Tauteur  d'Emile  de  s'ôtre  ingénié  beaucoup 
pour  faire  arriver  comme  fortuitement ,  aux  yeux  de  i*élève  ,  les 
exemples  qui  devaient  servir  de  thème  aux  leçons  du  maître  ; 
mais  (outre  qu'Emile  n'était  pas  destiné  à  lire  le  livre  qui  donne 
la  clef  de  toutes  ces  rubriques),  combien  M.  Micbelet  prend  plus 
de  peine  encore  pour  foire  réagir  le  dehors  sur  le  dedans ,  pour 
préparer  lefl  évènemens  ,  pour  disposer  les  milieux  !  il  attend 
tout  de  restérieur,  parce  qu'il  n*ft  pas  su  se  ménager  un  auxi- 
liaire  dans  la  place  assiégée  ;  il  a  pour  toutes  ressources  une 
rose  qui  ser\'ira  de  directeur,  un  voyage  en  Angleterre,  en  Italie, 
au  Japon ,  qui  sen'ira  de  diversion.  Que  dire  d'un  homme  qui, 
sur  le  point  de  s'embarquer,  redoutant  les  périls  de  la  traversée, 
essaierait  d'euchalner  les  vents  au  lieu  de  se  munir  d'un  bon 
pilote  ? 

Quant  à  la  pensée  de  la  mort ,  elle  n'apparaît  qu'au  dernier 
chapitre ,  et  Tauteur  est  mal  à  l'aise  avec  elle  ,  il  est  contraint, 
gêné  ;  ce  qu'il  en  dit  est  vague  et  bref;  évidemment  elle  dérange 
ses  plans.  Que  serait-ce  si ,  moins  tardive ,  elle  était  survenue 
avant  ce  terme  extrême  où  on  nous  la  laisse  entrevoir,  parce 
qu'il  n'est  plus  possible  de  la  cacher?  Comment  l'auraient -ils 
reçue  et  supportée ,  ces  jeunes  époux  occupés  à  arranger  leur 
vie  pour  la  terre ,  à  se  dresser  un  lit  de  roses ,  comme  s'ils  y 
devaient  dormir  indéfiniment?  Voilà  pourtant  ce  qu'il  fallait 
prévoir ,  vous  qui  êtes  l'homme  des  précautions  ;  vous  en  prenes 
coctre  tout,  excepté  contre  la  mort.  £st*ce  un  oubli?  ou  plutôt 
cette  illusion  qui  vous  montre  dans  les  brouillards  de  l'avenir  une 
ère  de  justice  et  de  paix,  où,  comme  vous  dîtes,  le  ciel  sera  sur  là 
terre  ;  vous  fait-elle  aussi  espérer  que  la  mort,  cette  suprême  infir- 
mité, ira  comme  les  autres  en  s'évanouissant  peu  à  peu,  et  qu'il 
est  superflu  de  prendre  contre  elle  des  dispositions  provisoires  ? 
Vous  me^  dites  qife  le  semblable  rejoint  sou  semblable  ;  que 
l'unité  se  réalise  par  delà  la  mort.   Cela  ne  me  suffit  pus  ;   ce 
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qui  m'importe  ,  c'est  de  savoir  dans  quelles  conditions  je  renaî- 
trai ;  cette  unité  enfin   obtenue  aura-t-elle  détruit,  englouti  ma. 
personnalité  ?  S'il  en  est  ainsi,  est-ce  la  peine  que  je  vive  et  que 
je  m'intéresse  à  moi-même. 

Il  est  surprenant  que  le  sentiment  religieux  qui ,  dans  la  m 
de  la  femme,  occupe  tant  de  place,  n'ait  pas  obtenu  de  M.  HicheU 
même  une  mention  honorable,  car  si  Dieu  se  trouve  sans  eesn 
au  bout  de  sa  plume ,  c'est  un  mot  qui  signifie  tout  ce  qu*» 
veut...  Je  me  trompe,  l'auteur  parle  une  fois,  une  seule  •(hi 
questions  religieuses  ;  c'est  pour  régler  l'heure  et  le  lieu  m  il  «»♦ . 
vient  de  les  traiter.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  lieu,  mais  pourllicuft, 
c'est  une  des  premières  de  la  nuit,  ou  le  matin ,  au  petit  jour. 

J'ai  formule  mes  griefs.  Il  me  resterait  à  faire  ressortir,  pir 
des  exemples  ,  la  véhémence  ou  la  grùce  d'un  style  vraimeot 
incomparable,  lumineux  et  concis,  sans  trahir  jamais  le  moindre 
effort;  la  finesse  des  aperçus,  souvent  étranges,  jamais  vulgaires; 
cet  art  de  rendre  pour  ainsi  dire  palpables  des  nuances  d^idées; 
cette  verve  qui  entraine ,  cet  éclat  qui  éblouit,  donnant  à  pdM 
le  temps  de  faire  des  réserves,  toutes  ces  qualités  brillantes  qoî 
font  de  M.  Michelet,  non  pas  un  grand  apôtre,  mais  un  vrai 
poète. 

Veut-il  flétrir  ce  qu'il   appelle  éloquemment  la  polygamie  de 
l'Occident  :   «  C'est  un    amour  de    chenille  qui  traîne   de  rose 
en    rose  ,    gâtant    le   bord   de    la    feuille ,    sans  atteindre  le 
calice.  »  Veut-il  peindre  la  fidélité  naturelle  à  la  femme  :  «  Elle 
aime  très  également,  d'un  cours  continu  et  que  rien  n'arrête, 
comme  coule  la  rivière  ou  le  fleuve ,  comme  une  belle  source 
solitaire  de  la  Forêt-Noire ,  à  qui ,  passant  par  là ,  je  m'avisai 
de  demander  de  quel  nom  elle  s'appelait ,  elle  dit  :  Je  m'appelle 
Toujours.  •   Quelle  délicatesse  dans  cette  remarque  à  propos  de 
la  jeuhe  femme   qui  va  devenir  mère  :  «  Elle  rêve  toujours  un 
enfant  surnaturel ,  cl  c'est  ce  qui  doue  l'enfant  ;   c'est  ce  qui 
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nous  fait  ce  que  nous  sommes ,  et  quiconque  est  fort  sur  la 
terre  ,  c'est  que  sa  mère  l'a  conçu  dans  le  ciel.  » 

Mais  à  quoi  bon  citer,  puisque  le  livre  est  dans  les  mains 
de  tout  le  monde ,  puisque  tout  le  monde  Ta  lu  ou  le  Jira  ? 

J'aime  mieux  chercher,  en  finissant ,  à  me  rendre  compte  de 
son  origine.  A  quelle  disposition  d'esprit ,  à  quelles  influences 
faut-il  le  rapporter  et  l'attribuer  ?  M.  Michelet ,  ainsi  qu'on  Ta 
très  bien  remarqué  ,  a  eu  le  sort  de  tous  les  gens  du  monde 
qui  se  mettent  à  lire  des  ouvrages  de  médecine.  Il  ne  s'est  pas 
cru  pourtant ,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  atteint  lui-même  de 
toutes  les  infirmités  qu'il  voyait  décrites ,  mais  il  en  attr  ibue 
une  bonne  partie  à  la  femme.  Pour  bien  voir  les  choses,  il  ne 
faut  pas  les  regarder  de  trop  près,  ni  les  fixer  trop  long-temps  ; 
M.  Michelet  a  été  dupe  et  victime  d'une  illusion  d'optique. 

A  celle  explication  très  fondée ,  j'en  ajouterais  volontiers  une 
autre  :  M.  Michelet  est  dans  un  âge  où  l'on  commence,  surlout 
quand  le  cœur  est  resté  jeune  et  l'imagination  ardente,  à  vivre 
de  souvenirs,  parce  que  le  présent  est  terne  et  que  l'avenir  ne 
promet  rien.  Aussi  s'est-il  complu  à  reconstruire,  à  notre  usage 
et  au  sien,  le  roman  de  l'amour  conjugal ,  h  prendre  en  iûéç  la 

« 

place  du  jeune  époux,  et  à  revivre  avec  lui,  l'une  après  l'autre, 
touies  les  années  de  la  jeunesse  ;  les  détails  nous  ont  paru  minu- 
tieux ,  frivoles  ;  ils  servaient  à  rillusion  de  l'auteur  ;  à  mesure 
qu'il  les  multipliait ,  tout  autour  de  lui  se  dessinait  plus  nette- 
ment ,  et  lui-môme  abandonnant  peu  a  peu  son  vieux  cabinet  de 
travail ,  venait  habiter  la  jolie  maison  à  deux  étages ,  avec  un 
grand  verger,  un  petit  jardin  et  des  eaux  jaillissantes.  Ce  livre 
de  l'Amour  n'est-il  pas  aussi  un  rêve  rétrospectif? 

Paul   CHABAL. 
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TraTaox  de  la  Soeiélé  Académiqae  de  Brest. 


(18o8  — 1859) 


Messieurs  , 

Aux  termes  du  Règlement ,  un  de  vos  Secrétaires  doit  toiflf 
les  ans  vous  présenter  un  rapport  sur  l'ensemble  des  travau  de 
la  Société  Académique.  C'est  cette  obligation  que  Je  viens  naa- 
plir  aujourd'hui. 

Ce  devoir  m'a  été  doux ,  Messieurs ,  car  le  tableau  que  J^ii 
à  mettre  sous  vos  yeux  ne  manque  pas  d'un  certain  éclat  Les 
études  provoquées  par  votre  Société ,  dans   la   première'  année 
de  son  existence  ,    au  milieu  des    incertitudes  inséparables  de 
toute  création ,  sont  une  réponse  suflîsante  aux  médisances  tou- 
jours faciles  d'esprits  un  peu  trop  sévères  pour  autrui  et  un  peu 
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Irop  indulgents  pour  eux  -  mêmes*  Voire  entreprise  a  réussi  ^ 
Messieurs,  et  si  votre  Société  ne  s'est  pas  encore  sigfnalée 
par  quelqu'une  de  ces  importantes  productions  qui  demandent 
aux  corps  les  mieux  constitués  un  travail  continu  de  plusieurs 
années,  vous  avez  vécu,  vous  avez  préparé  des  matériaux,  enfin 
par  vos  lectures ,  vous  n*étes  restés  étrangers  à  aucune  partie 
de  la  littérature  et  de  la  science. 

Le  premier,  le  plus  impérieux  besoin  de  J'esprit-humaîn,  c'est 
d'échapper  de  temps  en  temps  aux  misères  et  aux  bassesses  de 
cette  vie ,  en  se  réfugiant  dans  nn  monde  meilleur,  dans .  une 
atmosphère  plus  sereine  et  plus  pure.  La  poésie  répond  à  ce 
désir  étemel  de  l'idéaf  qui  tourmente  par  instants  môme  les  âmes 
les  plus  vulgaires.  Si  les  vers  nous  charment  et  nous  transportent, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la  pensée ,  pressée  à  la  mesure 
étroite  de  la  poésie,  jaillit  plus  énergique  et  plus  éclatante  ;  la 
langue  du  poète  est  une  langue   ailée  qui   permet   à  fftme  de 
s'envoler  jusqu'à  ces  sphères  célestes  dont  Pythagore  entendait  le 
mouvement   harmonieux.    Dans  tous  nos  sentiments ,  dans  nos 
douleurs  comme  dans  nos  joies ,  il  y  a  un  élément  surnaturel 
et  divin  qui   échappe   à  la  langue  de  la  prose  et  que  la  poésie 
seule  peut  exprimer.  La  poésie  est  donc  l'ornement  nécessaire  de 
toutes  les  Sociétés  littéraires.  Elle  ne  vous  a  pas  manqué.  L'aspect 
grave  et  mélancolique  de  la  Bretagne ,  les  souvenirs  historiques 
de  cette  vieille  province,  où  les  druides  ont  fait  couler  le  sang 
konialn ,  et  qui  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  ses  légendes  et  ses 
ruines ,  ce   tableau  toujours  intéressant ,  souvent  majestueux  ^ 
nous  a  été  retracé  par  M.  Mauriès.  M.  Duseigneur  nous  a  dit 
la  chute  de  Sébastopol  et   lés  merveilles  de  la  paix  couronnant 
une  victoire  dont  l'éclat  çst  aiyourd'hui  rajeuni  par  de  nouveaux 
triomphes.  M.  Clérec  a  préféré  raconter  en  quelques  vers  deux 
de  ces  anecdotes  où  se  retrouve  la  gailé  de  la  basoche ,  de  tout 
temps  chère  aux  amis  de  Tesprit  gaulois ,  et  M.  Aigues-Sparses  ,. 


dans  ses  Rêveries  ,   ses   Souvenirs  de  Plougaslel  et  la  M(»i 
Pétrarque,  a  montré  la  puissance  de  Timagination  poiJtiqae, 
joies  réservées  aux  poètes  et  les  récompenses,  que  le  €id 
garde ,  que  la  terre  ne  leur  refuse  pas  toujours. 

Ce  n'est  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  poésie  que  s*( 
de  métaphysique.  Platon  est  presque  le  rival   d*Homère  quatlj 
dans  le  Phédon ,  il  compare   Tûme  à  deux  coursierâ  fougueaij 
dont  l'un  essaie  de  gravir  la  sphère  céleste,  tandis  que  le 
animé  de  passions  moins  pures ,  se  précipite  sans  cesse  m] 
les  régions  inférieures  ;  Âristote  nous  retrace  le  plus  magolBqpil 
des  spectacles  quand  ,  dans   la   métaphysique  ,   il  nous  monlll 
l'univers  sans  cesse  attiré  par  un  attrait  invincible  vers  le  dà' 
immobile,  moteur  unique  vers  lequel  tout  gravite,  et  aussi  ià 
Dieu  repose  dans  sa  lumière  manifeste  et  son  éclatante  may^ 
Depuis  cette  époque ,  l'homme  s'est  toujours  demandé  à  quoi 
servent  les  étoiles  suspendues  à  la  voûte  céleste  ;  tous  ces  astiei 
doivent- ils  poursuivre  éternellement  une  route  inutile,  ont-ils  la 
même  destinée  que  le  globe  sur  lequel  nous  vivons  ^  et  poasè* 
denl-ils  des  habitants  ?  questions  souvent  agitées  et  que  quelqoei 
esprits  plus  audacieux  ont  cru  pouvoir  résoudre.    C'est  dans  b 
bouche  de  l'habitant  d'une  de  ces  planètes  que  M.   Du  Tea^ 
a  placé  un  discours  sur  Dieu,  ses  attributs,  ses  perfections ,  9» 
devoirs  envers  l'homme  et  la  sagesse  de  son  infinie  Provideiitt. 
Un  penseur  profond  a  prétendu  que  l'humanité  était  destinée 
à  passer  par  trois  phases  ou  évolutions  successives  :  l'état  théolo» 
gique ,  l'état  métaphysique ,  l'état  scientifique.  Ces  divisions  cor- 
respondent à  des  études  essentiellement  didércntes  ,  et  qui  sans 
doute  vivront  long-temps  ensemble  sans  qu'aucune  exile  ses  riva- 
les, car  elles  répondent  à  des  préoccupations  également  légitimes. 
Cependant,  les  sciences  qui  ont  plus  spécialement  pour  objet  les 
destinées  de  l'homme  en  tant  que  membre  d'une  société  humaine , 
comme  producteur  et  consommateur,  font  tous  les  jours  de  nou- 
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reaux  progrès ,  et  Téconomie  politique ,  née  d'hier  i  peine ,  a 
déjà  pris  une  place  que  nul  ne;  lui  conteste  depuis  que  des 
révolutions  ont  témoigné  de  son  utilité  et  de  sa  grandeur.  De 
toutes  les  questions  soulevées  par  cette  science,  il  n*en  est  pas 
de  plus  difficile  que  oelle  de  Tallianec  du  capital  et  du  travaiL 
M.  Du  Tempie^a  donc  abordé  un  problème  diOicile  en  traitant 
cette  question  ,  et  peut-être  en  signalant  le  rôle  que  joue 
entre  ces  deux  forces  celle  de  Tintelligence  trop  souvent  négligée, 
a  t-il  indiqué  un  moyen  de  résoudre  le  problème. 

La  critique  littéraire  a  aussi  produit  quelques  travaux.  L'influence 
des  livres  sur  le  monde  a  été  étudiée  par  H.  Mauriès.  Cette 
influence  est  prolongée  et  puissante,  puisque  le  monde  est  mené 
par  les  idées  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  force  gouverne 
aussi  le  monde,  que  le  hasard  a  sa  part  dans  les  plus  grands  événe- 
ments, et  que  si  Alexandre  portait  toujours  avec  lui  un  Homère, 
si  la  réforme  et  la  Révolution  sont  sorties  d'un  mouvement  litté- 
raire ,  ni  Romulus ,  ni  Gengiskan ,  ni  Tamerlan  ne  savaient  lire, 
enfin  que  le  fer  et  le  feu  servent  les  mauvaises  causes  avec  autant 
d^ardenr  que  les  bonnes.  Les  amours  de  Laure  et  de  Pétrarque, 
la  fidélité  de  ce  poète  italien  pour  la  femme  qui  est  Fobjet  per- 
pétuel de  ses  vers ,  et  dont  il  a  chanté  la  mort  après  avoir 
chanté  la  vie  ont  été  contestées  devant  vous  et  soutenues  avec 
ardeur  par  M.  Mauriès,  qui  a  porté  dons  ses  entretiens  ia  viva- 
cité d'nn  disciple  combattant  pour  un  maître  chéri. 

Une  notice  sur  l'abbé  Gboisy  vous  a  révélé  un  côté  curieux 
des  mœurs  du  AV  siècle.  Cet  abbé  toujours  vêtu  en  femme , 
aimé  et  recherché  dans  une  sociélé  d'élite  ,  ik*annonce-t-il  pas 
déjà  la  vie  facile  du  48®  siède  avec  la  liberté  de  ses  mœurs 
et  son  élégant  scepticisme  ? 

M.  Cbabal ,  dass  une  étude  sur  YAnamr^  de  Michelet ,  vous 
a  «gnalé  ime  autre  tendance.  C'est  celle  qui,  dans  notre  siècle, 
permet  par  la  plus  étrange  confusion  de  transporter  l'idéal  où 
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il  ne  saurait  toujours  avoir  sa  place,  et  de  compromettre  la  morah 
en  la  mêlant  trop  souvent  aux  caprices  de  la  passion  ou  de  te 
fantaisie.  La  médecine  jelce  de  vive  force  dans  Famour,  la  pitié 
énervante  mise  à  la  place  des  austères  devoirs  qu*impo8e  te 
mariage ,  tel  est  le  secret  de  la  faiblesse  d'un  livre  ou  l'aotear 
n*a  pu  cependant  ne  pas  mettre  son  amour  du  beau ,  sa  8ym'« 
patine  pour  les  faibles  et  des  pensées  souvent  profondes»  revètoflr 
des  charmes  d'un  langage  incomparable. 

L'Histoire  proprement  dite,  avec  les  sciences  qui  s'y  rattaehent^ 
TArchéologie ,  la  Géographie ,  devaient  occuper  plus  long-tençi  ''\ 
votre  attention.   Une  étude  de  M.  Dottin  sur  les  galères  an  47* 
siècle  vous  a  rappelé  comment  Colbert  et  les  Intendants  orgh 
nlsaîent  la  chiourme  pour  les  besoins  de  la  Marine.   Les  origino 
de  la  Bretagne  ,  les  noms  des  populations  primitives  du  Finistèn 
ont   été    sérieusement    étudiées   par   M.  Duseigneur.    H.  Levol 
vous  a  détaillé  l'histoire  de  la  fondation  du  port  de  Brest  soiu 
Richelieu  ;  vous  avez  vu  comment  ce  puissant  établissement  était 
presque  ruiné,  quand  Colbert  lui  rendit  la  vie  et.  le  mouvement. 
Le  récit  de  Tattaque  de  Camaret  par  les  Anglais,  et  des  efforts 
que  fit  alors  Yauban  pour  défendre  les  cOtes  et  le  port  de  Brest, 
vous  a  amenés  à  étudier  attentivement  une  question  agitée  dans 
nn   long  et  sérieux  débat  entre  MM.  Dauvin ,  Levot  et  Pilven , 
sur  l'origine  des  fortifications  de  Brest,  la  part  prise  aux  travanx 
par  les  ingénieurs  Féry  et  Sainte-Colombe ,  les  murs  élevés  par 
eux,  ceux  que  Yauban  a  dû  commencer  lui-môme  ou  qu'il  n'a 
eu  qu'à  compléter.  Vous   ne   vous   êtes  pas   prononcés  dans  le 
débat ,  vous  n'aviez  pas  à  le  faire.  Une  étude  approfondie  peut 
seule  mettre   fin  à  de  pareilles  discussions.   Pour  une  Société 
Académique  ,  c*en  est  assez  que  de  l'avoir   provoquée.  Enfin, 
M.  Dauvin  nous  a  retracé  un  rapide  résumé  des  rencontres  qui 
avaient  eu  lieu  au  iS^  siècle  entre  les  flottes  anglaises  et  fran- 
çaises. C'était  encore  faire  l'iiistoire  de  Brest. 
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L'Archéologie  a  eu  un  Adèle  interprète  dans  M.  Fieury.  Le 
canon  indien,  dont  les  tronçons  ornent  la  p^orlo  de  la  Direction 
d'Artillerie  de  l^larlne ,  la  plaque  en  plomb  trouvée  à  Recou- 
vrance .  portant  les  armes  du  comte  d'Ëstrées  ,  et  rappelant  la 
fondation  de  rhùpital  de  Recouvrance  ,  l'église  des  Carmes  » 
la  Bibliothèque  de  la  ville,  ont  été  le  sijjet  de  mémoires  que 
vous  n'avez  pas  oubliés.  L'abbaye  de  Landévennec  et  la  légende 
du  Folgoêt  ont  été  aussi ,  de  la  part  de  M.  Levot,  l'objet  d'une 
notice  depuis  livrée  à  l'impression. 

La  Géographie  et  l'Histoire  naturelle  ont  aussi  occupé  votre 
assemblée.  Aux  rapports  de  M.  Jardin  sur  les  travaux  de 
MM.  Crouan ,  travaux  déjà  approuvés  par  l'Institut  et  qui 
n*ont  pas  besoin  de  nos  éloges ,  sont  venus  s'ajouter  d'inléres- 
sants  mémoires  de  H.  Jouan  ,  lieutenant  de  vaisseau ,  sur  la 
pèche  de  la  baleine,  les  lies  de  l'archipel  Hawaïen,  les  lies  Ghin- 
chas  et  la  formation  du  guano  ;  M.  Guzent  vous  a  aussi  adressé 
une  notice  remplie  do  faits  précieux  sur  Taïti,  les  productions 
de  cette  lie,  les  avantages  qu'on  en  a  déjà  retirés  et  ceux  qu'on 
pourrait  en  tirer  encore  pour  le  commerce  et  pour  la  marine. 
Enfin,  M.  Delavaud  vous  a  lu  une  note  curieuse  sur  les  anciennes 
forêts  sous-marines  qui  couvraient  les  côtes  de  Bretagne  et  plus 
spécialement  sur  celle  dont  il  a  cru  retrouver  les  traces  dans 
la  baie  de  Sainte-Anne. 

Deux  fragments  d'un  ouvrage  sur  l'hygiène  en  Bretagne,  une 
note  de  M.  Garadec  sur  les  conditions  de  Tair  atmosphérique , 
voilà  la  part  de  la  médecine.  Les  sciences  pures  elles-mêmes 
n'ont  pas  été  tout-à  fait  négligées.  Les  notes  de  M.  Riou-Kerhalet 
sur  un  mémoire  de  M.  Pilven  concernant  l'emploi  des  miroirs 
paraboliques  et  sphériques  combinés,  les  extraits  qu'a  faits 
M.^Garnault,  du  MecanicKs  Magazine  et  du  PiauUcal  Magasine^ 
ont  reçu  de  vous  un  accueil  qui  doit  encourager  à  suivre  ces 
exemples. 


-  76  — 

Cette  revue  rapide  de  vos  travaux  ne  peut  en  signaler  que  h 
nombre  plutôt  que  l'importance  ;  vos  souvenirs  suppléeront  à  tê 
qu'elle  a  de  trop  bref ,  et  vous  reconnaîtrez  sans  peine  qoe  ton 
les  travaux  dont  les  titres  seuls  vous  sont  rappelés  aujooiid'tiii 
représentent  de  sérieuses  et  nombreuses  études. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  résultats  déjà  évidents  de  votre  Sociéfé; 
11  en  est  d'autres  qui  se  manifesteront  plus  tard  ;  vous  vous  êtes 
réunis,  vous  avez  mis  en  commun  et  vos  connaissances  et  Di 
besoin  de  s'instruire  qui  est  le  signe  des  ftmes  élevées  ;  vois 
avez  vu  se  rapprocher  de  vous  des  Membres  correspondants  dost 
quelques-uns  portent  un  nom  déjà  consacré  par  la  science.  Eali| 
vous  avez,  si  j'ose  le  dire,  créé  un  nouveau  centre  intelleetud; 
c'est  là,  Messieurs ,  un  glorieux  résultat,  et  vous  avez  le  dnft 
de  vous  en  montrer  flers. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire ,  d'ailleurs ,  pour  vous  assoctar 
au  mouvement  général  qui  éclate  en  France  aujourd'hui  ;  pB^ 
tout  des   Sociétés  savantes  s'organisent  :   partout  des  taonuM 
dévoués  à  la  scieûce  marchent  à  la  conquCts  du  passé  pour  préparer 
l'avenir.  C'est  là'  un  spectacle  toujours  magnifique,  mais  qui  em- 
prunte aux  circonstances  une  nouvelle  grandeur.  Il  est  des  heures 
solennelles  où  la  parole  semble  n'appartenir  qu'aux  événements. 
Tantôt  c'est  une  nation  qui ,  détachée  de  son  passé ,  incertaine 
de  son  avenir,  semble  se  chercher  elle-même,  et  s'agite  dans  de 
fécondes  mais  douloureuses  révolutions.  Tantôt  ce  sont  les  luttes 
de  l'industrie  et  les  fureurs  de  la  spéculation  qui  semblent  emporter 
un  peuple  tout  entier.  Souvent  enfln ,  la  voix  du  canon  couvre 
toutes  les  autres,  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  des  armes. 
Cependant  il  reste  toujours  des  hommes  dévoués  à  l'étude ,  qui 
poursuivent. en  silence  les  travaux  d'une  vie  consacrée  aux  lettres 
et  aux  sciences.  11$   savent   qu'en  définitive    c'est  par    là  que 
vivent  les  nations.  L'histoire  sait  à  peine  le  nom  de  celles  qui  ont 
été  les  plus  puissantes,  quand  la  gloire  littéraire  leur  a  manqué, 
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et  uDe  ville  de  quelques  milliers  d'&mes  ,  Athènes  et  Florence  ^ 
tient  plus  de  place  dans  les  annales  de  Vbumanité  que  Ninîve  et 
Babylone,  un  moment  maîtresses  de  l'Asie.  Les  lettres  honorent 
et  protègent  les  nations.  11  y  a  trente  ans ,  c'est  le  souvenir  de 
Démosthëne  et  de  Platon  qui  a  donné  l'indépendance  à  la  Grèce 
moderne.  Hier  encore,  si  l'Europe  émue  suivait  d'un  regard  atten- 
dri nos  armées  triomphantes  à  Magenta  et  à  Solferino ,  n'est-ce 
pas  que ,  défenseurs  de  la  plus  sainte  des  causes ,  les  dignes 
descendants  des  vainqueurs  d'Austerlitz  et  de  Marengo  allaient 
délivrer  un  pays  illustré  par  de  grands  génies ,  n'est  -  ce  pas 
parce  que  Tltalie  est  la  patrie  du  Dante ,  de  Pétrarque  et  de 
Itichel-Ange.  Cest  surtout  aux  Français  qu'il  appartient  de  pro- 
clamer cette  grande  et  noble  vérité.  Seuls ,  de  tous  les  peuples 
du  monde,  nous  avons  déjà  quatre  siècles  de  gloire. littéraire , 
et  cette  terre  privilégiée  qui  a  déjà  produit  tant  de  grands  écri- 
vains depuis  Rabelais  et  Montaigne  jusqu'à  Lamartine  et  Victor 
Hugo ,  ne  parait  pas  près  de  s'épuiser.  Travaillons  donc  »  Mes- 
sieurs ,  dans  la  mesure  de  nos  forces ,  à  conserver  et  agrandir 
le  dépôt  de  lumières  qui  nous  a  été  confié.  C'est  là  une  œuvre 
dans  laquelle  nul  n'a  le  droit  de  se^  reconnaître  incapable  et 
inutile  1  Tous  les  efforts  méritent  une  égale  estime ,  et  nul  ne 
demeure  sans  récompense.  Aveâ  de  la  persévérance  ,  la  Société 
Académique  de  Brest  aura  sa  part  dans  les  utiles  et  sérieux 
résultats  qu'obtiennent  de  tous  côtés  les  Sociétés  savantes.    - 

H.  REYNALD. 
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I. 


Au  sein  de  la  forêt  où  Turbre  séculaire 
Cache  dans  ses  rameaux  un  ravissant  mystère , 
Ost  un  grand  jour  de  fêle  au  bord  du  nid  charmant  -, 
Frêle  et  timide  encore  ,  un  jeune  oiseau  s  apprête  , 
Pour  la  première  fois  ,  k  faire  la  conquête 
De  Pair,  son  élément. 


Avant  de  se  laisser  guider  par  le  Zéphyre , 
Il  jette  un  œil  craintif  sur  son  nouvel  empire. 
Séduit  par  Tincounu ,  redoutant  le  danger, 
]|  contient  les  premiers  ballemeuls  de  son  aile  , 
Puis  il  se  lance  au  sein  du  gouffre  qui  rappelle , 
Qui  l'appelle  a  plonger. 
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Abrilez-le ,  rameaux  !  Sois- lui  douce ,  6  Nature  ! 
Maintenant,  il  est  roi  des  airs,  de  la  verdure, 
Et  Taquilon  docile  au  jeune  audacieux 
Le  porte  comme  un  trait  bien  loin  de  sa  feuiliée , 
Bien  loin  du  bots  obscur,  bien  loin  de  la  vallée , 
Jusqu'au  plus  haut  des  cieux. 

Cbéne  antique ,  où  du  ciel  il  touchait  k  la  terre , 
Frais  berceau  suspendu  par  l'amour  d*une  mère  , 
Palais  aérien  où  reposait  son  nid , 
Du  haut  de  son  domaine,  il  vous  voit  et  s*élance 
Dans  les  champs  de  Tazur,  dans  le  voyage  immense 
A  travers  l'infini  ! 

* 

Oh  !  l'infini  des  airs,  l'Océan  sans  rivage , 
La  coupe  inépuisable  au  céleste  breuvage , 
D'où  s'ép^chent  toujours  le  désir  et  l'espoir. 
C'est  du  cbélif  oiseau  la  volupXé  profonde  ! 
C'est  là  son  lot ,  son  but ,  son  destin  dans  le  monde 
Tout  embrasser,  tout  voir  ! 

A  l'Orient  blanchi ,  lorsque  Taubc  est  éclose , 
Il  voit  verdir  la  feuille ,  il  voit  s'ouvrir  la  rose , 
Il  voit  le  fruit  mûrir  et  germer  le  sillon. 
Dans  la  coupe  d'argent  de  la  fleur  arrosée 
Par  les  pleurs  de  la  nuit,  il  puise  la  rosée 
Avec  le  papillon. 

11  se  pose  au  sommet  des  sombres  pyramides. 
n  effleure  en  passant ,  de  ses  ailes  humides , 
La  blanche  cataracte  et  le  goufire  écumant  ; 
Puis  il  va  comparer  quelle  onde  est  la  plus  pure  , 
De  la  mer  qui  mugit ,  du  ruisseau  qui  murmure 
Ou  du  beau  lac  dormant. 
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11  visite  le  bois  peuplé  de  calme  et  d'ombre , 
La  \ille ,  autre  forèl  aux  murmures  sans  nombre  , 
El  la  verte  savane  et  les  brûlants  déserts. 
Sur  k  m&t  du  vaisseau  parfois  il  se  délasse, 
Quand  du  mouvant  sillage  il  aperçoit  la  trace 
Au  sein  des  vastes  mers. 


Puis  il  reprend  son  vol ,  il  monte ,  il  monte  encore , 
Il  dépasse  Téclair!  —  Dans  les  feux  de  l'aurore 
Il  se  plonge  en  chantant  aux  torrents  du  soleil. 
Dans  un  essor  sans  borne  il  trouve  la  jeunesse , 
Et  la  force ,  et  la  vie  et  Tétemelle  ivresse 
Dans  un  rayon  vermeil  ! 


Au-dessous  de  ses  pieds  Tinvisible  alouette 
Voit  fuir  le  beau  nuage  et  sans  cesse  réptMe 
Jusqu'au  plus  haut  des  airs  son  hosannah  joyeux. 
—  Ici-bas ,  l'homme  esclave  en  sa  prison  de  fange 
Entend  le  chant  divin ,  et  se  dit  :  «  C'est  un  ange 
»  Qui  chante  dans  les  cieux  !  » 


II. 


—  Oui,  l'oiseau  dans  les  cieux,  et  l'homme  sur  la  terre 
Et  quand  l'oiseau  poursuit  sa  chanson  solitaire, 
Nous  continuons ,  nous,  notre  destin  puéril, 
Nos  sarcasmes  impurs,  nos  tristes  utopies, 
Nos  émeutes,  nos  pleurs,  nos  blasphèmes  impics, 
Fruits  amers  de  Vexil.... 
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Mais  un  Jour  cependant ,  tout  meurtri  de  ses  clialnes , 
L'iiomme,  pour  oublier  les  tortures  humaines , 
Jeta  ce  cri  plarntif  :  «  Oh!  si  j^étais  oiseau!...  » 
€e  dqpx  rêve  sécha  les  larmes  materuelles  : 
Quand  son  enfant  n'est  plus,  la  feran>e  voit  des  ailes 
A  range  du  berceau. 

Quand  la  Grèce  enchantée,  où  le  marbre  palpite , 
Où  le  rêve  est  partout,  pour  l'àme  sans  limite  « 
Veut  trouver  k  son  tour  un  symbole  caché , 
E^Ie  donne  aussitôt  a,  Tidéal  lui-même 
Invisible  et  divin,  un  ravissant  emblème  : 
Bes  ailes  à  Psyché  î 

Des  ailes!...  N'est-ce  pas  sur  ces  rapides  flammes, 
Sur  des  ailes  d'azur,  que  s'envolent  nos  âmes , 
Quand  soudain  nous  nageons  sur  un  trait  du  soleil , 
Qu'à  nos  regards  de  feu  Tinfini  se  révèle , 
£i  que  l'immensité  devant  nous  étincelle 
Dans  la  nuit  du  sommeil! 

Oh  1  voir  rouler  sous  soi  les  sphères  transparentes , 
Et  parler  et  sourire  aux  planètes  brûlantes. 
Quel  rêve  !...  —  et  quel  réel  aura  de  tels  attraits?  ..  — 
Amis,  ne  troublez  point  ma  vision  chérie... 
Oh  !  ne  m*éveii)ez  pas  !  Laissez-moi ,  je  vous  prie  : 
Ne  m'éveillez  jamais  ! 

• 

Mais  quoi  !  voici  le  jour  :  le  soleil  de  la  terre 
Vient  frapper  mes  regards  d'une  froide  lumière; 
La  cloche  me  rappelle  au  labeur  suspendu. 
Je  retourne  k  la  vie ,  k  Tevil ,  k  la  tombe... 
De  mon  ciel  flamboyant ,  hélas  I  je  roule  et  tombe  : 
!i]es  ailes  ont  fondu  ! 

il 
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Esl-ce  une  vibion  ?...  N*élait-ce  qu'un  mensonge  ? 
Lequel  esl  le  réel?  Et  lequel  est  le  songe  ?... 
Ravissemenl  des  nuits,  doui  mirages  du  ciel. 
Si  vous  étiez  pourtant  I  Si  Thomme,  un  jour»  saos  Toiles, 
Doit  s'élancer  vers  Dieu  d'étoiles  en  étoiles 
Dans  un  vol  éternel  ! 

—  Non,  ce  n*est  point  un  rêve  !  —  Ici-bas  quelque  chose 
Nous  dit  que  notre  vie  au  tombeau  n'est  pas  close  ; 
Qu*ici  l'homme  est  esclave,  et  Ih-baut  qu'il  est  roi. 
A  travers  nos  brouillards,  quelle  étrange  lumière! 
Tout  s'éclaire  k  mes  yeux...  ô  terre,  ô  sombre  terre. 
L'a  (freux  rêve ,  c'est  loi  I 


HippOLYTB  ÂIGUES-SPARSES. 
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Une  HoDDdie  de  llmpereor  Gratien. 


Poids  ♦«:  50. 

Il  appartieot  aux  Uembree  des  Sociétés  de  province ,  et  spécîa- 
lemenl  h  ceux  qui  s'occupent  d'études  numismatiques,  de  recueillir 
et  de  noter  avec  soin  les  découvertes  de  monnaies  qui  peuveat 
M  fteire  aux  euvirons  des  lieux  qu'ils  bobitenl. 

C'est  k  ce  titre  que  je  demande  la  permission  de  communiquer 
à  la  Société  une  monnaie  d'or  de  l'empereur  Cratien,  trouvée 
près  de  Lannilis,  dans  le  courant  de  celte  année ,  en  extrayant 
de  la  touri»  dans  un  marais  situé  entre  ce  bourg  et  celui  do 
Plouvien. 

Cette  pièce  est  dans  un  état  de  parTaite  conservation ,  biea . 
qu'elle  porte  une  légère  trace  du  coup  do  pelle  qui  l'a  rendue 
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à  la  lumière  :  c'est  le  soUdus  ou  sol  d'or  qui   eut  cours  dam 
tout  Tempire,  à  partir  du  règne  de  ConstantlD,  et  qui  se  rnaio* 
tint ,  sans  variation  de  poids  ou  de  forme  ,  jusqu'à    la  choir 
de  Fempire  d'Occident.  —  Celui-ci  présente  au   droit   FefBgîrl 
de  l'empereur,    la  tête  ceinte  du  diadème,  avec  la   légende tIJ 
DN.  GRATIANVS  P.F.   IMP.  (Dominus  nôster   Gratianus  pim^ 
félix  imperator)  ;  —  au  revers  ,  deux  personnages  assis  sur  k  - 
même  siège  soutiennent  entre  leurs  mains  un  globe,  symbole  Hê 
Tempire  du  monde;  au-dessus  d'eux  parait  une   figure  deit  < 
victoire   aux   ailes   étendues  :   ce  type  est   accompagné  de  la 
légende  :  VICTOR -lA  AVGG.  {Vicioria  augustorum).  On  pert 
y  voir  une  allusion  à  la  victoire  remportée  par  Gratien  sur  te 
tribu  germanique  des  Alemani,  dans   une  localité  voisine  de  te 
ville  actuelle  de  Colmar ,  victoire  éclatante  où  Tannée  romaine ,  , 
secondée  par  les  guerriers  de  Mellobaude,  roi  des  Francs,  iofl^ 
aux  Barbares  une  sanglante  défaite.   On  lit  à  Texergue  les  daf 
lettres   TI\  OB  T  :  les   deux    premières   sont    les   initiales  de 
Treveris ,  Trêves ,  lieu  où  la  monnaie  a  été  frappée  ;  cette  riOe 
était,  on  le  sait,  Tune  des  principales  cités  de  la  Gaule  au  temf^ 
de   la  domination  romaine;  de  même   qu'Arles  et  que  LyoOt 
elle  possédait  un  atelier  monétaire  qui  a  dû  être  très  actif,  car 
les  produits  en  sont  abondants   dans  la  plupart  des  dépôts  de 
monnaies  romaines.   Les  lettres  OB  qui  suivent  sont  deux  note» 
mimérales  grecques  qui  ont  la  valeur  du  nombre  72  :  elles  avaieià 
pour  but  d'indiquer  que  l'on  taillait  72  pièces  de  même  poids  el 
de  même  valeur  dans   une  livre  d'or.  Cette  explication ,  long- 
temps  douteuse,  est  admise  aujourd'hui  par  la  plupart  des  numia^ 
matistes  ;  elle  est  confirmée,  d'ailleurs,  par  une  loi  qui  fait  partie 
du  Code  Théodosien  et  par  une  ordonnance  rendue  en  367,  soos 
le  règne  de  Valenlioien  I".  Enfin,  la  lettre  T  doit  être  considérée, 
suivant  l'opinion  de  M.  le    marquis  de    Lagoy,  qui ,  en  pareille 
matière  fait  autorité,  comme  l'indication  de  la  troisième  officine 
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mooélaire  (  ierlia  ofpcina  )  de  la  ville  de  Trêves  ;  11  est  certain, 
en  effet ,  que  dans  chaque  ville  importante  où  Ton  battait  mon- 
naie ,  il  y  avait  à  la  même  époque  plusieurs  ateliers  dont  les 
émissions  étaient  distinguées  ,  suivant  le  cas ,  par  les  initiales 
des  mots  prima^  secunda^  iertia,  quarta  (  offkina  ) ,  quelquefois 
même ,  mais  rarement ,  par  ces  mots  écrits  en  toutes  lettres. 

Des  deux  personnages  assis  au  revers,  l*un  est  Tempereur  à 
l'effigie  duquel  la  pièce  a  été  frappée  ;  Tautre  »  de  plus  petite 
taille  ,  est  son  jeune  frère ,  Valentînien  II ,  qu'il  avait  associé 
à  l'empire  avec  le  titre  d'Auguste ,  à  Fàge  de  quatre  ans  ,  et 
auquel  il  avait  donné  en  partage  l'Italie  ,  l'Illyrie  et  l'Afrique. 

Nous  peiisons  que  la  monnaie  que  nous  avons  sous  les  yeux 
a  dû ,  en  raison  du  type  qu'elle  présente  au  revers,  être  frappée 
avant  l'époque  où  Gratlen  ,  cédant  aux  suggestions  de  saint 
Ambroise  crut  devoir  ordonner  à  Rome  la  démolition  de  l'autel 
de  la  Victoire  :  évidemment,  il  n'aurait  pu  sans  une  sorte  d'incon- 
séquence ,  après  une  attaque  aussi  directe  contre  l'ancien  culte , 
conserver  sur  ses  monnaies  une  représentation  qui  eût  tendu  à 
le  remettre  eu  honneur  aux  yeux  de  ses  sujets  et  à  perpétuer 
ainsi  des  préjugés  qu'il  devait  condamner  comme  chrétien. 

Gratien  régna  sur  l'Occident  depuis  Tan  373  jusqu'en  SS3  , 
époque  où  il  périt  à  Lyon  sous  les  coups  de  ses  soldats  révoltés. 
Quoique  né  à  Sirmium,  en  Panonnîe,  il  fut,  on  peut  le  dire ,  un 
empereur  à  peu  près  exclusivement  Gaulois.  Il  avait  été  l'élève  du 
poète  Bordelais  Ausone,  et  ce  fut  dans  la  ville  d'Amiens  que  son 
père  l'associa  à  l'empire  :  il  fit  sa  résidence  habituelle  de  la  Gaule 
où  il  contribua  par  ses  institutions  à  développer  le  goût  et  la 
cullure  des  lettres  et  il  en  défendit  avec  persévérance  les  fron- 
tières assaillies  sur  le  Rhin  par  les  invasions  des  barbares.  Enfin, 
son  règne  est  marqué  par  l'un  des  événements  les  plus  considéra- 
bles pour  l'histoire  du  pays  que  nous  habitons.  C'est,  en  eflet, 
dans  l'année  383  que  Maxime,  soulevant  dans  la  Grande-Bretagne 
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ies légions  romaines  qu'il  commandait,  envahit  avec  elles  les  côii» 
de  TArmorique  ;  il  amenait  à  sa  suite  de  nombreux  auxiliaires 
Bretons  sous  la  conduite  d'un  chef  du  nom  de  Conan.  Noos 
n'avons  pas  à  rechercher  ici  si  ces  auxiliaires  n'avaient  pas  M 
précédés  déjà  par  de  nombreuses  émigrations  venues  de  la  Bn« 
tagne  insulaire  ;  toujours  est-il  que  laissés  à  la  garde  du  fsji 
conquis,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'y  soustraire  à  la  puissance  romi^ 
et  c'est  à  partir  de  cette  époque ,  c'est-à-dire  à  partir  des  fn* 
mières  années  du  cinquième  siècle,  que.  la  Bretagne  commom 
à  prendre  place  dans  l'histoire  comme  Etat  indépendant 

J*ai  cru  pouvoir  rappeler  ces  fhits  sommairement ,  parce  qu*âs 
donnent  un  intérêt  particulier  à  cette  monnaie  i  qu'après  bientôt 
quinze  siècles  nous  retrouvons  dans  le  sol  de  notre  département, 
telle  que  l'y  apportèrent  les  partisans  de  Maxime  ou  que  Ty 
ont  laissée  les  soldats  de  Gratien ,  fuyant  l'invasion. 

DENIS- LÂGARDE. 


Bresl,  Décembre  1859. 


->*«>■ 


LA  MAISON  DE  L'ESPION 


A  i.AiriiroN 


PBES  DE  RECODVRANCE. 


Par  eoite  d*une  erreur  généralement  accréditée  à  Brest ,  la 
pelite  maisoQ  située  sur  la  côte,  à  un  quart  de  lieue  do  Recou- 
vrance,  et  connue  sous  le  nom  de  maison  de  F  Espion  ,  tirerait 
ce  nom  de  ce  qu'elle  aurait  été  occupée  par  un  of&cier  écossais, 
nommé  Alexandre  Gordon ,  décapité  à  Brest,  comme  espion ,  le 
2%  novembre  ^769.  Cette  dénomination  lui  est  venue  en  réalité 
de  ce  qu'en  4707  elle  était  habitée  par  un  marchand  chamoiseur 
ou  corroyeur,  quien  avait  fait  un  poste  d'observation  dos  mouve- 
ments de  la  rade  et  du  port,  mouvements  dont  il  donnait  connais- 
sance à  des  français  que  l'édit  de  Nantes  avait  contraints  de 
s'eipafrier.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  recourir  à  la  procé- 
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dure  instruite  contre  ce  marchand  et  son  complice,  procédm 
qui  existe  au  grefîe  des  tribunaux  maritimes  du  port  de  Erofj 
et  dont  nous  présentons  ici  l'analyse. 

M.  Du  Guay,  Intendant  de  la  Marine  à  Dunkerque , 
intercepté ,  dans  les  premiers  jours  de  mars  i  707,  une 
datée  de  Landerneau ,  le  2  du  môme  mois ,  et  l'ayant 
suspecte,  Tenvo^'a  à  M.  de  Pontchartrain,  ministre  de  la 
lequel  la  transmit,  le  ^6,  à  M.  Robert,  intendant  à  Brest, 
le  priant  de  rechercher  si  le  signataire ,  François  LafonlaÎDav 
ne  serait  pas  un  espion  résidant ,  soit  à  Landerneau ,  soit  à 
Brest ,  et  dans  Tun  on  Tautre  cas  ,  de  le  faire  écrouer  ao  dà'- 
teau  de  cette  dernière  ville. 

Six  jours  après ,  M.  Vergier,  commissaire  ordonnateur  de  kj 
Marine  à  Dunkerque ,  fit ,  à  6  heures  du  matin ,  en  conqMgabï 
de  M.  Duchesne ,  aide-major  de  la  ville ,  'du  sieur  Potier,  piMI^ 
de  la  Marine,  de  cinq  archers  et  de  six  grenadiers  du  réfff^] 
Royal ,  une  descente  dans  une  maison  située  sur  la  place 
volailles.  Il  y  trouva  un  nommé  Marquis,  qui  était  couché aveei 
sa  femme,  et  qu'il  fit  immédiatement  conduire  à  la  citadeDe, 
après  avoir  saisi  tous  ses  papiers  et  les  avoir  réunis  dans  doaie 
liasses  dont  une  renfermait  21  pièces  en  parchemin. 

Extrait  de  sa  prison ,  Marquis  fut  interrogé  pendant  trob 
journées  consécutives  (22,  25  et  24  mars)  par'  M.  Du  GoÇi 
qui  le  fit  conduire  à  son  hôtel,  où  une  indisposition  le  reteoail 
alité. 

Le  premier  jour,  après  avoir  déclaré  qu'il  se  nommait  Loidi 
Marquis ,  qu'il  était  &gé  d'environ  cinquante  ans ,  et  qu'il  était 
né  à  Âubonne,  canton  de  Yaud  (  Suisse  ) ,  le  prisonnier  raeonta 
sa  vie  de  la  manière  suivante.  Sorti  de  son  pays  depuis  plos 
de  trente  ans,  il  avait  d'abord  servi  comme  soldat  dans  le  rigi* 
ment  suisse  de  Salis ,  où  il  avait  obtenu  ,  après  la  prise  ée 
Cambrai,  un  congé  resté  dans  ses  papiers  do  famille  h  Aubonne. 
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Les  dix  années  suivantes ,  il  les  avait  passées  chez  lui ,  vivant 
du  revenu  d'une  portion  de  maison ,  et  partageant  la  table  de 
sa  mère  et  de  son  frère.  S'élant  rengagé ,  d'après  les  conseils 
de  ce  frère,  il  avait  servi  dans  un  autre  régiment  suisse,  comme 
Fattestait  un  congé  trouvé  dans  ses  papiers.  Venu  ensuite  à  Dun- 
àerque ,  11  s'était  décidé  à  s'y  établir  et  à  y  exercer,  de  ^  696 
à  4706,  le  métier  de  peintre  pour  lequel  plusieurs  personnes  lui 
avaient  reconnu  des  dispositions.  Obligé  d'y  renoncer,  par  suite 
de  l'aCFaiblissement  de  sa  vue,  il  avait,  pendant  l'année  précé- 
dente, tenu  une  auberge,  qu'il  avait  également  abandonnée.  Quatre 
ans  après  son  arrivée  à  Dunkerque ,  il  s'y  était  marié  à  une  veuve 
dont  il  n'avait  point  eu  d'eQflants. 

Les  dernières  réponses  de  Marquis  ne  satisfirent  que  médio- 
crement  M.  Du  €uay,  qui  le  pressa  de  questions  sur  ses  moyens 
d'existence.  Après  avoir  d'abord  prétendu  qu'il  recevait  parfois 
de  l'argent,  soit  d'un  de  ses  frères,  soit  d'un  de  ses  fermiers, 
il  ne  put  ni  préciser  le  nom  de  ce  fermier,  ni  indiquer  le  prix 
de  son  fermage.  Il  n'avait  jamais ,  dit  -  il ,  pris  souci  de  ces 
détails ,  pas  plus  que  des  noms  de  ceux  qui  lui  faisaient  des 
remises  de  fonds.  Une  contradiction  qui  lui  échappa  mit  sur  la 
voie  de  l'origine  de  ces  remises.  11  convint  qu'elles  lui  étaient 
expédiées  par  un  sieur  Goddon  Gram ,  banquier  à  Genève,  lequel 
les  adressait  à  M.  Caillaud,  (0  de  Rotterdam,  après  quoi  ce 
dernier  les  transmettait  à  un  frère  ou  à  un  ami  qu'avait  à  Rotter- 
dam un  sieur  Butler,  marchand  de  Dunkerque,  lequel  en  tenait 
compte  à  Marquis.  Interpellé  de  déclarer  s'il  avait  entretenu 
quelque  correspondance  avec  Caillaud,  il  répondit  qu'il  lui  avait 
écrit  dans  des  moments  de  gêne   pour  en  obtenir  des  secours. 


(l)ODze  ans  auparavant,  un  mémoire  du  lieutenant  de  police  de  la 
Reynie,  transmis  à  M.  Desdouzeaux ,  intendant  de  la  Manne  à  Brest» 
eignalait  déjà  ce  Caillaud  comme  soudoyaut  des  espions  dans  cette  ville. 
{Leitre  de  m.  Desclimzoiux  du  4  juin  1696.) 

1â 
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Cette  réponse  amena  naturellement  de  nouvelles  questions  et.  | 
après   maintes   tergiversations,   Marquis   finit  par  avouer  qrii^ 
Fargent  qu'il  avait  reçu  depuis  trois  ans  lui  avait  eicIusivsBMll 
été  envoyé  par  H.  Caillaud,  calviniste,  réfugié  à  Ro(terdaAi| 
où  il  exerçait  la  profession  de  banquier,  et  où  lui  Marquis  aiift 
fait  sa  connaissance.  Voici  à  quelle  occasion.  L'année  même  oftfti 
signée  la  paix  de  Riswick,  Marquis  serait  allé  dans  cette  ville  sàr  ■ 
ômàck  chargé  de  trois  tonnes  de  harengd-saurs  lui  apparténaat  Sir 
l'indication  d*une  femme  qui  fusait  la  traversée  avec  lui,  il  il 
serait  mis  en   rapport  avec  CaUlaud ,  qui  lui  aurait  prôeofi  11 
placement  de  ses  harengs ,  et  auquel  il   en  aurait  donné  Wk 
cents  à  titre  de  commission.   Sur  sa  déclaration  de  n'avoir  plli 
revu  cette  fenunc  et  de  ne  pouvoir  faire  connaître  son  nom ,  I 
lui  fût  objecté  que  ce  prétendu  voyage  et  le  commerce  de  bamp 
étaient  difficiles  à  concilier  avec  sa  précédente  affirmation  di 
n'être  Jamais  sorti  de  Dunkerque  depuis   dix  ans ,  et  d'y  avdr 
constamment  exercé  ,  soit   la  profession  de  peintre ,  soit  edb 
d'aubergiste.  Il  tenta  bien  d'éluder  la  difficulté  de  sa  positioa*éi 
disant  que  ces  deux  circonstances  étaient  sorties  de  Bë.  mémoire  • 
mais  il  se  trouva  fort  embarrassé ,  lorsque  M.  Du  Gu)ay  lui  Ht 
obser>'er  qu'il  y  avait  peu  d'apparence  que  Caillaud,  parce  qiA 
avait  reçu  un  cadeau  de  harengs  ,  qui  n'était  d'ailleurs  que  b 
prix  d'un  service  rendu ,  se  fût  cru  obligé  de  le   reconnaître 
ensuite  par  l'envoi  d'une  somme  de  600  livres  en  trois  ans.  Chs 
600  livres ,  avoua  alors  Marquis,  était  la  récompense  des  botis 
offices  qu'il  rendait  depuis  le  commencement  de  la  guerre  à  CaB- 
laud,  en  recevant  de  lui  des  lettres  qtfil  faisait  tenir  à  droite 
et  à   gauche,  et  en  lui    transmettant  celles  qui ,  portant  pour 
suscription  le  nom  de  Louis  Chapiot,  étaient  expédiées  de  diven 
endroits  à   Caillaud.    Croyant  atténuer  les  conséquences  de  cet 
aveu  ,  il  essaya    de  le  restreindre  à  l'envoi  de   quatre  lettres, 
reçues  de  Caillaud,  sous  double  enveloppe,  à  la  destinalîon  d'un 
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nommé  Jouslain,  marchand  chamoiseur  à.  Brest,  Une  récompense 
de  6(H)  livres  pour  recevoir  et  réexpédier  uqe  lettre  par  an  Sjeuo:^- 
blant  toujours  à  M.  Du  Guay  hors  de  proportion  avec,  le  service, 
rendu,  Marquis,  sur  son  interpellation,  convint  que  ,  depuis,  la. 
commencement  de*  la  guerre ,  il  avait  bien  reçu  chaque,  mois 
deux  lettres  du  nqmmé  Louis  Chapiot ,  de  Rotterdam.   Aussitôt 
on  lui  r^résenta  une  enveloppe  qu'il  reconnut  être  d^.  récriture 
de  Jouslain ,  lequel ,  dans  la  seule   lettre  qu*il  en  avait,  reçue, 
personnellement ,  Tavait  prévenu  que  toutes  celles  qui  seraient. 
eiLpédiées  de  Brest  seraient  à  destination  de  Caillaud-^  Marquis 
avoua  ensuite  avoir  reçu  de  ce  derm'er,  en   divers  paiements, , 
une  somme  de  900  livres.   Son.  interrogatoire  se  termipa  qar 
l'interpellation  da  déclarer  8*11  ne  connaissait  pas  à  La^erni^^u, 
ou  à   Brest  un   nomm^  François   Lafontaine.    Sa  ijéponse.  fUt, 
négative. 

Interrogé  de  nouveau  dans  Taprès  -  midi  du,  même  joui;,  i]^ 
reconnut  avoir  reçu  SOO^  livres  de  Caillaud  par  un  intermédi^^t 
autre  que  celui  de  Butler  ;  que  Cailland  s'était  engagé  à  lui 
payer  annuellement  une  somme  de  ÇOO  livres  ;  et  prétextant  u^e^ 
mémoire  défectueuse ,  il  avoua  avoir  reçu  indépendamment  djejs 
sommes  déjà  déclarées ,  d'abord  celle  de  300  livres  par  Tentre.- 
mise  d'un  marchand  hollandais,  nommé  Pitre  Vanslabel,  en3uite 
celle  de  200  livres  d'un  marchand  anglais ,  nommé  Hereford , 
établi  à  Dunkerque.  Enfin  ,  recueillant  ses  souvenirs ,  il  çroyaiit 
se  rappeler  que  Butler  lui  avait  compté  ,  non  pas  600  livres , 
mais  bien  900. 

Le  lendemain  ,  23 ,  l'interrogatoire  de  Marquis  conlinua  et 
amena  de  nouvelles  révélations.  Le  congé  du  -14  juin  ^Ç96  lui 
avait  été  délivré  devant  Nieuport,  au  camp  où  se  trouvait  alors 
le  général  Fagel,  à  la  condition  qu'il  irait  exécuter  la  convention 
par  lui  conclue,  trois  mois  auparavant,  d^^ns  un  cabaret  de  Bruges, 
avec  un  individu  qui  s'était  donné  pour  un  sieur  Morin,  associé 
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de  Caillaud,  mais  qui,  en  réalité,  n'était  autre  que  Daniel  VîoDier, 
marchand   horloger  à  Genève.    D'24)rès  cette  convention  som-' 
crite  en  présence  de  M.  Morlot ,  son  capitaine  ,  Marquis  s'étrit' 
obligé  à  se  rendre  à  Dunkerque  pour  observer  les  mouvemenlir"'^ 
de  ce  port  et  en  rendre  compte  à  Caillaud ,  de  quf   il  récenail  ' 
des  ordres  ultérieurs.  A  l'expiration  des  trois  mois,  son  capitaintf " 
lui  remît  son  congé.  Eh  passant  par  Brogea,  Marqais  s'abooeki 
une  seconde  fois  avec  Viollier,  qui  lui  réitéra  la  promesse  i'nm 
pension  annuelle  de  200  écus  et  lui  donna  trois  louis  d'or  avaé*  ^ 
Tadresse  de  Caillaud.  De  son  côté,  il  renouvela  rengàgemèit' 
de  rendre  compte  à  ce  denrier,  deux  fois  par  mois,  de  font  er 
qui  se  passerait  à  Dunkerque.  Ayant,  à  la  faveur  de  son  cong^   j 
franchi  les  avant-postes  Avançais ,  il  pénétra  dans  Dunkerque  enr   j 
se  mêlant  à  la  foule  attirée  dans  cette  vilTe  par  la  kermesse  qtf^ 
s'y  célébrait  le  jour  de  la  SaintJean,  et  fut  réduit,  faute  de  Ht  di^it 
nible  dans  aucune  auberge,  à  coucher  sur  le  pfancher  d'un  calMrat 
de  la  basse  ville.  Ayant  rencontré  quelques  soldats  du  régimoit 
suisse  de  Courten ,  il  entra  en  relations  avec  Tun  d'eux ,  Josqik 
Charnier,  savoyard  et  peintre  de  profession.  Ce  Charnier,  alM 
employé  à  peindre  les  casernes  de  la  ville  ,  lui  donna  du  travail t 
le  nourrit   et  le  logea  pendant  trois  mois ,  puis ,  au   bout  dB 
ce  temps,  ayant  été  congédié  lui-même,  il  ouvrit  avec  Marqidl 
une  boutique  de  peintre.  C*est  alors  seulement  que  celui  ci  cour* 
mença  l'exécution  de  son  engagement  envers  Caillaud ,  auquel 
il  n'aurait  toutefois  rendu  compte  que  des  entrées  ou  sorties  d6 
navires,  ainsi  que  du  nombre  des  bâtiments  en  chfintiers.  Peir* 
dant  les  trois  années  qu'il  avait  été   l'associé    de  Charnier,  9 
avait,  afin  de  détourner  les  soupçons,  fait  partie  de  la  compagnie 
de  la  Vala.   M.  Du  Guay  lui  ayant  demandé  si   ce  n'était  pas 
dans  ce  but  qu'il  s'était  fait  catholique,  il  répondit  qu'ayant  formé 
le  projet  de  se  convertir  bien  avant  son  arrivée  à  Dunkerque, 
il  avait  été  affermi  dans  cette  résolution  par  de  bonnes  lectures. 
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par  les  sermons  qu'il  avait  entendus  et  par  la  fréquentation  du 
service  divin. 

On  marchait  à  grands  pas  vers  l'entière  découverte  de  la 
vérité.  Le  dernier  interrogatoire  de  Marquis  dissipa  tous  les  doutes. 
La  représentation  d'un  carnet  qu'il  reconnut  lui  appartenir  et 
contenir  la  mention  de  ses  recettes ,  l'amena  à  convenir  que  j 
du  9  septembre  n02  au  V  juin  n03,  il  avait  reçu  de  Rotter- 
dam six  lettres  destinées  pour  Brest. 

Sur  l'avis  qui  fut  immédiatement  expédié  dans  ce  port  du 
résultat  de  ces  interrogatoires ,  une  descente  fut  opérée  le  30 
mars ,  à  dix  heures  du  matin  ,  par  M.  de  Gaumont ,  prévôt  de 
la  Marine^  et  trois  archers,  dans  une  petite  maison  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  un  quart  de  lieu  de  Recouvrance  ,  c'est-à-dire  à 
Laninon.  Deux  individus ,  Jouslain  et  sa  femme,  Perrine  filan- 
cbard ,  étaient  assis  près  du  feu ,  lorsqu'on  les  saisit.  Le  mari 
fut  immédiatement  écroué  au  Château ,  et  la  femme  à  Pontaniou. 

Ce  Jouslain ,  âgé  de  67  ans ,  était  né  %  Niort ,  en  Poitou  ; 
U  exerçait  la  profession  de  chamoîseur  et  avait  abjuré  depuis 
^1682  la  religion  protestante  à  laquelle  il  semble  néanmoins  qu'il 
était  resté  intérieurement  fidèle.  Il  était  établi  à  Brest  depuis  dix 
ans.  Parmi  les  papiers  trouvés  chez  lui  au  moment  de  son  arres- 
tation, il  y  avait  deux  lettres  qu'il  venait  d'écrire  le  jour  même  ; 
elles  étaient  datées  de  Quimper-  Corentin,  le  30  mars  -1707,  signées 
François  Lafontaine  ,  et  renfermées  dans  une  enveloppe  portant 
le  nom  de  Marquis.  Il  se  reconnut  l'auteur  de  l'une  et  de  l'autre. 
La  première  était  destinée  à  Chapiot ,  c'est-à-dire  à  Caillaud  , 
et  la  seconde  à  Daniel  Viollier ,  marchand  orlogeur  à  Genève , 
parti  depuis  huit  ans  de  Brest ,  où  il  avait  exercé  la  même 
profession.  Le  premier  jour,  toutes  les  réponses  de  Jouslain 
furent  évasives.  Le  lendemain,  il  fut  plus  explicite.  Il  con- 
vint que ,  depuis  sept  ans ,  il  donnait  régulièrement  connais- 
sance à  Chapiot  et  à  Viollier,  des  armements  qui  se  faisaient  à 
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Brest  9  et  que  pour  sa  correspondance  il  se  servait  d'une 
d'alua  dont  il   tenait  la  recette  de  ce  dernier,   qui  loi 
des  envois  de  fonds  au  moyen  de  lettres  de  change 
sur  des  marchands  de  Brest  par  les  sieurs  Vasse  et  Boi 
marchands ,  rue  Saint-Denis ,  à  Paris.  Deux  lettres  saisiei-  à 
poste  le  47  avril  et  le  8  mai  confirmèrent  Texactîtade  de^ 
partie  des  aveux  de  Jouslain.  La  première,  datée  de  Paris  to 
avril ,  et  écrite  par  un  sieur  Verchère ,  contenait  une  U 
change  tirée  par  M.  Vasse,  marchand  bonnetier,  sur  M^  Rdq^! 
marchand  à  Brest  ;  elle  était  payable  à  Tordre  de  JousMo  flE;j 
causée  valeur  reçue  de  Viollier.   La  seconde  ,  de  400 
tirée  par  M**  Vasse ,  -était   renfermée  dans  une    lettre  stpril^j 
Louis  Bordes. 

Les  autres  réponses  de  Jouslain  n'apprirent  rien  d'essentM,||- 
ce  n*est  que  Viollier  lui  faisait  une  pension  annuelle  de  400  Kti^ 
Sur  les  autres  points,  il  se  renferma  dans  une  dénégation  otpu 
plète.  Toutefois,  il  se  montra  très,  abattu  et  très  inqiiiet,  ce  q^ 
détermina  à  dififérer  ^on  troisième  interrogatoire,  dans  la  crainl^ 
qu'en  augmentant  son  désespoir  on  n'échou&t  dans  la  découverlfl 
de  ce  qui  restait  à  apprendre.  Décrétés  de  prise  de  corps,  le  ST 
avril,  Jouslain  et  sa  femme  furent  de  nouveau  interrogés.  Le 
mari ,  très  aflligé  et  très  repentant ,  confessa  ses  intelIigeoMi 
avec  Viollier  et  avec  Chapiot ,  par  Fintermédiaire  de  Harqob. 
Quant  à  Perrine  Blanchard ,  on  n*cn  put  rien  obtenir  qui  duff* 
geât  ou  elle-même  ou  son  mari. 

Bien  que  des  réponses  de  Jouslain  et  de  celles  de  sa.  femmai 
pas  plus  que  des  dépositions  des  témoins  entenduSi  il  n'^t  j/iSI^ 
aucun  indice  contre  Philippe  Jouslain,  issu  d'un  premier  mariaff 
de  l'accusé,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  et  décrété  d'aeousation  i 
mais  ses  réponses  fermes  et  nettes,  ne  piurent  fournir  matiàicii 
inculper  soit  lui ,  soit  son  père. 
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La  procédure  élait  dirigée  à  Brest  par  M.  Robert ,  intendant 
de  la  Marine  ,  commis  à  cet  effet  par  un  arrêt  du  conseil  du 
iO  avril  4707.  Mais  le  Ministre  voulait  que  Marquis  fut  jugé  et 
exécuté  à  Donkerque.  M.  Robert  et  ses  assesseurs ,  les  Juges 
royaux  de  Brest  et  de  Recouvrance ,  représentèrent  que  la  dis- 
jonction *de  la  cause  serait  insolite  ,  aussi  bien  que  l'exécution 

'  hors  du'  lieu  de  la  condamnation.  Le  Ministre  se  rendit  à  ces 
raisons  et  fit  transférer  Marquis  à  Brest ,  où  ,  à  son  arrivée  , 
il  fut  incarcéré  au  Château.  Une  nouvelle  procédure ,  commune 
à  toos  les  accusés  eut  lieu,  et  après  les  récolements  et  con- 
frontations d*usage,  elle  se  termina,  le  25  mai,  par  la  condam- 
nation à  mort  de  Marquis  et  de  Jpuslain  qui,  avant  d'être  pendus , 
durent  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  et  faire 
amende  honorable ,  la  tête  et  les  pieds  nus,  en  chemise,  une 
torche  à  la  main ,  avec  deux  écriteaux  portant  les  mots  traître 
et  espion ,  l'un   sur  la  poitrine ,  l'autre  sur  le  dos ,  detant  la 

^porie»  principale  de  Téglise  Saint-Louis.  Il  fut  sursis  au  jugement 
de  la  femme  et  du  fils  do  Jousiain .  j usqu'à  ce: que  ce  dernier 
eût  subi  la  question  que  l'on  comptait  bien  devoir  procurer  des 
charges  contre  ses  co-accusés. 

Après  que  les  deux  condamnés  eurent  entendu,  dans  la  sacristie 
dé  la  chapelle  de  Pontaniou,  la  lecture  de  leur  sentence,  deux  des 
jQges ,  assistés  du  greffier,  procédèrent  de  nouveau  à  leur  inter- 
rogatoire et  exigèrent  d'eux  le  serment  de  dire  la  vérité.  L'un 
et  l'autre  déclarèrent  n'avoir  rien  à  ajouter  à  leurs  aveux.  Ils 
furent  alors  snccessivement  déshabillés  et  placés  par  le  question- 
naire sur  un  siège  auquel  ils  furent  liés  par  les  bras  et  par  les 
jambes ,  puis  sommés  itérativement  de  dire  la  vérité.  Cette  som- 
mation fut  renouvelée  avant  chacune  des  six  applications  du  feu 
qu'ils  eurent  à  souffrir.  \m  douleur  leur  arracha  des  cris ,  mais 
elle  ne  put  amener  à  obtenir  de  nouveaux  aveux  de  Marquis. 
Entre   la   cinquième   et   la  sixième  application ,  il  répéta  que  , 
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quelques  tourments  qu'on  lui  fît  endurer,  sa  conscience  ne 
permettaitpas  de  dire  autre  chose  que  la  vérité,  et  qu'il  n'avait 
à  ajouter  aux  réponses  consignées  dans  ses  divers  in 
res.  Après  une  dernière  application  du  feu ,  ii   fut  détaché 
remis  sur  la  sellette ,  puis  après  qu'on  lui  eut  encore  ML 
le  serment  de  dire  là  vérité,  et  qu'on  lui  eût  relu  se^ 
précédentes,  on  le  somma  de  nommer  ses  complices.  Il  pi 
qu'il  n'en  avait  pas  d'autres  que  ceux  déjà  désignés ,  et 
moins  de  substituer  le  mensonge  à  la  vérité ,  ce  dont  il  n'< 
garde  dans   la  situation  où  il  était,  il  ne  pouvtit  rien  dmÊgit 
à  ses  réponses  ,  toutes  fidèles  et  exactes. 

Jouslain ,  déjà  très  abattu  avant  la  question ,  dit  tout  cer 
l'on  voulut.  Il  confessa  non-seulement  qu'il  avait  eu  des  i 
gences  avec  Marquis ,  Chapiot  et  -Yiollier,  mais  encore  qii9 
femme  en  avait  eu  connaissance.  En  conséquence,  Perrine 
chard   fut   immédiatement    condamnée  au    bannissement  0^ 
l'amende  honorable.  Quant  à  Jouslain  fils,  conmie  aucune 
ne  pesait  sur  lui,   il  fut  acquitté  ,  mais  l'entrée  des  porti 
arsenaux  du  Roi  lui  fut  interdite. 

On  avait  commencé  ,  à  onze  heures  du  matin  ,  le  25  nri 
Tapplication  de  la  question  ;  à  six  heures  du  soir,  les 
condanmés,  remis  entre  les  mains  de  l'exécuteur  du  présîdiilil! 
Quimper,  qu'on  avait  fait  venir  exprès ,  furent  conduits  dmM 
la  porte  principale  de  l'église,  et  de  là  sur  la  place  du 
Marché,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  occupé  aujourd'hui  an 
par  la  rue  de  l'Eglise  et  la  rue  Frézier.  Jouslain  et  Marquis 
furent  pendus.  ' 

Gomme  les  registres  de  sépultures  de  Brest  ne  font  ancM 
mention  de  leur  inhumation,  il  est  naturel  de  penser  que  tan 
cadavres  furent  traités  ainsi  que  l'avait  été ,  onze  ans  aqMit^ 
vant,  celui  d'un  autre  espion.  Voici  ce  qui  avait  eulieuàcMe 
époque. 
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Infermé  par  le  Ministre  de  la  Marine  que  des  espions  s'étaient 
introduits  ou  devaient  s'introduire  à  Brest ,  M.  l'intendant 
Desclouzeaux  lui  fit  savoir  le  23  avril  -1696  que,  gr&ce  à  la 
vigilance  de  M.  de  la  Carrière,  contrôleur  de  la  poste  aux  lettres  , 
il  avait  découvert  un  individu  qui  lui  paraissait  suspect.  Cet 
individu ,  nommé  Le  Grand ,  était  depuis  un  an  à  Brest ,  où 
en  le  voyait  toujours  bien  vêtu  et  faisant  de  la  dépense.  Employé 
l'année  précédente  dans  radmlnistration  des  vivres  de  la  guerre, 
il  se  donnait  pour  un  protégé  du  maréchal  de  Vilieroy,  et  à  la 
faveur  de  cette  prétendue  protection ,  il  se  faufilait  parmi  les 
officiers  et  les  bourgeois  dont  il  recueillait  les  conversa- 
tions. Sa  longue  inaction  avait  déterminé  M.  Desclouzeaux 
à  s'entendre  avec  M.  de  la  Carrière,  lequel  avait  retenu  les 
lettres  que  Le  Grand  portait  lui-même  à  la  poste.  Ces  lettres  , 
écrites  par  Le  Grand,,  mais  signées  de  noms  différents,  moti- 
vèrent son  arrestation  ,  qui  eut  lieu  le  22  avril.  L'Intendant 
l'ayant  fait  écrire  devaat  lui,  fut  frappé  des  rapports  qu'il  y  avait 
entre  son  écriture  et  celle  des  lettres  saisies.  Interrogé  le  27 
avril  par  M.  Desclouzeaux,  et  pressé  de  questions  sur  ses  rap- 
ports présumés  avec  un  nommé  Pouliou ,  marchand  de  sel , 
que  rintendant  avait  connu  à  Soubise ,  lorsque ,  20  ans  aupa- 
ravant y  il  y  faisait  construire  des  vaisseaux  ,  Le  Grand  déclara 
que  le  Pouliou  dont  lui  parlait.  H.  Desclouzeaux  était  le  père 
de  celui  qu'il  connaissait ,  et  que  le  fils  prenait  dans  sa  corres- 
pondance le  nom  de  Latouche.  L'un  et  l'autre  étaient  protestants. 
Le  Grand ,  se  voyant  découvert ,  demanda  grftce ,  et  M.  Des- 
clouzeaux lui  promit  qu'il  obtiendrait  son  pardon  à  la  condition 
qu'il  révélerait  tout  le  complot  auquel  il  était  mêlé.  11  s'y  engagea 
et  donna  des  détails  écrits  que  l'Intendant  transmit  au  Ministre 
avec  l'offre  du  prisonnier  d'aller,  dans  les  pays  étrangers ,  où , 
par  le  moyen  des  fausses  confidences  qu'il  ferait  à  Pouliou  ,  il 
se  procurerait  des  renseignements  utiles  au  service  du  Roi.  Aux 
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déclarations  écrites  de  Le  Grand  fut  jointe  une  lettre  que  Pou- 
liou  lui  avait  envoyée  à  destination  d'une  demoiselle  de  Kerlebeq 
qui  semblait  impliquée  dans  cette  affaire ,  ainsi  qu'une  religieuse 
Cordelière  de  Quimper  et  plusieurs  autres  femmes  dont  il  avait 
fait  connaître  les  noms.  Quant  aux  moyens  d'existence  de  Le 
Grand ,  son  interrogatoire  les  flt  connsJtre.  11  venait  de  recevoir 
tout  récemment  à  Landemeau  une  somme  de  600  livres  ,  for- 
mant le  premier  quartier  de  la  pension  que  lui  faisait  Pouliou. 

En  remettant  Le  Grand  à  M.  de  CampagnoUes ,  major  du 
Chftteau,  M.  Desclouzeaux  avait  recommandé  de  le  bien  surveil- 
ler pour  qu'il  ne  se  procur&t  aucun  moyen  de  suicide ,  mais  de 
le  traiter  convenablement  sous  le  rapport  de  la  nourriture  et  du 
coucher.  Le  29  avril,  il  interrogea  de  nouveau  le  prisonnier 
qui,  sur  son  invitation,  écrivit  à  M.  Kerlabien,  procureur  à 
Quimper,  pour  que  celui-ci  lui  transmit  les  lettres  qu'il  recevrait 
à  son  adresse.  Un  ei^près  dépêché  à  Quimper  en  revint  avec  la 
promesse  que  les  lettres  attendues  de  Paris  seraient  réexpédiées 
à  Brest  dès  quelles  seraient  arrivées. 

Lorsque  M.  Desclouzeaux  avait  quitté  Le  Grand,  ce  dernier  lui 
avait  promis  de  bien  réfléchir  à  tout  ce  qu'il  devrait  faire 
pour  tromper  les  ennemis  et  ceux  qui  l'employaient.  L'Inten- 
dant ,  d'après  leur  convention ,  devait  le  faire  venir,  le  30,  dans 
son  cabinet ,  où  ils  auraient  concerté  leurs  mesures ,  lorsqu'à 
la  grande  surprise  de  M.  Desclouzeaux ,  le  Major  du  Château 
vint ,  à  cinq  heures  du  matin ,  lui  annoncer  que  Le  Grand  , 
bien  que  gardé  par  deux  sentinelles,  s'était  jeté  par  une  fcnôtre 
de  la  chambre  qu'il  occupait  au  premier  étage  dans  l'une  des 
casernes.  M.  Ollivier,  médecin  de  la  Marine,  que  l'Intendant  mena 
avec  lui  au  Cb&teau,  fit  sur-le-champ  tuer  et  écorcher  des  mou- 
tons dont  la  peau  servit  h  envelopper  Le  Grand  et  à  ranimer  ses 
forces  épuisées.  Questionné  sur  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à 
attenter  à  ses  jours  ,  et  interpellé  à  plusieurs  reprises  de  dire 
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ce  qu'il  avait  à  ajouter  à  ses  précédentes  déclarations,  il  répondit 
que  l'appréhension  de  rignominio  l'avait  seule  déterminé  et  qu'il 
n'avait  rien  à  ajouter  à  ses  aveux  antérieurs.  Ce  ne  fut  qu'à  grand 
peine  qu'on  put  le  faire  consentir  à  prendre  un  peu  de  vin. 
Cooune  on  craignait  qu'il  n'essayftt  encore  de  se  suicider  et  que 
d'ailleurs  son  état,  v  rendu  compromettant  par  sa  chute,  était 
encore  aggravé  par  le  commencement  de  castration  qu'il  avait 
pratiqué  sur  lui-même  avant  de  se  jeter,  un  chirurgien  fut  laissé 
près  de  lui  tant  pour  le  surveiller  que  pour  le  soigner.  Le  2 
mai,  ce  malheureux  dont  l'état  semblait  alors  annoncer  qu'il 
n'aurait  pas  succombé ,  pria  M.  Desclouzeaux  de  venir  le  voir. 
n  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avait  fait ,  et  sur  l'assurance 
qui  lui  fut  donnée  qu'il  serait  écrit  en  sa  faveur,  il  parut  dis- 
posé  à  se  rendre  auprès  du  Ministre  pour  lui  renouveler  ses 
révélations  et  se  mettre  à  sa  disposition.  Néanmoins ,  le  lende- 
main ,  sa  situation  empira,  et  le  7  mai,  à  trois  heures  du  matin, 
il  expira.  En  rendant  compte  de  cet  événement  au  Ministre  , 
l'Intendant  lui  dit  qu'en  attendant  ses  ordres  ,  il  avait  ordonné 
qu'an  salât  le  corps  du  prisonnier,  et  qu'on  le  mit  dans  un  coffre. 
Plus  de  cent  trente  ans  devaient  s'écouler  avant  que  le  procédé 
Gannal  fût  appliqué.  Mais  quand  môme  il  l'eût  été  en  'l  696,  on  lui  eût 
probablement  préféré  le  mode  de  consen*ation  qui  fut  employé  à 
l'égard  du  cadavre  de  Le  Grand,  mode  un  peu  primitif  peut-être, 
mais  qu'on  eût  trouvé  suffisant  pour  un  espion  considéré  comme 
0'étant  mis  en  dehors  de  toutes  les  lois  civiles  et  humaines. 
En  agissant  ainsi  qu'il  l'avait  fait ,  M.  Desclouzeaux  avait  été 
déterminé  par  cette  considération  que  si  Le  Grand  n'existait  plus, 
l'action  de  la  justice  pouvait  bien  n'être  pas  éteinte  à  son  égard, 
puisque  suivant  les  usages  du  temps,  on  instrumentait  parfois  con- 
tre les  cadavres  des  accusés,  ce  qui  semblait  d'autant  plus  naturel 
en  cette  circonstance  que  Pouliou  venait  d'être  arrêté  et  avait 
avoué  ses  intelligences  avec  Le  Grand.  M.  Desclouzeaux  ne  s'était 
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pas  trompé  dans  ses  conjectures.  Le  Ministre  qui,  dès  le  9  mar, 
avait  adressé  un  mémoire  dont  se  serait  servi  le  Sénéchal  de 
Brest  pour  interroger  Le  Grand,  prescrivit ,  quand  il  connut  sa 
mort,  de  faire  le  procès  à  son  cadavre,  et  expédia  un  arrêt  du 
conseil  commettant  les  Juges  de  Brest  pour  prononcer  en  der- 
nier ressort.  Le  Sénéchal  étant  absent,  son  Lieutenant  le  suppléa, 
et  le  mardi,  2  juin  -1696  ,  jour  de  marché,  le  cadavre  de  Le 
Grand  fut  traîné  sur  la  claie ,  après  quoi  il  fut  pendu  par  les 
pieds ,  puis  jeté  à  la  voierie. 

Sur  l'argent  qui  avait  été  trouvé  chez  le  supplicié  ,  il  restait , 
après  le  prélèvement  des  frais  de  la  procédure  une  somme  de 
4-10  livres  -15  sols,  que  M.  Desclouzeaux  voulait  faire  partager 
entre  M.  de  la  Carrière,  le  prévôt  et  les  archers  de  la  Marine  ; 
mais  le  Ministre  fit  la  sourde  oreille  aux  demandes  réitérées  de 
rintendant,  et  force  fut  à  ce  dernier  de  verser  cette  somme 
à  la  caisse  du  domaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  la  Carrière  revint  à  la  charge,  et  se 
prévalant  en  -1704  de  ses  services  de  -1696  et  de  ses  efforts  sub- 
séquents pour  découvrir  de  nouveaux  espions,  il  obtint,  au  mois 
de  juin  4704,  une  gratiûcation  de  ^,500  livres. 

Neuf  mois  s'étaient  passés  depuis  l'exécution  de  la  sentence 
prononcée  contre  le  cadavre  de  Le  Grand,  lorsqu'une  lettre 
anonyme  adressée  à  un  religieux  de  Brest  qui  la  transmit  à  M.  de 
Pontchartrain  prélendit  que  cette  exécution  n'était  qu'imaginaire, 
et  qu'un  autre  individu  avait  été  substitué  à  Le  Grand.  Cette 
lettre ,  dont  l'original  conservé  aux  archives  du  port  de  Brest , 
ne  porte  ni  date  ni  suscription  ,  est  ainsi  conçue  : 

f  Mon  Révérend  père, 

Un  espion  pris  à  Brest  a  passé  pour  s'estre  jette  par  les 
fenestres  et  avoir  esté  traisné  sur  la  claye.  Cela  est  faux.  11  est 
vivant.  Je  le  scay  sûrement.   On  a  jette  à  la  place  un   malade 
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moribond  ou  on  s'^  est  servy  après  qu'il  se  fut  jette.  Je  ne 

signe  point ,  parce  que  je  ne  puis  prouver  ce  que  je  scay,  et 

je  crois  faire  assés  d'advertir.  C'est  Tadvis  que  donne  un  zélé 

serviteur  du  Roy,  et  le  vostre , 

Mon  Révérend  père.  » 

Communiquée  par  le  Ministre  à  M.  Desclouzeaux ,  cette  lettre 
donna  Ueu,  le  'l^  mars  -1697,  à  la  réponse  suivante  do  cet 
Intendant  : 

•  Sy  Ton  pouvoit  scavoir  qui  a  donné  Tadvis  au  Roy  que  le 
nommé  Le  Grand  n'est  point  mort,  Ton  pourroit  juger  pourquoi 
il  avoil  donné  un  advis  sy  contraire  à  la  vérité.  L'on  juge  que 
Fescriture  du  billet  que  Monseigneur  m'a  fait  l'honneur  de  m*en- 
voyer  est  escrite  de  la  main  gauche.  Je  le  supplie  très  humblement 
d'assurer  Sa  Majesté  que  ce  Le  Grand  est  bien  mort  ;  qu'il  s'est 
jette  par  la  fenestre  d'une  des  chambres  du  Chasteau ,  du  pre- 
mier estage  ;  que  je  l'ay  fait  mettre  dans  des  peaux  de  mouton^^ 
que  j'avois  fait  escorcher  tous  en  vie ,  croyant  que  cela  le 
pourroit  sauver,  estant  tout  meurtry  et  fracassé.  Le  lendemain, 
Je  fus  l'interroger  de  nouveau  dans  le  Chasteau  ,  et  lui  ayant 
représenté  qu*il  estoit  un  malheureux  de  s'estre  voulu  defîaire  et 
de  s'estre  précipité ,  il  ne  me  répondit  autre  chose  sinon  que 
c*estoit  l'ignominie  qui  l'y  avoit  obligé.  S'il  y  avoit  la  moindre 
apparence  de  vérité  au  contenu  du  petit  billet,  il  faudroit  nous 
faire  faire  à  tous  nostre  procès,  à  moy  premièrement,  au  Com- 
mandant du  Chasteau ,  au  Msgor ,  au  médecin ,  au  chirurgien  , 
à  un  confesseur  et  au  prévost.  Tous  les  gens  de  la  ville  sont 
témoins  qu'il  a  esté  traisné  sur  la  claye ,  ensuite  pendu.  M.  de 
Ch&teaurenault ,  auquel  j*cn  viens  de  parler,  a  vu  faire  cette 
exécution.  II  le  connaissait  pour  l'avoir  vu  servir  M.  le  marquis 
de  la  Porte.  //  fut  ensuite  jette  à  la  voyrie ,  où  les  chiens  le 
mangèrent*  • 
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Ces  faits  se  passaient  et  se  racontaient  ainsi ,  comme  choses 
des  plus  naturelles,  à  la  veille  du  dix-huitième  siècle  ,  et  dans 
un  pays  chrétien  qui  se  disait  civilisé  ! 

Terminons  par  quelques  détails  sommaires  sur  les  suites  de  la 
sentence  prononcée  contre  Marquis ,  Jouslain  et  sa  femme. 

Cinq  jours  après ,  il  fut  procédé  à  la  vente  des  meubles  et  des 
marchandises  de  Jouslain  contre  qui  la  confiscation  avait  été 
prononcée.  Elle  produisit  une  somme  totale  de  649  livres  9  sois 
9  deniers,  dans  laquelle  entrait  celle  de  300  livres  pour  trois 
mille  peaux  tant  de  mouton  que  de  chèvre ,  apprêtées  ou  non  , 
qui  furent  adjugées  avec  quelques  outils  servant  à  les  mettre  en 
état ,  au  sieur  Camarec ,  libraire. 

Il  s'écoula  plus  de  treize  ans  avant  que  la  sentence  de  bannis- 
sement de  Perrine  Blanchard  reçut  son  exécution.  Enfermée  dans 
la  maison  des  filles  repenties  ou  Refuge  royal,  à  Pontaniou,  elle 
y  resta  jusqu'au  U  septembre  n20  ,  époque  où,  d'après  un 
ordre  du  Régent  du  25  mars  M^S  ,  et  les  prescriptions  de  M. 
l'intendant  Robert  du  -10  septembre  -1720,  elle  fut  embarquée  sur 
le  vaisseau  le  Triomphant,  commandé  par  M  Carrion,  qui  dut 
la  déposer  à  Cadix. 

P.  LEVOT. 


->•««■ 


Hatnlio  ar  barz  dall. 


Paolred  ,  plac*hed  iaouank,  c'bouî  lamme  o  Iridall; 

Pa  glevacli ,  dre  Gerue ,  Malulin,.  ar  barz  dall , 

0  trei,  gant  he  vombard,  toniou  wie  alao 

Lakat  finv  er  wazied ,  digeri  jabadao , 

Ouelit ,  n*her  c'blevot  mui  t  Enn  be  vez  ien  eo  mik  ; 

Haro  eo  Matulin ,  dialan  boc'b  eostik. 

He  ene  zo  uijet  da  ?ro  ann  telennou, 
Bro  ar  barzed  zo  bel  skillruz  bo  c'balounou  ; 
£  kaloun  ar  barz  koz  'vel  eunn  ograou  gane , 
Hag  ben  oc'b  ebana,  eYned  a  zlskane. 
£vid-omp-ni ,  Breiziz,  bon  diskan,  zo  daelou  : 
Koueza  ra  ar  gwez  braz ,  seac*b  out-bo  ann  deliou. 

E  komik  ar  yered,  kousket  enn  da  c'bourvcz , 
Selaou  e-kreiz  ann  noz ,  a-zindan  da  yean-bez , 
Sclaon  bag  e  kleii  ayel  Breiz  o  Youdal , 
0  kana  birvouduz  toniou  ar  paour  keaz  dall. 
Mar  tibuuez  neuze ,  barz ,  n'as  pe  ket  anken , 
Rak  ma  klemm  ann  ayel ,  ouela  a  ra  ann  den. 
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Ilano  To  ac'hanoud  gand  da  vroiz  kalouRck , 
Endra  vezo  e  Breiz  ebad  ha  Brezounek  ;' 
Kana  rai  da  doniou  kerdign  meur  a  de]  en , 
Evel  ec'h  euz  klevet  Brizeuk,  barz  bleo  melen, 
Brizeuk ,  ar  gwir  Breizad ,  zo  e  penn  he  ero 
0  c'horloz,  eur  bloaz  zo,  skeud  eur  wezen  zéro. 

Matulin  !  da  Tombard  ne  tczo  hep  perc'hen  : 
Da  derri  nerz  ar  boan  a  zo  enn  ho  c'herc'lien  , 
£  Breiz,  ar  re  zalc'h  mad  baniel  ar  c*hisiou  koz, 
Àzalek  goulou-deiz  betek  ar  pardaez-noz, 
Â  gano  g^ersiou  kaer  savet  war  da  doniou, 
Da  zeisiou  ho  eured ,  e-kreiz  ho  fardoniou. 

Âr  re-ze,  pa  Tint  koz,  a-benn  hanter-kant  vloaz, 
Epad  ann  nosvesiou  ,  gourazo  ac*hanoud  c*hoaz  : 
Azezet'tal  ann  tan ,  tro-war-dro  d'ann  oaled , 
Lirint  d'ho  bugale  :  «  Ni  hon  euz  her  gwelet , 
A  Rlevel  hon  euz  ann  dall  a  ie  enu  eur  gana , 
»  Da  c'hounid  he  damm  boed ,  dre  a-hont ,  dre  ama. 

Mar  teufez  neuze  c'hoaz  e-kreiz  ann  abadeu , 
'Vel  n'euz  pell ,  Matulin ,  Kerneviz  a  vanden 
A  vodfe  enn  dro  d'id,  evel  eunn  hed-gwenan 
En  dro  d'eur  bodik  glaz  ,  pa  zoner  d'ezho  splann. 
Ne  dal  her  layarel  :  maro  oud  da  viken , 
lia  da  vombard  a  dav,   mantret  enn  da  gichcn. 

G.  MILIN. 


lathorîD  le  barde  avengle. 


(TraéudiM  métêU  it  la  pUct  Tprkédenie) 


ïeuncs  (mes  et  garçons,  tous  qui  vous  épanouissiez  à  la  danse,  qnanA 
TOUS  entendiez,  en  Cornonatlle ,  Mathurtn ,  le  barde  aveugle,  tirer  de  soft 
hautbois  des  dianls  qui  faisaient  toujours  tressaillir  d'aise ,  des  sons 
qui  donnaient  lo  hranle ,  pleurez ,  vous  ne  Teolendrez  plus  !  H  gU  là 
«ans  mouvement ,  dans  sa  tombe  froide  ;  MatUuiin  est  mort ,  votre 
rossignol  est  sans  voix. 

Son  âme  s*cst  envolée  an  séjour  de  Tharmonie ,  séjour  des  b<udes 
aux  cœurs  vibrants»  Du  cœar  de  Mathurin  aussi  sortaient  comme  des 
«ons  d'orgue ,  et  sitôt  qu'il  cessait ,  les  oiseaux  reprenaient  son  chant. 
Pour  nous  aujourd'hui ,  nos  refrains  sont  des  larmes.  Les  grands  arbres 
tombent  dépouillés  de  leur  feuillage. 

Au  coin  du  cimetière,  étendu,  endormi  dans  ton  linceul,  écoule 
{larfois  au  milieu  de  la  nuit,  écoule  et  tu  entendras  le  vent  de  Bretagne 
mugir  et  chanter  en  gémissant  les  airs  du   pauvre  aveugle.   Barde , 
si   tu  le  réveilles  alors ,  sois  sans  chagrin ,  car  si  le  vent  se  plaint , 
J'horame  pleure ,  hélas  I 
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Tes  compalrioles ,  hommes  de  cœur,  garderont  le  sou  venir  de  ion 
nom.  Tanl  qu'il  y  aura  des  Bretons  et  des  danses  en  Bretagne ,  les 
airs  résonneront  sur  plus  d'une  harpe.  Ainsi ,  tu  as  entendu  celle  de 
Brizeux ,  le  barde  aux  cheveux  blonds  ;  Brizeux ,  ce  vrai  Breton , 
couché  au  bout  de  son  sillon,  attendant,  depuis  un  an,  Tombre  du 
chêne  aimé. 

Ton  hautbois,  Mathurin,  ne  restera  pas  sans  matlre.  Pour  calmer 
les  maux  qui  les  assiègent ,  les  Bretons  qui  tiennent  ferme  la  bannière 
antique,  au  milieu  de  leurs  fêtes  et  aux  beaux  jours  de  leur  mariage, 
entonneront  sur  tes  airs  des  chants  harmonieux,  depuis  l'aurore  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit. 

-  % 

Dans  cinquante  ans,  ces  Bretons;  vieux  à  leur  tour,  parleront  encore 
de  toi  dans  leurs  veillées.  Assis  en  cercle  autour  du  foyer,  ils  diront 
à  leurs  enfants  :  «  Nous  avons  vu,  nous  avons  entendu  l'aveugle  qui 
«liait  gagner  sa  vie ,  en  sonnant  ses  chants  ça  et  là.  » 

Si  alors ,  comme  naguères ,  tu  paraissais  au  milieu  d'une  danse  , 
le$  Kemevods  viendraient  l'environner  en  foule,  semblables  k  un  essaim 
qu'un  son  clair  fait  grouper  autour  d'une  branche  verte.  Il  ne  sert  pas 
de  le  dire  :  Tu  es  mort  pour  toujours ,  et ,  &  tes  cùtés ,  ton  haulbois 
repose  silencieux  et  stupéfait. 

G.  MILIN. 


■>•«<- 
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UilllU 


DU 


18  JUILLET   1860 


Le  -1 8  juillet  À  860,  la  Lune,  dans  eoa  mouvement  de  tranera- 
tion  autour  de  nous ,  passera  entre  la  Terre  et  le  Soleil ,  et, 
pendant  quelques  instants  cachera ,  en  totalité  ou  en  partie , 
l'astre  radieux  à  plusieurs  portions  de  notre  globe  ;  il  y  aura  ce 
que  Ton  appelle  Eclipse  de  SoleU. 

D'après  le  Saros  ou  période  Chaldéenne  indiquant  que  tous 
les  48  ans  et  41  jours  environ ,  les  éclipses  de  même  genre  doi- 
vent se  reproduire,  l'éclipsé  prochaine  est  celle  qui  correspond 
&  l'éclipsé  du  8  juillet  4842.  Cette  dernière  n'a  pu  être  observée 
en  Europe  qu'entre  5  et  7  heures  du  matin  ;  celle  de  juillet  pro- 
chain a  l'avantage  de  pouvoir  être  observée  entre  4  heure  et  4 
heures  de  l'après-midi  dans  lea  Ueux  où  elle  a  le  plus  d'impor- 
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fancc.  De  plus,  l'éclipsé  du  48  juillet  offrira  un  speclacle  qui 
fie  se  reproduira  que  dans  bien  des  siècles  ,  comme  le  dit 
M.  Faye ,  puisqu'au  moment  de  Tobscurilé  totale  on  apercevra 
non  loin  du  Soleil  éclipsé,  Vénus  ^  Mercure  ^  Jupiter  et  Saturne^ 
Vénus  se  trouvant  en  dessous  du  Soleil  j  à  une  pelite  distance , 
Jupiter^  Mercure  et  Saturne  étant  à  ï  Est ,  ces  deux  dernières 
assez  voisines  Tune  de  l'autre  et  éloignées  du  Soleil  d'uùe  dis- 
tance d'environ  3D«. 

Parmi  les  lieux  privilégiés  qui  verront  le  phénomène  dans  toute 
sa  splendeur,  c'est-à-dire  ceux  pour  lesquels  Tastre  éclatant  sera 
éclipsé  totalen^ent  pendant  plus  de  trois  minutes ,  l'Espagne  et 
F  Algérie  offrent ,  sous  le  rapport  du  climat  et  de  la  pureté  du 
ciel,  toutes  les  circonstances  favorables  pour  que  Tobservation 
sérieuse  du  phénomène  permette  d'éclaircir  certaines  parties 
obscures  de  la  science  sor  la  constitution  physique  du  Soletl. 
Nous  pouvons  donc  espérer  qu'à  la  suite  de  ces  observations, 
on  trouvera  une  explication  plausible  de  Vauréole  et  des  airjreites 
lumineuses  qui  entourent  la  Lune  pendant  l'éclipsé  totale  ,  ainsi 
.que  des  protubérances  rosacées^  si  tant  est  qu'elles  doivent  encore, 
cette  fois ,  se  faire  voir. 

Nous  ne  douions  pas  que  d'babHes  photographes  se  transpor- 
tant à  Saint -Vincent  ^  Vittoria  ou  Valence^  en  Espagne,  ou 
même  à  Alger,  ne  parviennent,  au  moyen  de  lunettes  à  grands 
objectifs  et  à  longs  foyers ,  à  saisir  dans  de  grandes  dimensions 
l'image  photographique  de  la  couronne  lumineuse ,  car  bien  que 
l'obscurité  qui  succédera  à  un  jour  éclatant  soit  relativement 
assez  forte,  l'auréole  brillante  aura  certainement  assez  d'intensité 
pour  impressionner  la  plaque.  En  faisant  donc  une  série  d'épreu- 
ves prises  à  un  petit  inler\'alle ,  on  pourra  étudier,  sur  les 
images  obtenues,  tous  les  phénomènes  relatifs  à  la  forme  des 
aigrettes,  de  la  couronne  et  des  protubérances.  'Ces  images,  en 
complétant  les  observations  directes  faites  par  les  astronomes, 


-  109  — 

pennettroot  d'obtenir  des  données  exactes  sur  les  dimensions  de 
cette  fameuse  auréole  lumineuse  ,  et  de  savoir  enfin  si  elle  est 
concentrique  à  la  Lune  ou  concentrique  au  Soleil.  Les  progrès 
accomplis  depuis  quelques  années  dans  la  photographie ,  vont , 
nous  n'en  doutons  pas  ,  être  dans  cette  occasion  d'un  secours 
immense  à  la  science.  Nous  savions  que  d'après  les  plans  de 
M.  Faye,  et  sous  la  direction  de  ce  savant  astronome ,  toutes 
les  dispositions  devaient  être  prises  pour  assurer  aux  observa* 
lions  de  bons  résultats.  La  revue  scientifique  le  Cosmos  nous  a 
appris  hier,  que  M.  Faye,  qui  était  chargé  de  diriger  la  com- 
mission scientifique  envoyée  par  la  France  en  Espagne,  pour 
observer  Tédipse  totale,  venait  de  donner  sa  démission,  par  suite 
dn  concours  indispensable  que  lui  refusait ,  en  cette  occasion  » 
l'observatoire  impérial  de  Paris.  La  direction  de  la  commission 
a  été  confiée  &  M.  Leverrier.  Que  ce  soit  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  savants ,  On  a  raison  de  ne  rien  négliger  pour  assurer 
l'observation  complète  du  phénomène  astronomique  dont  nous 
nous  occupons  ;  car,  dans  le  dix  -  neuvième  siècle ,  il  n'yaura 
plus  que  cinq  éclipses  de  Soleil  totales ,  dont  trois  seulement , 
Golle  de  -1801,  celle  de  ^870  et  celle  de  4900,  pourront  s'obser^ 
ver  dans  des  circonstances  et  dans  des  lieux  favorables. 

Disons,  en  passant,  que  la  France,  l'Algérie  exceptée,  ne  verra 
pas  d'éclîpse  totale  de  Soleil  dans  la  fin  de  ce  siècle. 

En  dehors  de  Tétude  de  la  constitution  physique  du  Soleil  61 
de  la  magnifioence  du  phénomène  en  lui-même,  l'éclipsé  prochaine 
offre  aux  astronomes  un  intérêt  plus  spécial ,  en  ce  qu'elle  va 
peut-être  résoudre  un  problême  qui  intéresse  tous  ceux  qui 
6'occupent  d'astronomie.  Nous  voulons  parier  de  cette  planète 
observée  l'année  dernière  comme  un  point  noir  sur  le  disque 
solaire ,  pur  M.  LescarbauU  ,  médecin  d'Orgères.  Cette  planète , 
désignée  déjà  sous  le  nom  de  Vulcain  ,  et  dont  l'existence  est 
contestée  par  H.  Liais,  astronome  français  résidant  actuellement 
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au  Brésil,  n*a  pu  encore  être  retrouvée  malgré  les  recherches 
de  plusieurs  astronomes  placés  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rabies. 

Espérons  que  sur  une  épreuve  photographique  prise  à  Tinstant 
de  réclipse  totale  «^  on  apercevra  auprès  de  Vénus  ou  Jupiter, 
ou  à  droite  du  Soleil,  un  cinquième  petit  point  brillant  qui, 
si  ce  n'est  pas  une  des  étoiles  de  la  belle  constellation  des 
Gémeaux,  devra  certainement  être  considéré  comme  étant  Yul- 
cain. 

Peut-être  même  apercevra-t-on  plusieurs  points  brillants  de  ce 
genre  qui ,  en  indiquant  une  zone  de  petites  planètes  intra- 
Mercurielles ,  viendront  confirmer  la  théorie  de  M.  Leverrier, 
théorie  insérée  dans  les  Comptes  ^  rendus  de  r Académie  des 
Sciences  du  42  septembre  4859,  et  qui  a  été  dévoilée  au  savant 
Directeur  de  l'Observatoire  impérial  par  le  mouvement  du  Périhélie 
de  Mercure  y  dont  ses  calculs  lui  ont  révélé  Texistenee. 

Ainsi ,  à  moins  que  la  nouvelle  planète  ne  soit  juste  en  con- 
jonction supérieure  au  moment  de  l'éclipsé ,  tout  porte  à  croire 
que  prochainement  nous  serons  ikés  sur  son  compte. 

Brest ,  hélas ,  qui  en  raison  de  sa  magnifique  position  mari- 
time ,  est  si  mal  situé  relativement  aux  observations  astrono- 
miques ;  Brest  qui ,  sauf  quelques  rares  beaux  jours ,  n'aperçoit 
le  bleu  du  ciel  et  le  Soleil  qu'au  travers  de  lourds  nuages  gris, 
que  chasse  un  vent  humide  et  persistant ,  ne  se  trouve  pas 
dans  la  zone  de  l'éclipsé  totale.  La  bonne  ville  s'en  console  , 
probablement ,  car  pour  ses  habitants ,  les  éclipses  de  Soleil 
(non  par  la  Lune  »  il  est  vrai),  ne  sont  pas  choses  rares. 

Toutefois ,  si  la  Saint-Médard  ne  nous  est  pas  funeste  jusqu'au 
quarantième  jour,  et  si  le  48  juillet  prochain  le  Soleil  veut  bien 
se  montrer  à  nous  pendant  quelques  heures  de  l'après  -  midi , 
nous  pourrons  avoir  notre  petite  part  du  phénomène  astrono- 
mique.  D'après  mes  calculs,' on  verra  à  Brest,  vers  i^  48»", 
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le  Soleil  s'ëchancrcr  vers  TOuest  en  un  point  sllué  vers  40ù^ 
de  l'eitrémité  supérieure  de  son  diamètre  vertical  ;  Téchan- 
crare  augmentera  progressivement ,  et  vers  2^  32™ ,  il  ne  restera 
plus  du  Soleil  qu'un  croissant  délié  ,  indiqué  sur  1c  dessin 
que  je  joins  à  cette  note.  Le  croissant  solaire  augmentera 
ensuite ,  Téchancrure  diminuant  du  côté  de  l'Est,  et  enfin  ,  vers 
l^  39"> ,  le  Soleil  reparaîtra  radieux  et  sous  la  forme  d'un  disque 
circulaire,  à  moins  que  quelque  nuage  importun  ne  vienne  encore 
nous  le  cacher. 

Au  moment  de  la  plus  grande  phase  ,  la  lumière  solaire  ne 
sera  que  la  22*  partie  de  ce  qu'elle  était  au  commencement  de 
réclipre,  et  même  un  peu  moins,  s'il  est  vrai,  comme  le  pensaient 
Bouguer  et  Laplace ,  et  comme  les  expériences  photographiques 
de  MM.  Fizeau  et  Foucault  pourraient  le  faire  croire,  que  le  Soleil 
est  moins  lumineux  dans  les  endroits  de  son  disque  éloignés  du 
centre.  Toutefois  ,  l'affaiblissement  de  la  lumière  ne  sera  pas 
très  sensible  pour  nous,  et  nous  n'avons  aucun  espoir  d'apercé* 
voir  Vénus  ou  Jupiter^  et  encore  moins  Ynlcain. 

Brest ,  28  Avril  1860. 

Ed.  DUBOIS. 
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En  interpolant  dans  le  tableau  ifi  4,  ^',  on  trouve  que  la 
distance  apparente  des  centres  des  deux  astres  sera  égale  à  la 
somme  des  deux  demi  -  diamètres  k  A^  48™  27* ,  la  lune  étant 
dans  rOuesl  du  soleil ,  et  à  31^  59°^  19* ,  la  Lune  étant  dans 
FEst. 

En  cherchant  à  quel  moment  la  distance  ^*  sera  minimum, 
on  trouve  que  la  plus  grande  phase  aura  lieu  à  2^li^  56'. 
Au  moment  de  cette  plus  grande  phase,  la  distance  /^'  sera 
de  2'  9"  ;  les  0,95  du  diamètre  du  Soleil  seront  éclipsés  ;  il  ne 
restera  donc  de  visible  que  la  4/22*  partie  environ  du  disque 
solaire. 

Au  moyen  des  formules  données  dans  l'astronomie  pratique 
de  Francœur,  on  trouve  que  la  première  impression  du  disque 
lunaire  aura  lieu  à  l'Occident  à  environ  400<>  de  l'extrémité 
supérieure  du  diamètre  vertical  du  Soleil. 

Brest ,  28  Avril  1800. 

Ed.  DUBOIS, 


-i»*^ 


^.^Vl'«»"t^ 


EdipUqut  apparente. 


LÉGENDE. 


cercle  de  droite  représente  la  position  de  la  Lane  à  rinstant 
premier  contact  c. 

|eil,  celni  dont  le  centre  est  S^  l'autre  la  position  de  la  Lune  au 
en  blanc  indique  ce  qui  restera  de  visible  du  Soleil, 
.une  à  rinstant  du  dernier  contact  o* 

itre  de  la  Lune  ;  les  fiècbes  marquent  le  sens  du  mouvement. 


lithif.ïi/pt  Bijtr.Srtit. 


•  ■» 

•♦V 


Le  FoD  et  ses  Médecins 


ANECDOTE  DE  1851 


Deux  méiJecins  dont  je  cache  les  noms , 

Dans  une  ville,  aux  environs  de  Mons.. 

Dernièrement  conduisaient   un  malade, 

Dont  la  raison   faisait  mainte  incartade. 

Tous  trois  ensemble  à  Tbôpilal  des  fous 

Vinrent  frapper.  —  Ah  1  Messieurs ,    c'est  donc  vous , 

Leur  dit  de  suite  ,   avec   un  doux  sourire  , 

Le  directeur  des  hommes  en   délire  ! 

Je  vous   salue  ,  entrez  dans   ce  parloir  , 

Où  nous  allons  un  moment  nous  asseoir.  — 

Lors  à  chacun   il  présente  une  chaise , 

Et  Ton  se  met  k  converser  à   Taise 

Sur  le  beau   temps  ,  sur  les  actes  nouveaux 

Du   ministère  ,  ou  sur  les  grands   travaux 


^  H8  — 

Du  Président  de  notre  République  \ 
Littérature  ,  histoire  ,  politique  , 
Tout  se  traita  dans  l'aimable  entretien  , 
Mais  prudemment  t^bacun  se  garda  bien 
De  dire  un  mot  de  l'objet  du  voyage , 
Devant  celui  qu'on  venait  mettre  en  cage. 
L'un  deux  surtout  parlait  avec  chaleur, 
Il  était  vif  y  tranchant,  même  railleur. 
Et  par  le  geste  animant  son  langage , 
11  déclamait ,   criait ,  faisait  tapage. 

Le  directeur  ,  l'observant ,  l'écoutant , 
Croit  voir  en  lui  l'insensé  qu'il   attend  , 
Le  prend  à  part ,  dans  son  bureau  l'entratne  , 
Et  l'apostrophe  ainsi  sans  plus  de  gôue  : 
Mon  cher  ami ,  vous  souifrez  du  cerveau  , 
Consolez-vous  ,  un  régime  nouveau , 
Grâce  à  nos  soins  ,  aidés  par  la  nature , 
Vous  guérira  bientôt ,  je  vous  l'assure.  — 

Comment ,  dit  l'autre ,  en  poussant  des  éclats  , 
Vous  plaisantez ,  Monsieur ,  je  ne  suis  pas 
Un  insensé  ,   voire  erreur  est  profonde  ; 
Sachez  donc  mieux  connaître  votre  monde.  — 

—  Âh  !  voilà  bien  les  fous  »  dit  le  docteur , 
L'accès  tommence ,  et  gare  à  la  fureur.  — 

—  En  vérité  la  méprise  est  trop  forte , 
Fit  l'étranger ,  en  saisissant  la  porte  , 
Puis  il  ajoute ,  en  élevant  le  ton  : 
Monsieur  ,  c'est  vous  qui  perdez  la  raison. 
Mais  le  docteur  a  fermé  la  serrure  ; 
L'autre  aussitôt  s'emporte ,   écume  »  jure , 
Frappe  du   pied  »  et  démolit  soudain 
Tous  les  objets  qui  tombent  sous  sa  main. 
A  ce  fracas ,  les   garçons  qu'on  appelle 
Accourent  tous ,  garrottent  le  rebelle  , 
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El  ce  pauvre  homme  est ,   sans  plus   de  façon  , 
Jelé  de  force  au  fond  d'un  cabanon. 

m 

Le  directeur  rejoint  sa  compagnie  : 

Le  fou ,  dit-il ,  est  en  pleine  furie  , 

Je  Tiens  là  haut  de  le  mettre   en  lieu  sûr; 

Il  était  temps  ,  aon  bras  était  si  dur 

Qu'il  a  brisé  ,  dans  sa  rage  inhumaine , 

Chaises,   flambeaux,  pendule,   porcelaine 

—  Qu'ai-je  entendu  ?  s'écrie  avec  stupeur, 

A  ce  récit,  le  second  visiteur. 

Ah  I  vous  avez  fait  une  belle  affaire  ! 

Mais  ce  fou-là  ^  monsieur,  c'est  mon  confrère , 

Homme  de  sens ,  d'esprit  et  de  raison  ; 

Hàtez-vous  donc  de  rouvrir  sa  prison  !... 

Muet,  confus,  le  directeur  s'élance 

Vers  la  cabane  où  sa  lourde  imprudence 

A  renfermé  le  pauvre  médecin.... 

Il  est  trop  tard....  hélas  I  et  c'est  en  vain 

Qu'on  a  coupé  la  corde  qui  le  lie  , 

Du  malheureux  intense  est  la  folie  ; 

n  déraisonne  ,  il  déraisonnera  , 

El  l'insensé  jamais  ne  guérira. 

Par  contre-coup  ,  frappé  de  l'aventure  , 

Le  vrai  malade  a  changé  de  nature, 

n  a  repris  son  calme  ,  son  bon  sens  , 

n  est  guéri  ! Bizarre   contre-sens 

Qui  vient  d'un  fou  rétablir  la  cervelle , 
L'illuminer ,   alors  qu'il    détruit  celle 
Du  médecin  dont  l'esprit  et  le  cœur 
N'ont  pu  survivre  à  cet  affreux  malheur! 

CLÉREC,  Alaé. 


ÉTUDE 


HISTORIQUE   ET   CRITIQUE 


■«a 


U  LIGUE  EN  BRETAGNE 


Plus  on  étudie  les  documents  relatifs  a  l'histoire  de  la  Ligue 
en  Bretagne  ,  plus  on  s'aperçoit  que  les  écrivains  français  et 
bretons ,  en  général ,  n'ont  pas  apprécié  à  leur  juste  valeur  le 
caractère,  les  qualités  et  les  actes  du  Duc  de  Mcrcœur.  Les  uns 
ont  prétendu  qu'il  était  un  homme  faible  et  sans  génie ,  se  lais- 
sant mener  par  l'orgueil  de  sa  femme.  M.  Jules  Janin  dit  que 
i  s'il  n'avait  pas  le  courage  et  le  droit  de  Charles  de  Blois,  il  en 
avait  l'obstination  (I),  et  que  c'est  l'ambition  de  cet  homme  médiocre 

(i)  La  Bretagne  f  par  Jules  Janin,  page  462. 
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et  Trivolc  qu'il  faut  accuser  de  ces  luttes  cruelles  autant  qu'inu- 
tiles qui  ensanglantèrent  la  Bretagne  pendant  le  ^6"  siècle  ;  » 
M.  Emile  Souvestre,  (4)  «  qu'il  fut  un  ambitieux  secondaire  et 
sans  portée ,  une  espèce  de  doublure  des  Guise  ;  »  M.  Pitre 
Chevalier,  t  qu'on  faisait  peu  de  cas  de  son  caractère,  parce 
que  Henri  III  lui  envoya ,  pour  le  gagner,  jusqu'aux  pierreries 
de  sa  royale  sœur  ;  »  et  il  ajoute  t  qu'il  eût  peut-être  brillé 
comme  savant  plus  que  comme  politique  et  comme  guerrier.  »  (2) 
M.  L.  Grégoire ,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de  Nantes ,  el 
auteur  d'une  récente  Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne,  soutient 
c  qu'il  fut  avant  tout  un  ambitieux  opiniâtre  et  faible,  catholique 
sans  noblesse ,  subordonnant  la  défense  de  la  religion  à  llntérèt 
de  sa  grandeur  personnelle  ;  patriote  breton  sans  conviction,  qui 
ne  fit  que  du  mal  et  qui  tomba  sans  gloire.  »  (3)  Mercœur ,  dît 
ailleurs  M.  L.  Grégoire  ne  fut  jamais  un  héros  ;  jamais  il  ne 
s'éleva  à  la  hauteur  des  circonstances  :  il  lui  manquait  la  force 
de  caractère  et  l'énergie  des  convictions.  Ce  fut  un  politique 
ambitieux,  d'un  esprit  indécis  et  circonspect ,  craignant  toujours 
de  se  hasarder,  débutant  par  Tiogratitude  et  terminant  sa  carrière 
par  le  mensonge  et  la  faiblesse  (4).  Enfin ,  M.  Lejean ,  membre 
correspondant  de  cette  Académie  (5),  qui  est  presque  constam- 
ment (et  le  plus  souvent  avec  raison)  d'une  opinion  contraire 
à  celle  de  la  plupart  des  historiens  de  notre  province  ,  fait 
chorus  avec  eux,  dans  cette  circonstance,  en  qualifiant  Mercœur  de 
p&Ie  et  de  froid  prétendant,  qui  joue  au  Jean  de  Montfort  (6). 


(i)  ÏAS  derniers  Bretons,  t.  IH,  page  380. 

(2)  La  Bretagne  moderne ,  page  596. 

(3)  Préface. 

(4)  Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne ,  cbap.  I*',  page  11. 

(5)  Auteur  d'un  excellent  ouvrage  intitulé  la  Bretagne ,  son  Histoire  et 
ses  Historiens, 

(6)  Jean  de  Montfort  n'était,  selon  moi»  que  rinstruinent  d:e  TAngleterre 
dnns  la  grande  guerre  civile  de  la  succession. 

V  16 
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Le  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne  n'étail  sans  cloute  pas,  comme 
l'appelle  emphatiquement  son  plus  fervent  panégyriste,  un  César 
à  cheval  et  un  Alexandre  à  pied ,  et  s'il  eut  quelque  ressem- 
blance avec  ces  deu\  grands  hommes,  ce  fut  principalement  sous 
le  rapport  de  Tambition.  Il  était  ambitieux,  d'accord  ;  mais  l'am- 
bition n'est  elle  pas  ordinairement  la  passion  des  grandes  intel- 
ligences et  des  esprits  supérieurs ,  plutôt  que  celle  des  âmes 
faibles ,  secondaires ,  médiocres  et  sans  portée  ?  Cette  ambition 
causa  bien  des  maux  à  la  Bretagne ,  j'en  conviens  ;  mais  peut-on 
admettre  que  cette  province,  si  profondément  catholique,  aurait 
pu  échapper  à  l'incendie  allumé  sur  toute  la  surface  du  royaume 
par  les  dissidences  religieuses,  et  peut- on  supposer  qu'elle 
n'aurait  pas  trouvé  un  autre  chef  que  le  Duc  de  Mercœur,  qui 
se  serait  mis  à  la  tôte  du  mouvement?  Je  ne  le  crois  pas  ,  et 
cette  hypothèse  me  semble  tout-à-fait  inadmissible. 

Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  des  écrivains  sérieux  aient 
pu  parler  si  légèrement  de  cet  illustre  capitaine ,  et  dénaturer 
si  inconsidérément  la  vérité  historique.  S'ils  s'étaient  donné  la 
peine  de  lire  attentivement  les  lettres  que  le  Duc  écrivait  au 
cardinal  Albert  et  à  Carpentier,  l'agent  du  roi  d'Espagne,  je  crois 
qu'ils  auraient  été  plus  justes  et  plus  respectueux  envers  sa 
mémoire.  L*une  de  ces  lettres,  interceptées  par  Duplcssis-Mornay, 
gouverneur  de  Saumur,  contient  ce  remarquable  passage  :  q  Les 

•  députés  du  Roi  me  sollicitent  vivement  de  faire  une  longue 
9  trêve;  mais  je  ne  l'accorderai  que  jusqu'à  la  fin  de  juillet, 

•  parce  que ,  suivant  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  d'Espagne  , 

•  on  doit  m'envoyer,  vers  ce  temps-là,  une  armée  en  Bretagne, 
»  tandis  que  le  cardinal  d'Autriche  entrera  en  France  de  son 
»  côté  ;  j'espère  alors  faire  quelque  chose  digne  de  moi.  Si 
»  depuis  la  prise  d'Amiens  j'avais  eu  des  troupes  et  de  l'argent, 
»  je  me  serais  facilement  emparé  de  plusieurs  places,  nonscu* 
»  lement  en  Bretagne,  mais  encore  en  France.  Si  l'on  veut  me 
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croire  et  profiter  de  l'occasion,  le  Roi  aura  bientôt  des  affaires^ 
dont  il  ne  pourra  se  démêler  ;  il  ne  mérite  d'ailleurs  que  trop 
bien  d*étre  réduit  à  cette  extrémité  »  puisqu'il  est  l'ennemi  de 
tous  les  catholiques.  Je  viens  d'informer  le  roi  d'Espagne  de 
la  situation  présente  des  affaires,  et  lui  dire  que  pourvu  qu'on 
n'exige  rien  de  moi  qui  soit  contré  mon  honneur,  je  ferai  des 
choses  étonnantes.  Mais  il  faut  pour  cela  qu'on  me  fournisse 
des  troupes  et  de  l'argent,  et  qu'on  m'envoie  de  Flandres  des 
poudres  et  quelques  canons.  J'aurais  souhaité  pouvoir  aller 
passer  quelques  mois  auprès  du  cardinal  Albert  pour  ie  per- 
suader de  mon  attachement  ,  et  concerter  avec  lui  les 
moyens  de  faire  à  la  France  tout  le  mal  possible  ;  mais  ce 
voyage  étant  impossible ,  il  faut  qu'à  l'expiration  de  la  trêve , 
chacun  de  nous  entre  de  son  côté  dans  le  royaume.  Nous 
pourrons  faire  notre  jonction  auprès  de  Paris  ou  de  Rouen , 
où  nous  sommes  attendus  avec  impatience ,  etc.  » 
Une  lettre  du  prieur  de  la  Trinité ,  adressée  à  Carpentler,^ 
développait  plus  clairement  encore  les  projets  du  Duc  de  Mer- 
cœur.  Le  prieur  disait  que  le  Duc  était  vivement  sollicité  de 
prolonger  la  trêve ,  et  qu'il  craignait  qu'il  ne  lût  contraint  de 
raccepler,  n'ayant  reçu  ni  argent  d'Espagne ,  ni  munitions  de 
Flandre ,  sans  lesquels  cependant ,  à  son  grand  regret  ,11  ne 
pouvait  continuer  la  guerre.  Il  était  également  fait  mention , 
dans  cette  lettre ,  d'un  projet  pour  s'emparer  du  château  de 
Saint-Germain  en-Laye ,  où  le  Roi  se  rendait  souvent ,  et  pour 
se  rendre  maître  de  la  personne  de  ce  prince. 

ren  appelle  au  bon  sens  et  à  l'impartialité  du  lecteur,  l'homme 
qui  écrivait  les  lignes  que  nous  venons  de  reproduire  ,  et  qui 
concevait  d'aussi  grands  desseins ,  des  entreprises  si  hardies , 
qu'il  eût  sans  aucun  doute  mis  ou  tenté  de  mettre  à  exécution, 
si ,  comme  il  le  dit  dans  ses  lettres  ,  il  avait  eu  de  l'argent , 
des  soldats  et  des  munitions ,  cet  homme  pouvait-il  être  d'un 
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esprit  médiocre  et  indécis  (-f  )  ;  un  homme  faible,  inhabile,  frivole, 
d*un  courage  inférieur  à  celui  de  Charles  de  Blois,  et  se  laissant 
dominer  par  l'orgueil  de  sa  femme. 

«  Le  peuple,  dit  encore  M.  Jules  Janin,  t  ce  triste  historien 
»  au  style  pailleté  et  déclamatoire,  »  (2)  le  peuple  ne  croyait  ni 
»  au  courage,  ni  aux  droits  de  Mercœur  ;  aussi  ,  en  quelques 
»  heures  ,  et  quand  le  maréchal  Guy  Lemeur  de  Brequigny , 
»  une  pique  à  la  main,  parcourut  les  rues  de  Nantes,  en  criant  : 
»  Vive  le  Roi  I  les  troupes  de  Mercœur  furent  chassées  de  la 
»  ville  sans  autre  forme  de  procès.  •  Puis  ,  dix  lignes  plus 
bas,  il  ajoute  :  •  Cependant  Mercœur  restait  maître  de  la  Bre- 
tagne. Le  Roi  de  France  n'avait  plus  guère  en  son  obéissance 
que  tes  villes  de  Rennes  ,  Brest ,  Vitré  ,  Chateaubriand  ,  Mont- 
fort,  Josselin,  Ploermel,  Malestroit,  Quimper  et  Guérande.  Le 
duc  de  Mercœur  s'en  va  même  au-devant  du  comte  de  Soissons, 
le  nouveau  gouverneur  de  la  Bretagne ,  et  presque  aux  portes 
de  Rennes  le  fait  prisonnier.  (3)  .  .  .  .  M.  de  Mercœur,  tout 
inhabile  qy^il  était,  pouvait  en  finir  avec  i*armée  royale,  etc.  »  {U] 

Explique  qui  pourra  cette  étrange  contradiction  ,  c'est-ù-dire 
comment  un  homme  qui  n'avait  ni  habileté ,  ni  courage ,  ni 
droits ,  ait  pu  se  rendre  maître  de  la  Bretagne,  lutter  si  long- 
temps et  si  glorieusement  contre  les  forces  combinées  des  monar- 
chies de  France  et  d'Angleterre  ,  paralyser  les  menées  usurpa- 
trices du  roi  d'Espagne  ,  son  perfide  allié ,  et  enfin ,  rester  le 
dernier  des  chefs  de  la  Ligue  a  mettre  bas  les  armes. 

Les  droits  du  Duc  de  Mercœur,  quoi  qu'eu  ait  dit  M.  Jules 
Janin ,  étaient  tout  aus$i  bien  fondés  que  ceux  des  deux  corapé- 

(i)  Comment  se  décider  k  rexécnlion  d'une  entreprise  de  ce  genre  , 
quand  on  manque  d'argent ,  de  soldats  et  de  munitions  ? 

(2)  M.  Lejean  le  qualifie  ainsi  dans  son  ouirage  intitulé  :  la  firetagne, 
son  Histoire  et  tes  Historiens ,  page  158. 

(3)  La  Bretagne,  par  Jules  Janin. 
(i)  fM  Bretagne,  page  472. 
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titeurs  qui  se  disputèrent  le  duché  breton  au  16^  siècle,  et  même 
aussi  légitimes  que  ceux  du  roi  de  Navarre  à  la  couronne  de 
France ,  puisque  ,  suivant  le  droit  public  de  tous  les  peuples 
européens  au  ^6«  siècle,  un  prince  hérétique  devait  être,  ipso 
fado,  exclu  de  la  succession  au  trône  (1). 

Il  avait  épousé  Marie  de  Luxembourg,  héritière  des  prétentions 
de  la  maison  de  filois  à  la  souveraineté  de  la  Bretagne,  prétentions 
auxquelles  les  descendants  des  comtes  de  Blois  et  de  Penthièvre 
n'avaient  jamais  renoncé  ou  qu'ils  n'avaient  cessé  de  mettre  en  avant, 
depuis  plus  de  deux  siècles ,  toutes  les  fois  que'  l'occasion  leur 
avait  paru  favorable.  On  objectera  sans  doute  que  la  Bretagne 
avait  été  réunie  à  la  France  en  45S2,  par  François  I^c,  roi  de 
France;  maïs  les  prétentions  de  la  duchesse  étaient  justiQées  par 
cet  acte  même,  dont  la  dernière  clause  était  ainsi  conçue  :  car 
ainsi  nous  plaît  être  fait ,  sauf  en  autres  choses  notre  droit , 
Vautrai  en  toutes. 

François  I"^,  en  effet,  ne  pouvait  disposer  du  droit  de  sa 
femme,  puisque  le  duché  ne  revenait  à  ses  enfants  que  de  Vestoc 
de  Madame  Claude ,  son  épouse ,  et  fille  d'Anne  de  Bretagne  , 
morte  sans  enfants  mâles.  Le  traité  conclu  à  Trente,  en  i^Oi  , 
portait  que  Claude  hériterait  du  duché  de  Bretagne  •  de  l'estoc 
de  sa  mère,  v  comme  on  disait  alors. 

Son  énergie,  son  intelligence  supérieure,  autorisent  à  faire  douter 
qu'il  se^soit  laissé  dominer  par  l'orgueil  de  cette  belle  princesse. 

(I)  De  Coursôn,  page  306,  tome  II.  Henri  IV  avait  été  excommunié  par 
le  pape  Sixte  V,  eo  1585.  Le  t'ape  ,  dans  sa  bulle  ,  le  déclarait  privé  h 
jamais,  lui  et  toute  la  maison  de  Condé,  de  tous  leurs  domaines  et  fiefs,  et 
inc;jpab1e  surtout  de  succéder  h  la  couronne.  Il  alla  m^me  jusqu'à  l'appe- 
ler génération  bâtarde  et  détestable  de  la  maison  de  Hourbon,  Henri  IV, 
pour  répondre  à  cette  grave  offense ,  fit  afGcher  dans  Rome,  h  la  porte 
du  Vatican ,  que  Sixte-Quint,  soindlsant  pape ,  en  avait  menti ,  et  que 
c'était  lui-méuic  qui  était  hérétique. 

Lequel  avait  raison,  on  plutôt  lequel  avait  tort  ?  L'issue  du  conilit  semble 
avoir  donné  raison  au  Roi. 
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Peut-ôtre  céda-t-il  quelquefois  à  ses  conseils  {\),  en  partageant 
ses  vues  ambitieuses  ;  mais^  à  coup  sûr,  il  ne  fut  pas  un  aveugle 
instrument  des  volonlés  despotiques  de  son  épouse ,  comme 
Charles  de  Blois  le  fut  de  la  sienne.  Ce  reproche  pourrait  être 
adressé  avec  plus  de  raison,  selon  nous,  au  rival  de  Mercœur, 
à  ce  maréchal  d*Aumont  qui  se  fit  tuer  devant  Comper  pour  les 
beaux  yeux  de  la  jeune  comtesse  de  Laval ,  dont ,  malgré  son 
grand  ftge ,  il  était  éperdûment  amoureux.  Au  reste ,  les  vieux 
chroniqueurs  et  les  historiens  français  (2)  qui  se  sont  occupés 
de  notre  histoire  ont ,  depuis  le  temps  de  Charlemagne , 
rétrange  manie  d'affubler  les  femmes  de  la  robe  virile.  Ernold- 
le-Noîr,  moine  frank,  contemporain  de  Louis -le -Débonnaire,  se 
plait  à  raconter,  dans  sa  poétique  histoire  des  exploits  du  César 
germanique ,  comment  Fastucieuse  épouse  du  roi  Morvan  s*y 
prenait  pour  séduire  et  dominer  son  royal  époux.  Les  Français 
n*ont  qu'une  Jeanne,  la  pucelle  d'Orléans,  tandis  que  les  Bretons 
en  possèdent  trois  :  Jeanne  de  Clisson,  Jeanne  de  Blois  et  Jeanne 
de  Montfort,  qu'on  nous  représente  toujours  comme  des  héroïnes, 
de  véritables  amazones,  auprès  desquelles  leurs  époux  faisaient, 
à  ce  qu'il  parait ,  une  assez  triste  figure. 

L'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne , 
M.  Grégoire ,  dit  encore  que  t  Mercœur  était  d'un  esprit  lent  et 
»  irrésolu  ;  craignant  toujours  de  se  hasarder ,  il  n*avait  ni 
»  l'audace,  ni  l'énergie  capables  de  le  faire  triompher.  Aussi,  il 
B  ne  fonda  rien,  il  ne  tenta  rien  de  grand,  et  sa  conduite  irré- 
9  solue ,  son  opiniâtreté ,  contribua  pour  beaucoup  à  désorga* 
»  niser  le  parti  de  la  Ligue  en  Bretagne  (3).  Il  aurait  fallu  un 

(i)  Il  avait  rbabitude  de  la  consulter  pour  toutes  les  afiaires  impor- 
tantes. 

(2)  Ce  sont  principalement  les  Mémoires  royalistes  contemporains  qui 
ne  cessent  de  répéter  que  le  faible  Mercœur  est  entièrement  conduit  par 
sa  femme,  la  belle  et  allière  duchesse,  (q ,  page  12.) 

(3)  Page  268. 
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•  chnf  capable ,  par  son  énergie  et  son  intelligence ,  de  les 
»  contenir  et  de  les  diriger,  »  dit  le  savant  professeur  d*histoire. 
en  parlant  de  ta  noblesse  bretonne  ;  «  ils  ne  le  trouvèrent  pas 
»  dans  Mercœur  ;  ils  combattirent  au  hasard,  sans  but  déter- 
»  miné,  firent  leur  soumission  jen  ne  consultant  que  leurs 
9  intérêts,  sans  attendre  les  ordres  on  l'exemple  de  celui  qui 

•  D*avait  pu  les  conduire.  •  (I) 

Le  Duc  de  Mercœur  n'était  naturellement  ni  lent,  ni  irrésolu  ; 
mais  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se  trouvait  placé  ,  il 
devait  agir  avec  beaucoup  de  circonspection,  et  ne  rien  donner 
au.  hasard  ;  car,  devant  lui,  il  avait  à  combattre  l'armée  d'un 
prince  victorieux  (Henri  IV),  soutenu  par  les  Anglais,  et  derrière 
lui  les  projets  ambitieux  de  son  perfide  allié,  Philippe  II,  qui 
convoitait  la  Bretagne  pour  atteindre  plus  sûrement  l'Angleterre. 
A  riiitérieur,  il  redoutait  la  trahison  de  ces  mômes  gentilshom* 
mes  qui,  tout  en  servant  sous  sa  bannière,  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  se  vendre  au  Roi  de  France  le  plus  cher  possi- 
ble, car  ils  ne  voyaient  dans  la  guerre  qu'un  moyen  de  s'enri- 
chir, i  Voilà  le  zèle  qu*ils  avaient  à  la  religion  catholique  !  • 
s'écrie  Montmartin!  Plus  tard,  en  effet,  tous  ces  chefs  se  sou- 
mirent au  Béarnais,  t  moyennant  finance  d  :  La  Perrière  se  vendit 
20,000  écos  ;  le  capitaine  Montîgny  et  les  frères  d'Aradon,  ces 
fiers  et  fervents  catholiques,  64,000  écus  ;  LaFontenelle  lui-même 
reçut  de  magniQques  récompenses,  etc.  Certes,  en  présence  de 
pareilles  difficultés,  et  avec  des  officiers  d'une  telle  fidélité  ,  le 
Duc  ne  pouvait  guère  fonder  quelque  chose  de  durable  ni  de 
grand.  Mais  n'est  -  ce  donc  rien  que  d'avoir  résisté  seul  aux 
ennemis  du  dehors,  c'est-à-dire  aux  forces  réunies  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  ,  et  à  ceux  du  dedans,  c'est -à  dire  aux  géné- 
raux de  Philippe  II  et  aux  capitaines  ambitieux  et  pillards  qui 

(i)  Page  277. 
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traitaient  secrëtemeDt  de  leur  soumission  avec  Henri  IV  ;  aux 
paysans ,  las  de  la  guerre  ;  aux  bourgeois ,  qui  voulaient  se 
gouverner  eux-mêmes  ;  aux  membres  du  clergé  breton  cnOn  , 
naguère  son  plus  puissant  soutien  ,  et  qui  commençaient  à 
l'abandonner,  les  uns  par  un  sentiment  chrétien  très  honorable 
pour  eux  ;  les  autres ,  parce  que  le  Duc  se  voyait  dans  la 
nécessité  d'établir  sur  leur  temporel  des  taxes  qu'ils  ne  pouvaient 
QU  ne  voulaient  plus  payer,  et  même  de  les  assujétir,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses  •  au  service  militaire  [\)\  ajoutez  à 
cela  qu'il  était  dépourvu  d'artillerie ,  de  munitions  et  surtout 
d'argent,  ce  nerf  de  la  guerre.'^sans  lequel,  fût-on  un  Alexandre, 
un  César  ou  un  Napoléon ,  la  chute  devient  inévitable. 

M.  L.  Grégoire  reproche  encore  au  chef  de  la  Ligue  bretonne 
sa  faiblesse  et  sa  duplicité  dans  les  négociations  (2).  o  Sa  politique, 
dit-il ,  n'était  iqu'une  politique  de  temporisation  ,  »  et  quelques 
lignes  plus  bas,  il  la  justifie  lui  même  en  disant  :  t  L'un  des 
B  motifs  qui  engageaient  Mercœur  à  ne  pas  «se  prononcer,  c'est 
B  qu'il  espérait  bientôt  voir  toute  la  France  dans  le  trouble  et 
»  l'anarchie ,  comme  à  l'époque  de  la  mort  de  Henri  III.  Les 
»  succès  des  Espagnols ,  TépuLsement  du  roi  de  France  ,  lui 
»  faisaient  croire  que  le  démembrement  du  royaume  était  pro- 
•  chaiu.  Ne  pourrait-il  pas  alors ,  en  sachant  bien  ménager  ses 
»  intérêts,  profiter  de  ces  malheurs  et  garder  la  Bretagne,  tandis 
»  que  le  roi  d'Espagne  s'emparerait  de  plusieurs  autres  provin- 
»  ces,  ou  bien ,  Henri  pouvait  mourir  ;  les  fatigues  de  la  guerre, 
»  les  hasards  des  combats ,  le  poignard  toujours  menaçant  des 
»  assassins  pouvait  l'enlever  aujourd'hui  ou  demain  ?  alors,  plus 
»  de  chef,  plus  de  roi,  plus  d'unité  I  rien  ne  saurait  empêcher 
»  le  démembrement 7  et  qui  mieux  que  lui  serait  à  même  den 
»  tirer  parti.  »  Voilà  caque  M.  Grégoire  qualifie  de  faiblesse.  N'esl- 

(i)  Particulièrement  à  la  garde  des  portes. 
m  Page  328. 
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ce  pas  au  contraire  de  Tbabileté  politique,  et  dans  cette  situation 
précaire  du  royaume  de  France ,  Blercœur  n'avait -il  pas  raison 
de  temporiser,  de  ne  pas  s'engager  trop  avant,  et  de  ne  pas  se 
compromettre  par  trop  de  précipitation.  L'auteur  de  V Abrégé  de 
VHisîoire  de  Bretagne  qui  précède  la  nouvelle  édition  du  dic- 
tionnaire d'Ogéc,  dit  que  Philippe  II,  prétendant  comme  Emmanuel 
de  Lorraine  à  la  souveraineté  de  la  Bretagne,  ne  lui  envoyait  ses 
troupes  que  pour  l'aider  à  tenir  en  échec  Henri  IV,  le  plus 
dangereux  des  concurrents  ,  et  faciliter  ainsi  à  l'Espagne  les 
moyens  de  s'emparer  plus  tard  de  cette  province.  Mais  le  Duc 
ne  s'en  inquiétait  guère,  comprenant  que  s*il  venait  à  bout  de 
vaincre  les  royalistes ,  ce  qu'il  espérait ,  les  Espagnols  ne  lui 
feraient  pas  longtemps  obstacle.  En  effet,  l'esprit  de  nationalité 
se  fut  tourné  contre  ces  nouveaux  alliés  ,  bien  plus  facilement 
qu'il  ne  s'était  déclaré  hostile  au  Roi  de  France.  Changer  de  suze- 
rain n'était  pas  ce  que  voulaient  les  partisans  sincères  de  Mer- 
cœur.  Il  leur  fallait  conquérir  un  véritable  Duc  de  Bretagne. 
Il  reste  à  savoir  si  ce  petit  Prince  Breton  aurait  pu  résister 
long  temps  à  la  marche  envahissante  de  l'unité  française ,  sans 
l'appai  de  ses  alliés.  Croit- on,  par  exemple,  que  le  Piémont 
et  l'esprit  de  nationalité  italienne ,  tels  qu'ils  sont  constitués 
aujourd'hui ,  opposeraient  une  longue  résistance  aux  envahisse- 
ments de  rAutriche,  s*ils  n'étaient  soutenus  par  un  puissant 
allié  ,  VEmpereur  des  Français  ? 

•  Heureusement  pour  la  cause  royale  ,  ajoute  l'auteur  précité, 
»  c'est-à-dire  pour  l'unité  française,  des  étrangers  odieux  jetèrent 
i  leur  épée  dans  la  balance  qui  déjà  penchait  du  côté  de  Mer- 
»  cœur.  La  politique  espagnole  ,  en  voulant  tour-à-tour  aider  à 

•  la  révolte  et  Tabandonner  à  ses  propres  forces,  créa  en  outre 

•  un  système  de  bascule  qui  sauva  le  pays.   Aucun  parti  ne 

B  triompha ,  et  celui  du  Roi  ne  pouvait  manquer  de  gagner  à 

»  cette  temporisation,  » 
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Notons,  en  passant,  que  les  Anglais,  qui  servaient  le  Roi  de 
France ,  ne  combaltaient  que  pour  empêcher  les  Espagnols  de 
Irîonapher  des  Français  ;  car  ceux-ci  se  seraient  tournés  .ensuite 
contre  la  puissance  britannique  qu'ils  menaçaient  depuis  long- 
temps. Tel  est  le  secret  de  ces  diverses  alliances  et  de  ces 
interventions.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  d'une  lettre  du 
chevalier  Roger  Williams  à  la  reine  Elisabeth  (I),  où  Ton  remarque 
passage  suivant  :  «  Si  les  Espagnols  sont  maîtres  des  ports  de 
»  mer,  il  vaudrait  mieux  pour  nous  qu'ils  eussent  cinq  autres 
9  provinces  que  d'avoir  la  Bretagne;  car  tous  les  meilleurs 
»  ports  de  mer  sont  dans  cette  province.  •  —  «  J'aimerais 
9  mieux  qu'on  eût  laissé  Paris  et  Rouen  sans  les  recouvrer, 
1  que  de  perdre  la  Bretagne,  »  écrivait  de  son  côté  Burghley  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Quant  à  la  bravoure  personnelle  du  Duc  de  Mercœur,  il  fau- 
drait ôtre  tout-à-fait  aveuglé  par  l'esprit  de  parti  ou  d'une 
insigne  mauvaise  foi  pour  la  mettre  en  doute.  H  suITit  de  se 
rappeler  la  proposition  qu'il  fit  aux  Espagnols  lorsqu'il  vint  au 
secours  de  Morlaix ,  assiégé  par  le  maréchal  ^d'Aumont.  Après 
avoir  exposé  son  plan  de.  bataille ,  il  s'était  écrié  :  t  Je  combat- 
B  trai  à  pied ,  une  piqué  à  la  main ,  à  la  tête  de  trois  cents 
9  gentilshommes.  Nous  donnerons  tête  baissée  dans  le  centre  de 
M  l'armée  ennemie,  et  vous,  messieurs ,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
»  aux  officiers  espagnols,  vous  n'aurez  qu'à  nous  suivre  !  »  (2) 

Non  I  le  Duc  de  Mercœur  n'était  ni  wi  ambitieux  sans  portée, 
comme  on  l'a  prétendu,  ni  un  pâle  et  froid  prétendant.  Il  n'était 
ni  faible  f  ni  indécis.  C'est  tout  le  contraire  qu'on  aurait  dû 
dire.  11  voulait  rétablir  à  son  profit  la  principauté  bretonne,  et 
il  marchait  à  son  but  avec  une  audace  ,  une  habileté  et  une 
persévérance    qu'on    ne    rencontre  pas  chez  les  hommes  d'un 

(1)  Voir  Rymer,  tome  VU,  page  47. 
(2}  Dom  Taillandier. 
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esprit  médiocre.  Il  ne  jouait  pas  au  Montfort.  II  prenait  son  rôle^ 
au  sérieux ,  et  s'il  jouait  quelques  uns ,  c'était  assurément  ceux 
qui  mettaient  obstacle  &  ses  projets  dynastiques. 
J'en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  l'épisode  suivant  :  *  Vingt- 
cinq  députés  Malouins  s'étaient  rendus  à  Dinan  pour  demander 
au  Duc  la  sanction  de  leur  conduite  passée   et  l'approbation 
du  régime  démocratique  qu'ils  avaient  institué  dans  leur  ville, 
et  dont  les  statuts   lui  avaient  été   soumis  à  Pontorson.  Mer* 
cœur,  qui  n'avait  plus  besoin  de  les  flatter,  ni  de  les  craindre, 
leur  répondit  que  ce  programme  détestable  consacrait  un  prin- 
cipe opposé  à  la   constitution  du  royaume ,  et  tendait  à  les 
affranchir  de  toute  autorité  étrangère  ;  qu'il  ne  laisserait  jamais 
debout  une  pareille  forme  gouvernementale,  née  de  Tambition 
et  de  l'avarice  d'une  douzaine  de  factieux  ^  que  les  habitants 
avaient  eu    le   malheur  de  suivre  ;   qu'il  les   invitait ,  eux  , 
députés,  hommes  honorables,  à  ramener  dans  le  sentier  du 
devoir  une  population  égarée.  0 

i  Je  craindrais ,  dit-il  en  unissant ,  si  je  me  rendais  à  vos 
vœux ,  que  les  rois  sortissent  de  leurs  tombeaux  pour  me 
reprocher  d^ avoir  laissé  se  former  à  ma  barbe  j  au  sein  d'une 
monarchie^  une  institution  populaire,  une  République]  »  (4) 
Les  députés  Malouins  remercièrent  le  Duc  de  l'intérêt  qu'il 
daignait  porter  à  leur  cité ,  ajoutant  :  t  qu'ils  sentaient  que  le 
i  gouvernement  d'un  seul  était  préférable  à  celui  de  la  multitude, 
i  et  que  les  Malouins  s'en  accomoderaient  fort ,  si  la  mémoire 
9  encore  récente  des  vexations  du  comte  de  Fontaine,  leur  ^ou- 
B  vemeur,  ne  leur  faisait  craindre  de  retomber  dans  les  mêmes 
1  inconvénients  ;  que  leur  intention  n'avait  jamais  été  de  se 
>  soustraire  à  l'obéissance  qu'ils  devaient  aux  Rois,  ni  de  s*ériger 
»  en  République  ,  mais  de  songer  à  leur  conservation ,  et  de 

(1}  Manuscrit  de  La  Landelle,  page  91.  (Ribliolbèque  de  Saint-Brieuc.). 
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B  prendre  des  mesures  contre  la  tyrannie  des  gouverneurs  qui, 

•  dans  ces  temps  de  licence ,  se  croyaient  tout  permis  ;  que  , 
B  du  reste,  ils  promettaient  de  rentrer  dans  Tobéissance  des  Rois, 
>  lorsqu'il  plairait  à  Dieu  d'en  donner  un  à  la  France,  qui  fût 
»  chrétien  et  catholique.  •  (4) 

A  ces  paroles,  toute  la  violence  du  prétendant  éclata  :  t  Vous 

•  me  parlez  de   Rois ,  s*écria-t  il ,  en  tirant  son  épée  ;  je  veux 

•  que  vous  sachiez  qu'ils  ne  m'ont  jamais  fait  la  loi ,  et  quand 
B  ils  me  la  voudraient  faire ,  fai  de  meilleures  villes  que  la 
B  vôtre  pour  les  en  empêcher,  b  Que  doit -on  conclure  de  ces 
deux  réponses  contradictoires,  et  qu'en  toute  autre  circonstance 
où  il  ne  se  serait  point  agi  de  politique  (2),  personne  n'hésite- 
rait  à  qualifier  d'insigne  mauvaise  foi,  que  conclure,  si  ce  n'est 
qu'Emmanuel  de  Lorraine  n'avait  d'autre  but  que  celui  de  recons- 
tituer à  son  profit  l'ancienne  principauté  bretonne,  quoiqu'il  n'ait 
jamais  publiquement  avoué  cette  prétention. 

Voilà  rhomme  qu'on  a  représenté  comme  un  sujet  de  risée 
pour  les  courtisans  du  roi  de  France  (3).  Henri  IV  apprécia  d'une 
toute  autre  manière  que  les  historiographes  de  cour  l'importance 
politique  et  les  qualités  guerrières  du  vainqueur  de  Craon.  Ne 
pouvant  le  réduire  à  coups  de  canon ,  commc^l'avait  voulu  son 
premier  ministre,  il  se  décida  à  acheter  sa  soumission.  Elle  lui 
coûta  assez  cher:  li,295,350'*livres  (4),  d'après  les  mémoires  mômes 
de  Sully.  Dans  le  traité  signé  le  20  mars  ^598,  la  rébellion  de 
Mercœur  fut  excusée  ,  parce  qu  il  fui  considéré  comme  n'ayant 

(i)  Dom  Taillandier,  2*  vol.,  page  393. 

(2)  n  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  de  la  politique  en  usage 
au  16»  siècle. 

(3)  K....  Notice  des  artistes  et  écrivains  Bretons.  Esl-cc  k  Vaide  de 
pareils  faits  qu'on  a  cherché  k  démontrer  TindécisioD  de  caraclère  du  Duc 
de  Mercœur  !  Quant  à  moi  ,  j'y  trouve  la  preuve  opposée  ,  c'esl-à-dire 
celle  de  sa  résolution  ferme  et  bien  arrêtée  de  devenir  prince  souverain 
de  la  Bretagne. 

(4)  Somme  énorme  en  ce  temps -là 
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pris  les  armes  que  dans  rintérêl  de  la  religion  catholique.  Le 
Roi  se  déclara  content  de  lui ,  le  reconnut  pour  son  loyal 
sujet,  lui  rendit  tous  ses  biens  et  honneurs,  excepté  le  gouver* 
nement  de  Bretagne,  oubliant  et  abolissant  le  passé,  rétablissant 
tous  ses  partisans  dans  leurs  charges ,  moyennant  serment  de 
fidélité,  maintenant  les  privilèges  de  la  \ille  de  Nantes,  etc.  Mer- 
cœur  tomba  I  mais  il  tomba  en  souverain.  Henri  IV  dut  s'estimer 
heureux  de  cette  soumission  ,  malgré  les  sacrifices  quelle  lui 
imposa  ,  car  il  n'avait  plus  d'argent  pour   payer  ses  troupes. 

•  Je  n'ai  pas  trouvé  un  escu  pour  y  satisfaire,  écrivait-il  à  son 
ji  compère  le  connestable  de  France,  Gela  m'a  fait  prendre  party 

•  pour  lui ,  craignant  son  obstination ,    quand   il   descouvriroit 

•  mes  inconmiodîtez ,  et  scauroit  mes  forces  demeurées  inutiles 
»  et  languir  par  faulle  d^ argent.  •   (1) 

Que  faut-il  penser,  après  un  tel  aveu,  de  la  sincérité  et  de 
l'expérience  de  ses  courtisans  qui  lui  conseillaient  de  traiter  avec 
le  Duc  à  coups  de  canon.  Dans  cette  circonstance ,  le  Roi  fut 
pins  sage  que  le  sage  Sully,  qui  avait  dit  qu'il  fallîfît  marcher 
droit  sur  Nantes,  et  n'écouter  aucune  proposition  qu'après  s'en 
être  emparé.  Meilleur  juge  des  difficultés  de  la  situation,  qui 
était  encore  très  tendue,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  il  témoigna 
en  ces  termes  son  mécontentement  à  son  ministre  :   «  En  telles 

•  affaires ,  je  ne  communique  mon  opinion  à  personne  ,  et  à 

•  moi  seul  appartient  en  mon  royaulme  d'accorder,  traiter,  faire 

•  guerre  ou  paix ,  ainsi  qu'il  me  plaira.  Ce   a  esté  une  grande 

•  témérité  aux  officiers  de  ma  dicie  chambre  (la  chambre  des 
»  comptes)  de  penser  diminuer  un  iota  de  ce  que  j'ay  accordé  ; 

•  nulle  compagnie  de  mon  royaulme  n*a  été  si  présomptueuse. 

•  Aussi  ne  les  fais-je  pas  juges  ni  arbitres  de  telles  choses.  » 

(i)  Nous  avons  \u  ailleurs  que  le  Duc  de  Mercœur  maûquait  aussi 
de  l'argent  que  l'Espagne  lui  avait  promis,  et  qu'elle  ne  lui  en  envoya 
point.  C'est  donc  la  (luesliou  d'argent  qui,  dans  celle  circonslancc,  décida 
de  la  paix. 
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M.  L.  Grégoire  me  parait  donc  bien  éloigné  de  la  vérité  ,  et 
il  ne  fait  pas  preuve  d'impartialité  quand  il  dit  que  le  Duc  de 
Mercœur  «  n'avait  fait  que  du  mal ,  et  qu'il  tomba  sa7is  gloire 
pour  lui-même  et  sans  profit  pour  la  cause  qu'il  n* avait  pas  su 
défendre,  9 

H  n'avait  pas  su  défendre  sa  cause,  dites- vous?  tous  ses 
actes,  les  lettres  que  nous  avons  mentionnées  au  comnïencement 
de  cette  étude  ,  enfin  les  articles  même  du  traité  de  paix  sont 
là  pour  attester,  au  contraire  ,  qu'il  la  défendit  ,  non-seulement 
avec  opiniâtreté  ,  —  puisqu'il  fut  le  dernier  des  chefs  de  la 
Sainte-Union  à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau,  —  mais  encore 
avec  énergie ,  prudence  et  persévérance ,  ces  trois  qualités  pra- 
tiques qui  sont  le  gage  du  succès  ,  lorsque  le  succès  n'est  pas 
impossible. 

C'est  encore  M.  Grégoire  qui  va  nous  en  fournir  lui-même  la 
preuve  :  •  Deux  points,  dit-il,  furent  abordés  dans  les  conférences 

•  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  la  paix  :  ^o  les  députés  de  Mer- 
»  cœur  demandent  qu'il  n'y  ait  en  France,  au  moins  en  Brcta- 

•  gne,  qu'une  seule  religion  :  on  leur  répond  qu'une  province  ne 
»  peut  faire  la  loi  au  royaume  ;  le  Roi,  d'ailleurs,  veut  que  les 

•  calvinistes  jouissent  des  avantages  de  l'édit  de  ^577.  La  Rago- 
»  ticre  (procureur  général  des  Etats  de  Mercœur)  soutient  que  les 

•  édits  n'ont  aucune  force  dans  la  province,  si  les  Etats  ne  les  ont 

•  pas  acceptés:  l'édit  de  ^577  était  donc  nul  pour  la  Bretagne  ; 

•  2°  Les  députés  du  Roi  demandent  à  leur  tour  que  le  Duc  fasse 
»  sortir  les  Espagnols  de  la  province  ;  ils  s'engagent  à  éloigner 

•  les  Anglais  et  les  Suisses,  qui  défendent  la  cause  royale.  Leur 
B  but  évident  était  de  gêner  et  de  déconsidérer  Mercœur,  car  il 
»  n'avait  pas  assez  d'autorité  pour  renvoyer  ses  alliés ,  ils  res- 
»  taient  malgré  lui  ;  aussi  déclarait-il  qu'il  ne  pouvait  accepter 
»  cette  condition ,  avant  que  la  religion  ne  fut  assurée  par  un 
»  traité.  Mauvaise   défaite ,  dont   personne   n'était  dupe ,  même 
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I  dans  son  parti!  »  Cette  réflexion  ne  me  semble  pas  très  logi- 
que. Les  députés  du  Roi  font  des  propositions  qu'ils  savent 
d'avance  ne  pouvoir  être  acceptées  par  le  Duc  de  Mercœur  ;  ils 
les  font  dans  l'intention  de  le  gêner  et  do  le  déconsidérer,  ce  qui 
est  peu  loyal  de  la  part  des  négociateurs  royaux ,  et  vous  qua- 
liflez  de  mauvaise  défaite  le  refus  de  Mercœur.  Non  I  je  le  ré- 
pète, ce  n'est  pas  logique  ,  et  ce  n'est  pas  donner  une  preuve 
de  cette  impartialité  qui  doit  toujours  servir  de  guide  &  un 
historien  ! 
M.  Grégoire  ^continue  (voyez  page  331)  :  «  Comme   récrivait 

•  Duple^sis  au  Roi ,  les  députés  (ceux  de  Henri  IV)  ont  eu  ce 
t  but ,  en  cette  conférence ,  de  faire  voir  aux  peuples  que  Sa 

•  Majesté  voulait  la  paix  {en  proposant  des  conditions  inaccepta- 

•  bles)^  et  de  laisser  le  blasme  des  longueurs  à  ceux  de  la  Ligue... 

•  Ils  ont  d'ailleurs  bien  l'opinion  que  M»*"  de  Mercœur  voudroit 
i  venir  à  une  paix ,  mais  si  avantageuse ,  qu'elle  lui  affermisse 
»  sa  condition.  > 

Mercœur  en  acceptant  ces  conférences,  ajoute  M.  Grégoire,  et 
en  faisant  ces  propositions,  voulait  que  Ton  crût  à  son  désinté- 
ressèment ,  à  son  désir  sincère  de  défendre  la  cause  catholique  ; 
it  savait  que  ses  propositions  ne  pouvaient  pas  être  acceptées 
par  Henri  ÎV  ;  il  voulait  s'en  faire  honneur  auprès  des  catholi- 
ques ,  et  les  rallier  plus  courageux  et  plus  dévoués  que  jamais 
sous  son  étendard,   a  Mercœur  veut  avoir  cette  gloire  parmi  tous 

•  les  chefs  de  la  Ligue ,  d'avoir  fait  et  obtenu  une  loi  particu- 

•  lière  pour  ceux  qui  l'ont  suivi,  afin  d'attirer  à  soi  la  protection 
■  de  la  religion  de  tous  les  côtés  du  royaume,  b  (De  Thou,  — 
livre  7.) 

Et  voilà  ce  que  xM.  Grégoire  appelle  ne  pas  savoir  défendre 
sa  cause.  Mais  il  me  semble,  au  contraire,  que  c'est  la  défendre 
avec  beaucoup  d'habileté  et  à  armes  égales  ,  c'est-à-dire  que  la 
franchise  n'existait  d'aucun  côté  ,  que  la  môme   politique  astu- 
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cieusc  animait  les  deux  partis  ,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  désir 
sincère  de  la  paix  ,  puisqu'ils  se  faisaient  réciproquement  des 
propositions  qu  ils  savaient  inacceptables  et  môme  impossibles. 

L'humeur  belliqueuse  ,  Tesprit  entreprenant  d'Emmanuel  de 
Lorraine,  ne  pouvaient  rester  long  temps  dans  l'inaction.  Après 
le  mariage  de  sa  fllle  unique  avec  le  Duc  dé  Vendôme  ,  fils 
naturel  de  Henri  IV,  il  partit  pour  la  Hongrie  où  il  servit  d'abord 
en  qualité  de  volontaire.  Il  prit  ensuite  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  que  lui  avait  offert  l'Empereur  Rodolphe ,  menacé 
par  les  Turcs.  Avec  -1,500  hommes  seulement,  le  Duc  de 
Hercœur  n'hésita  pas  à  attaquer  Ibrahim,  et  l'obligea  à  accepter 
la  bataille  :  après  avoir  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions ,  il 
opéra  sa  retraite  en  présence  do  60,000  Turcs  ,  qui  ne  purent 
Tarrôter  ni  l'entamer  {^).  Il  reprit  bientôt  après  Albe-Royale,  et 
battit  l'armée  ennemie  qui  marchait  au  secours  de  cette  place. 
Epuisé  de  fatigues ,  il  revenait  en  France  pour  prendre  un  peu 
de  repos,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  maligne  dont  il 
mourut  à  Nuremberg,  le  -19  février  -1602,  à  l'&ge  de  44  ans. 
Ses  restes  furent  transportés  en  Lorraine,  où  on  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à 
Notre-Dame  de  Paris  par  saint  François  de  Sales  (2).  Pour 
défendre  le  Duc  contre  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  de  la 
part  d*un  grand  nombre  d'écrimus  ,  M.  de  Courson  cite 
un  passage  de  cette  oraison  dans  laquelle  le  saint  Prélat  dit 
qu^Emmanuel  de  Lorraine  <  ne  touchait  la  terre  qae  des  pieds  ; 

•  comme  la  perle  so  conserve  pure  et  nette  au  fond  de  la  mer, 
»  ne  sortant  jamais  de  sa  coquille  que  pour  recevoir  sa  nour- 

•  riture  de  la  rosée  du  cieL  •  c'était  la   douceur  et  la  patience 
1  même,  un  des  remparts  de  la  chrétienté,  un  des  protecteurs 

(i)  Des  coanaîsseurs  ont  comparé  celle  retraite  à  celle'des  10,000  Grei^^s 
commandés  par  X<^tlophon. 

(S)  Voir  VHisMn  des  pempks  Bretotu ,  tome  II. 
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•  de  la  Foi,  le  guidon  du  Crucifix,  etc.  •  Tel  fut  Mercœur,  sjoute 
M.  de  Courson,  mais  M.  de  Voltaire ,  dans  sa  Benriade ,  poème 
très  moxiarchique,  dit-on,  n'a  point  donné  au  guidon  du  crucifix 
les  louanges  que  lui  prodigua  saint  François  de  Sales;  de  là  la 
sévérité  des  historiographes  de  cour  envers  Emmanuel  de  Lor- 
raine.  Le  Béarnais  se  montra  beaucoup  plus  généreux  :  il  fit 
célébrer  à  Paris  et  à  Nantes  un  magnifique  service  pour  le  repos 
de  Fàme  du  chef  des  ligueurs  Bretons ,  race  dont  il  savait ,  lui 
poiitiquey  respecter  les  croyances  inébranlables  et  le  dévouement 
antique.  Je  suis  bien  éloigné  de  partager  les  idées  de  M.  de  Cour- 
son  (4)  sur  l'esprit  de  la  Ligue  en  Bretagne  et  sur  le  rôle  ^e 
le  Duc  de  Mercœur  a  joué  dans  ce  terrible  drame  ;  cependant 
je  pense,  comme  lui,  que  ce  n*est  pas  la  Henriade  qu'on  doit 
consulter  pour  bien  connaître  le  véritable  caractère  des  chefs  de 
la  Sainte-Union. 

Mais,  d'un  autre  côté  ,  je  crois  aussi  qu'il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  louanges  emphatiques  de  l'illustre  évoque  de 
Genève.  Ce  n'est  pas  sur  le  bord  d'une  tombe  enoore  ouverte 
qu'on  écrit  l'histoire,  et  qu'on  juge  froidement  et  avec  impartia- 
lité les  actions  d'un  grand  homme.  D'ailleurs ,  le  père ,  Taîeul 
et  le  bisaïeul  de  François  de  Sales  avaient  été  pages  d'honneur 
dans  la  maison  des  Marligues  (2),  et  peut-être  cédat-il  à  un 
sentiment  de  gratitude  qu'on  ne  saurait  blâmer,  il  est  vrai,  mais 
qui  atténue  l'autorité  de  son  éloquente  parole.  Ainsi ,  par 
exemple  ,  si  vous  cherchez  dans  la  vie  de  Mercœur  quelque 
preuve  de  sa  douceur  et  de  sa  patience,  pour  vous  assurer  que 
saint  François  de  Sales  a  parlé  sans  hyperbole,  en  le  comparant 
à  «  une  perle  qui  se  conserve  pure  et  nette  au  fond  de  la  mer, 
ne  sortant  jamais  de  sa  coquille  que  pour  recevoir  sa  nourri - 

(IJ  Ni  celles  de  M.  de  Kerdrel ,  qui  ont  été  publiées  dans  sa  Revue  de 
Bretagne  et  Vendée,  el  que  j'examinerai  dans  une  autre  étude. 

(2)  M"*  de  Mercœur  élail  fille  de  Sébastien  de  Luxembourg,  vicomte  de 
Marligues. 

18 
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ture  de  la  rosée  du  ciel,  »  a'ouvrez  pas  le  tome  IIJ  de  r Histoire 
généalogique  de  la  maison  royale  de  France,  par  le  père  Anselme^ 
car  vous  y  liriez  une  anecdote  curieuse  et  peu  connue  (Oi  qui 
ne  justifie  ni  les  éloges  prodigués  par  l'évéque  de  Genève  à  la 
patience  et  la  douceur  du  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne  ,  ni  les 
appréciations  des  écrivains  que  j'essaie  de  réfuter  relativement 
à  ce  qu'ils  ont  dit  de  sa  faiblesse  de  caractère ,  de  son  indéci- 
sion ,  de  sa  circonspection ,  etc^ 

«  Quelque  temps  avant  son  départ  pour  la  Hongrie  ,  Tavocat 
B  général  Servin ,  dans  une  cause  qui  se  plaidait  entre  le  Duc 
»  et  la  dame  de  Riberac ,  lui  avait  refusé  le  titre  de  Prince , 
»  malgré    les   réclamations    de   M<»«    de   Mercœur,  présente    à 

•  Taudience.  Le  lendemain,  le  Duc  alla  trouver  Tavocat-général 

•  et  l'apostropha  ainsi  :  vo^is  avez  osé  dire  que  je  if^étois  point 
»  recognu  pour  Prince  ;  vous  avez  menti  ;  vous  êtes  un  marault  ; 
9  je  vous  tuerais  ;  et  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
»  épée,  il   répéta  :  je  vous   tuerais,   je  vous  couperai  le  col. 

•  M.  de  Servin  lui  faisant  des  remontrances ,  il  répliqua  qu'il 
B  avait  menti  de   ce  qu'il  avait  dit j  et    lui  couperoit  le  col, 

•  et  si  l'un  des  siens  ne  l'eût  retenu  ,  il  est  vraisemblable  que 
»  l'événement  de  cette  piteuse  tragédie  eût  été  funeste  et  déplo- 
ie rable.  Sortant  de  la  salle,  il  ajouta  ces  mots  :  Puisque  je  ne 
»  rai  point  tué  {je  lui  donnerais  cent  coups  d'étrivières  l  »  Le 
»  Roi ,  à  qui  l'on  porta  plainte  de  cette  scène  scandaleuse  , 
»  eut  le  tort  ou  la  faiblesse  de  blâmer  le  Parlement,  et  défendit 
»  de  poursuivre.  • 

Si  l'auteur  des  Notices  des  écrivains  et  des  artistes  de  la  Bre» 
tagne  avait  connu  cette  anecdote ,  il  est  probable  qu'il  n'aurait 
pas  dit,  d'après  je  ne  sais  quelque  pamphlétaire  hcnriquartiste^ 
en  parlant  du  Duc  de  Mercœur  «  son  air  humble  et  déconcerté, 
les  révérences  qu'il  faisait  aux  moindres  valets,  et  un  accident 

(1)  Citée  par  M.  Grégoire. 
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ridicule  (crepitus),  qui  lui  arriva  en  s'inclinant  devant  le  Prince, 
lorsqu'après  son  accommodement  (avec  le  Roi)  il  voulut  le  saluer, 
le  rendirent  la  risée  de  toute  la  Cour,  d'autant  plus  qu'on  se 
rappelait  qu'aux  Etats  de  la  Ligue  il  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
être  élu  Roi.  •  (4) 

L'épout  d'une  Penlhièvre,  le  beau-frère  de  Henri  III ,  faire  des 
révérences  à  des  gens  en  livrée  !  un  Prince  de  l'orgueilleuse 
maison  de  Lorraine  ,  le  vainqueur  de  Graon  ,  devenir  la  risée 
des  courtisans  de  Henri  de  Navarre  !  Avancer  sérieusement  de 
tels  faits,  n'est-ce  pas  choquer  le  bon  sens  et  la  vraisemblance  ; 
n'est-ce  pas  méconnaître  complètement  les  mœurs  et  l'esprit  du 
i6^  siècle,  n'est-ce  pas  enjQn  s'exposer  soi-même  au  malin  sourire 
de  ses  lecteurs? 

Si  le  caractère  et  la  conduite  politique  du  chef  de  la  Ligue 
en  Bretagne  rencontrèrent  beaucoup  de  détracteurs ,  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  ses  qualités  intellectuelles  ,  de  ses  mœurs  et  de 
ses  habitudes  privées.  Tous  les  historiens  ont  ratifié  les  éloges  que 
Pierre  Biré,  avocat  au  siège  présidial  de  Nantes  et  qui  eut  l'hon- 
neur de  vivre  avec  lui  dans  une  sorte  d'intimité,  a  faits  de  sa  sim-  ' 
pllcité,  de  son  érudition,  de  son  aptitude  à  parler  très  purement 
l'italien,  l'espagnol,  l'allemand,  le  latin  et  l'anglais  ;  de  sa  géné- 
rosité ,  de  son  amour  pour  les  arts  et  les  sciences ,  et  surtout 
pour  la  poésie.  Ronsard  était  son  poète  de  prédilection  ,  Gui- 
Chardin  son  historien  ,  Sénèque  son  philosophe  ,  Plutarquo  son 
politique ,  Glavius  son  mathématicien  favori.  Sa  bibliothèque 
contenait  environ  ^8,000  volumes,  provenant,  dit  on,  en  grande 
partie  de  la  bibliothèque  de  Pierre  Le  Gallo,  vendue  par  adju- 
dication à  Jean  Gousin  de  la  Roche  ,  receveur  des  finances ,  sa 
créature  et  son  mandataire  dans  cette  acquisition  ,  à  laquelle  le 

(i)  K....  page  282.  Sa  réception  à  Angers  fut  magnifique  et  digne  de 
deux  illustres  capilaincx  comrae  Henri  IV  el  le  Duc  de  Mercœur. 


Duc  attachait  un  grand  prix  (-1  ).  L'équitation  et  le  maniement  des 
armes  lui  étaient  familiers  dès  sa  jeunesse. 

Poète  lui-même,  il  fut  l'auteur  de  sonnets,  d'odes ,  de  stances 
dans  le  genre  épique.  Lorsque  ses  affaires  le  lui  permettaient , 
il  conviait  à  sa  table  des  savants,  des  artistes,  et  après  le  repas, 
il  demandait  les  opinions   de  chacun    d'eux   sur  un  sujet  qu'il 
avait  proposé  lui-même  ;  après  les  avoir  résumées ,  il  prenait  la 
parole  à  son  tour,  et  les  périodes   de  ses  discours ,  dit  un  de 
ses  biographes  (de   Pire),  contenaient  autant  de  sentences  et  de 
résolutions.  Sa  générosité,  comme  je  viens  de  le  dire,  était  fort 
grande;  il  dépensa  plus  de  4,000  écus  pour  faire  représenter, 
deux  nuits  de  suite,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Nante^ 
une  pastorale  ingénieuse.  Fumée  ,  son  bibliothécaire  et  l'un  de 
ses  historiens,  rapporte  avoir  entendu  son  trésorier  affirmer  qu'il 
payait  annuellement ,  par  les  ordres  du   Duc  ,  plus  de  50,000 
écus  aux  réfugiés  Nantais.  Ce  dernier  trait ,  si  l'on  se  rappelle 
sa  pénurie  d'argent ,  est ,  selon  moi ,  le  plus  bel  éloge  qu*on 
puisse  faire  du  désintéressement  (bien  rare  à  celte  époque)  de 
ce  courageux  et  dernier  défenseur  de  l'indépendance  bretonne  l  (2) 
Je  ne  terminerai  pas  cette  étude   sans  payer   à  l'œuvre  de 
M.  Grégoire  mon   humble  tribut  de    sympathie.  C'est  un  livre 
dont  la  lecture  est  à  la  fois  ioslructive  et  intéressante-  On  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  les  véritables  motifs ,  peu  connus 
et  trop  négligés  jusqu'ici   par  les  historiens ,   qui  déterminèrent 
le  gouvernement  anglais  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de  Breta- 
gne. Mais  je  le  répète ,  l'auteur  de    la  nouvelle    Histoire  de  la 

(i)  Archives  de  Nantes. 

(2)  Comparez  celle  cour  poétique  et  honnête  du  Duc  de  Merc^Eur  à 
celle  de  Henri  lll,  où  régnaient  les  vices  les  plus  houleux,  les  plus  abomi- 
nables débauches,  el  jugez  après  cela  si  le  Duc  n'avuil  pas  quelque 
raison  de  vouloir  soustraire  la  Bretagne  au  joug  démoralisateur  du  dernier 
des  Valois. 

\ic  de  Mercœur,  page  2îi9. 
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Ugue  en  Bretagne  a  jugé  le  chef  de  celte  Ligue  trop  sévèrement, 
çt  à  iifi  point  de  vue  beaucoup  trop  français  ;  il  l'a  apprécié 
plutôt  avec  la  rancune  d*un  hentiquartisie ,  s'il  m'est  permis 
d'employer  celte  expression  ,  qu'avec  Timpartialité  ,  le  sang  froid 
et  la  gravité  d'un  historien.  Il  n'a  tenu  aucun  compte  de»  inex- 
tricable difficultés  de  la  position  dans  laquelle  le  Duc  de  Mer* 
cœur  se  trouvait  engagé ,  et  qui  paralysaient  incessamment  ses 
moyens  d'action.  M.  Grégoire  a  poussé  son  antipathie  pour 
le  chef  de  la  Ligue  au  point  de  lui  reprocher  c  d'avoir 
débuté  par  l'ingratitude  et  terminé  sa  carrière  par  le  mensonge 
et  la  faiblesse.  •  Je  crois  avoir  réussi  à  démontrer,  en  m'ap- 
puyant  sur  la  meilleure  autorité,  c'est-à-dîre  celle  dés  faits,  que 
la  prétendue  faiblesse  du  Duc  n'était  que  de  l'habileté  et  de  la 
prudence ,  et  que ,  d'ailleurs ,  il  ne  pouvait  rien  tenter  de 
décisif,  puisqu'il  manquait  d'argent  et  de  munitions.  Henri  IV, 
de  son  côté ,  s'en  trouvait  dépourvu.  Quand  deux  partis  se 
trouvent  dans  une  telle  situation  »  ils  sont  bien  obligés  d'en  venir 
à  un  accommodement.  Quant  au  reproche  d'ingratitude,  M.  Gré- 
goire oublie  de  dire  envers  qui  le  Prince  Lorrain  s'en  rendit 
coupable.  Etait-ce  par  hasard  envers  Catherine  de  Médicis  et 
les  exécrables  promoteurs  de  la  Saint  Barthélémy,  ou  envers  ce 
faible  et  perfide  Henri  IH ,  qui  le  nomma ,  il  est  vrai ,  au  gou- 
vernement de  la  Bretagne  ,  mais  qui  le  délia  lui-même  du  ser- 
ment de  fidélité,  en  faisant  assassiner  les  Guises,  parents  du  Duc, 
et  membres  comme  lui  de  la  Maison  de  Lorraine. 

Pour  ce  qui  concerne  le  mensonge  et  le  manque  de  foi  du  Duc 
deMercœur,  est-ce  bien  là  un  grief  sérieux?  est-ce  que  le  men- 
songe ,  la  perfidie ,  les  faux  serments ,  l'astuce  ,  la  trahison  , 
n'étaient  pas  à  l'ordre  du  jour  pendant  toute  cette  calamiteuse  épo- 
que. Je  ne  dis  plus  rien  de  sa  prétendue  soumission  aux  volontés  de 
sa  femme.  C'est  une  plaisanterie  inventée  par  les  folliculaires  de 
l'époque  pour  le  ridiculiser,  s'il  y  avait  toutefois  quelque  ridicule 
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à  cédr^r  aui  conseils,  et  à  subir  rascendant  d*une  princesse  qi 
était  d'une  beauté  remarquable  et  d'une  intelligence  supérieure. 

On  a  fait  un  crime  à  Emmanuel  de  Lorraine  d'avoir  subor 
donné  la  défense  de  la  religion  à  l'intérêt  de  sa  grandeur  per 
sonnelle  {^\  et  un  mérite  au  Béarnais  d'avoir  dit  et  prouvé  qui 
Paris  valait  bien  une  messe  (2).  On  applaudit  l'un  parce  qu'i 
a  réussi  ;  on  siffle  l'autre  parce,  qu'il  est  tombé.  Voilà  bien  h 
justice  des  partis  :  toujours  le  vœ  victis! 

Sauf  cet  examen  insuffisant  des  faits  qui  concernent  spéciale 
ment  le  Duc  de  Mercœur ,  et  quelques  inexactitudes ,  qu'un( 
critique  rigoureuse  serait  fondée  à  lui  reprocher,  telles  par  exemph 
que  son  appréciation  très  contestable  sur  le  rôle  qu'il  attribu( 
aux  paysans ,  la  nouvelle  Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne 
de  M.  L.  Grégoire ,  histoire  qui  lui  a  servi  de  thèse  pour  h 
doctorat,  est  une  œuvre  considérable  à  plus  d'un  titre.  EII< 
ouvre  la  carrière  à  la  discussion  et  à  la  critique  sur  l'une  deï 
époques  les  plus  importantes  et  les  moins  connues  de  nos  anna- 
les ;  sur  un  sujet,  enfin,  que  la  plupart  de  nos  écrivains  n'abordeni 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection ,  de  répugnance  même ,  ï 
cause  de  la  part  active  que  les  doctrines  religieuses  ont  prise  â 
l'accomplissement  des  événements  politiques  et  militaires  don' 
notre  province  a  été  le  théâtre,  pendant  la  dernière  moitié  du 
-lô»  siècle. 

DUSEIGNEUH. 
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())  L.  Grégoire  ,  Histoire  de  la  Ligue,  page 

(2)  Ce  mol  tant  prôné  n'était  selon  moi  qu'une  ironie  sceptique  for 
déplacée  dans labouclic  d'un  roi  nouvellement  conrerli  à  la  foi  lalholi^ue, 


le  Chemin  royal  de  la  Sainle-Croix 


(  Imitatiim  de  J.  C.  -  Liv.  IF,  chap.  i±  ) 


Celle   parole  semble  dure; 
1^  chair  se  révolle  el  murmure , 
Rien  qu'à  l'emeudre  prononcer  : 
«  A  vous  même  il  faut  renoncer  , 
«  Porter  voire  croix    sur  la  terre , 
»  Suivre  Jésus  jusqu'au  calvaire , 
«  Sans  vous  plaindre  el  sans  vous  lasser.  » 

îfais  il  sera  plus  dur  encore 
D'entendre  celte  voix  sonore 
Tomber  sur  les  hommes  charnels  : 
«  Maudits ,  c'est  le  jour  de  vengeance  ; 
»  Relirez- vous  de  ma  présence  ; 
*  Allez  dans  les  feux  éternels  f  « 
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Celui  qui  maintenanl  écoule 
Celle  parole  de  la  Croix  , 
Et  qui  suit  humblement  sa  route  , 
Ne  craindra  point  une  autre  voix. 
Quand  sonnera  Theure  suprême  , 
L'instant  où  le  Verbe  Etemel 
Pour  BOUS  juger  viendra  lui-même  , 
Où  sa  croix  luira  dans  le  ciel  ; 
Alors ,  ceux  qui  l'auront  suivie 
Gomme  exemple  durant  leur  vie  , 
Les  crucifiés  en  esprit , 
Confiants  au  Souverain  Mai  Ire  , 
Heureux  de  le  voir  apparaître , 
S'approcheront  de  Jésus-Christ. 

Pourquoi  donc  craignez-vous  do  suivre  une  bannitrre 
Qui  vous  offre  un  trône  pour  but  ? 
La  Croix  ouvre  le  Ciol  ;  la  Croix  est  le  salut. 
L'arbre  de  vie  et  de  lumière. 

La  Croix  contre  les  ennemis 
Est  un  impénétrable  asile  ; 
Elle  est  une  source  fertile 
En  douceurs,  eu  biens  infinis. 

La  force  de  l'âme  en  dérive  , 
Et  la  vertu  devient  plus  vive 
En  un  cœur  près  «i'elle  abrité  ; 
De  l'esprit  la  pure  allégresse 
Devant  la  Croix  s'unit  sans  cesse 
Au  comble  de  la  sainteté. 

Point  de  salut  pour  vous ,  point  de  ferme  espérance 
De  l'éternité  sans  la  Croix. 
Prenez  ,  portez  la  vôlre  avec  persévérance  ; 
Suivez  du  Divin  Matlre  et  l'exemple  et  la  voix. 
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Chargé  du  bois  de  son  supplice  , 
Jésus  a  marché  devant  vous  ; 
Par  son  généreux  sacrifice 
Un  Dieu  s*est  immolé  pour  nous. 
Si  votre  désir  raccompagne  , 
Si  vers  la  terrible  montagne 
Avec  lui  rous  allez  mourir , 
Aux  douleurs  succède  la  gloire  ; 
Vous  aurez  part  à  sa  victoire 
Pendant  Téternel  avenir. 

Tout  consiste  à  porter  sa  croix  avec  courage  , 
Â  souffrir  sans  murmure  un  misérable  sort , 
A  nous  sacrifier  pour  rendre  témoignage 

De  notre  foi  jusqu'à  la  mort. 
La  Croix  mène  au  triomphe  ,  à  la  béatitude  , 

Â  la  paix  ,  à  la  quiétude  ; 

C*e8t  le  phare  éclatant  du  port. 

Allez  où  vous  voudrez  ;  cherchez  en  votre  doute 
Un  but  plus  élevé ,  quelque  meilleure  route  ; 

m 

Vous  n'en  sauriez  trouver  de  plus  sûr  que  la  Croix. 
Supposez  votre  sort  réglé  selon  vos  vues  ; 
Encore  souffrirez-vous  parfois 
Des  tourmens,  des  pênes  ardues. 
Ou  de  force  ou  de  gré ,  la  Croix  ;  toujours  la  Croix  ! 
Tantôt  douleurs  du  corps ,  tantôt  peines  de  Tâme , 
Délaissement  de  Dieu  ,  persécution ,  blâme  , 
Luttes  avec  soi-même  ,  efforts  sans  résultat, 
Trouble  irrémédiable  et  désolant  état , 
Jusqu'au  jour  où ,  prenant  en  pitié  nos  misères  , 
Le  Ciel  abrégera  ces  épreuves  amëres. 
C'est  de  lui ,  c'est  de  Dieu  que  vient  l'affliction  , 
L'ordre  de  tout  souffrir  sans  consolation , 
Afin  que  ,  plus  soumis  ,  et  plus  humble  et  plus  digne  , 
Vous  marchiez  sans  détours  au  but  quUl  vous  assigne. 


iO 
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Des  souffrances  du  Christ  nul  cœur  n'est  bien  touclié 
Que  si  par  le  malheur  il  en  est  rapproché. 
Voil^  pourquoi  la  Croix ,  pour  vous  toujours  dressée  , 
Vous  attend  ,  tous  poursuit,  vainement  repoussée. 
Que  vous  sert  de  la  fuir  ?  Elle  suit  tous  vos  pas  ; 
DEe  s'attache  à  vous  ,  ne  le  sentez-vous  pas  ? 
Regardez  en  vous-même ,  au  dehors  :  le  supplice 
Impose  à  tous  les  rangs  tourment  et  sacrifice. 
Patience  ici- bas  pour  mériter  la  paix  , 
La  couronne  du  Ciel  et  sa  gloire  à  jamais  ! 

Oui ,  si  c'est  de  bon  cœur  que  le  chrétien  la  porte , 
La  Croix  le  portera  ,  fidèle  et  sûre  escorte  , 
Au  terme  désiré  de  ses  rudes  travaux 
Qui  ne  font  que  changer  en  ce  séjour  de  maux. 
S'il  la  porte  k  regret ,  le  fardeau  qu'il  s'impose 
L'accable  ;  et  par  instans  en  vain  il  se  repose  ; 
Il  lui  faut  jusqu'au  bout  en  soutenir  le  poids  , 
Ou  risquer ,  s'il  la  quitte  ,  une  plus  lourde  croix. 

Voyez ,  voyez  Jésus  :  quelle  heure  de  sa  vie 
Aux  humaines  douleurs  ne  fut  pas  asservie  ? 
«  Il  fallait,  nous  dit-il  /que  le  Christ  succombât 
»  Avant  de  triompher  au  terme  du  combat. 
»  Il  fallait  qu*il  subit  l'épreuve  expiatoire 
»  Avant  de  s'élever  à  Timmortclle  gloire  !  » 
—  Comment  donc  voulez-vous  suivre  un  autre  chemin 
Que  la  Croix  où  souffrit  le  Modèle  divin  ? 

L'existence  du  Christ  ne  fut  qu'un  long  martyre  ; 
Et  vous  vous  adonnez  à  ce  qui  vous  attire 
Vers  une  courte  joie ,  un  passager  bonheur  , 
Vous  égarez  votre  àme  en  qttelque  espoir  trompeur  î 
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Ualgré  ces  vains  désirs ,  celte  folle  espérance , 
Vous  rencontrez  partout  la  peine  et  la  souflrance  ; 
Et  vous  vous  abusez  en  cherchant  ici-bas 
D'autres  réalités  que  des  croix  sur  vos  pas. 

II  peut  même  arriver  que  plus  une  àme  est  belle  ^ 
Plus  elle  est  en  progrès  vers  la  vie  étemelle , 
Plus  TEsprit  du  Seigneur  Téclaire  dans  ses  choix , 
Plus  aussi  de  sa  chaîne  elle  sent  tout  le  poids  -, 
Car  son  amour  pour  toi ,  Vérité  Souveraine  , 
Accroît  de  son  exil  Tmlolérable  peine. 

Cependant ,  cet  homme  affligé 
El  tourmenté  de  tant  de  sortes 
Par  des  réflexions  plus  fortes 
Se  trouve  parfois  soulagé. 
Car  il  sait  combien  il  profite  , 
Même  en  dehors  de  tout  mérite  , 
En  se  résignant  de  bon  coeur. 
Il  attend  avec  confiance 
De  la  divine  Providence 
Le  don  récoûciliateur. 

Plus  son  corps  souffre  et  s'humilie  , 
Plus  son  esprit  se  fortifie 
Si  la  grâce  prend  le  dessus. 
11  chérit  même  sa  torture  ; 
Car  toute  peine  qu'il  endure 
Le  rend  plus  conforme  à  Jésus. 

C'est  de  Jésus  aussi  que  lui  vient  cette  grâce  : 
11  puise  en  son  amour  ce  désir  efGcace 

De  vaincre  la  chair  par  l'esprit , 
De  supporter ,  d'aimer ,  de  souhaiter  la  peine , 
De  sourire  aux  douleurs  de  la  nature  humaine  , 
De  s'immoler  pour  tous  ,  k  l'exemple  da  Christ. 
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Noo ,  ce  n'est  poi Al  l'effet  de  la  force  mortelle 
Que  de  tels  senUments  s'étèfent  dans  un  coeur. 
Dieu  seul  donne  k  l^esprit  celte  grande  ferveur 
Qui  le  rend  trfoimpluùQit  de  notre  chair  rebelle  , 
Jusqu'à  lui  faire  aimer  rpbjct  de  son  horreur. 

Porter ,  jaimor  la  Croix ,  endurer  l'injuslire  , 
Châtier ,  asservir  son  corps ,  fuir  les  honneurs 
Et  les  {Prospérités  du  monde  et  leur  délice , 
Se  mépriser ,  s'olIHr  en  constant  sacrifice 
Aux  dédains ,  aux  revers ,  aux  dangers ,  aux  malheurs  ; 
Oh  I  c'est  un  redoutable  et  pénible  exercice , 
Pour  toute  force  humahie  un  sujet  de  frayeurs. 

liais  le  pouvoir  d'en  haut,  dès  que  Tàme  s*y  fie  , 
Lui  soumet  et  le  monde ,  et  la  chair  et  la  vie. 
Ne  craignez  plus  Satan ,  dès  qu'armé  de  la  foi , 
Vous  portez  de  Jésus  l'invincible  bannière  , 
Le  signe  de  la  Croix  éclatent  de  lumière  ; 
Qui  jette  h  tout  l'Enfer  un  douloureux  efTroi. 

En  disciple  fervent ,  en  serviteur  fidèle , 
Au  maître  obéissez ,  suites  votre  modèle  ; 
11  mourut  sur  la  Croix  par  charité  pour  vous  ; 
^e  vous  plaignez  donc  pas  de  supplices  trop  doux. 

A  soufirir  mille  ennuis  formez  votre  courage  ; 
Mille  inc4)mmodité8  seront  votre  partege  ; 
EUes  naîtront  partout  et  courront  sur  vos  pas  ; 
Votrs  TOUS  cachez  en  vain;  vous  ne  les  fuirez  pas. 

Ainsi  le  veut  la  loi  de  la  nature  : 
Pour  triompher  des  peines,  des  malheurs , 
11  faut  d'abord  que  l'homme  les  endure. 
La  patibxgr  est  l'espo»  dss  douleubs. 
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D'uQ  cœur  joyeux  buvez  donc  le  calice  , 
Si  vous  voulez  èlrc  ami  de  Jésus  ; 
Avec  amour  partagez  son  supplice , 
Pour  prendre  pari  aux  gloires  des  élus. 

Laissez  h  Dieu  la  grÀce  consolante  , 
Pour  qu'il  eu  use  ainsi  qu*il  lui  plaira  ; 
El  recevez  pour  faveur  excellente 
L'adversilé ,  quand  elle  vous  viendra. 

Car  la  souffrance ,  el  sa  longue  morsure  , 
Esl  une  épreuve ,  un  rude  el  droil  chemin 
Vers  les  douceurs  de  la  gloire  future  , 
Un  pelil  mal  pour  une  grande  fin. 

Quand  vous  aurez ,  malgré  vos  chaînes. 
Réalisé  lanl  de  progrès , 
Qu*exempl  de  plainte  el  de  regrets  , 
Vous  trouviez  du  charme  h  vos  peines  ; 
Quand  ,  pour  Tamour  de  Jésus-Christ , 
Vous  goûterez  ,  d'un  sage  esprit , 
La  souffrance ,  en  biens  si  féconde  ; 
Alors ,  eslimcz-vous  heureux  ; 
Ne  poursuivez  plus  de  vos  vœux 
D'autre  Paradis  en  ce  monde. 


Mais  tant  que  vos  sens  révoltés 
Se  laissent  aller  au  murmure  , 
Tant  que  les  maux  de  la  nature 
Par  vos  efforls  sont  évités, 
L'effroi  de  votre  cœur  redouble  ; 
Un  plus  amer  el  profond  trouble 
Egare  vos  pas  emportés. 
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L'étal  où  vous  devez  vous  mellre 
Est  de  souffrir  et  de  mourir  ; 
Alors,  TOUS  pourrez  vous  promettre 
Secours  et  paix  dans  l'avenir. 
Quand  vous  auriez,  comme  TApôtrc  , 
Eté  ravi  d'un  Ciel  k  Tautre ,   , 
Vous  resteriez  sujet  aux  pleurs  ; 
Dieu  voulut  lui  faire  connaître 
Combien  ,  pour  le  nom  de  son  maître, 
Il  devait  souffrir  de  douleurs. 


Oui ,  prenez  part  à  son  supplice  , 
Si  vous  voulez  aimer  Jésus  , 
Vous  attacher  k  son  service 
Par  les  efforts  qui  lui  sont  dûs. 
Plût  au  Ciel  que  vous  fussiez  digne 
De  porter  quelque  plaie  insigne 
En  l'honneur  du  Maître  Divin  ! 
Pour  vous  quelle  œuvre  méritoire  î 
Quelle  joie  aux  Saints  dans  leur  gloire  ! 
Quel  exemple  pour  le  prochain  ! 


Chacun  recommande  et  professe 
La  patience  dans  les  maux  ; 
Mais  quels  sont  ceux  dont  la  sagesse 
Va  jusqu'à  chérir  leurs  fardeaux  ? 
Oh  I  trêve  à  nos  paroles  vaines  I 
De  bon  cœur  endurons  nos  peines 
En  pensant  au  Dieu  mort  pour  nous. 
Tant  d'autres  souffrent  pour  le  monde 
Plus  d'une  torture  inféconde , 
Et  savent  sourire  h  ses  coups  ! 
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Dites-vous  bien  que  voire  vie 
Doit  être  une  heureuse  agonie 
Qui  vous  enlève  à  ce  bas  lieu. 
Plus  un  homme  sent  en  lui-même 
Que  la  mort  est  son  bien  suprême. 
Plus  il  commence  à  vivre  eu  Dieu. 

Nul  des  choses  du  Ciel  n'aura  l'intelligenco 
S'il  n'est  prêt  à  souffrir  avec  un  doux  esprit, 
S'il  cherche  à  mieux  passer  que  dans  la  pénitence 
Un  temps  qui  le  prépare  au  Royaume  du  Christ. 

Si  vous  pouviez  choisir  dans  le  trésor  céleste  , 
Il  faudrait  préférer  aux  consolations 
La  Croix  où  le  Sauveur  en  vous  se  manifeste  , 
Les  épreuves  des  saints  et  leurs  afflictions. 

Pour  grandir  en  vertus  avec  quelque  mérite, 
Comptez  peu  sur  la  joie  et  les  dons  de  l'esprit  ; 
CeAi  dans  l'adversité  que  le  sage  profite , 
Et  devient,  à  la  fin,  digne  de  Jésus-Christ. 

S'il  était  un  moyen  meilleur  et  plus  utile 
Pour  le  salut  que  de  souffrir  , 
Jésus  nous  eût  donné  cet  exemple  facile , 
Et  le  Ciel  à  sa  voix  serait  prompt  h  s'ouvrir. 

Mais  à  porter  la  Croix  sans  cesKe  il  nous  exhorte  ; 
Aux  disciples ,  au  peuple  il  parle  de  la  sorte  : 
«  Si  quelqu'un,  mes  amis ,  veut  venir  après  moi, 

»  Que  pénétré  d'une  foi  vive , 

»  Il  renonce  aussitôt  k  soi  ; 

>i  Qu'il  prenne  sa  croix  et  me  suive  I  » 
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Tout  bien  examiné,  concluez  donc  ainsi  : 
C*esl  par  raffliclion  que  tous  aurez  merci  ; 
Par  des  tourments  nombreux,  une  longue  disgrâce, 
Qu*au  Royaume  céleste  enfin  vous  prendrez  place. 


A.GUICUOiN  DE  GRANDPONT. 
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I. 


Dès  le  commencement  du  XVI'  siècle ,  on  voyait  dans  le  fau- 
bourg de  la  ville  de  Brest,  une  petite  église  dédiée  à  Saint-Yves. 
L'Hospice  ou  Hôtel-Dieu  ,  dont  elle  dépendait ,  était  aussi  placé 
sous  l'invocation  de  ce  saint  Breton. 

La  rue  où  s'élevait  cette  église  portait  le  nom  de  rue  Saint- 
Yves ,  qu'elle  a  toujours  conservé  :  elle  le  devait  sans  nul  doute 
h  l'église  et  à  l'hospice  qui  s'y  trouvaient  (-1). 

(i)  Cette  rue  était  aussi  quelquefois  désignée  sous  le  nom  de  rue  du 
Château  ,  avant  le  percement  de  la  rue  qui  porte  actuellement  ce  nom. 
Pendant  la  Révolution ,  lorsque  les  noms  de  toutes  les  rues  de  la  ville 
furent  changés ,  on  lui  donna  le  nom  de  rue  de  la  Liberté ,  qu'elle  porta 
fort  peu  de  temps. 

âO 


Le  faubourg  de^  Brest  ou  du  Ch&teau  ,  qui  devint  plus  tard 
la  ville,  ne  se  composait  alors  que  des  rues  des  Sept-Saints, 
de  la  rue  Saint-Yves  et  de  celle  de  Charronnière ,  ou  de  la 
Charronnière ,  qui  prenait  dans  le  bout,  passant  devant  Tëglise 
de  Saint-Yves,  le  nom  de  rue  du  Four  (I). 

L'église  du  Château,  dont  la  fondation  remontait  au  XI' 
siècle ,  était  encore ,  à  cette  époque ,  la  paroisse  de  la  ville  pro- 
prement dite ,  qui  se  trouvait  enfermée  dans  Tenceinte  des  murs 
du  Château.  En  dehors  de  ces  murailles  ,  dans  le  faubourg,  on 
voyait  aussi  l'église  des  Sept- Saints,  qui  n'était  qu'un  prieuré 
relevant  de  Tabbaye  Saint- Mathieu. 

A  quelle  époque  Féglise  et  l'hospice  de  Saint-Yves  avaient-ils 
été  construits?...* On  ne  pourrait  le  dire  d'une  manière  positive  ; 
mais  il  est  fort  probable  qu'ils  furent  élevés  dès  que  quelques 
maisons  se  trouvèrent  agglomérées  en  dehors  du  Château  :  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  XIV*  siècle  ou  le  commencement  du  XV«, 
dans  les  dernières  années  du  règne  du  duc  Jean  IV  ou  dans 
les  premières  années  de  celui  de  Jean  V.  Alors  la  Bretagne 
commença  à  jouir  d'un  peu  de  tranquillité  ,  et  les  populations 
purent  sortir  des  enceintes  fortifiées,  pour  former  des  villes,  qui 
restèrent  encore  pourtant  sous  la  protection  des  forteresses. 


II. 


L'hospice  et  l'église  de  Saint-Yves  existaient  donc  depuis  plus 
de  deux  siècles,  lorsque ,  en  -1 650 ,  des  religieux  de  l'ordre  des 
Carmes  déchaussés  sollicitèrent  l'autorisation  de  venir  à  Brest 
établir  un  couvent  de  leur  ordre. 

Le  faubourg  avait  alors  bien  changé.  L'église  des  Sept-Saints 
avait  été  érigée  en  paroisse  ;  le  faubourg  avait  été  élevé  au  titre 

(i}  En  raison  d*un  four  public  qui  se  trouvait  dans  cette  partie  de  la  rue. 
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de  ville  ;  un  maire  était  élu  par  les  habitants,  auxquels  Henri  IV 
avait  accordé,  en  -1593,  le  droit  de  bourgeoisie;  enfin,  Richelieu, 
voulant  donner  une  marine  à  la  France,  avait  choisi  Brest  pour 
en  faire  le  premier  port  militaire  du  pays.  Les  travaux  étaleni 
commencés  depuis  -1631  ;  la  population  s'était  aussi  accrue  en 
proportion  de  l'importance  que  la  viHe  avait  prise. 

Le  chapitre  de  l'évêché  de  Suint^Pol  de-Léon  et  les  habitants 
de  Brest  hésitèrent  d'abord  à  accorder  aux  Carmes  l'autorisation 
qu'ils  demandaient'  ;  mais  le  gouverneur  du  Château  et  de  la 
Ville,  M.  de  Castelneau,  ayant  manifesté  le  désir  de  voir  s'établir 
i  Brest  un  couvent  de  cet  ordre ,  les  didicultés  se  trouvèrent 
bientôt  levées.  Le  gouverneur  n'avait  été  que  l'interprète  des 
volontés  du  Roi. 

IlL 

Le  -17  août  -1651  ,  les  anciens  maires  ,  les  gentilshommes  et 
les  nobles  bourgeois  de  la  ville  s'assemblèrent,  conformément 
an  désir  exprimé  par  le  gouverneur,  et  autorisèrent  les  Carmes 
à  fonder  un  couvent  à  Brest.  Le  maire  était  alors  M.  G.  Le 
Bescon.  On  leur  donna,  pour  former  leur  établissement \  l'église 
et  l'hôpital  de  Saîut-Yves,  avec  tous  leurs  droits,  dépendances 
et  appartenances.  A  cette  concession  on  mit  pourtant  quelques 
réserves ,  entr'autres  :  que  la  compagnie  du  Rosaire  ,  établie 
dans  l'église,  pourrait  continuer  à  s'y  rassembler,  et  qu'elle 
recueillerait  des  aumônes,  comme  elle  avait  coutume  de  le  faire, 
ou  qu'elle  se  retirerait,  à  sa  volonté.  Les  Pères  Carmes  devaient 
aussi  respecter  les  prééminences ,  tombes  et  bancs  qui  se  trou- 
vaient dans  l'église,  et  s'obligeaient  à  inhumer  dans  son  enceinte, 
aux  conditions  précédemment  existantes ,  les  personnes  dont  les 
ancêtres  y  avaient  leur  sépulture.  Il  leur  était  permis  d'inhumer 
daas   l'église  les   habitants  qui  le  désireraient ,   en  s'accordanl 
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avec  eux,  comme  ils  le  faisaient  dans  leurs  autres  maisons  ;  mais 
quant  à  la  sépulture  des  pauvres,  elle  était  obligatoire  c  si  tant 

•  est,  dit  le  traité,  que  ceux  à  qui  il  appartient  par  leur  charge 

•  de  les  inhumer,  voulussent  les  refuser  et  les  priver  de  ladite 

•  sépulture ,  sous  prétexte  de  la  seule  pauvreté.  » 

Ces  conditions  furent  acceptées  parles  RR.  PP.  Jérôme  de  Saint- 
Jacques  et  Hyacinthe  de  TAssomption ,  religieux  des  Carmes 
déchaussés,  commissaires  du  R.  P.  Ange,  provincial  de  l'ordre. 

LWe  fut  passé  au  Château,  en  présence  de  M.  de  Courpois , 
lieutenant  de  Roi,  qui  le  signa  en  l'absence  du  gouverneur (-1), 
L'année  suivante  quelques  habitants  ayant  réclamé  contre  l'auto- 
risation donnée  aux  Carmes  ,  prétendant  qu'on  ne  leur  avait  pas 
laissé  toute  la  liberté  requise  en  pareille  circonstance,  les  maire  , 
bourgeois  et  habitants  se  réunirent  de  nouveau,  le  \"  mai  ^652, 
pour  délibérer  sur  cette  afTaire  ;  on  approuva  la  donation  faite 
en  -1651  ;  mais  les  Carmes  furent  obligés  de  s'engager,  en  outre, 
à  faire  bâtir  une  chambre  proche  le  couvent ,  pour  servir  (Thôpiial 
aux  pauvres  et  nécessiteux  de  la  ville.  Le  ^2  décembre  de  celte 
même  année ,  ils  prirent  possession  de  l'église  et  de  l'hospice, 
révéque  de  Léon,  Henry  Marie  de  Laval  de  Bois-Dauphin,  ayant 
donné  son  approbation  le  19  novembre  précédent.  Ce  furent  trois 
Carmes  irlandais ,  chassés  de  leur  pays  par  Cromwell ,  qui  fon- 
dèrent le  couvent,  dit  l'abbé  Tresvaux. 

Cette  maison  religieuse  est  la  première  qui  se  soit  établie  à 
Brest. 

En  -lesf  ,  des  lettres  patentes  du  Roi  Louis  XIV  leur  furent 
délivrées,  légalisant  la  fondation  d'un  couvent  de  cet  ordre  dans 
la  ville.  Elles  furent  ratifiées  au  Parlement  de  Bretagne  ,  le  21 
juillet  -1659,  et  de  nouveau  le  31  juillet  -1688. 


(1)  Jacques  de  Castelneau  Mauvissière ,  qui  fut  gouverneur  de  Brest 
de  1648  à  1658. 
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IV. 

La  chambre  qui  devait  servir  d'hôpital  n*étaDt  point  encore  bÀtie, 
en  -K^SS.  ces  religieux  offrirent  en  échange,  pour  la  création  du 
nouvel  hospice ,  deux  petites  maisons  senirejoignant  couvertes  en 
ardoises  woec  cour  et  jardin  ,  situées  au  haut  bout  oriental  de 
la  rue  Neuve.  Ces  deux  propriétés  venaient  de  leur  être  données 
par  honorable  femme,  Marie  Pochard,  veuve  de  François  Jacolot , 
moyennant  une  rente  de  24  livres  pendant  sa  vie  et  de  messes 
à  perpétuité  après  son  décès.  D'après  ces  propositions ,  le  maire, 
écnyer  Mfchel  de  Roupiquet,  sieur  du  Pin  ,  qui  avait  pour  éche* 
vins  MM.  David  de  Lalande  et  Gaspar  Dagar,  t  flt  par  les  hérauts 

•  de  ville  avertir  les  bourgeois   et  habitants  de  se  trouver,'  le 

•  second  jour  de   novembre ,  à  Tissue  des  vêpres  ,  en  l'Eglise 

•  des  Sept-Saints ,  au  son  de  la  cloche  qui  se  fera  entendre.  » 
Messire  Charles  Colas ,  seigneur  de  Cintré  ,  était  alors  lieute- 
nant de  Roi  de  la  Ville  et  du  Ch&teau  de  Brest,  où  il  comman- 
dait en  l'absence  de  M.  de  Castelneau  ,  toujours,  gouverneur. 

Le  2  novembre  K»55,  conformément  à  la  convocation  du 
maire,  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  se  réunirent  dans 
l'église  des  Septs-Saints  après  vêpres,  i  La  réunion  se  compo- 
»  sait  de  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des  habitants.  • 
Ce  jour,  après  la  lecture  des  propositions  faites  par  les  Carmes, 
qui  avaient  alors  pour  prieur  le  P.  Louis  de  Saint  -  Joseph,  et 
pour  procureur  le  P.  Clément  de  Saint-Georges,  on  nomma  quel- 
ques membres  de  l'assemblée  pour  aller  visiter  les  maisons ,  et 
comme  il  se  faisait  tard ,  on  leva  la  séance.  Le  lendemain  ,  3 
novembre,  dès  neuf  heures  du  matin,  on  se  réunissait  chez  le 
maire  (il  n'y  avait  point  alors  d'Hôtel-de-Ville),  et  sur  le  rapport 
des  délégués,  on  acceptait  à  l'unanimité  le  soffres  des  PP.  Carmes. 
En  outre  de  ces  deux  maisons  ils  donnèrent  encore  •  une  somme 
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de  75  livres  ca  espèces  de  louis  d'argent.  »  Ainsi,  ils  devinrent 
propriétaires  de  l'église  et  de  l'hôpital  de  Saint-Yves  ;  mais  ils  ne 
restèrent  pas  moins  dans  l'obligation  d'observer  les  autres  condi- 
tions stipulées  dans  les  premiers  actes ,  laissant  à  l'hôpital  nou- 
veau, pour  la  subsistance  des  pauvres,  toutes  les  rentes  données 
et  cédées  à  cet  établissement  (I). 

Néanmoins,  en  1676,  les  commandeurs  de  Saint-Lazare  et  du 
Mont-Carmel  les  assignèrent  pour  les  faire  se  désister  et  départir 
des  biens  appartenant  à  l'hospice  de  Saint-Yves  de  Brest,  ou 
en  dépendant.  Les  RR.  PP.  les  renvoyèrent  devant  les  maire 
et  échevîns,  qu'ils  assignèrent  de  leur  côté. 


En  ^686,  les  Carmes,  que  l'on  trouve  toujours  empre^s  de 
se  rendre  utiles  aux  habitants,  demandèrent  l'autorisation  d'établir 
à  leurs  frais  et  sans  de  nouvelles  quêtes ,  un  hôpital  à  Recou- 
vrance  ,  i  sachant ,  disaient-ils  dans  leur  requête  ,  l'obligatioa 
»  qu'ils  avaient  de  rendre  service  à  toute  la  ville  ,  en  rccon- 
»  naissance  des  bontés  qu'on  avait  pour  eux,  et  ne  pouvant, 
•  vu  les  difficultés  de  passer  Teau  la  nuit ,  le  passage  étant 
»  fermé ,  porter  secours  aux  habitants  de  Recouvrance.  »  La 
communauté  de  la  ville  accorda  le  ^8  septembre,  avec  empresse- 
ment ,  l'autorisation  demandée.    La  requête  avait  été  présentée 


(1)  Les  deux  maisons  données  en  1655,  qui  étaient  situées  an  haut  de 
la  rue  Neuve  ,  vis-à-vis  la  plate-forme  ,  vulgarisée  le  boukvart,  furent 
vendues  la  somme  de  36  livres  Se  cens  et  renie  par  chacun  an ,  h  perpé- 
tuité, le  3  mars  1671,  à  un  nommé  Louis  Landrin,  matlre  chapelier.  Elles 
n'étaient  plus  alors  que  de  vieilles  masures.  Ce  Landrin  n'exécutant  pas 
les  coudilious  du  contrat ,  en  1673  ,  on  Tévinça  et  on  revendit  ces  mai- 
sons à  un  bourgeois  de  Brest ,  qui  en  offrit  33  livres  aussi  de  cens  et 
rente ,  par  chacun  an  et  à  perpétuité ,  dont  2/3  pour  la  fabrique  des 
Sepl-Sainls  cl  1/3  pour  l'hospice. 
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parles  RR.  PP.  Casimir  de  Saiat  -  Hilarion,  prieur:  Similien  de 
SaîDt*  Joseph,  Théodore  de  Saint -André  et  Justinien  de  Sainte- 
Marie  ,  procureur. 

En  -1691  ,  ils  sollicitèrent  aussi  du  Roi  la  décharge  du  droit 
de  8  livres,  qui  se  prélevait  sur  chaque  tonneau  de  vin  entrant 
en  ville,  pour  celui  qui  se  consommait  dans  leur  couvent.  La 
communauté  de  la  ville  donna  son  approbation  à  cette  demande  ; 
mais  le  syndic  de  la  commune  ayant  •  remontré  •  que  de- 
puis que  ces  religieux  étaient  établis  à  Brest,  ils  n'avaient 
donné  aucune  connaissance  ni  communication  des  titres,  en  vertu 
desquels  ils  avaient  fondé  un  couvent ,  sommation  leur  fut  faite 
de  fournir  des  copies  garanties  des  titres  qu'ils  possédaient, 
pour  lés  déposer  dans  les  archives  de  la  ville. 

L'année  suivante,  -1692,  n'ayant  probablement  point  obtem- 
péré à  Vinjonctiou  de  la  commune ,  le  31  mars ,  ils  furent 
assignés  ,  cette  fois  ,  par  huissier,  pour  communiquer  par 
originaux,  au  syndic  de  la  ville,  les  actes,  titres,  etc.,  de 
leur  établissement  dans  Brest  et  des  fonds  et  édifices  qu'ils 
avaient  acquis  depuis  les  quarante  ans  derniers.  Ils  com- 
muniquèrent très  probablement  les  originaux  au  syndic  ,  mais 
des  copies  ne  furent  point  remises  alors  ;  car  celles  qui  existent 
aux  archives ,  et  dont  nous  avons  extrait  ce  qui  précède  ,  ne 
portent  que  la  date  du  25  août  -1693. 


VI. 


L'église  de  Saint-Yves  ou  des  Carmes  étant  fort  ancienne,  près- 
qu'en  ruines,  et  se  trouvant  d'ailleurs  trop  petite  pour  contenir  tous 
les  fidèles  qui  la  fréquentaient,  ainsi  que  la  communauté  qui  était 
fort  nombreuse,  fut  rebâtie  en -1 7-18,  sur  les  dessins  de  M.  Robe- 
lin  ,  directeur  des  fortifications  de  Bretagne.  A  la.  même  époque, 
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une  partie  du  couvent ,  celle  qui  fait  face  à  la  rue  Charronnièrc, 
fut  aussi  réédiOéc. 

Expilly  dit ,  dans  son  Dictionnaire  de  Géographie ,  article 
Brest ,  que  cette  église  n'était  pas  grande ,  mais  fort  propre  cl 
bien  éclairée.  C'est  du  reste  celle  qui  existe  encore.  Le  cl(^tre 
était  petit  très  et  peu  élégant.  Sur  une  banquette  en  maçonnerie 
s'élevaient  des  portiques  en  charpente,  supportant  la  toiture  ;  au 
milieu  se  trouvait  un  parterre  ;  dans  un  des  angles  existait 
un  puits ,  qui  fut  abandonné  en  -1 777  »  les  Carmes  ayant  obtenu 
de  la  ville  un  filet  d'eau  suffisant  pour  les  besoins  de  leur  éta- 
blissement. 

Le  couvent  possédait  une  bibliothèque  assez  riche ,  dont 
malheureusement  il  ne  reste  que  quelques  volumes  à  la  bibliothè* 
que  delà  ville. 

Ml. 

Les  Carmes  furent  toujours  fort  aimés  dans  Brest ,  et  ils 
méritaient  de  l'être ,  par  le  zèle  qu'ils  déployaient  sans  discon- 
tinuer pour  se  rendre  utiles  à  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation. Dans  ces  temps  de  foi  et  de  pratique  religieuse ,  où  les 
jours  de  grandes  fêtes  plus  de  douze  mille  communiants  se 
présentaient  à  la  sainte  table ,  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis 
ne  pouvait  suffire ,  et  le  clergé,  trop  peu  nombreux,  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  répondre  à  toutes  les  exigences  de  son 
service  ;  ces  religieux  les  suppléaient  alors  avec  un  zèle  ,  une 
complaisance  qui  les  faisaient  aimer  et  estimer  de  tous  les  habi- 
tants, auxquels  ils  étaient  entièrement  dévoués.  Quelques  corpo- 
rations d'ouvriers  de  la  ville  tenaient  leurs  séances  dans  la  grande 
salle  du  couvent  ;  la  communauté  de  la  ville  elle  même  se  réunis- 
sait quelquefois  dans  leur  réfectoire ,  avant  qu'on  eût  acheté  , 
en  -1757,    l'hôtel   de   M.   Chapizeau ,  pour   en  faire   un  Hôtel- 
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de-VHle.  Lors  de  répouvantable  épidémie  apportée  à  Brest  par 
l'escadre  de  M.  Du  Bois  de  Lamotte ,  en  ^  757 ,  épidémie  qui 
décima  une  grande  partie  de  la  population,  TEglise  des  Carmes 
fut  mise  à  la  disposition  de  la  ville  pour  en  faire  un  hôpital  ; 
aussi  ne  sera  t-on  point  surpris,  quand  nous  dirons  que  des 
donations  importantes  leur  étaient  souvent  faites  par  les  diverses 
classes  des  habitants  {i). 

Au  moment  où  la  Révolution  éclata ,  ces  Pères  étaient  fort 
riches.  Leur  établissement  occupait  alors  presque  tout  Ttlot 
compris  entre  les  rues  Saint-Yves,  Cbarronniëre,  des  Sept-Saints 
et  de  Traverse  :  sur  la  rue  Saint-Yves,  les  maisons  d'habitation, 
qui  se  voient  encore,  appartenaient  au  couvent  et  étaient  louées 
à  des  particuliers  ;  sur  la  rue  Cbarronnière,  une  partie  des  mai- 
sons d'habitation  dépendaient  aussi  de  la  communauté  ;  mais  celles 
qui  se  trouvaient  dans  les  rues  des  Sept-Saints  et  de  Traverse 
étaient  des  propriétés  particulières.  I/emplacement  où  s'élève 
maintenant  la  Halle,  était  un  superbe  jardin  à  terrasses,  avec  un 
puits  au  milieu. 

La  superficie  occupée  par  tout  cet  établissement  était  de  2,454 
toises  carrées. 


(1)  Nous  ne  citerons  qu'une  de  ces  donations,  c*cst  celle  que  leur  fit 
par  testament  M.  Hector  Dandigné,  chevalier  de  Grandfonlaine,  capitaine 
des  vaisseaux  du  Roi,  décédé  k  Brest  en  i69G.  Elle  consistait  en  nue 
rente  de  900  livres  sur  rtlôtel-de-Ville  de  Pari^.  Elle  était  faite  k  la  con- 
dition que  M.  Dandigné  serait  inhumé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame , 
dans  l'église  des  Carmes  ;  que  deux  grand'messes  seraient  chantées  k 
son  intention  ,  k  perpétuité  ,  chaque  année ,  Tune  la  veille  de  1* Assomp- 
tion de  la  Vierge,  et  l'autre  la  veille  de  la  Conception. 

Ces  deux  jours ,  les  religieux,  prêtres  du  couvent,  devaient  dire  toutes 
leurs  messes  pour  le  repos  de  l'àme  de  M.  Dandigné,  «  sous  peine,  auxdits 
religieux  présents  et  k  venir,  »  s'ils  manquaient  de  dire  les  messes  et 
services  k  perpétuité,  d'en  répondre  sur  leurs  consciences  et  de  perdre  la 
part  des  200  livres  qui  leur  revenait  et  qui  serait  alors  don  née  à  l'hospice. 

'  Les  Carmes  acceptèrent  ce  legs ,  en  présence  de  M.  Desnos ,  chef 
d'escadre,  exécuteur  testamentaire  de  M.  Dandigné. 

SI 
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En  outre  de  ce  vaste  enclos,  ces  religieux  possédaient  aussi, 
sur  la  route  de  Brest  à  Guipavas ,  une  fort  belle  maison  de 
campagne  appelée  le  Mont-Carmel ,  qui  existe  encore. 

Toutes  ces  propriétés ,  le  couvent ,  l'église ,  les  maisons  de 
ville  »  le  jardin  et  la  laaaison  de  campagne ,  furent  évaluées , 
eu  -1790  ,  par  une  commission  dont  faisait  partie  M.  Trouille , 
ingénieur  de  la  marine,  à  un  capital  de  120,166  livres  -16  sols, 
et  en  revenu  ,  au  denier  22,  à  5,462  livres  2  sols  6  deniers. 


VIII. 


Liste  des   Pricars  da  Couvent  des  Carmes. 


-1632.  —  Lors  de  la  prise  de  possession,  le  ^2  décembre  -1652, 
de  réglise  et  de  Thospice  de  Saint- Yves  ,  ce  furent , 
comme  nous  l'avons  dit  d'après  l'abbé  Tresvaux,  trois 
Carmes  irlandais  qui  dirigèrent  la  communauté. 

-1655.  -^  Les  PP.  Louis  de  Saint- Joseph,  prieur. 

Clément  de  Saint  Georges,  procureur. 

•1664    (mars;.    —  Les  PP.' Marcel  de  Sainte-Geneviève,  prieur. 

Jacques  de  Saint-François,  sousprieur. 
Joachim  de  Sainte-Marie,  procureur. 

•1661  (octobre).  —  Les  PP.  Chérubin  de  Sainte-Marie ,  prieur. 

^679.  —  Les  PP.  Bonavcnture  de  Sainte-Thérèse,  prieur. 

Salomon  de  Saint-Nicolas,  sous  prieur. 
Victor  de  Sainl-Viiicent,  procureur. 
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4679  (octobre).  —  Les  PP.  Marion  de  Sainte-Apollinaire,  prieur. 

Roch  de  Saint  Hyacinthe,  sous  prieur. 
Jean  de  la  Croix ,  procureur. 

46S3.  —  Les  PP.  Salomon  de  Saint-Nicolas,  prieur. 

Timolhée  de  la  Nativité,  sous -prieur. 
Jacques  de  Saint- François,  procureur. 

4685.  —  Les  PP.  Salomon  de  Saint-Nicolas,  prieur. 

Timothée  de  la  Nalivilé,  sous-prieur. 
Jacques  de  Saint  François,,  procureur. 

4686.  —  Les  PP.  Casimir  de  SaintHilarion,  prieur. 

Justinien  de  Sainle-Marie,  procureur. 

-1691.  —  Les  PP.  Théodose  de  Saint-Ambroise,  prieur. 

4695.  —  Les  PP.  Casimir  de  Saînt-Hilarion,  prieur» 

Mélaine  de  Sainl-Hilarion,  procureur. 

4696.  —  Les  PP.  Casimir  de  Saint-Hilarion,  prieur. 

Hyacinthe  de  l'Assomption,  sous-prieur 
Yves  de  Saint-Samson,  procureur. 

4785.  —  Les  PP.  F.  Elisée  de  Saint-Paul,  prieur. 

4790.  —  Les  PP.  Elisée  de  Saint  Paul,  prieur.  (4) 

Florent  de  Saint-Julien. 
Cyprien  de  Saint-François. 


(1)  Le  P.  Elisée  deSaiol-Paul  était  provincial  de  Torëre. 
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IX. 


A  la  Révolution ,  comme  tous  les  autres  établissements  reli- 
gieux ,  le  couvent  des  Carmes  fut  conflsqué  au  profit  de 
la  nation  ;  son  église  fut  fermée  et  les  Pères  dispersés.  Va 
seul,  le  sieur  Ménourt,  religieux  Grand*Garme  (1),  déclara  adhérer 
entièrement  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Nous  savons  aussi 
que  le  frère  Florentin  émigra  en  Espagne,  où  il  mourut  probable- 
ment vers  ^84)7.  Ce  frère  mérite  une  mention  toute  particulière: 
c'est  à  lui  que  Ton  doit  les  belles  orgues  de  l'église  Saint- 
Louis.  Elles  coûtèrent  à  la  fabrique  80,000  livres  en  argent  , 
plus  une  rente  de  250  livres  qui  fut  constituée  au  proGt  de  ce 
Carme.  En  4804,  il  réclama  à  la  fabrique  de  Saint-Louis  sa  rente, 
qui  ne  lui  avait  point  été  payée  depuis  il9\  ;  il  était  encore  en 
Espagne.  On  s'empressa  de  lui  faire  passer  les  arrérages  de  la 
rente,  ^u'on  continua  de  lui  solder  jusqu'en  4807,  époque 
présumée  de  sa  mort. 


X. 


Les  Carmes,  avons -nous  déjà  dit,  étaient  fort  aimés  et 
estimés  à  Brest.  Noos  en  trouvons  de  nouveau  la  preuve  dans 
un  rapport  présenté,  au  mois  d'octobre  4790,  au  conseil  général 
de  la  commune,  par  une  commission  chargée  de  répondre  à  des 
questions  adressées  à  ce  conseil  par  le  district,  sur  la  néces- 
sité de  conserver  ou  de  supprimer  les  établissements  religieux 
de  la  ville  : 


(i)  Eo  1790,  celle  maison  qui  était  destinée  pour  24  religieux,  dont  12 
Carmes  décbaux  ou  déchaussés,  et  12  Grand'Carmes,  ne  contenait  plus 
que  12  religieux  :  10  RU.  PP.  et  2  frères  convers. 
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»  Il  n'est  pas  un  habitant ,  dit  ce  rapport ,  qui  ne  doive  être 
et  qui  ne  soit  effectivement  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  les  services  importants  que  cette  communauté 
n'a  cessé  de  rendre  ,  la  nuit  et  le  Jour,  depuis  son  établis- 
sement dans  cette  ville ,  et ,  sous  cet  aspect ,  la  commission 
aurait  désiré  de  trouver  des  moyens  efiQcaces  pour  la  conser- 
ver ;  mais  forcée  de  céder  à  un  motif  d'utilité  plus  grand 
encore  (celui  de  venir  au  secours  des  pauvres  trop  resserrés 
dans  le  local  qu'ils  occupent),  elle  a  cru  j  mais  avec  le  plus 
vif  regret,  qlie  la  suppression  de  cette  communauté  était  indis- 
pensable. » 

Les  principales  raisons  que  faisait  valoir  la  commission  étaient  : 
la  nécessité  d'agrandir  l'hôpital  et  de  substituer  à  des  salles 
malsaines,  dans  lesquelles  on  était  obligé  d'entasser  les  malades 
et  les  enfants,  de  nouveaux  établissements  plus  spacieux  et 
mieux  aérés ,  dont  la  proximité  rendait  la  réunion  très  facile  , 
et  aussi  de  supprimer  l'hôpital  de  Recouvrance,  qui  tombait  en 
ruines ,  ce  qui  épargnait  les  dépenses  énormes  d'une  reconstruc- 
tion et  diminuait  considérablement  les  frais  d'administration  ('l). 


XI. 

Bfalgré  les  bonnes  dispositions  des  habitants  à  leur  égard, 
l'année  suivante,  ^791,  le  conseil  général  se  trouva  dans  Tobli- 
gation  de  réclamer  de  l'Assemblée  nationale  le  renvoi  immédiat 
des  Carmes.  Dans  sa  requête,  après  avoir  rappelé  les  motifs  sur 
le.<^quels  la  commission  avait,  en  ^90  ,  appuyé  son  opinion  ,  il 

(1)  L'hôpital  que  Ton  voulait  supprimer  à  Recouvrance  n'était  point 
celui  créé  par  les  Carmes  en  1686  ,  mais  un  autre  élevé,  pour  remplacer 
celui-là,  sur  un  terrain  situé  en  face  de  Téglise  Saint-Sauveur ,  donné  en 
i 692  par  M.  et  M**  Le  Gac  de  l'Armorique,  et  dont  le  comte  dTslrée>î 
avait  posé  la  première  pierre  le  30  mai  1696. 
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ajoutait  eucore  :  •  Nous  avons  remarqué  dans  le  temps  que  les 
Pères  Carmes  étaient  d'une  grande  utilité  à  Brest ^  parle  zèle 
avec  lequel  ils  se  sont  toujours  portés  à  administrer  les  secours 
spirituels  dans  une  ville  qui  n'a,  pour  le  côté  de  Brest,  qu'une 
seule  paroisse  pour  contenir  tous  les  habitans  (a).  Nous  nous 
sommes  plu  à  leur  rendr.e  à  cet  égard  la  justice  qui  leur  était 
due ,  et  à  manifester  le  regret  d'être  forcés  par  des  considé- 
rations impérieuses  à  prononcer  leur  renvoi  ;  mais  les  temps 
sont  bien  changés  111  Les  principes  connus  à  ces  religieux^, 
opposés  à  la  constitution  civile  du  clergé,  font  de  leur  maison 
un  asile  où  se  rassemblent  les  prêtres  réfractaires ,  dont  les 
manœuvres ,  qui  ne  tendent  qu'à  alarmer  les  consciences  des 
Âmes  faibles  et  des  femmes,  et  à  les  éloigner  de  leurs  pasteurs 
constitutionnels  et  de  leur  paroisse,  ont  déjà  produit  des  scènes 
scandaleuses. 
»  11  n'est  pa»  nécessaire  d'entrer   dans  d'autres  détails  pour 

A.  prouver  qu'il  vaut  mieux  prévenir  les  désordres  que  d'atten- 

t  dre  que  déplus  grands  délits  soient  commis,  pour  les  punir.... 

9  eic««a*  eiCa •• 
•  On  le  voit  donc  que  dans  une  ville  aussi  inléressanle,  où 

•  le  terrain  est  précieux   à  ménager,  ce    serait  un  très  grand 

•  abus  de  conserver  les  Carmes ,  quand  môme  on  pourrait  les 

•  considérer  comme  isolés  et  ne  vivant  que  pour  eux  mêmes  ; 
i  mais  que  cet  abus  devient  inûnimenl  dangereux ,  du  moment 

•  que  leur  présence,  par  la  considération  ancienne  dont  ils  jouis- 

•  saient,  ne  peut  que  troubler  l'ordre  public  dans  ce  qui  con- 
»  cerne  le  service  du  culte.  » 

Nous  avons  copié  presqu'en  entier  celle  requête  à  l'Assemblée 
nationale,  parce  qu'elle  fait  connaître  non-seulement  les  motifs 

(a)  «  Celle  considération  ,  est-il  dit  dans  une  note  ajoutée  k  la  requête  , 
fcraîl  dêsirrr  que  Ton  fît  de  Téglise  des  Carmes  une  succursale  de  1» 
pîiroisse.  »» 
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pour  lesquels  les  Carmes  ont  été  renvoyés  de  Brest;  qu'elle  peint 
le  regret  qu'on  avait  d*élre  obligé  de  ne  point  les  conserver 
après  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  ville,  et  l'estime  qu'on 
avait  pour  eux  ;  mais  encore  la  nécessité  où,  en  raison  de  leur 
révolte  contre  les  lois  de  l'Etat ,  ils  mirent  la  municipalité,  par 
mesure  d'ordre  et  de  sûreté  publique-»  de  réclamer  leur  expul- 
sion immédiate,  expulsion  devenue  d'autant  plus  nécessaire  que 
rancienne  considération  dont  ils  jouissaient  était  plus  grande. 
Cette  adresse,  dans  laquelle  on  trouve  le  (Jésir  exprimé  de  voir 
l'église  des  Carmes  devenir  une  succursale  de  l'église  parois* 
siale  de  Saint-Louis,  fut  Votée  par  le  conseil  dans  la  séance  du 
8  mai  4791.  On  arrêta  qu'une  copie  en  serait  envoyée  à  l'évèque 
constitutionnel  Expilly,  à  Quimper,  et  une  autre  au  département. 
Le  couvent  fut  fermé  immédiatement 


XIL 


Le  vœu  émis,  en  n90  ,  par  le  conseil  général  de  la  commune, 
de  faire  un  hôpital  du  couvent ,  ne  fut  point  mis  à  exécution. 
D'abord,  il  servit  de  prison  :  soixante  et  onzn  prêtres  non  assermen- 
tés ayant  été  envoyés  à  Brest  ,  par  arrêté  du  département,  du  21 
avril  -1791,  qui  leur  donnait  la  ville  pour  prison,  ils  furent,  par  me- 
sure de  prudence  et  de  sûreté  ,  enfermés  au  couvent  des  Carmes  , 
sur  l'ordre  de  la  municipalité  et  du  district.  Ils  n'y  restèrent  que 
quelques  mois  ;  la  loi  d'amnistie  du  ^  4  septembre  de  la  même 
année  les  fit  mettre  en  liberté.  Un  membre  du  département ,  le 
citoyen  Veller,  fut  chargé  de  leur  notiOer  l'acte  d'amnistie.  Le  27 
septembre,  accompagné  des  citoyens  Brichel  et  Berlhomme,  offi- 
ciers municipaux,  il  se  rendit  au  couvent  ;  les  détenus  ,  réunis  au 
sou  de  la  cloche,  se  rendirent  à  l'église  où ,  du  haut  de  la  chaire, 
Veller  leur  donna  connaissance  de  l'arrêté  du  département  qui , 
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tout  en  leur  rendant  leur  liberté ,  ne  leur  permettait  pas ,  par 
mesure  d'ordre  ,  de  rentrer  dans  leurs  anciennes  paroisses. 

Un  vicaire  de  Saint- Louis  remercia  les  commissaires  au  nom  de 
ses  collègues.  Le  lendemain  ,  tous  ces  prêtres ,  rendus  à  la  liberté, 
quittèrent  le  couvent  des  Carmes. 

A  peine  s'élaient-ils  retirés,  qu'on  transforma  le  couvent  en 
caserne  pour  loger  les  défenseurs  de  la  patrie  ;  depuis  il  ii*a  pas 
changé  de  destination.  Les  premiers  soldats  qui  vinrent  l'habiter, 
furent  les  volontaires  nationaux ,  appelés  pour  former  le  pre- 
mier bataillon  des  gardes  nationaux  volontaires  ,  qui  devait  être 
organisé  à  Brest.  Le^O  octobre  de  cette  année ,  ils  arrivèrent  en 
foule  ;  la  population  les  reçut  avec  enthousiasme  ;  un  grand  nom- 
bre furent  logés  chez  les  habitants  ,  qui  les  réclamaient  pour  les 
fêler  dans  leurs  familles  ;  on  casema  les  autres  dans  le  couvent 
des  Carmes. 

Le  bataillon  de  Brest  et  les  deux  autres  que  devaient  fournir 
le  département  du  Finistère ,  étant  organisés  vers  la  On  de  l'année 
•1791  ,  ils  quittèrent  la  ville  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
n92. 

XUI. 

Dès  cette  année  ,  -1792  ,  les  églises  de  Brest  étant  insuETisanles 
pour  la  population  ,  on  demanda  Tautorisation  de  rouvrir  celle  des 
Carmes.  Cène  fut  pourtant  que  le  2  février  4793,  que  sur  le 
rapport  du  procureur  de  la  commune  ,  le  conseil  décida  cette 
réouverture  ,  qui  ne  devait  pas  être  de  longue  durée,  fl  en  donna 
avis  au  district ,  en  lui  faisant  <^onnaitre  que  la  municipalité  se 
chargeait ,  i  par  inventaire ,  des  ornements,  des  vases  sacrés  et 
autres  objets  nécessaires  pour  la  déserte  de  l'Eglise.  » 

Bientôt  on  la  ferma  de  nouveau  et  ce  fat  alors  pour  long-temps. 
D'abord,  en  l'an  11(^93),  le  garde  magasin  des  subsistances  de 
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la  guerre  la  demanda  pour  y  meltre  ses  approvisionnements.  La 
muoicipalilé  refusa  :   t  parce  que  la  chapelle  en  question  étant 

•  nécessaire  pour  les  assemblées  des  sections ,  il  n'était  pas  en  son 
■  pouvoir  de  la  consacrer  à  un  autre  usage.  > 

C'était  à  celte  époque  qu'on  plaçait  sur  les  églises  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint-Sauveur  des  enseignes  portant  les  mots  :  Temple 
de  la  Raison, 

En  l'an  III,  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution  étant  passés» 
et  la  loi  du  U  prairial  (30  juin  1795)  ayant  autorisé  tous  les  cultes, 
le  district  prit,  le  9  thermidor  (27  juillet),  un  arrêté  par  lequel  il 
mettait  à  la  disposition,  de  la  municipalité  ,  pour  les  exercices 
religieux ,  l'église  des  ci-devant  Carmes.  Cet  arrêté  avait  été 
provoqué  par  une  pétition  des  habitants  ,  renvoyée  au  district  par 
le  conseil  général  de  la  commune,  avec  un  avis  favorable.  Dans  cette 
pétition  les  habitants  demandaient  «  un  lieu,  à  titre  de  location  , 

•  ou  autrement  une  église,  pour  l'exercice  du  culte.  »  Lamunici* 
palité  répondit  au  district ,  le  ^  I   thermidor  (29  juillet)  :  «  qu'elle 

•  n'avait  d'autre 'but  que  de  déférer  à  ses  arrêtés;  mais  qu'elle 
»  était  instruite  que  ladite  église  ne  pouvait  être  évacuée  ,  attendu 
»  les  objets  qu'elle  contenait  et  les  besoins  du  service.  » 

L'arrêté  du  district  ne  put  donc  être  mis  à  exécution. 

En  Tan  IV  (1795),  Téglise  fut  livrée  à  la  guerre  pour  exercer 
les  troupes  pendant  la  mauvaise  saison  ,  particulièrement  les 
sapeurs  qui  ne  pouvaient  travailler  aux  fortiOcations  pendant 
rhlver.  C'était  au  mois  de  frimaire  (novembre)  que  celte  remise 
avait  lieu  ;  en  nivôse  (janvier  n96) ,  on  y  emmagasinait  des  effets 
militaires  ;  en  ventôse  (février) ,  un  arrêté  de  Tadministralion 
départementale  la  mettait  tout  à-fait  à  la  disposition  de  la  guerre  , 
et  le  8  germinal  (28  mars)  ,  un  procès-verbal  constatant  l'état  de 
la  chapelle  et  de  ses  dépendances,  désormais  destinées  à  servir  de 
magasins,  était  dressé  en  présence  d'un  agent  de  l'autorité  civile  >et 
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du  commiâsalre  des  guerres  ;  la  chapelle .  la  sacristie,  le  cloître 
étaient  dans  un  état  de  délabrement  complet. 


XIV. 


Cette  même  année,  des  propositions  furent  faites  par  des  parti- 
culiers pour  acheter  le  couvent.  La  municipalité  s'opposa  à  la 
vente  ;  les  raisons  qu'elle  fit  valoir  furent  :  l'importance ,  pour  la 
guerre ,  de  conserver  la  partie  occupée  comme  magasin  ,  «  par  les 
t  comestibles  destinés  aux  défenseurs  de  la  patrie  ;  §  Timpossi. 
bilité  de  trouver  un  lieu  plus  convenable  que  le  couvent  pour  le 
logement  des  troupes  et  la  nécessité,  peut  être  prochaine,  d'en  faire 
un  hôpital  pour  remplacer  celui  de  Recouvrance,  qui  venait  d'être 
évacué  pour  cause  de  vétusté  ;  «  il  serait ,  disait-elle,  de  la  muni- 
»  Ûcence  nationale  d'y  attacher  (à  l'hospice  de  Brest)  la  maison 
«  des  ci-devant  Carmes,  qui  n'en  est  séparée  que  par  la  rue.  • 

Cette  caserne  était  en  effet  indispensable  aux  nombreuses  troupes 
qui  venaient  à  Brest.  En  l'an  IX  ,  on  y  logea  l'armée  des  Antilles, 
de  l'expédition  du  général  Le  Clerc. 


XV. 


A  cette  époque ,  l'église  qui,  depuis  l'an  lY,  servait  toujours  de 
magasin,  fut  un  moment  rendue  au  culte  ;  on  la  mit  à  la  disposi- 
tion de  l'armée  espagnole  ,  commandée  par  le  général  Cravina  , 
pour  y  célébrer  le  service  divin.  Quelques  prêtres  réfractaires 
furent  autorisés  à  y  officier  ;  mais  bientôt  elle  fut  fermée  de  nou- 
veau par  ordre  du  préfet,  quoique  le  maire  eût  demandé  que  cette 
église,  qui  pouvait  contenir  mille  personnes,  fût  laissée  à  la  ville 
pour  l'exercice  du  culte  ,  après  le  départ  de  l'armée  espagnole. 
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En  Tan  XI  (^803),  le  génie  militaire,  qui  en  avait  depuis  plu< 
5leurs  années  la  jouissance  ,  la  revendiqua  comme  sa  propriété  ; 
la  municipalité  réclama  contre  cette  prétention,  et  prît  aussitôt  un 
arrêté  dans  lequel  se  trouve  le  considérant  suivant  : 


■ 
» 


Considérant  que  Téglise  des  Carmes ,  par  la  circonscnptîon 
prochaine  des  paroisses,  devient  nécessaire  pour  y  établir  une 
succursale  ,  puisque  la  ville  de  Brest,  par  son  étendue  et  sa 
t  grande  population  ,  exigera  qu'il  en  soit  éngé  une ,  et  que 
»  cette  Eglise,  par  sa  position  et  son  éloignement  de  la  métro- 
»  pôle,  est  la  seule  église  qui  convient  à  cet  objet....  etc.... 

t  Signé  :  Le  mairej  Tourot.  t 

Ainsi,  déjà  en  l'an  XI  (4803),  on  songeait  à  faire  de  TEglise 
des  Carmes  une  succursale  ou  seconde  paroisse. 

C'est  à  cette  époque  qu'elle  fut  remise  au  clergé  de  Saint- 
Louis. 

Au  mois  de  thermidor  de  Tan  XH  (juin  ^SOk)  les  conseils 
municipaux  ayant  été  convoqués  pour  donner  leur  avis  sur  les 
circonscriptions  des  succursales ,  le  conseil  de  Brest  répondit  de 
nouveau  : 

Qu'une  église  était  insudisante  du  côté  de  Brest,  vu  la  grande 
population  et  l'état  de  la  paroisse ,  et  que  celle  des  Carmes 
remplissait  sous  tous  les  rapports,  les  conditions  pour  une 
succursale,  en  lui  aflectanl  un  arrondissement  de  territoire.  En 
conséquence,  il  suppliait  le  préfet  de  solliciter  du  gouvernement 
la  réalisation  de  ce  vœu  des  habitants  et  de  la  municipalité. 

Malgré  cette  pressante  demande ,  ce  vœu  ne  fut  point  sanc- 
tionné, et  plus  d'un  demi-siècle  devait  s'écouler  avant  que  le 
gouvernement  accordât  la  création  d'une  nouvelle  paroisse  dans 
l'église  des  Carmes. 
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XVI. 


Cette  église  n'est  point  ancienne  ;  elle  ne  date ,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  de  ^7ia,  Qt  n'offre  rien  de  remarquable  dans 
son  architecture. 

D'après  M.  de  Fréminville ,  on  devrait  y  voir  une  pierre 
tombale  qui  recouvrait  l'entrée  du  caveau  de  la  famille  Lars 
de  Poulrinou,  qui  a  donné  à  la  Ville  un  de  ses  maires  les  plus 
capables  :  Jacques  Lars,  sieur  de  Poulrinou,  décédé  en  ^733, 
qui  fut  maire  de  Brest  de  4 69 S  à  m 8.  C'est  lui  qui  fit,  en 
•1709,  construire  au  bas  de  la  Grand'Rue,  l'Escalier-Neuf,  comme 
le  constate  une  plaque  de  Kersanton  incrustée  dans  le  mur 
donnant  sur  cette  rue. 

Quant  à  la  pierre  tombale ,  elle  a  été  enlevée  sans  doute  , 
car  on  ne  la  trouve  plus. 

Une  seule  chose  mérite  une  men!ion  toute  particulière  dans 
cette  église  :  c*est  un  petit  monument  placé  jadis  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée,  maintenant  descendu  dans  un  des  bas-côtés, 
dans  la  travée  à  droite  en  entrant.  Ce  monument ,  beaucoup 
plus  ancien  que  l'Eglise  actuelle  (il  date  du  XVP  siècle)  et  qui 
provient,  sans  aucun  doute,  de  l'antique  chapelle  de  Saint-Yves, 
démolie  en  n^S,  est  une 'petite  statue  en  pierre  de  Kersanton, 
représentant  un  saint  assis  dans  un  fauteuil.  Il  est  vêtu  d'une 
large  robe  à  capuchon  et  grandes  manches ,  serrée  à  la  taille  ; 
sur  ses  genoux  se  voit  une  bourse,  dont  il  tient  en  mains  les  cor- 
dons. La  tête  est  coiffée  d'un  bonnet  de  docteur  ;  malheureu- 
sement cette  tôte  est  moderne;  La  statue  ayant  été  décapitée  , 
probablement  à  la  Uévolution,  il  y  a  quelques  années  un  sculp- 
teur du  pays  en  a  refait  une  en  tuffeau,  à  peu  près  sans  doute, 
car  il  ne  reste  aucune  tradition  sur  cette  statue. 
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Sur  les  côtés  du  fauteuil  se  volent  des  écussons  armoriés  , 
portant  un  croissant  surmonté  d*une  molette  à  six  branches.  1^ 
statue  et  le  fauteuil  sont  supportés  sur  un  cube  en  Kersanton. 
Au-dessous  est  une  espèce  de  cul- de-lampe  sculpté  couvert 
d'ornements,  sur  le  devant  duquel,  dans  un  cartouche,  est 
gravée  en  creux  Tinscription  suivante  : 

P  :  QVILBIGNON 

MlL:V«XXXini 

FIST  :  FAIRE  :  LIMAGE. 

P:  Quilhignon 
mil  cinq-cent  trente^uatre 
fist  faire  l'image. 


ÎVII. 

Cette  statue  représente  très  probablement  Saint- Yves,  dont  P. 
de  Quilhignon  avait  fait  faire  limage,  pour  la  placer  dans  Téglise 
de  l'hospice  dédiée  à  ce  saint. 

La  bourse  ,  dont  il  tient  en  main  les  cordons ,  signe  de  sa 
charité  et  des  aumônes  qu*il  distribuait  aux  pauvres ,  ne  senible 
laisser  aucun  doute  à  ce  sujet.  11  ne  faut  point  s'occuper  de 
la  tête  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  est  moderne  :  le  bonnet 
de  docteur  dont  elle  est  coiffée  ne  prouve  donc  absolument  rien. 

Les  armoiries  sculptées  sur  les  côtés  du  fauteuil  appartiennent, 
nous  le  pensons  ,  à  la  famille  des  Quilhignon.  Du  reste,  à 
qui  pourrait- on  les  attribuer  ,  si  ce  n'est  ù  celui  qtd  fist  faire 
{image  ? 


—  174  — 

Les  QuilbignoQ  étaient  du  pays ,  ils  babitaieut  la  paroisse 
de  Saint-Pierre -QuîlbigDOQ  et  celle  de  Plouzané.  lis  descendaient 
d'une  ancienne  famille  bretonne ,  dont  plusieurs  membres  sont 
mentionnés  dans  les  preuves  de  Y  Histoire  de  Bretagne^  de  Don 
Morice.  11  n'est  donc  point  étonnant  qu'ils  eussent  de  la  dé- 
votion pour  l'Eglise  de  Saint-Yves,  et  qu'ils  lui  eussent  fait  don 
de  cette  statue.  Il  aurait  été  fort  curieux  de  savoir  à  quelle 
occasion  ? 

D'après  le  Nobiliaire  de  Bretagne ,  de  M.  de  Courcy,  la  fa- 
mille de  Quilbignon  existait  en  4  ^27  ;  elle  eut  encore  des  re- 
présentants à  la  montre  de  453f  ;  malheureusement  cet  ouvrage 
ne  donne  point  les  armoiries  de  cette  maison. 

Ce  petit  monument  qui ,  la  tôte  exceptée  ,  est  resté  dans  un 
état  parfait  de  conservation,  est  dû  à  un  artiste  qui  ne  man- 
quait point  de  talent.  On  a  le  regret  de  ne  trouver  son  nom 
sur  aucune  des   faces  de  la  pierre. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  sujet ,  c*est 
que  cette  statue  n'a  jamais  été  décrite  et  que  nous  pensions 
qu'elle  méritait  de  l'être  ,  comme  un  des  plus  anciens  monu* 
ments  qui  existent  à  Brest.  M.  de  Fréminville  en  a  parlé  ,  il 
est  vrai ,  dans  ses  Anliquités  du  Finistère ,  mais  il  n'avait  pu 
sans  doute  la  bien  examiner ,  car  il  dit  qu'elle  représente  la 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  L'inscription  qu'il 
donne  est  aussi  fautive  ;  quant  à  l'opinion  qu'il  émet,  qu'elle 
provient  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Recouvrance  ,  nous  la 
croyons  erronée. 

XVIII. 

En  résumé ,  nous  pensons  que  celte  statue  ,  représente  Saint- 
Yves  ,  qu'elle  provient  de  Tancienne  église  de  l'hospice  ,  dédiée 
à  ce  saint  ;  que  c'est   P.  Quilbignon  ,   l'un  des  descendanti?  de 
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cette  ancienne  famille  de  notre  pays,  probablement  môme  celui 
qui  figurait  à  la  montre  de  1534,  qui  l'avait  fait  faire  par  un 
artiste  dont  malheureusement  le  nom  ne  nous  est  point  par- 
venu. Nous  ajouterons  que  les  armoiries  des  Quilbignon  ,  que 
Ton  ne  connaissait  point  encore  ,  il  est  probable  ,  puisque  le 
.  savant  M.  de  Courcy  ne  les  a  pas  données  dans  son  Nobiliaire^ 
pourraient  être  regardées  ,  d'après  les  armes  gravées  sur  les 
côtés  du  fauteuil,  comme  portant  un  croissant  /  surmonté  d'une 
molette.  Les  émaux  ou  couleurs  restent  toujours  un  mystère  , 
Tartiste  ne  les  ayant  point  indiqués  sur  la  pierre. 


XIX. 


L'église  des  Carmes  ,  dont  nous  venons  de  donner  Thisto- 
rique  ,  a  été  enfin  ,  par  décret  impérial  du  Z\  décembre  ^856, 
érigée  en  succursale  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Louis  ;  une 
circonscription  de  territoire  lui  a  été  affectée  ;  les  lettres  de 
TEvéque  de  Quimper  et  Léon  ,  Ms"^  Sergent ,  en  date  du  -12 
janvier  ^857,  l'ont  élevée  ensuite  au  titre  de  seconde  paroisse 
de  Brest  ,  sous  les  noms  et  invocations  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie    des  Carmes, 

L'inauguration  a  eu  lieu  le  25  janvier  de  la  môme  année. 
Le  conseil  municipal  a  voté ,  dans  sa  séance  du  4  février  sui- 
vant ,  une  somme  de  40,000  francs  pour  son  installation  ;  sa 
population  s'élève  à  peu  près  à  40,000  âmes. 

Cette  paroisse  comprend  l'ancienne  ville  tout  entière  et  le  Châ- 
teau ;  elle  se  trouve  presque  circonscrite  dans  les  murailles  qui 
existaient  en  4670.  Elle  est  renfermée  dans  une  ligne  qui,  par- 
tant de  la  porte  du  port ,  montant  l'Escalier-Neuf ,  suivant  la 
rue  des  Malchaussés,  longeant  toute  la  rue  Traverse,  franchis- 
sant la  cour  de  la  caserne  des  Douanes,  coupant  le  Cours-Dajot 
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à  angle  droit ,  ainsi  que  Porstrein  ,  finit  à  la  mer.  Tout  le 
côté  droit  de  cette  ligne ,  Jusqu'à  la  Penfeld  ,  fait  partie  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  des   Carmes. 


XX. 


Le  vœu  si  souvent  émis  par  les  habitants  de  faire  une  pa- 
roisse de  cette  église  ,  présenté  d'abord  en  n92 ,  ensuite  for- 
mulé par  la  municipalité  en  Tan  XI  (1803)  et  adressé  par  elle 
en  Tan  XII  (1804),  au  gouvernement,  est  donc  enfin  réalisé 
après  plus  d*un  demi-siècle. 


E.  FLEURY, 

Bibliothécaire- Archiviste  de  la  ville. 


->•«> 


SOUVENIRS 


O  mon  vieux  Cours-Dajot^  que  de  fois ,  à  minuit , 
A  rheure  où  tout  sommeille,  où  s*éleint  chaque  bruit; 
Quand  la  rame  légère  ou  la  quille  tranchante 
D'un  canot  attardé  qui  regagne  le  port 
Fait  jaillir  dans  les  airs ,  en  pluie  étlncclaute  , 
Les  gouttelettes  d*eau  sous  son  rapide  elTort  ; 
Quand,  du  bord  des  vaisseaux,  la  cloche  en  piquant  Theure, 
Vient  un  instant  troubler  ce  silence  profond  ; 
Quand  le  frémissement  de  la  vague  qui  pleure, 
A  la  voix  du  marin,  comme  un  écho  répond  ; 
Quand  un  pale  rayon  échappé  d'un  nuage 
Change  la  rade  ,  ô  Brest ,  eu  un  immense  écrin  , 
Où  perles ,  diamants ,  comme  un  brillant  mirage  , 
Passent  pour  reparaître  et  disparaître  enfin  ; 
Que  de  fois ,  en  suivant ,  seul ,  tes  sombres  allées , 
Mes  yeux  ont  vu  passer,  souvenir  enchanteur  ! 
Les  brillantes  erreurs  a  jamais  envolées 
De  ces  jours  tout  empreints  de  joie  et  de  bonheur  !.... 

23 
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Je  roc  souviens  alors  qu'enfant ,  dans  la  savane  , 
Sous  les  regards  brûlants  de  notre  ardent  soleil , 
Je  goûtais  à  longs  traits  le  plaisir,  cette  manne 
Que  Dieu  donne  aux  enfants  au  moment  du  réveil. 
Je  riais  !  Je  courais  I  J'étais  heureux  !  Ma  joie 
Eclatait  sur  mon  front  et  brillait  dans  mes  yeux  ! 
—  Et  puis ,  quand  Tenait  Theure  où  le  soleil  se  noie 
Dans  l'horizon  lointain  qu'il  dore  de  ses  feux , 
Regagnant  la  maison,  sous  la  vaste  varangue 
Qu'embaumaient  Tacacia ,  le  lys  ou  les  jasmins , 
Les  pâles  endormis ,  Tananas  ou  la  mangue, 
Je  retrouvais  ma  mère ,  et  mes  petites  mains 
Se  joignaient  sur  son  cou  :  puis ,  après  ces  caresses 
Que  je  chérissais  tant ,  après  mille  baisers , 
Do  SCS  souples  cheveux,  en  défaisant  les  tresses. 
Je  lui  disais  tout  bas  mes  désirs ,  mes  pensers. 
Ensemble  nous  causions  :  'à  ma  jeune  ignorance 
Elle  apprenait  comment  bien  par  delà  les  mers 
Se  trouve  un  beau  pays  qu'on  appelle  la  France  ! 
Elle  disait  comment ,  durant  les  longs  hivers  , 
D'un  manteau  blanc  et  pur,  Dieu  couvre  celle  terre  ; 
Et  que  l'eau  ne  court  plus ,  que  le  feuillage  est  mort  ; 
Que  tandis  que  le  pauvre  expire  de  misère, 
Le  riche  abrité,  lui,  de  tons  les  coups  du  sort , 
Va  de  fi^te  en  plaisir  et  de  plaisir  en  fête  ; 
Dépeignant  le  printemps ,  elle  disait  comment 
Il  succède  aux  (rimas.  —  En  l'écoutant ,  ma  télé 
Tombait  sur  son  épaule.  Elle ,  alors  doucement 
Ile  portail  à  ma  couche ,  et  bientôt  un  doux  somme 
Donnait  k  mon  esprit  des  songes  bien  heureux. 
Je  me  voyais  grandi ,  je  me  voyais  jeune  homme  ! 
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Ainsi  passait  ma  vie ,  et  bientôt  tous  mes  vœux 

Furent  de  voir  la  France  à  mes  désirs  promise. 

Nos  mornes  me  semblaient  moins  beaux  que  ses  coteaux, 

La  savane  était  triste  ,  et  souvent  quaud  la  brise 

En  passant  sur  ma  tète  allait  raser  les  flots , 

J'aurais  voulu  la  suivre  en  sa  course  lointaine. 

Je  voulais  voyager.  Oui ,  je  voulais  partir  ! 

L'Océan  m'appelait  et  son  humide  baleine  , 

En  eJfHeurant  mon  front,  me  faisait  tressaillir  I 

Je  partis!  je  connus  la  France, 
Ce  cber  pays  tant  souhaité  ; 
Je  vis  la  riante  Provence , 
De  la  nature  enfant  gâté. 
Je  vis  1c  doux  ciel  de  Marseille , 
Son  port  toujours  en  mouvement. 
Puis  je  vis  la  Ville  merveille , 
Paris  et  son  enivrement. 

Mais  enfin ,  je  te  vis ,  6  Bretagne  chérie , 
Ma  seconde ,  ma  vraie ,  oui ,  ma  seule  patrie  î 
J'aimai  tes  champs  si  verts  et  tes  ajoncs  dorés , 
El  ta  blanche  aubépine  et  l'odeur  de  les  prés  ; 
J'aimai  tes  noirs  rochers  et  tes  arides  plages , 
Tes  tortueux  sentiers ,  tes  âpres  paysages , 
Tes  manoirs  féodaux ,  tes  huttes,  tes  abris , 
Tes  men-hirs,  tes  dolmens,  séculaires  débris. 

J'aimai  ta  lande  grise  et  tes  pieux  calvaires 
Où  tes  vierges ,  le  soir,  s'en  vont  avec  leurs  mères 
Prier  pour  les  absents ,  les  pauvres  matelots 
Exposés  aux  périls,  a  la  merci  des  flots. 
J'aimai  tes  hauts  clochers,  leurs  flèches  élégantes  , 
Tes  montagnes ,  les  bois ,  tes  pentes  fatigantes  !    . 
J'uimai  de  tes  galets  les  rauques  bruissements 
Qui  nous  semblent  le  choc  d'antiques  ossements. 
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Tes  groKcs ,  frais  abris ,  par  les  siècles  minée* 

Pour  servir  de  palais  aux  Korigans,  aux  Fées  ; 

Ces  déchirants  sanglots  qui,  pendant  Touragan  , 

Paraissent  s*exhaler  du  sein  de  TOcéan  ; 

Le  cri  des  goélands  que  nous  cache  la  brume  ; 

Ces  larges  gouttes,  douces  larmes  d'écume 

Dont  la  mer  Tient  parfois  mouiller  nos  tristes  fronts. 

Semblant  vouloir  souffrir  parée  que  nous  souffrons. 

Oh  I  j'aimai  tout  cela,  Bretagne ,  et  ma  tendresse 
Fut  pour  toi  désormais ,  antique  druidesse 
Qui  portes  h,  ton  front,  comme  un  bandeau  d'argent  ^ 
Les  vagues  en  rumeurs  de  ton  vaste  Océan  : 
Toi  dont  les  bracelets  sont  autant  de  rivières , 
Les  bijoux  ,  des  rescifs,  le  voilo,  des  brouillards  ; 
Pays  des  Farfadets  ^  des  sombres  Lavandières 
Dont  m'ont  parlé  tout  bas  tes  crédules  vieillards. 

Je  te  doDhai  mon  cœur  et  tu  me  devins  chère, 
0  loi  qui  pour  moi  fus  une  seconde  mère  ! 
Et  maintenant ,  vieux  Brest ,  que  devenu  ton  fils , 
Parmi  tes  fiers  enfants  j'ai  choisi  mes  amis  , 
Je  t'aime ,  —  et  désormais  ma  plus  ardente  envie 
Est  de  toujours  avoir  chez  toi  droit  de  cité  ; 

—  Vivant ,  de  partager  de  tes  enfants  la  vie. 

—  Mort ,  d*avoir  un  tombeau  par  tes  vents  fouetté. 

Juin  1^58. 

Olivier  DE  LAFAYE. 


Des 


OUVRAGES  LITTÉRAIRES 


OFFERTS  PAR  LEURS  AUTEURS 


A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  BREST, 


Depoîs  sa  fondation  josqo'an  1''  Janvier  1860. 


La  Sociélé  Académique  qui  compte,  surtout  parmi  ses  membres 
correspondants  ,  quelques  auleurs  féconds  et  obligeants ,  pos- 
sède ,  grftce  à  eux ,  une  petite  bibliothèque  qui  s'accroît  de  jour 
en  jour.  Il  est  temps  de  faire  connaissance  avec  ces  ouvrages 
adoplifs  qui  forment  après  tout  le  plus  clair  de  notre  avoir ,  et 
nous  allons  les  passer  sommairement  en  revue  ;  il  s'agit ,  en 
effet ,  d'une  simple  revue  plutôt  que  d'une  critique  approfondie  : 
déduction  faite  de  l'élément  historique  et  scientiOque ,  ainsi  que 
des  mémoires  offerts  par  d'autres  Sociétés ,  il  m'est  resté  entre 
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jes  mairis  une  (fuinzainc  de  volumes,  grands  ou  petits,  qui 
relèvent  de  la  littérature.  Je  les  ai  lus  presque  intégralement, 
mais  je  n'en  puis  donner  une  longue  analyse ,  et  je  me  bornerai 
le  plus  souvent  à  quelques  indications.  J'espère ,  Messieurs,  que 
le  peu  que  J'en  dirai  vous  donnera  l'envie  d'en  savoir  davantage, 
et  que  vous  voudrez  lire  vous-mêmes  ces  ouvrages  ,  dont  tous 
les  volumes  sont  maintenant  coupés  et  dont  les  sujets  vont 
vous  être  connus. 

Bien  que  j'eusse  préféré  une  allure  plus  libre,  je  tâcherai  de 
rester  Adèle  au  rôle  passif  qut  m'est  imposé.  Les  convenances 
m*lnterdisant  la  critique  ,  l'éloge  dans  ces  conditions  serait  sans 
valeur,  et  je, m'abstiendrai,  autant  que  possible,  de  l'une  et  de 
l'autre.  Je  prie  Messieurs  les  auteurs  de  ne  pas  m'en  vouloir , 
et  je  ferai  valoir  comme  compensation  que  si ,  simple  repor- 
teur ,  je  parviens  à  intéresser ,  tout  l'honnçur  leur  en  reviendra, 
car  je  n'y  serai  pour  rien.    Au  reste  ,  s'il  m'arrive  par  hasard 
de  laisser  paraître  mon   sentiment  plus   que   je   ne  voudrais  , 
j'acceple  d'avance  la  responsabilité  ,  toute  personnelle ,    de   ces 
appréciations. 

On  entend  dire  tous  les  jours  que  la  poésie  se  meurt ,  que 
la  poésie  est  morte  ;  il  n'en  est  rien  ;  le  culte  des  muses  est 
devenu  plus  discret  peut-être ,  mais  il  n'est  pas  délaissé.  Il  est 
vrai  que  la  hiérarchie  n'est  plus  comme  autrefois  au  grand  com- 
plet ;  les  grands-prêtres  manquent ,  mais  les  lévites  abondent , 
et  si  les  premières  places  sont  vacantes,  les  rangs  inférieurs  sont 
encore  vivement  disputés.  Aujourdbui ,  comme  hier  ,  les  jeunes 
bacheliers  révent  la  gloire  et  chantent  Tamour,  et  font  leur 
entrée  dans  le  monde  sous  les  auspices  d'un  premier  volume  de 
poésies.  Souvent  rien  ne  suit  cet  essai  ;  souvent  aussi  la  voca- 
tion persiste  ,  tantôt  occupant  la  vie  entière ,  tantôt  souffrant 
partage  avec  des  fonctions  qui  sembleraient  devoir  l'exclure. 
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Voici  d'ubord  un  exemple  de  longévité  el  môme  d'hérédité 
poétiques  ;  nous  le  devons  à  MM.  Duval  ,  père  et  fils,  de  Bctle- 
Ile-en-Mer  (Morbihan).  M.  Duval,  père,  a  composé  sur  .Jeanne- 
d*Arc  une  œuvre  à  laquelle  il  hésite  à  donner  un  nom  ,  mais 
qui  est  bel  et  bien  un  poème  épique  en  règle  :  ce  poème  est 
en  effet  divisé  en  douze  chants  ,  chaque  chant  est  précédé  d'un 
argument  ou  sommaire  ;  il  est  écrit  en  vers  alexandrins  et  roule 
fur  des  événements  mémorables  où  interviennent  les  puissances 
célestes.  Naturellement  Satan  prend  parti  pour  les  Anglais. 

•  Cependant ,  lisons-nous  dans  la  préface ,  ce  n'est  pas  par 

»  intérêt  pour  ce  peuple,  alors  catholique.  Mais  c'est  qu'étrangers 

•  et  conquérants  ,  ils  vinrent  porter  chez  nous  le  trouble  et  le 

•  désordre,  qui  servent  toujours  les  projets  de  Tesprit  du  mal.  • 
Personne  ne  s'attend  à  me  voir  faire  l'analyse  d'un  poème  épique  ; 
j'y  renvoie  les  lecteurs  et  je  me  borne  à  emprunter  quelques 
citations  à  la  préface  :  l'auteur  est  resté  étranger  à  toutes  dis- 
cussions entre  classiques  et  romantiques  ;  il  a  cherché  le  beau 
là  où  il  a  cru  le  voir  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  et 
disent  que  notre  siècle  n'aime  plus  la  poésie  :  que  de  nobles 
pensées  lui  soient  offertes,  soit  en  prose,  soil  en  vers,  il  les  sent 
vivement  et  les  recherche  ;  le  genre  épique  semble  aujourd'hui 
discrédité  ;  mais  la  mode  est  changeante,  qui  sait  s'il  n'est  pas 
près  de  revivre?  l/autcur  nous  annonce,  en  outre,  qu'il  est  sur 
le  point  de  publier  des  Réflexions  morales  et  lUtéraires  sur  le 
Tliéâtre ,  avec  quelques  œuvres  dramatiques  de  sa  composition, 
et  que  son  fils  aîné  a  le  projet  de  faire  paraître  aussi  quelques- 
unes  de  ses  poésies,  la  plupart  sur  la  Bretagne.  Quant  au  poème 
qu'il  nous  livre  dès-à-présent ,  œuvre  de  longue  haleine  ,  et 
qui  ne  contient  pas  moins  de  treize  mille  et  quelques  vers  , 
l'auteur,  peu  exigeant,  désire  seulement  que  le  lecteur  se  montre 
pour  son  héroïne  plus  clément  que  ne  le  furent  les  Anglais  , 
qui  la  brûlèrent  ;  et  pour  finir  par  où  j'aurais  dû  commencer, 
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en  voici  la  dédicace   :    À  ta  mère  de  mes    enfants  ,    ma  douce 
Marie  ;  à  la  Bretagne  ,   ma  patrie  ! 

M,  Dutal  nous  a  adressé  aussi  son  Ode  sur  le  rétabUssemenl 
de  la  statue  du  roi  Grallon. 

Bf.  Duseigneur,  qui  a  également  traité  ce  sujet,  nous  a  offert, 
en  outre,  deux  volumes  de  ses  œuvres ,  dont  l'un  contient  un 
poème  intitulé  :  Les  Ducs  Bretons  ,  et  un  autre  poème  ,  beau- 
coup moins  étendu ,  sur  la  guerre  de  Crimée. 

Le  poème  sur  les  ducs  Bretons  a  quatorze  chants  ;   c'est  un 
poème  historique.  L'auteur,  étranger  à  tout  intérêt  de  parti,  ne 
s'est  proposé  d'autre  but  que  de  dire  la  vérité  ,  en   s'efforçant 
de  se  conformer,  sans  toutefois  se   flatter  d'y   avoir  réussi ,  à 
ce  sage   précepte  d'un  grand  poète  :  La  seule  politique  ,  dans 
un  poème,  doit  être  de  faire  de  bons  vers.  Il  espère  qu'inspiré 
par  le  désir  de  consacrer  quelques   chants  à  la  mémoire  de  la 
Bretagne ,  ce  recueil  historique  sera  accueilli  avec  indulgence , 
eu  égard  d'ailleurs  fi  la  rapidité  avec  laquelle  il  a  été  composé  : 
il  contient  plus  de  5,000  vers,  et  quatorze  mois  seulement  y  ont 
été  consacrés.  En  ^855,  l'auteur  eût   d'abord  l'idée  de   traiter, 
en  vue  du  Congrès  Breton,  la  question,  inscrite  au  programme, 
de  rémigration   des    insulaires    Bretons   dans  l'Armorique.    Le 
rapporteur  ayant  cité  avec  éloge  ce  travail ,  qui  forme  le  chant 
premier  du  poème  actuel ,  M.  Duseigneur   en    élargit  le  cadre 
primitif,  et  célébrant  de  nouveaux  épisodes  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne, il  y  ajouta  treize  autres  chants. 

Bestor  Giièleà  la  vérité  historique  semble  avoir  été  sa  préoccupa- 
tion dominante.  S'il  rencontre  une  légende  accréditée,  il  la  rapporte, 
mais  en  la  donnant  pour  ce  qu'elle  vaut  et  en  exhortant  le  lecteur 
à  la  défiance.  Voici  par  exemple  comment,  après  le  récit  som- 
maire, mais  authentique  des  première^  émigrations,  l'auteur  intro- 
duit la  léseode  de  Cona»  Mtriad^k  : 
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Tel    est  en  résumé   par  Tliistoirc  éclairci , 
Le  fait  inconteslé  ;  la   fable   la  voici  : 

Il  peint  ensuite  en  quelques   traits  ce    roi  d'Armorique ,  espèce 
de  Charicmagnc  Breton 

Qui  commande ,  dit-on  ,   cent  vingt  mille  soldats  .. 

Concède  des  terrains  à  se^  compagnons  d'armes 

Et  fait  à  tout  propos  des  discours  pleins  de  charmes. 

Dans  le  pagus  de  Brest ,  sa  terre  favorite  , 

Il  bâtit  un  castel  et ,  monarque  émérite  , 

Après  quinze  ou  vingt  ans  du  règne  le  plus  beau  , 

Il  mourut  à  Saint- Pol  où  Ton  voit  son   tombeau. 

Mais  tout  cela  est  fort  douteux , 

cl  riiistoire  romaine 

Ne  dit  pas  un  seul  mot  du  héros  écossais 

Un  Breton  ,  un  auteur  estimable  ,  Gildas  , 
Presque  contemporain   du  fait ,  n'en  parle  pas  ; 
Aurait-il  ignoré  ce  grand  fait  historique  ? 

Ce  n'est  pas  probable  ; 

d'un  roitelet  d'Ecosse 
Nos  chroniqueurs  ont  fait  un   héros  ,   un  colosse. 

Et  pour  conclure  : 

L'histoire  n'admet  pas  un   fait  que  rien  ne  prouve  ; 
Or,  du  fait,  nulle  part  la  preuve  ne  se  trouve. 

Ce  n'est  qu'à  titre  d'exception,  et  par  égard  sans  doute  pour 
leur  caractère  sacré ,  que  M.  Duseigneur,  n'ayant  pas  d'ailleurs, 
comme  dans  le  chant  premier,  à  débattre  ici  une  question  con- 
troversée ,  a  rapporté  dans  leur  intégrité  légendaire  les  exploits 
des  Sept  Saints  de  Bretagne. 

ai 
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Saint  Corentin ,   par  exemple  »  péchc  un  petit  poisson    dans 
une  fontaine ,  et  l'offrant  au  roi  Grallon  , 

Sire ,  dil-il ,   donnez  Tordre  qu'on  le  prépare. 

Le  roi  sourit  et  son  maître  d'hôtel  se  moque,  mais  enfla  l'ordre 
est  donné,  Tordre  est  exécuté,  v 

Et  bientôt,  par  la  grâce,  ô  merveille  accomplie  *. 
La  chair  de  ce  fretin  croit  et  se  multiplie  , 
Et  chacun   tellement  en  fut  rassasié 
Qu'il  en  resta  ,  dit-on  ,  encore  la  moitié. 

Saint  Pol  commande  à  la  mer  de  reculer  et  la  mer  recule  ; 

Un  horrible  dragon 
Répandait  la  terreur   au  pajs  de  Léon  ; 

il  promet  de  le  réduire  et  marche  à  sa  rencontre  ; 

Du  peuple  rassemblé  quelle  fut  la  surprise 

En  voyant ,  h  la  voix  de  l'apôtre  Breton  , 

Le  serpent  devenir  aussi  doux  qu'un  mouton  t 

L'auteur  raconte  ensuite  les  invasions  franques  ,  la  résistance 
de  l'Armorique  aux  lieutenants  de  Charlemagne,  résistance  san- 
glante ,  mais  vaincue  : 

L'Empereur  touletois ,   déçu  dans  son  orgueil , 
A  son  char  triomphant  n'attacha  qu'un  cercueil  ; 

puis  Tindépendance  reconquise  par  Nominoc,  les  invasions  nor- 
mandes ,  la  domination  des  Plantagonets,  et  cnfln  la  guerre  de 
succession  ,  qui  est ,  d'après  l'auteur,  la  partie  capitale  et  la 
plus  dramatique  du  poème. 
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Le  tumulte  des  batailles,  le  choc  des  armures ,  les  prouesses 
guerrières ,  toutes  choses  dont  M.  Duseigoeur  ne  s'effraye  pas , 
tiennent  une  grande  place  dans  ses  récits  comme  dans  l'époque 
qui  en  fait  le  sujet.  Dans  son  poème  sur  la  guerre  de  Crimée, 
elles  régnent  sans  partage  ;  les  canons  grondent ,  les  ôbusicrs 
tonnent  : 

La  guerre  a  déployé  sa  magniûque  horreur 

De  la  place  soudain  cinq   cents  pièces  répondent; 
Une  grêle  de  fer  sort  de  leurs  flancs  d'airain  ; 
Boulets  ,  bombes  ,  obus  labourent  le  terrain , 
Bondissent  sur  le  roc  ,  ou  dans  les  airs  éclatent. 
Sous  leurs  coups  redoublés  les  murailles  s'abattent, 
Les  canons  démontés  penchent  sur  leurs  affûts.... 
Les  tonnerres  humains  lout-k-coup  se  sont  tus. 
Mais  dans  Sébastopol  l'orage  recommence  , 
Plus  terrible  ,   plus  long  ! 

Mais  enfin  la  brèche  est  ouverte,  Malakoff  pris  ,  les  Russes 
refoulés ,  et  le  succès  rime  toujours  avec  le  nom  Français. 

L'auteur  évoque  en  terminant  le  fantôme  des  soldats  de 
l'Empire ,  qui  lui  obéissent  et  sortent  de  leurs  tombeaux 

Avec  leurs  poitrines  blessées 
Couvertes  de  poudreux  lambeaux  : 
De  vos  demeures  ténébreuses 
Accourez  ,   ombres  valeureuses 
Des  guerriers  morts  h  Marengo  î 
Un  chef  au  front  pensif  et  sombre 
Conduit  ces  bataillons  sans  nombre 
Qui  suivaient  ses   pas  triomphants  ; 
Ils  viennent  sur  ce  sol  qui  tremble  , 
lis  viennent  célébrer  ensemble 
L'Iicroisrae  de   leurs  enfants. 
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Le  deuxième  volume  est  un  recueil  d^Odes  historiques  que 
M.  Duseigneur ,  cédant  aux  sollicitations  de  quelques  amis ,  et 
encouragé  par  Topinîon  de  quelques  hommes  éclairés  ,  a  publiées 
en  4848.  Il  a  toujours  essayé,  dans  ces  odes,  de  faire  prévaloir 
ce  principe  :  que  la  poésie  n'est  pas  dans  la  forme  des  idées, 
mais  dans  les  idées  elles-mêmes.  Si  de  nos  jours ,  la  voix  des 
poètes  est  moins  écoutée^,  n'est-ce  pas  parce  qu'ils  se  sont 
détournés  du  vrai  but  de  la  poésie,  celui  d'être  utile  à  l'huma- 
nité? Des  rêveries  mystiques,  de  fades  strophes  sur  les  vierges 
du  vallon,  sur  les  grèves  désertes  et  sur  les  ruines  des  vieux 
châteaux,  tel  est  le  sujet  de  leurs  interminables  rapsodies. 

J'avoue  que  ces  déclarations  m'avaient  un  peu  alarmé.  En 
effet ,  l'utilité  ne  me  semble  pas  devoir  être  le  but  suprême 
de  la  poésie;  les  idées  utiles,  c'est-à-dire  pratiques,  sont  même 
rarement  poétiques  ;  les  idées  neuves  et  qui  n'ont  jamais  servi 
sont  très  rares ,  surtout  en  poésie ,  et  le  génie  lui-même  se 
borne  le  plus  souvent  à  ny'eunir  en  les  marquant  de  son  em- 
preinte, des  idées  qui  circulent  dans  le  monde  depuis  bien 
long-temps  ;  et  quant  aux  sentiments  ,  qui  sont  bien  aussi  sans 
doute  an  des  éléments  de  la  poésie  »  leur  domaine  est  encore 
plus  limité ,  plus  exploré ,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu-'ils 
changent  de  caractère  ou  plutôt  d'accent  ;  néanmoins ,  toutes 
les  fois  que  la  poésie  les  exprime  avec  sincérité  et  éloquence  , 
nous  sommes  tout  oreilles  et  nous  y  prenons  plaisir  comme  à 
ces  vieux  airs  plaintifs  qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'entendre.  Je 
me  demandais  comment  la  poésie  pourrait  faire  aujourd'hui  pour 
renoncer  aux  prétextes  habituels  de  ses  rêveries ,  les  vallons  , 
les  grèves  désertes,  les  ruines  ;  comment  en  un  mol  elle  pour- 
rait se  passer  de  la  nature  et  des  souvenirs.  Pour  me  rassurer 
pleinement ,  il  m'a  suffi  de  parcourir  les  divers  titres  des  Odes 
historiques  :  Le  Poète ^  Méditations,  Adieu  d  rArmoriqve ^ 
Souvenir,  Croyance  et  Doute  ^  de  C  Avenir  des  Chemins  de  fer  y 
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à  M^  Rat:liel^  la  Fête  des  âmes  ^  etc..  Eu  les  Ihi^anl ,  je  me 
suis  aperçu  que  j'étais  en  pays  de  connaissance.  Ainsi  M.  Dusei- 
gneur  ne  se  fait  pas  de  la  mission  du  poète  sur  la  terre  une 
moindre  idée  que  M.  Victor  Hugo  iui-môme  :  Le  poète 

est  empereur  ;   sa  couronne 
Est  faite  des  lauriers  qu'il  sème  autour  de  lui. 
Il  est  plus  qu'empereur  ,  sur  la  terre  il  est  Dieu  ! 

I^martine  ne  professe  pas  plus  de  prédilection  pour  les  nuits 
étoilées,   pour  les  flots  murmurants  : 

Oh  !   que  j'aime  la  nuit  quand  brillent  les  étoiles 

•  Quand  un  pâle  croissant  à  TOrient  se  lève , 

Quand  le  flot  jette  seul  aux  échos  de  la  grève 
Un   son  triste  et  confus. 

L'âme  alors  s'abaudonne  aux  douces  rêveries , 
Aux  molles  voluptés  d'un  amour  à  venir...  . 

Il  semble  qu'k  cette  heure  où  tout  dort ,  tout  s'oublie  , 
Loin  du  bruit  des  cités  ,  sous  ces  astres  rêveurs  , 
La  voii  des  nuits  murmure  à  votre   àme  assoupie 
Des  chants  consolateurs. 

Dans  V Adieu  à  VArmorique  ,  l'auteur 

prêt  h  quitter  sa  Bretagne  chérie  , 
Son   ciel  gris ,  ses  vallons  ,  sa  molle  rêverie  , 

salue  tristement  le  pays  natal  plein  de  souvenirs, 

Les  grèves  ,  murs  d'airains  ,  les  mers,  bruyants  abîmes  ; 

il  n'oublie  môme  pas  l'abbaye  croulante  de  Saint-Mathieu 

Ni   le  grand   château  fort ,  poétique  ruine , 

Bâti   comme  un  nid  d'aigle  au  bord  de  la  colline. 
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C'est  un  sentiment    plus  tendre   encore   qui  a    inspiré  Télégie 
intitulée  Souvenir  : 

Même  dans  mon  sommeil ,  ton  image  chérie 

Se  mêle  en  sonriant  k  chaque  rêverie. 

Dans  mes  nuits  de  douleur,  -*  car  ma  vie  est  bien  sombre, 

Ton  doux  regard  luit  comme  une  étoile  dans  l'ombre , 

Gomme  un  rayon  doré  dans  un  ciel  nébuleux. 

Ainsi  se  trouvent  heureusement  démenties  les  craintes  que  la 
préface  nous  avait  fait  concevoir  ;  l'auteur,  comme  ses  devan- 
ciers, chante  les  beautés  de  la  nature  et  même  celles  de  la 
création  ;  il  s'abandonne  parfois,  à  de  mélancoliques  rêveries  ,  il 
aime  les  grèves  désertes  et  il  sait  comprendre  les  ruines.  Mais  je 
me  hâte  de  le  reconnaître,  sa  lyre  possède  aussi  des  cordes 
d'airain  qui  rendent  sous  ses  doigts  de  mâles  accords.  J*cn 
trouverais  de  nombreux  exemples  dans  l'ode  sur  la  Révolution 
deA^^Of  dans  l'ode  à  V arbre  de  Liberté^  dans  celle  qui  a 
pour  titre  le  doigt  de  Dieu,  où  la  monarchie  de  Juillet  est 
représentée 

adaptant  des  moteurs  rétrogrades 
Au  wagon  du  progrès  qui  ne  recule   pas. 

Mais  ces  odes  datent  des  jours  orageux  de  ^8Î8;  l'une  entre 
autres  est  adressée  au  citoyen  L.,  façon  de  parler  que  ru3age 
n'a  pas  maintenue ,  et  elles  ont  peut  -  être  un  caractère  trop 
politique ,  bien  que  cette  politique-là  soit  de  l'histoire  ancienne, 
ce  qui ,  pour  le  dire  en  |)assant ,  justiGe  aujourd'hui  le  titre 
d'historiques  qu'elles  reçurent  il  y  a  dix  ans.  Je  puis  toutefois 
indiquer,  au  moins  à  titre  de  rêveries,  ce  que  l'auteur  entrevoit 
dans  l'Avenir  des  Chemins  de  fer  : 

On  verra ,   réunis  sous  les  mêmes  banni6rcs  , 
Oubliant  leur  passé  ,   grandir  les  peuples  frcros 
A  l'ombre  du  génie  et   de  la  liberté. 
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Ainsi  s'accompliront,  lentement  amenées  , 

Sans  trouble  et  sans  combats  »  les  liantes  destinées 

D'un  monde  tout  entier  soumis  aux  mômes  lois. 

Je  puis  aussi  signaler,  dans  la  Fête  des  Âmes ,  quelques  strophes 
prophétiques  commençant  par  celle-ci  : 

Invincible  ,  mais  toujours  juste  , 
N'écoutant  que  l'appil  auguste 
Du  droit  et  de  l'humanité  , 
C'est  aux  nations  alarmées 
Sous  un  joug  barbare  opprimées 
Que  la  France  avec  ses  armées 
Saura  rendre  la  liberté. 

Et  alors  ,  s'autorîsant  sans  doute  d'un  exemple  que  Musset  lui* 
même  nous  a  donné ,  l'auteur,  comme  si  rien  de  glorieux  ne 
devait  s'accomplir  sans  quMIs  y  fussent  associés ,  réitère  son 
éYOcation  favorite  aux  soldats  de  l'Empire  qui,  toujours  dociles, 
sortent  de  leurs  tombeaux, 

Avec  leurs  poitrines  blessées 
Couvertes  de  poudreux  lambeaux  : 

De  vos  demeures  ténébreuses 
Accourez ,   ombres  valeureuses 
Des  guerriers  morts  à  Marengo. 

Un  chef  au  front  pensif  et  sombre 
Conduit  ces  bataillons  sans  nombre 
Qui   suivaient  ses  pas   triomphants. 

Enfin,  dans  les  notes  relatives  à  l'ode  sur  les  Pyramides,  je  trouve 
une  lettre  adressée  à  Tauleur  par  M.  de  Persigny,  alors  détenu  po- 
litique. M.  de  Persigny  avait  écrit  un  mémoire  très  remarqué,  où 
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il  préscnlaîl  de  nouvelles  hypolhùscs  sur  la  deslinalion  de  ces 
raysiérieux  monuments.  Dans  sa  lettre ,  trôi  flatteuse  pour  M. 
Duseigneur,  notre  futur  ambassadeur  le  félicite  du  noble  senti- 
ment qui  lui  inspire  pour  un  infortuné  des  éloges  sans  doute 
excessifs  et  se  défend  avec  une  modestie  spirituelle  de  voir  son 
nom  figurer  à  côté  de  celui  des  Colomb  et  des  Galilée,  et  d*ôlrc 
si  aisément  comparé  à  Thésée  sortant  du  labyrinthe  ou  à  Alexan- 
dre tranchant  le  nœud  gordien. 

Après  les  poèmes,  après  les  odes,  voici  des  élégies  ;  elles  sont 
de  M.  Gestin  et  portent  ce  titre  :  Premiers  essais.  Le  titre  est 
modeste ,  et  il  n'y  a  point  de  préface.  En  tête  seulement  figure 
l'initiale  d*un  nom  qui  rappelle  à  Tauteur  un  premier  amour,  dont 
le  souvenir,  mêlé  de  regrets,  était  encore  très  vif  en  ^857.  Il  est 
difficile  de  parler  de  ces  choses  là  sans  les  profaner  un  peu , 
mais  l'auteur  ne  saurait  s^en  plaindre  :  quand  les  secrets  du 
cœur  ont  été  livrés  à  Timpression,  il  est  bien  tard  pour  essayer 
de  les  reprendre. 

Dans  ce  recueil  règne  une  inspiration  facile,  abondante,  dont 
les  sentiments  naturels  au  jeune  &ge  font  tous  les  frais.  Ce  n'est 
pas  M.  Gestin  qui  ferait  peu  de  cas  des  grèves  solitaires  ,  des 
ruines  couvertes  de  lierre  et  encore  moins  des  vierges  du  vallon. 
11  n'a  d'autre  ambition  que  de  fixer  des  souvenirs  joyeux  ou 
tristes  dans  des  stances  harmonieuses  qu'il  se  plait  à  relire  : 

Que  dites- vous  pourtant,  pauvres  vers  ?  peu  de  choses  ! 
Vous  parlez  du   priotemps  ,  de  la  brise  et  des  roses 

Des  fleurs  et  du  soleil  ; 
Vous  chantez  bien  plus  mal  ce  qu*onl  chanté  tant  d'autres  ; 
Mais  de  tous  les  enfants  ne  sonl-ce  pas  les  nôtres 

Que  nous  aimons  le  mieux  ? 
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Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n'ait  jamais  rêvé  la  gloiri!  ;  ce, 
serait  sans  exemple  : 

Je  veux  que  Ion  doux  nom  soil  grand,  plus  grand  encore 
Que    celui  de  Délie  et  que  celui  de  Laure 

Je  rêvais  Béatrix  et  je  rôvais  le  Danle. 
Hais  ce  n'est  là  qu'un  vœu  passager,  et  il  n'ignore  pas  d'ailleurs 
que  la  Renommée  est  femme,  c'estè-dire  capricieuse,  et  que  le 
meilleur  moyen  d'attirer  ses  regards  c'est  de  ne  rien  faire  à 
son  intention.  Au  reste ,  si  les  noms  de  Laure  et  de  Béatrix 
sont  immortels,  cela  tient  à  la  fidélité  de  leurs  amants  non  moins 
qu'à  leur  génie.  Mais  le  génie  et  la  constance  sont  de  nos  jours 
plus*  rares  que  jamais.  Il  est  vrai  qu'un  premier  amour  ne  laisse 
pas  d'ordinaire  des  traces  si  durables  :  ce  qui  enivre  l'adoles- 
cent c'est  ce  sentiment  même  qui  a  encore  tout  le  charme  de 
rinconnu  ;  la  femme  qui  l'inspire ,  ou  plutôt  qui  en  est  le  pt'é- 
texte  n'a  que  la  seconde  place  dans  ses  pensées.  Plus  tard,  au 
contraire ,  le  cœur  ne  se  livre  qu'à  bon  escient  ;  moins 
pressé  de  se  pourvoir ,  il  est  plus  libre  dans  son  choix 
ot  par  suite  moins  excusable ,  s'il  devient  infidèle.  Cepen- 
dant notre  jeune  poète  me  permettra  de  le  meltre  en  garde 
contre  ses  tendances  éclectiques  :  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
la  variété  d'initiales  et  Tuniformitc  de  dates  qui  régnent  dans  ces 
élégies;  les  dates  ne  diffèrent  entr elles  que  par  le  mois  où  le 
jour,  ce  qui  fait  de  ^857  une  aimée  sans  doute  exceptionnelle. 
A  défaut  de  cet  indice ,  il  est  question  ici  de  cheveux  noirs  , 
là  de  tresses  blondes  et  autres  attributs  non  moins  divers. 

Cette  fière  jeune  fille,  objet  d  un  amour  qui  n'osa  môme  pas 
se  révéler,  a  dû  soupirer,  j'imagine,  en  trouvant  ce  doux  repro- 
che dans  le  recueil  qui  lui  est  dédié  : 

Tu   ne  m'as  pas  compris.  Depuis  j'ai  bien   soufTert  ; 
J'ai  vu   mon  espérance   avec  ses  beaux  mensonges 
S'envoler  loin  de  moi  ,  laissant  mon  cœur  désert. 
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Mais  n'a-t-elle  pas  regretté  ce  bon  mouvement  ^n  lisant ,  quel- 
ques pages  plus  loin  ces  vers  hardis,  qui  témoignent  de  progrès 
rapides  ? 

Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  sur  ta  joue 

Posé  mes  lèvres  un  moment , 
Qu'à  tes'  longs  cbeYeux  noirs  où  la  brise  se  joue 

J'aurai  (  souvenir  trop  charmant  ) 
Entremêlé  les  miens  en  pressant  la  main   blanche , 

Sans  qu'une  strophe  éclose  au  cœur 
Ne  soit  venue  ici  fleurir  ,   pâle  pervenche , 
Qtii  me  rappellera  cet  éclair  de  bonheur  ! 

Âura-t-elle  songé  sans  dépit  qu'il  s'agissait  encore  d'un  autre 
nom  dans  cette  strophe  ? 

Curieuse  !  tu  veux  connaître 

Ce  que  j'écrivais  h  Tinslant 

Sur  le  tronc  blanchi  du  vieux  hêtre. 

Je  n'ose  pas ,  ma  belle  enfant, 

Rejeter   ton  vœu   téméraire 

r 

Et  dire  non  : 
Ce  que  je  gravais  solitaire. 
C'était  ton  nom. 

Ses  regrets  ont  dû  s'adoucir  en  arrivant  à  une  lettre  dont  l'adresse 
n'a  sans  doute  rien  de  commun  avec  ce  qui  précède  et  dont 
voici  le  début  : 

Tu  sais  que  vendredi  j'attendais  une  lellre 

De  toi.  —  De  grand   matin   aussi  vins-^je  me  mettre 

A  l'afl^ût  du  facteur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  aura  volontiers  pardonné  en  reconnais- 
sant qu'aucune  autre  n'a  su  comme  elle  inspirer  le  jeune  poète, 
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et  que  sans  atteindre  au  rang  de  Laure  ou  de  Béatrîx  ,  il  est 
encore  assez  beau  d*étre  la  sœur  cadette  d'Elvire. 

Les  derniers  vers  que  j'ai  cités ,  bien  qu'ils  figurent  dans  une 
pièce  où  rémotion  est  parfois  sincère,  appartiennent  à  un  genre 
mis  en  honneur  par  les  Contes  d'Espagne  et  d^ Italie^  mais  dont 
il  n'est  pas  facile  de  faire  usage.  L'esprit  seul  peut  faire  par- 
donner la  désinvolture  de  la  pensée  et  de  la  forme,  et  cette 
libre  allure  exige  une  grâce  dont  tous  les  talents  ne  sont  pas 
capables,  sans  être  forcés.  Je  comprends  à  la  rigueur  qu'on  se 
fasse  un  Jeu,  par  exemple,  de  soutenir  une  conversation  rimée , 
et  que,  par  gageure,  on  essaye  de  faire  autre  chose  que  de  la 
prose  en  disant  ':  Nicole ,  apportez-moi  mes  pantoufles  ;  mais 
la  poésie  n'y  est  pour  rien  ,  et  ces  récréations  ne  méritent  pas 
l'immortalité. 

Voici  des  vers  écrits  au  lit  : 

Donc  je  suis  dans  mon  lit  ;  j'ai  les  pieds  chauds  ;  je  fume  , 

Et  dans  très  peu  de  temps  je  pourrai  m'eudormlr 

Tout  calculé ,  je  crois  qu'à  raison  je  préfère 
Le  plancher  où  la  vache  et  d'autres  animaux 
Paissent  en  liberté  —  plus  ou  moins.  —  L'onde  amère 
A  ses  désagréments.  Des  légions  de  maux 
Y  viennent  vous  vexer.  —  Au  banc  de  Terre-Neuve 
Surtout.  —  Quel  banc  ,  grand  Dieu  î  lorsqu'arrive  l'hiver  I 
Si  vous  ne  m'en  croyez ,  allez-y  :  c'est  ouvert 
A  tout  le  monde. 

Ces  vers  sont  à  coup  sûr  très  faciles ,  et  ils  le  sont  do  parti 
pris,  car  M.  Geslin  sait  se  donner  quand  il  veut  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue  ,  témoin  ces  strophes  écrites  dans  le  rhythme 
de  Sarah  la  Baigneuse  : 

Voye^  comme  la  tartane 

Se   pavane 
En  fendant  le  flot  vermeU. 
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On  dirait  la  jeune  lîlle 

Qui   fréUlle 
Un  beau  dimancbo  au  soleil. 

Des  mers  c'est  la  demoiselle  , 

Verle  et  frêle. 
Au  corsage  gracieux  , 
Qui  folàlre  dans  l'espace 

El  qui  passe 
Comme  un  doux,  rêve  a  nos  yeux. 

Voiei  pourtant  que  je  préfère  : 

Vois  donc  l'Océan  se  marbrer  d'écume  I 
Ne  dirais-lu  pas  ,  à  travers  la  brume  , 
Un  drap  mortuaire  aux  larmes  d'ai^enl  1 
•         Les  phares  Ik-bas ,   au  sein  des  ténèbres  , 
Brillent  comme  font  les  lampes  funèbres 
Qui  jettent  aux  morts  leurs  reflets  changeants. 

Et  pour  clore  les  citations  : 

Si  quelqu'un  nous  eût  dit  que  ces  rêves  si  clicrs 

Eclos  sous  les  étoiles , 
S'en  iraient  comme  au  loin  disparaissent  des  voiles 

Dans  l'horizon  des  mers; 

Que  notre  cœur,  rempli  d'enivrantes  pensées , 
Se  serait  trouvé  vide  ,   et  que  dans  l'avenir 
Il  ne  nous  resterait  qu'un  pÀle  souvenir 
De  nos  félicités  passées, 

Mensonge ,  eussions-nous  dit  !... 

Si  M.  Geslin  me  reproche  d'avoir ,  dans  ce  rapide  examen  , 
hasardé  quelques  jugements  et  môme  quelques  conseils  à  son 
adresse,  je  n'alléguerai  pour  excuse  que  ma  sympathie  pour  son 
jeune  talent  et  le  plaisir  que  m'ont  donné  quelques-uns  de  ses  vers. 
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Je  ne  dirai  qu-UD  mot  d'une  espèce  de  satire  dialoguce  qui 
porle  pour  litre  :  Les  deux  Propriétaires  ,  et  pour  nom  d'au- 
teur Auguste  Galimard.  L'auteur  voudrait  voir  la  concorde 
rétablie  entre  propriétaires  et  locataires  ;  il  fait  appel  au  patrio- 
tisme des  uns  et  des  autres ,  et  s*adressant  plus  directement  aux 
locataires,  il  tâche  de  leur  prouver  que  leurs  ennemis  naturels 
ne  sont  pas  si  terribles  qu'on  le  dit ,  et  il  les  invite  à  écouter 
une  conversation  entre  deux  propriétaires  causant  d'aiïaires 
pendant  trois^uarts  d'heure  «  sans  pour  cela  cesser  de  secon- 
daire en  chrétiens.  On  remarquera  môme,  ajoute-l-il,  avec  quelle 
charmante  naïveté  nos  personnages  s'écartent  de  la  question.  » 

En  effet ,  nos  deux  propriétaires  se  rencontrent  au  Musée  du 
Louvre  ;  ce  sont  deux  frères ,  mais  deux  frères  utérins  :  Talné 
a  pour  père  un  meunier,  et  n'est  lui-môme  qu'un  simple  vigne- 
ron, tandis  que  le  cadet  descend  d'ancôtres  illustres  » 

Dont  plus  d'une  licorne  oraa  le  fier  cimier, 

ce  qui  ne  l'empôche  pas  d'ôlre  avocat,  et  môme  d'en  abuser.  Ce 

propriétaire-avocat  a  conçu  un  projet  merveilleux ,  mais  il  n'est 

pas  facile  de  le  lui  arracher  ;  il  aime   mieux  causer  de  choses 

et  d*autres  ,    de  Duguesclin    et  de  Mac  x\dam  ,    de  Spartacus  et 

de  Bradamante.  Quant  à  son  frère ,  le  vigneron  ,  son  rôle  est 

bien  simple  ;  il  répète  avec  quelques  variantes  :  mais  revenons 

à  nos  moutons.    A   la  fin  le  fameux  projet  s'exhale  dans  un 

couplet  : 

UnissoDs-nous  propriétaires , 

Augmentons  nos  locataires  , 

Augmentons,   augmentons 

Le  loyer  des  maisons. 

Là-dessus  ,  le  vigneron  plus  clément  ,  fait  appel  aux  senti- 
ments de  l'avocat ,  lequel  fait  amende  honorable  et  se  déclare 
satisfait  d'avoir  parlé  pendant  troisquarls  d'heure  pour  ne  rien 
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dire.  Je  souhaite  que  tous  les  lecteurs  soient  aussi  patients 
que  le  vigneron  et  tous  les  propriétaires  aussi  accommodante  . 
que  Tavocat  ;  mais  je  doute  que  l'auteur  ait  réussi  à  réconci- 
lier ces  derniers  avec  les  locataires ,  qui  certainement  aimeront 
encore  mieux  subir  leurs  exigences  que  leurs  conversations.  Ceci 
soit  dit  sans  rien  conclure  contre  le  talent  de  M.  Auguste  Gali- 
mard ,  lequel  est  sans  doute  un  homme  d'esprit ,  qui  a  voulu 
jouer  un  tour  au   public. 

Avec  M.  Guichon  de  Grandpont,  nous  revenons  à  la  poésie  héroï- 
que ;  ses  Gloriœ  Navales  sont  des  odes  historiques,  sans  contredit, 
et  de  plus  des  odes  latines  :  Gloriœ  Navales^  odœ ,  cum  prœ- 
fatione ,  notis ,  isographid  et  quorumdam  numismalum  descrip* 
tione ,  Âuctore  A.  Guichon  de  Grandpont ,  divionensi.  Bien 
que  le  latin  de  Fauteur  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  je 
suis  heureux  de  trouver  en  tête  du  recueil  une  préface  écrite 
en  français  ,  et  je  m'y  arrête ,  afin  de  ne  pas  glisser  trop 
légèrement  sur  un  ouvrage  qui  accuse  autant  d'opiniâtreté  que 
de  désintéressement  dans  le  culte  de  l'art. 

En  publiant  ces  Odes ,  qu'il  veut  bien  appeler  t  détranges 
loisirs ,  •  M.  Guichon  de  Grandpont  t  se  flatte  de  concourir 
à  la  popularité  de  la  Marine  en  France ,  i  sans  se  dissimuler 
qu'une  telle  prétention  «  doit  sembler  à  beaucoup  de  gens  le 
»  plus  étrange  des  paradoxes.  C'est  toutefois  dans  cet  espoir 
»  qu'ont  été  faites  de  loin  en  loin...  les  odes  réunies  dans  ce  petit 
livre.  »  Seul  encore  au  milieu  de  la  lice  qu'il  vient  d'ouvrir  , 
il  y  appelle  des  émules  et  entrevoit  le  jour  où  les  chants  latins 
à  l'honneur  de  nos  gloires  navales  formeront  comme  un  con- 
cert :  «  Quand  tout  aspirant  de  la  marine ,  tout  officier  de  l'un 
»  des  corps  de  l'armée  navale  pourra  lire  dans  la  langue  de 
9  ses  études,  dans  la  langue  d'Horace  ,  dans  la  langue  univer- 
0  selle   du  christianisme,  l'éloge  de  ses    illustres   modèles  ,  je 
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>  in*honorerai  toujours  de  ces  faibles  préludes  ,  par  lesquels  il 
»  m'est  doux  d'élever  aujourd'hui  la  première  voix.   » 

Au    reste  ,  Fauteur  obéit  à  la  vocation  :  «  enclin  des  Ten- 
I  fance  à  jouer  avec  les  formes  gracieuses   de  la  pensée  ,  » 

(  Quiquid  tentabam  dicere   versus  erat  ) 

il  t  s*e5t  délassé  par  cette  composition  des  travaux  administra- 
is tifs  auxquels  il  s'est  voué  depuis  vingt-six  ans  ;  et  il  ne  s'est 

>  jamais  permis  ce  délassement  aux  heures  du  service » 

La  poésie,  en  effet ,  exige  le  recueillement ,  et  puis  le  Gradua 
ad  Parnassum  n'est  pas  un  livre  portatif,    t  L'activité  et  l'utilité 

•  modestes  de  sa  vie  ofiQcieile  sont',  Dieu  merci  !  assez  connues 

•  pour  qu'il  puisse  avouer  le  cultô  des  Muses  ,  souvent  et  non 
1  sans  raison  compromettant  pour  ses  adeptes,  i  Et  comme 
si  ce  passe -temps  ,  très  permis,  pouvait  lui  laisser  encore  quelf 
ques  scrupules ,  il  accueille  cette  idée ,  que  «  la  patience  étant 

•  une  des  vertus  les  plus  essentielles  ,  les  plus  nécessaires  , 
V  surtout  à  un  administrateur  de  la  Marine  ,  »  il  en  aura 
donné  i  après    tout ,    un  exemple   qui    ne   peut  que  tourner , 

•  ù  l'avantage  du  service.    » 

«    Rassuré    par  ma  conscience    sur   l'appréciation   qui  sera 

•  faite  de  mes  intentions  patriotiques je  suis  loin  de  l'être 

»  également  sur  le  succès.  Reconnaissant  toute  la  hardiesse 
»  de  ma  tentative,  je  pressens  que  j*ai  dû  laisser  échapper  des 

•  fautes ,  des  négligences....  Me  voilà  donc  pieds  et  poings  liés.... 
»  devant  les  maîtres,  les  disciples,  les  juges  de  l'art,  de  lapro- 
»  sodie  et  de  la  grammaire ,  pauvre  oublieux  depuis  trente 
i  ans  de  leurs  préceptes  et  de  leurs  rigueurs.  Peut-être  bientôt 
»  leur  dirai  je  avec  Ovide  : 

)»  Parce  paler  ,  nunquam  versificator  cro  ! 
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i  Mais  en  ce  jour  il  me  faut  attendre  de  pied  ferme  les  fou- 
»  dres  encourues  par  ma  présomptueuse  entreprise.  Les  héros 
»  que  je  célèbre  me  désavoueraient,  si  je  ne  soutenais  jus- 
i  qu'au  bout  la  témérîlé  que  je  leur  ai  empruntée. 

»  N'espérant  pas  désarmer  la  critique ,  je  vais  loyalement  au 
p  dcN'ant  de  ses  coups ,  en  rappelant  ici  les  modèles  que  je 
»  me  suis  proposés  et  les  règles  de  versification  que  j'ai  dû 
•  suivre.  » 

Vient  ensuite  le  tableau  des  divers  mètres  employés  par 
l'auteur ,  chose  indispensable  pour  la  plupart  des  lecteurs  à 
qui  leurs  souvenirs  de  rhétorique  ne  suffiraient  pas  pour  se 
reconnaître  dans  cette  prosodie  assez  compliquée;  occupés  de 
bleu  d'autres  affaires,  sinon  plus  graves,  au  moins  plus  actuelles, 
ils  ont  depuis  long-temps  perdu  de  vue  TArchiloquien  et  l'As- 
clépiade  ,  et  de  toutes  ces  vieilles  connaissances  l'hexamètre 
seul  leur  est  resté  familier  ;  encore  est  ce  beaucoup  dire.  L'idée 
de  ce  tableau  est  donc  heureuse  :  il  rendra  plus  attrayante  la 
lecture  des  Gloriœ  Navales  en  permettant  d'apprécier  tout  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  ;  et  le  facile  contrôle  dont  il 
pourrait  armer  une  critique  vétilleuse  tournera  lui-môme  à  la 
gloire  de  l'auteur,  si,  comme  j*en  ai  l'assurance  ,  son  exacti- 
tude est  trouvée  irréprochable. 

Après  ce  tableau,  vient  l'indication  détaillée  du  rythme  adopté 
pour  chacune  des  vingt-huit  pièces  du  recueil ,  avec  la  mention 
des  exemples  qu'on  en  trouve  dans  Horace ,  ou  bien  l'aveu 
d'une  innovation  que  l'auteur  se  pardonne  avec  peine  ,  ce  qui 
témoigne  d'une  discipline  littéraire  devenue  bien  rare  de  nos 
jours. 

Entr' autres  écueils  du  sujet ,  il  a  fallu  latiniser  les  noms  sou- 
vent rebelles  de  nos  marins  célèbres  ;  M.  de  Grandpont  s'en 
est  savamment  tiré  ;  et  si  dans  le  litre  des  Gloriœ  Navales  nous 
l'avons  vu  reculer  devant  le  sien  ,    c'est    assurément  par  mo- 
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deslîe  plutôt  que  par  embarras  ;  au  reste  ,  il  a  fait  le  moins 
possible  violence  aux  noms  propres  et  s'est  borné ,  quand  il 
l'a  pu  ,  à  en  changer  la  terminaison  :  ainsi ,  pour  Colbert  , 
Tourville ,  Cassard  qui  deviennent  sans  eiïort  des  grands  honN 
mes  eu  us  ;  ailleurs  il  a  eu  recours  à  d'ingénieux  équivalents  , 
Bubulus  pour  Bouvet ,  Clavigier  pour  Ghevillard  ,  Rufus  pour 
Leroux ,  Thovarsulus  pour  Dupetit-Thouars.  Mais  comment  tirer 
parti  de  Desherbiers  de  l'Etanduère  ?  Voilà  un  nom  difficile  n 
placer  convenablement.  L'hexamètre  serait  à  peine  assez  long 
pour  le  contenir ,  et ,  si  Horace  exigeait  l'emploi  de  Tadonique 
ou  mémo  du  pbrérécralien  ,  il  eût  fallu  se  résoudre  à  le  leur 
partager.  Et  cependant  Desherbiers  de  TEtanduère  est  une  de 
nos  gloires  navales  ;  il  eût  été  mal  de  le  rejeter  à  cause  de  son 
nom  :  IL  de  Grandpont  en  a  fait  Standvariès  ,  ne  pouvant 
transiger  à  moins. 
L'iode  qu'il  lui  consacre  commence  ainsi  : 

Ehen  !  Elien  1  pudenler ,  Gallia  ,  Gallia , 
Labunlur  anni. 

en  mémoire  de  celle  d'Horace  dont  le  rbylhme  est  pareil  : 

Ehen  I  Ehen  !  fugaces  ,  Poslhume  ,   Poslhume  , 
Labunlur  anni. 

M.  Guichon  de  Grandpont  ne  cultive  pas  seulement  les  Muses 
latines  ;  il  nous  a  fait  part  d'une  épîtrc  en  alexandrins  fran- 
çais qu'il  adressa  à  M.  Ponsard  sur  sa  pièce  Lllonneur  et 
r Argent ,  et  qui  débute  par  ce  vers  : 

Monsieur,  je   vous  aimais  pour  avoir  fail  Lucrèce. 
La  comédie  en  question  ne  lui  a  pas  laissé  la  même  impression  : 

Triste  je  le   di, 
Devant  ce  grand  succès  je   reste  abasourdi. 

26" 
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F.l  peurtanl  , 

Si  le  sujet  n'esl  pas  neuf ,   il  esl  ririie  ; 
C'est  un  sol  plantureux  auquel  en   toute  année 
Par  d'abondants  fumiers  la  force  est  redonnée; 

mais 

Le  tissu  de  ce  drame  est  faible  et  mal  ourdi  ; 

Georges  est  trop  simple ,  pas  assez  inventif  ;  il  n*y  avait  au- 
cune nécessité  de  le  placer 

Entre  rbonneur  d'un  bord  et  de  l'autre  Targent. 

Il  devait  simplement  payer  les  trois-quarts  de  ses  dettes ,  obte- 
nir un  sursis  pour  le  reste ,  et  se  refaire  une  petite  fortune. 
Quant  à  Laure  elle  trahit  en  se  jouant ,  elle  manque  de  cœur  : 

Je  ne  tous  dirai  pas  que  c'est  peu  naturel  , 

Mais  les  infirmités  d'un  caractère  tel 

Sont ,  Monsieur,  du  ressort  du  physiologiste...... 

Les  produire  au  théâtre  est  une  pauvreté  , 
Et ,  puisqu'en  voire  plan  c'était  nécessité  , 
Convenez  qu'il  n'est  pas  sans  médiocrité. 

A  ce  compte  point  de  comédie ,  et  par  suite  point  d'épltre. 
II  y  avait  pourtant   une  pièce  à  faire  sur  le  même  sujet  : 

Donc,   pour  corroborer  mon  discours  arrogant 
Et  par  honnêteté  je  relève  le  gant. 
Un  père  meurt,  laissant  après  lui  dans  ce  monde 
Une  veuve  et  deux  fils. 

Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  de  ce  nouveau  plan  ;  je 
dirai  seulement  que  l'un  de  ces  jeunes  gens  entrait  dans  le 
corps  des  officiers  ,  l'autre  dans  l'administration  de  la  Marine  , 
et  que   l'auteur  se  serait  proposé  de  les  peindre 

Bien  comiques  tous  deux. 
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Sans  quitter  M.  Guichon  de  Grandpont ,  nous  pouvons  passer 
de  la  poésie  à  la  prose  ,  en  prenant  pour  transition  son  Essai 
sur  la  susceptibilité  du  caractère ,  considéré  comme  un  obstacle 
au  bonheur.  Cet  opuscule  contient ,  outre  quelques  exemples 
où  figurent  des  person&ages  qui  s'appellent  Polydore ,  Damis  , 
conune  dans  les  moralistes  classiques ,  des  réflexions  morales 
résultat  d'observations  personnelles  et  une  définition  que  je  lui 
emprunte  :  t  La  susceptibilité  est  celte  disposition  de  Tâme, 
€  qui  porte  à  concevoir  comme  une  cbose  certaine  et  fàcbeuse, 
•  la  supposition  gratuite  ou  exagérée  de  la  mauvaise  intention 
»  d'une  personne  dans  les  relations  qu'on  peut  avoir  avec  elle.  » 

A  qui  faut -il  attribuer  l'ouvrage  publié  en  -1819,  sans  nom 
d'auteur,  sous  ce  titre  :  Le  meilleur  Conseiller  du  Peuple^  petit 
livre  de  vie  des  familles ,  contenant  tous  les  9ecrets  du  bonheur 
individuel  pour  soi  et  les  autres;  répertoire  de  préceptes  et 
d* exemples  tirés  de  V Ecriture  Sainte  et  des  plus  saines  pen- 
sées  des  hommes  1  ^  C'est  une  compilation  de  textes  empruntés 
aux  auteurs  sacrés  et  aunL  auteurs  profanes.  Le  sujet  de  ce  livre 
est,  comme  on  voit,  très  sérieux,  et  il  est  de  tous  les  temps.  La 
préface  au  contraire  est  toute  de  circonstance  ;  l'auteur  y  prend 
à  partie  les  apôtres  de  tendqinces  nouvelles  qui  éveillaient  alors 
plus  vivement  qu'aujourd'hui  la  haine  des  uns  et  les  sympathies^ 
des  autres  ^  elle  se  termine  par  un  couplet  qui  peut  se  chanter 
sur  l'air  du  lion  roi  Dagobert  et  qui  est  une  paraphrase  du 
passage  le  plus  populaire  et  le  plus  risqué  de  cette  chanson. 
Cette  préface  est  signée  de  simples  initiales  qui  sont  celles  de 
M.  Guichon  de  Grandpojut  ;  est-elle  de  lui  ?  Je  laisse  décider  la 
question  par  ceux  qui  ont  l'honneur  de  le  connaître,  et  je  les 
renvoie  à  la  dédicace ,  où  ils  trouveront  les  prénoms  des  sept 
enfants  que  Dieu  a  donnés  à  l'auteur. 

Voici  un  autre  ouvrage  conçu  dans  le  môme  esprit  et  dont 
le  frontispice    porte  également  une  croix  pour  symbole.  Le  sujet 


qui  y  est  traité  s'écarte  doublement  de  notre  programme  ,  et  je 
n'en  donnerai  que  le  titre ,  qui  heureusement  n'est  pas  moins 
explicite  que  le  précédent  :  Croisade  au  XIX^  siècle^  appel  à  la 
piété  catholique ,  à  Veffet  de  reconstituer  la  science  sociale  sur 
une  base  chrétienne,  suivi  de  l'exposition  critique  des  doctrines 
phalanstériennes  j  par  Louis  Rousseau. 

Je  passe  également  sous  silence  YHistoire  merveilleuse  des 
amours  d'une  pipe  et  d'un  compas  ;  elle  n*a  d'ailleurs  que  quatre 
pages  ;  c'est  une  fantaisie  qui  défie  l'analyse,  mais  qui  s'est  ven- 
due au  bénéfice  d'une  famille  pauvre  ; 

Et  J'arrive  à  M.  Eugène  Loudun  ;  nous  lui  devons  deux  volu- 
mes et  une  brochure  qui  sont  :  Un  essai  sur  les  OEuvres  de 
Napoléon  11 1^  étranger  à  nos  éludes  ;  Le  Salon  de  4855,  question 
peu  actuelle ,  et  un  écrit  sur  Vinfluence  des  idées  anglaises  et 
germaniques  en  France^  qui  a  eu  pour  parrain  le  Pays,  journal 
de  C Empire,  Cet  écrit  se  compose  d'une  introduction ,  d'un  pre- 
mier chapitre  consacré  aux  Anglais,  d'un  second  aux  Allemands, 
d'un  troisième  aux  Français  et  d'une  conclusion. 

On  lit  dans  l'introduction  :  «  Les  hommes  peuvent  se  diviser 
en  trois  catégories  :  les  rêveurs,  les  esprits  positifs  et  les  esprits 
pratiques.  L'Angleterre  est  la  patrie  de  l'esprit  positif,  l'Allemagne 
est  la  patrie  de  l'imaginatiou,  la  France  est  la  pairie  du  sens  prati- 
que, »  Cette  distinction  entre  l'esprit  positif  et  le  sens  pratique  ne 
vous  semblel-ellepas  un  peu  arbitraire  ?  Etre  doué  du  sens  pratique 
c'est  apparemment  passer  volontiers  de  la  théorie  abstraite  à  l'appli- 
cation  utile,  ce  qui  n'est  pas  incompatible  avec  les  tendances  d'un 
esprit  positif.  Mais  passons ,  la  chose  s'éclaircira  sans  doute. 
L'auteur  cite  ensuite  une  vingtaine  de  noms  qui  résument  en 
définitive  nos  illustrations  politiques ,  oratoires  ,  littéraires  des 
dix  dernières  années ,  et  le  quart  à  peine  lui  semble  doué  du 
^'«^ns  pratique  ,  c'est-à-dire  du  caractère  français.  Victor  Hugo 
isl  uV^  Anglais,  Jules  Favre  est  un  Anglais,  Balzac  au^si,  sans 
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compter  Louis-Philippe  ;  Lamartine  est  un  Allemand,  ainsi  que 
M.  Arnaud  (de  TAriège)  ;  MM.  de  Falloux  ,  Thiers  et  Bcrryer 
sont  de  vrais  Français.  A  la  bonne  heure  ;  mais  il  faut  avoir 
bien  de  Fespril  pour  trouver  cela  et  même  pour  le  comprendre. 
Le  vulgaire  est  habitué  à  considérer  la  vocation  comme  une 
conséquence  des  aptitudes  plutôt  que  comme  une  nécessité  de 
terroir,  et  il  trouve  Timaginalion  de  M.  de  Lamartine  aussi  fran- 
çaise qne  le  sens  pratique  de  M.  de  Falloux.  Supposons  d'ailleurs 
que  Tauteur  choisisse  quelques  hommes  éminents  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne,  et  les  soumette  à  une  classification  sem- 
blable, il  faudra,  pour  qu'au  bout  de  l'opération  la  balance  soit 
exacte,  qu'il  trouve  en  Angleterre  autant  de  Français  qu'il  a 
trouvé  d'Anglais  en  France  ;  de  môme  pour  l'Allemagne  ;  et 
alors  que  deviennent  les  distinctions  de  peuple  et  de  race?  Ou 
bien  il  en  sera  réduit  au  petit  nombre  de  Français  que  possède 
la  France,  et  alors  plutôt  que  de  s'appliquer  le  vers  de  Cor- 
neille 9 

I^ome  n'est  plus  dans  Home,  elle  esl  loulc  où  je  suis, 

il  aimera  mieux  reconnaîlrc  qu'il  s'était  fait  un  idéal  à  priori, 
qu'il  Ta  appelé  l'esprit  français ,  et  qu'il  l'a  pris  pour  règle  et 
mesure  dans  la  distribution  très  incgalc  de  ses  sympathies  envers 
ses  contemporains. 

Il  esl  difficile  à  deux  peuples  rivaux  de  porter  l'un  sur  l'autre 
des  jugements  équitables.  Cependant  l'instinct  critique  qui  pré- 
vaut aujourd'hui  dans  notre  littérature  a  opéré  une  heureuse 
réaction  contre  cette  vieille  frivolité  française  ,  toujours  prête  à 
rire  de  ce  qu'elle  ne  comprenait  pas  ;  et  je  ne  serais  pas  em- 
barrassé pour  citer  des  travaux  récents  où  d'éminents  penseurs 
ont  rendu  une  justice  tardive  mais  éclatante  à  des  institutions, 
à  dos  mœurs  qui  difTèrcnt  des  nôtres ,  mais  qui  ne  sont  pas 
sans  grandeur.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  trou- 
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ver  r Allemand  rêveur  et  TÂnglais  égoïste  ?  Non  assurément  ; 
ces  reproches  n'ont  d'ailleurs  rien  de  bien  grave  :  ainsi  le 
patriotisme  est  toujours  égoïste  ;  il  Test  à  Londres  conmie  il 
le  fut  à  Rome  ;  et  quant  à  l'orgueil  il  touche  de  près  à  la  fierté, 
qui  est  une  vertu •  Mais  M.  Eugène  Loudun  ne  s'en  tient  pas 
là,  et  j'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  l'esprit  positif 
aussi  maltraité  par  le  sens  pratique.  Voici  quelques-uns  de  ses 
griefs  :  les  Anglais  sont  d'incurables  trafiquants,  leur  Parlement 
n'est  pas  un  forum ,  c'est  une  Bourse  ;  ils  ont  un  tel  respect 
pour  le  droit  individuel  qu'ils  laissent  brûler  une  ville  plutôt  que 
d*isoler  l'incendie  en  démolissant  une  maison,  malgré  le  proprié- 
taire ;  ils  ont  les  dents  plus  avancées  que  nous  et  mangent 
plus  de  viandes  qu'aucun  autre  peuple  ;  ils  recrutent  leur  aris- 
tocratie dans  la  bourgeoisie  ;  ils  observent  le  dimanche  par  pur 
égoïsme.  Leur  philosophie ,  c'est  le  sensualisme ,  témoin  Locke 
qui  produisit  Condillac,  autre  Anglais  fourvoyé  parmi  nous  ; 
encore  est-ce  trop  dire ,  le  matérialisme  est  une  alBrmation.  or, 
ces  esprits  positifs  ne  veulent  rien  affirmer  :  dé  là  l'éclectisme, 
qui  est  l'indigence  de  la  pensée  demandant  l'aumône  à  toutes 
les  portes.  Leur  littérature  est  vouée  au  réalisme  et  dépourvue 
d^imagination.  Dans  ce  système,  des  auteurs  comme  Shakespeare} 
Milton,  Walter  Scot,  sans  parler  de  la  mélancolique  pléiade  des  La- 
kistes,  ne  sont-ils  pas  quelque  peu  embarrassants  ?  Ce  n'est  qu'une 
apparence  :  la  mélancolie  vient  précisément  du  manque  d'ima- 
gination. Walter  Scot  est  Anglais  quand  il  peint  des  caractères, 
mais  quand  il  dessine  la  figure  fine  et:  nuageuse  d'une  blonde 
miss ,  quand  l'émotion  du  récit  le  gagne ,  Walter  Scot  est 
Français  ;  Shakespeare  est  Anglais  dans  Macbeth ,  mais  Fran- 
çais dans  Romeo,  Quant  à  Milton ,  il  est  bien  plus  le  poète  de 
la  terre  et  de  l'enfer  que  le  poète  du  ciel  ;  et  comme  on  peut 
assurément  en  dire  autant  du  Dante ,  M.  Eugène  Loudun  ne 
refusera  pas  de  nous  le  céder ,  et  nous  en  ferons  un  Anglais  , 
H  toutefois  Florence  v  consent. 
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L*esprit  positif  dénature  chez  nos  voisins  jusqu'aux  sentiments 
intimes ,  l'amitié ,  Tamour  maternel.  Ainsi  •  une  mère  écrivant 
à  son  fils  éloigné  â*elle  de  cinq  cents  lieues ,  ne  lui  parle  pas 
de  sa  conduite ,  de  ses  devoirs ,  de  niaiseries ,  de  sentiment  ; 
elle  lui  développe  Tart  d'utiliser  les  relations  les  plus  inutiles 
en  apparence,  de  ne  se  foire  que  des  amitiés  solides,  de  se  lier 
publiquement  avec  une  femme  du  monde  pour  se  ménager 
l'entrée  des  meilleures  maisons,   t 

Les  Allemands  sont  plus  ménagés  ;  l'auteur  ne  leur  reproche 
guère  que  d'aimer  trop  l'idéal  et  d'être  trop  enclins  à  disserter 
sans  conclure.  Le  panthéisme  domine  dans  leur  philosophie  ^ 
et  la  fantaisie  dans  leur  littérature.  Ces  jugements  n*ont  rien 
d'acerbe  on  de  téméraire ,  et  le  sens  pratique  se  montre  assez 
tolérant  pour  l'idéologie. 

Quant  au  Français ,  cela  va  sans  dire ,  il  a  toutes  les  quali- 
tés ;  cependant  t  sa  qualité  mère  est  le  bon  sens,  nom  commun 
da  génie ,  tel  que  Klopstock  entendait  le  génie,  un  composé  de 
trois  quarts  de  raison  et  d'un  quart  d'imagination.  •  Si  Klops« 
tock  a  dit  cela ,  c'est  un  Français  ;  prenons-le  en  échange  de 
Fénélon ,  dont  Tesprit  est  trop  inventif  pour  nous  appartenir. 
I^  littérature  française  a  peu  créé  ;  Labruyère ,  Racine  imitent 
les  Grecs,  Corneille  et  Molière  les  Latins  et  les  Espagnols.  Nous 
avons  le  génie  de  l'observation,  nous  n'avons  pas  celui  de  l'inven- 
tion. A  la  bonne  heure  I  peut-être  même  avons-nous  le  génie 
de  l'éclectisme  ;  mais  pourquoi  nous  faire  un  mérite  de  ce  qu'on 
signale  chez  nos  voisins  comme  une  lacune ,  et  à  quel  titre 
Shakespeare  est  il  Anglais  quand  il  observe ,  Français  quand  il 
imagine  ? 

Tel  est  le  système  de  l'auteur,  ou  plutôt  le  prisme  à  travers 
lequel  il  regarde  le  monde  et  qui  lui  suffit  pour  tout  expliquer  : 
histoire  ,  philosophie  ,  mœurs ,  religion  ;  il  jette  ses  reflets  sur 
le  passé  comme  sur  l'avenir  ;  il  lui  fait  déclarer  française  l'Assem- 
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blée  Conslituanle,  et  allemande  la  Convention,  qui  cependant  n  a 
donné  que  trop  de  preuves  de  sens  pratique  ;  il  lui  montre 
dans  un  avenir  prochain  ,^ frappée  d'une  chute  rapide,  abjecte 
et  sombrant  tout-à-coup,  fatalement,  ignoblement,  cette  nation 
à  qui  il  reconnaissait  quelques  pages  plus  haut  le  talent  de 
conjurer  les  secousses  imminentes  en  faisant  des  concessions 
opportunes. 

Mais  il  serait  Injuste  de  chercher  dans  cet  écrit  des  opinions 
réfléchies  ;  j'aime  mieux  y  voir  l'exercice  d'une  verve  brillante, 
et  si  l'auteur  veut  bien  ne  pas  trop  prétendre  au  sens  prati- 
que, je  suis  prêt  à  lui  reconnattrc  une  riche  imagination  alle- 
mande. 

Reste  enfin  un  dernier  volume  ;  c'est  le  récit  de  divers 
voyages  faits  dans  l'intérieur  de  TOyapock,  par  M.  Thébault  de 
la  Monderie.  Ce  n'est  pas  précisément  une  œuvre  littéraire  ; 
mais  comme  ceux  qui  pourraient  en  parler  avec  connaissance 
de  cause  sont,  parait-il,  très  rares,  je  m*en  suis  chargé,  quoi- 
que je  connaisse  l'Oyapock  moins  que  personne. 

D*après  un  auteur  anglais  lui-môme,  que  M«  Eugène  Loudun 
cite  dans  ses  notes,  le  journal  de  voyage  d'un  Anglais  contient  : 
-lo  le  jour  du  mois  où  il  se  met  en  route;  2»  le  nom  des 
villes  où  il  a  couché  ;  3'  renseigne  des  hôtels  où  il  a  dîné  , 
avec  un  mémorandum  quand  il  y  a  bu  de  bon  vin  ;  4*  le  jour 
où  il  est  rentré  dans  ses  foyers.  M.  Thébault  de  la  Mouderic, 
quoique  Français  ,  est  de  cette  famille  de  voyageurs  ;  il  est 
éminemment  doué  du  sens  pratique  et  môme  de  l'esprit  positif  ; 
le  but  de  son  voyage  suffirait  à  le  prouver  :  il  traverse  les 
forêts  vierges ,  il  remonte  les  cataractes ,  à  la  recherche  de  la 
salsepareille,  qu'il  a  le  bonheur  de  découvrir.  11  note  avec  une 
naïve  exactitude  les  moindres  détails  de  son  voyage  :  «  Nous 
partîmes  de  chez  M*"»  Popineau  ,  le  -I"  octobre ,  à  six  heures 
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du  malia Le   IS  novembre  au  soir,  nous  étions  de  retour 

chez  •M'""  Popineau.  »  Le  récit  n*en  est  pas  pour  cela  moins 
instructif,  mais  les  péripéties  y  sont  rares  ;  cependant  il  y  avait 
matière  h  d'émouvants  tableaux  ;  Tauteur  a  mieux  aimé  se  tenir 
en  deçà  de  la  vérité  que  de  donner  prise  au  moindre  soupçon 
d'exagération  ;  par  une  nuit  magnifique ,  au  milieu  d'une  soli* 
tude  troublée  seulement  par  le  hurlement  du  tigre,  nos  voya* 
geors  s'étendent  sur  un  rocher  où ,  dit  l'auteur,  «  nous  nous 
endonnimcs  en  méditant  sur  l'instabilité  des  choses  de  ce  monde.  » 
Cétail  le  cas  où  jamais.  Le  surlendemain ,  ils  tuent  une  cou- 
leuvre qui  a  vingt-cinq  pieds  de  longueur.  «  Sur  ces  entrefaites, 
oo  de  nos  chasseur  arriva  tout  haletant  nous  dire  qu'il  avait 
«perça  un  homme  des  bois  ;  nous  ne  le  crûmes  point.  »  Nous 
ne  le  crûmes  point ,  qu'elle  parole  dans  la  bouche  d'un  voyageur  1 
Le  47,  ils  arrivent  chez  les  Indiens  Oyampis ,  lesquels  sont  en' 
guerre  avec  les  Grandes-Oreilles  et  les  Méritions  ;  ces  peuplades 
ont  une  façon  particuliôre  de  se  déclarer  la  guerre^ ou  la  paix  : 
ils  plantent  une  flèche  dans  un  sentier ,  la  pointe  en  haut  on 
en  bas,  suivant  leurs  intentions.  Ils  ont  aussi  pour  habitude  de 
ne  porter  aucune  espèce  de  costume  ,  et  ils  .ne  font  aucun  cas 
des  palliatifs  que  leur  propose  M.  Thébault  de  la  Monderie  ; 
obstination  regrettable ,  mais  naturelle.  Ils  ont  un  usage  plus 
étrange  encore  et  de  beaucoup  :  c'est,  en  abordant  un  étranger, 
de  lui  frotter  le  front  avec  un  morceau  de  coton  ;  ils  trouvent 
cela  tout  simple  et  seraient  sans  doute  bien  surpris  si  l'étranger 
répondait  à  leurs  prévenances  en  leur  tirant  son  chapeau  :  «  Mon 
compagnon  faisait  des  difficultés  pour  se  prêter  à  cet  usage,  mais 
à  ma  prière,  il  consentit  à  subir  ce  frottement.  »  A  cette  céré- 
monie succéda  l'invitation  de  prendre  part  à  leurs  danses  ; 
Fauteur,  qui  avait  déjà  décliné  des  offres  plus  embarrassantes , 
dont  je  ne  parlerai  pas  ,  ne  put  s'en  dispenser.  Il  poussa  môme 
la  condescendance  jusqu'à  se  conformer  à  l'uniforme  de  rigueur, 
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ne  réservant  qu'une  simple  bande  de  toile,  sur  quoi  il  fut 
inexorable,  c  Quand  je  fus  ainsi  tatoué  et  enduit  de  la  tète  aux 
pieds  de  rocou  et  de  ginipa,  j'apparus  dans  la  danse,  accolé  au 
capitaine ,  qui  me  prit  pour  sa  danseuse.  »  Cette  apparition  fut 
suivie  d'un  redoublement  de  galle  et  d'un  galop  effréné.  M.  Tbé- 
bault  de  la  Monderie  dansa  ainsi  pendant  deux  heures  ;  après 
quoi,  se  disant  malade,  il  alla  se  coucher,  c  Vain  espoir  de 
repos  f  ils  revinrent  me  chercher  et  je  fus  forcé  de  retourner 
danser  avec  -eux.  n  Enfin ,  sur  les  quatre  heures,  il  obtient  la 
permission  de  se  retirer,  et  il  se  dirige  vers  une  fontaine  ,  où 
il  essaye»  mais  en  vain,  de  se  débarbouiller. 

Les  incidents  de  ce  premier  voyage  se  reproduisent  dans  les 
suivants,  qui  sont  aussi  narrés  jour  par  jour.  L'auteur  découvre, 
outre  la  salsepareille,  le  copahu ,  le  gayac  et  la  vanille.  Sa  der- 
nière excursion  date  do  1843;  il  en  revient  malade  et  dégoûté 
de  cette  vie  d'aventures.  Il  s'arrête  à  Cayenne ,  où  le  souvenir 
de  tant  d'épisodes  plaisants  ou  terribles  Tobsède  comme  un  cau- 
chemar, puis  il  repart  pour  la  France ,  où  il  a  depuis  recouvré 
la  santé  et  publié  son  journal  Voici  ce  qu'en  pense  M.  Guéraud, 
qui  en  est  Téditeur  :  c  M.  Thébault  de  la  Monderie  n*est  pas 
un  littérateur,  mais  c'est  un  voyageur  que  son  jugement  ,  sa 
bonne  foi,  sa  simplicité  et  sa  modestie  placent  bien  au-dessius 
de  ceux  qui  ajoutent  à  leurs  récits  mille  détails  de  leur  inven- 
tion ,  dans  le  seul  but  de  briller  et  d'éblouir.  »  Eloge  mérité  , 
et  qui  n'est  pas  sans  prix  ;  car  ils  sont  rares  les  récits  de 
voyages  dont  on  peut  dire  que  le  lecteur  y  trouvera  moins  de 
plaisir  que  de  profit 
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Lorsque  Cook  reconnut  les  îles  Sandwich,  en  -1778,  il  leur 
imposa  ce  nom  en  l'honneur  du  premier  lord  de  l'Amirauté. 
Aujourd'hui ,  on  commence  à  leur  en  donner,  sur  les  cartes , 
un  autre  qui  leur  convient  à  plus  juste  titre ,  celui  d'Iles  Eavai^ 
tiré  du  nom  de  la  plus  grande  de  l'archipel.  Il  est  certain  cepen- 
dant qu'autrefois  elle  seule  y  avait  droit,  et  qu'aucune  appella- 
tion générale  n'était  donnée  au  groupe  entier  par  les  habitants  des 
différentes  lies  qui  étaient  toujours  en  guerre  entre  elles  jusqu'au- 
moment  où  un  chef  entreprenant,  Kamehameha,  les  réunit  toutes 
sous  sa  domination. 
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11  est  certain  aussi  qu&  Cook  n'était  pas  le  premier  naviga- 
teur qui  y  aborda.  L'amiral  Anson  trouva  à  bord  du  galion  de 
Manille  une  vieille  carte  espagnole  où  était  marqué  un  groupe 
d'iles  appelées  la  Mesa,  los  Majos,  la  Desgraciada^  situées  à  la 
même  latitude  que  les  Sandwich ,  mais  beaucoup  plus  à  l'est. 
Cette  différence  ,  à  cette  époque ,  n*a  rien  d'étonnant,  et  peut- 
être  était- elle  marquée  à  dessein  sur  la  carte.  La  politique 
ombrageuse  des  Espagnols  pouvait  les  porter  à  laisser  ignorer 
au  monde  la  connaissance,  ou  au  moins  la  vraie  position  d'un 
archipel  qui  aurait  pu  servir  de  refuge  à  des  flibustiers,  ce  qui 
eût  été  une  grande  gêne  pour  le  commerce  du  Mexique  et  des 
Philippines.  Cook  trouva  deux  morceaux  de  fer  entre  les  mains 
des  naturels ,  quand  il  aborda  à  Kauai ,  et  la  tradition  rappor- 
tait que  les  habitants  avaient  vu,  il  y  avait  bien  long  temps,  des 
navires  qu'ils  avaient  pris  pour  des  îles  flottantes  (-1),  passer 
devant  leurs  rivages.  En  un  mot,  toutes  les  histoires  racontées 
piar  les  naturels,  dépouillées  du  merveilleux  qui  ne  pouvait 
manquer  d'y  être  mêlé,  prouvent  que  de  -1530  à  -1630,  l'archipel 
a  été.  visité  plusieurs  fois  ,  et  que  des  étrangers  y  ont  vécu  et 
y  sont  morts  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  à  Cook 
et  à  ses  successeurs  qu'on  doit  les  premières  notions  précises 
sur  ces  Iles. 

Leur  position  centrale  par  rapport  h  la  Californie  ,  la  Chine 
et  le  Japon,  et  la  facilité  des  communications  avec  les  archipels 
les  plus  considérables  de  la  Mer  du  Sud,  leur  donnent  une  grande 
importance  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Océan  Paciûque. 
Une  nation  maritime,  qui  en  serait  maîtresse,  pourrait,  en  cas 
de  guerre ,  en  faire  un  centre  d'opérations  qui  rendrait  très 
difificile  le  commerce  de  ses  ennemis  ,  et  assurerait  à  ses  croi- 
seurs un  refuge  dont  la  défense   serait  rendue  plus  facile  par 

(t  )  D'où  le  nom  de  Mokik ,  Me  ,  appliqué  aux  navires. 
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une  multitude  d'obstacles  naturels.  Ces  considérations  ne  devaient 
point  échapper  aux  intéressés  ;  aussi  a-t-on  vu  tour-ù-tour  l'Angle- 
terre, la  Russie  et  les  Etats-Unis  vouloir,  plus  ou  moins  ouver- 
tement ,  s'emparer  de  ce  groupe  ;  mais  comme  la  prise  de 
possession  par  l'une  des  parties  ne  pouvait  avoir  lieu  sans 
exciter  les  réclamations  des  autres ,  on  a  pris  un  terme  moyen 
qui  permet  à  ces  lied  de  garder  la  neutralité  ,  et  elles  ont 
été  déclarées  former  un  état  indépendant  sous  la  garantie  de 
l'Angleterre  ,  de  la  Russie ,  des  Etats  -  Unis  et  de  la  France. 
Cependant  les  citoyens  entreprenants  de  l'Union  ne  semblent 
pas  avoir  abandonné  la  partie,  et  l'on  a  vu  tout  dernièrement, 
pendant  que  les  autres  signataires  du  traité  étaient  engagés  dans 
la  guerre ,  les  Américains  sur  le  point ,  non  de  prendre  ,  mais 
de  s^  faire  céder  par  les  habitants  ce  pays  qui  leur  appartient 
de  fait.  Ce  sont  des  Américains  qui  occupent  presque  tous  les 
hauts  emplois  du  gouvernement  ;  les  principales  maisons  de 
commerce  sont  à  eux  ;  l'influence  de  leurs  missionnaires  est 
très  considérable ,  et  deux  fois  par  an ,  3  ou  400  baleiniers 
sortis  des  ports  de  l'Amérique  viennent  s'y  ravitailler.  Mais  , 
je  n'ai  à  m'occuper  ni  de  la  politique  ,  ni  du  gouvernement 
constitutionnel  qu'on  a  imposé  aux  Kanaks^  pas  plus  que  des 
querelles  qui  divisent  les  sectes  religieuses  qui  s'occupent  de 
leur  conversion.  Je  veux  seulement  donner  une  idée  de  la 
nature  et  des  productions  de  ces  lies  et  des  hommes  qui  les 
habitent,  population  intéressante  qui  semble ,  comme  toutes  ses 
congénères  du  Grand  Océan ,  subir  dans  toute  sa  rigueur  la  loi 
cruelle  et  inexplicable  qui  fait  disparaître  les  races  primitives 
devant  la  civilisation.  L'histoire  des  îles ,  depuis  leur  découverte 
jusqu'au  temps  présent ,  a  été  traitée  avec  tous  les  développe- 
ments possibles  par  les  missionnaires  méthodistes  :  MM.  Bingham, 
Cheever,  Stewart,  etc.  De  tous  ces  livres,  celui  de  M.  J.  Jarves 
m'a  paru  le  plus  complet  et  le  plus  impartial. 
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L'archipel  Hawaïen  est  situé  entre  les  parallèles  de  ^8»  50*  et 
22»  20*  de  latitude  Nord,  et  les  méridiens  de  ^57»  -13'  et  ^629  S5' 
de  longitude  occidentale  de  Paris  11  embrasse  une  étendue  d'envi- 
ron 6,^00  milles  carrés  (^),  où  Tîle  principale ,  Hawai ,  compte 
pour  les  deux  tiers.  Le  tableau  suivant  fait  voir  la  grandeur  des 
dinërentes  lies. 

Longaear.  largeur.  Sarface. 

Hawai 88  milles.  73  milles.  (i,000  milles  carrés. 

Maui 48     —  30     —  620  — 

Kahoolawe -H—  8—  60  — 

J^nai -17    —  9    —  -100  — 

Molokai 40    —  7     —  -190  — 

Oahu.    • 46    —  25    —  530  — 

Kauai .'  .  .  22    —  24    —  500  — 

Niihau.  • 20    —          7     —  90  — 

lY  faut  joindre  à  cette  énumération  les  Ilots  déserts  de  Molo- 
kini,  Lehua  et  Kaula,  et  l'île  Bird  (lie  aux  Oiseaux,  JUotu- 
]Uanu)t  qui ,  bien  qu'éloignée  de  quarante  lieues  de  l'archipel , 
fait  néanmoins  partie  du  même  système. 

Les  noms  précédents  sont  écrits  selon  l'orthographe  adoptée 
par  les  missionnaires  qui  ont  fixé  la  langue  des  indigènes.  Ils 
diffèrent  singulièrement  de  ceux  qu'on  lit  dans  les  relations  de 
voyages  et  sur  des  cartes  assez  modernes ,  telles  que  celle  de 
l'hydrographie  française,  publiée  en  -1847.  La  première  faute 
en  est  due  au  capitaine  Cook,  qui  dans  son  ignorance  du  dia- 
lecte polynésien,  a  souvent  pris  pour  des  mots  simples  des  mot:> 

(i)  J.  Jarves;  Hisfory  of  the  Hawaian  or  Sandwich.  Islande,  18 i3. 


composés,  de  véritables  phrases.  L'insulaire  auquel  on  deman- 
dait par  signes  :  Quelle  est  cette  terre  ?  répondait  :  c'eat  Niihau, 
O-iViïAfli/,  c'est  Tahiti,  OTahiti^  etc ,  etc.  De  plus  ,  Cook  appli- 
quait aux  mots  polynésiens  Torthograpbe  anglaise ,  la  plus  rebelle 
de  toutes  :  fes  traducteurs  de  ses  relations  ont  popularisé  les 
noms  qu'il  avait  imposés,  noms  qui  ont  été  adoptés  par  ses  con- 
tinuateurs, Anglais  ou  Américains,  et  c'est  ainsi  que  figurent  sur 
les  cartes  :  Owhyhee^  Mowte^  Woaho^  OneehoWy  Atooiy  etc.;  ces 
noms  ,  avec  la  prononciation  anglaise ,  rappellent  encore  assez 
bien'  les  sons  de  la  langue  indigène,'  mais  prononcés  autrement 
ils  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux-ci.  (I) 

L'origine  volcanique  de  l'archipel  est  écrite  partout  dans  sa 
constitution  ,  et  on  voit  en  activité ,  sur  Hawai  ,  le  plus  grand 
volcan  connu.  Le  soulèvement  qui  a  fait  surgir  ces  lies  est 
sans  doute  contemporain  de  celui  qui  a  donné  naissance  aux 
Marquises,  aux  lies  de  la  Société  et  aux  cratères  autour  desquels 
les  polypiers  ont  construit  l'Archipel  Dangereux.  Comme  dans 
ces  lies  il  a  eu  une  direction  à  peu  près  N.O.  et  S.-E  ,  et  a 
développé  sa  plus  grande  énergie  vers  celte  extrémité.  L^s 
Sandwich  sont  très  hautes,  par  rapport  à  leur  grandeur,  et  en 
général  d'autant  plus  que  les  îles  sont  plus  au  S.-E.,  et  leur 
côté  oriental  est  ordinairement  plus  haut  et  plus  escarpé  que 
Vautre.  Le  terrain  tourmenté  indique  que  de  violentes  convul- 
sions ont  suivi  leur  émcrsion  ,  et  que  ces  cataclysmes  ont  dû 
se  prolonger  beaucoup  plus  long-temps  que  dans  les  archipels 
cités  plus  haut.  On  y  voit  des  vallées ,  de  vastes  plateaux  qu'on 

(i)  Quelquefois,  dans  les  noms  des  localités  et  des  individus,  on 
trouve  des  l  pour  des  r,  des  t  pour  des  fc,  etc.,  mais  ces  changements 
sont  communs  dans  les  dialectes  de  la  Polynésie.  Nous  avons  adopté  ici 
Torlhographe  dont  se  servent  les  Hawaïens  et  qu'on  leur  enseigne  dans 
les  écoles.  Vu  se  prononce  ou  ;  on  fait  sentir  toutes  les  voyelles  :  il  n'y  a 
pas  de  diphtongues  ;  seulement  ai  et  oi ,  k  la  Gn  des  mots  ,  se  pronon- 
cent en  ouvrant  grandement  la  bouche  :  aie,  oie. 
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peut  appeler  des  plaiaes ,  coupées  quelquefois  par  de  profonds 
ravins  dont  les  flancs  forment  des  murailles  à  pic  ,  des  préci- 
pices nommés  palis  par  les  indigènes  ;  des  montagnes  coniques 
dont  les  sommets  aplatis  ont  servi  autrefois  de  bouclK^s  à  de 
puissants  volcans.  Généralement ,  le  terrain  est  plat  au  bord  de 
la  mer  et  bordé  de  récifs  madréporiques  qui  ne  s'écartent  pas 
très  loin.  La  grande  hauteur  des  montagnes  arrête  les  nuages , 
qui  se  condensent  sur  leurs  flancs,  de  sorte  que  du  côté  du 
veni ,  il  pleut  fréquemment  sur  les  hauteurs  ,  ce  qui  y  entretient 
une  belle  végétation ,  tandis  que  le  côté  sous  le  vent  soufîre  de 
la  sécheresse ,  pendant  une  partie  de  l'année.  Au-dessous  de  la 
région  des  nuages,  des  laves  vomies  par  les  éruptions  les  moins 
anciennes  couvrent  de  vastes  espaces ,  qu'elles  rendent  pour 
ainsi  dire  impraticables.  Le  terrain  plat ,  voisin  des  rivages ,  est 
ordinairement  composé  de  cendres  et  de  matière  volcanique  que 
le  vent  soulève  en  tourbillons  de  poussière  et  emporte  à  de 
grandes  distances  au  large.  Quelquefois  aussi ,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  mer,  le  sol  est  composé  assez  profondément  de 
blocs  madréporiques  stratifiés  ,  comme  on  peut  le  remarquer  à 
Oahu,  dans  la  plaine  de  Waikiki.  La  présence  de  ces  produits 
coralins  coïncide  avec  la  remarque  qu'on  a  faite  d*une  élévation 
continue  des  côtes ,  de  laquelle  il  sera  parlé  plus  tard. 

Les  vallées  recevant  les  parties  les  plus  friables  des  monta- 
gnes qu'entraînent  les  pluies ,  et  qui  se  mêlent  avec  les  détritus 
des  plantes ,  sont  très  riches  et  très  productives ,  mais  il  y  en 
a  peu  d'une  grande  étendue.  Le  sol,  par  le  fait  de  sa  composi- 
tion ,  requiert  des  irrigations  continuelles  pour  produire  ;  les 
indigènes  les  entendent  fort  bien,  et  savent  bien  mettre  à  profit 
les  plus  minces  filets  d'eau.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
de  grands  cours  d'eau  sur  des  Iles  aussi  petites  ;  cependant  , 
quelques-uns  formés  par  la  réunion  des  cascades  qui  tombent  des 
sommets  les  plus  élevés,  sont,  en  proportion,  assez  considérables. 
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Le  trait  le  plus  saillant  de  cet  archipel,  c'est  le  grand  nombre 
de  volcans  éteints,  de  toute  forme  et  de  tout  ûge,  qui  couron* 
nent  le  sommet  des  montagnes  et  s'avancent  dans  la  mer, 
comme  des  promontoires.  Quelques-uns  semblent  tout  prêts  à 
vomir  du  feu ,  tandis  que  les  autres  perdent  peu  à  peu  leur 
aspect  menaçant  Leurs  sommets  s'arrondissent ,  et  d'année  en 
année  ,  une  végétation  abondante  couvre  leurs  flancs  devenus 
moins  rugueux  et  remplit  leurs  cratères  de  ses  débris. 

Un  des  cratères  les  plus  remarquables  »  le  Mauna-^Ualedkala^ 
sur  l'ile  Maui ,  élevé  de  3,344  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
est  éteint  depuis  long-temps  ;  aucune  tradition  n'a  conservé  le 
souvenir  de  l'époque  où  il  jetait  des  flammes.  Hawaî  a  le 
monopole  des  volcans  en  activité  ;  il  y  en  a  trois  aujourd'hui  : 
le  Kilauea  ,  le  Mauna-Huararai,  et  le  Pauna-Hohoa.  Le  premier, 
le  plus  grand  volcan  qu'on  connaisse,  silué  dans  la  partie  S.-O. 
de  nie  ,  à  quinze  ou  vingt  milles  de  la  mer,  difTëre  des  vol- 
cans ordinaires ,  en  ce  qu'au  lieu  d'un  cône  plus  ou  moins 
tronqué  et  terminé  par  un  cratère  ,  il  présente  une  immenise 
dépression  au  milieu  des  terrains  situés  à  la  base  du  Mauna- 
Roa  ,  la  deuxième  montagne  de  l'ile ,  élevée  de  4,036  mètres* 
On  n'y  arrive  point  en  gravissant  un  cône ,  mais  au  contraire 
en  descendant  le  long  de  deux  grandes  terrasses.  Il  est  pro- 
bable que  cette  disposition  est  la  suite  de  grands  effondrements, 
car  les  flancs  de  ces  terrasses  portent  des  marques  qui  indi- 
quent que  la  lave  montait  autrefois  jusqu'aux  bords.  Le  bassin 
a  sept  ou  huit  milles  de  tour  ,  sur  une  profondeur  de  400 
mètres ,  et  est  occupé  par  une  soixantaine  de  cratères,  les  uns 
éteints  ,  les  autres  en   activité. 

Du  côté  de  l'Ouest,  le  Mauna-Huararai,  élevé  de  2,381  mètres, 
Jette  aussi  des  flammes.  Il  y  a  environ  cinquante  ans  qu'il 
vomit  une  immense  coulée  de  lave  qui  se  répandit  dans  la 
direction  de  l'Ouest  ,  s'avança  dans  la  mer  jusqu'à  trois  milles, 
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6t. eo  se.  refroidissant  forma  la  pointe  septentrionale  de  la  baie 
dj9  Kaii*oua. 

yaspcct  du  volcan  de  Pauna*Hohoa,  situé  dans  la  partie 
méridionale  de  Tile  »  semble  annoncer  la  jeunesse  plutôt  que  la 
décrépitude.  Il  est  possible  que  ce  soit  un  déversoir  souterrain 
du  Kilauea.  Ce  deroic^r  semble  ne  pas  avoir  dit  son  de-^nier 
mot  A  la  fin  de  4853^  et  dans  les  premiers  mois  de  -1856  ,  il 
a  fait  éruption  avec  uue  force  terrible.  Des  torrents  de  lave 
portaient  la  dévastation  de  tous  côtes,  et  on  s'attendit  pendant 
lofig:temps  à  voir  la  petite  ville  de  Hilo  engloutie. 
'  On  éprouve  fréque:ament  des  tremblements  da  terre  à  Ilawai, 
mais  leurs  effets  no.sonl  pas  ordinairement  désastreux.  Kn 
nûvertibre  4838,  on  ressentit  4e  40  à  50  secousses  dans  un  in- 
tervalle de  huit  jours»  et  on  en  compta  douze  dans  la  même 
nuit.  Les  plus  fortes  ont  «u  lieu  en  mars  et  avril  1841.  On 
cessent  aussi  des.  chocs  dans  les  autres  ilcs  ,  surtout  à  Maui  , 
mais  ils  sont  beaucoup  moins  forts. 

Le  règne  minéral  ne  présente  guères  que  des  laves  aux  diffé- 
rents états ,,  depuis  les  plus  solides  jusqu'aux  plus  légères. 
Dans  quelques-unes  des  lies  ,  on  trouve  des  couches  d'un  cal- 
caire compact  {lune  sione),  qui  fournil  d'excellents  matériaux  pour 
les  constructions,  et  dont  la  présence,  à  une  hauteur  considé* 
rable  au  dessus  de  la  mer,  a  donné  naissance  à  diverses  liypo- 
tliè3es.  On  n*a  découvert  aucun  métal  dans  rarchipel',  à  moins 
qu'on  ne  compte  quelques  oxydes  de  fer  qui  se  trouvent  en 
petite  quantité  dans  les  scories  volcaniques.  Quelques-unes  des 
iles  ont  des  marais  salants  qui  fournissent  du  sel  dont  les  in- 
digènes savaient  faire  usage  avant  Farrivée  des  Européens,  pour 
conserver  le  poisson  et  la  viande.  Le  dépôt  le  plus  remarquable 
est  le  lac  salé  altapuakai^  dans  rt!e  Oahu,  à  quelques  millet 
dans  rOuest  de  la  ville  do  Honolulu.  Il  occupe  le  fond  d'un 
cratère   de    forme  ovale ,   élevé    peut-être  de    deux  mètres  au- 
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dessus  de  la  mer ,  de  laquelle  il  est  éloigné  à^peu^près  d'un 
mille.  A  certaines  époques ,  il  se  couvre  de  3el  en  ti'ès  grande 
quantité  ,  tondis  qu'il  y  en  a  très  peu  dans  d'autres  ,  alors  que 
les  pluies  sont  abondantes.  On  a  cru  long- temps  que  c'était  du 
sel  gemme ,  mais  il  est  plutôt  à  supposer  qu'il  est  formé  par 
évapo ration,  si  on  considère  que  la  profondeur  du  lac  est^ordi^ 
nairement  à  peine  de  cinquante  centimètres  ,  excepté  au*  mflicu 
où  il  y  a  un  trou  ayant  enWron  dix  ou  onze  mètres  dé  totif 
et  où  la  profondeur  est  considérable.  Les  habitants  disent  que 
le  lac  communique  par  ce  trou  avec  la  mér;  On  a  remarqué 
que  son  niveau  résout  légèrement  l'influenee  des  ^marées  ,  -qui 
sont  du  reste  très- faibles,  au  plus  d'un  mètre  et  demi. 

Des  effets  étranges  de  raz  de  niarée  ont  été  observés  à  plu- 
sieurs reprises  en  ^819,  -1837  et  -1811.  Le  premier  de  ces  phé- 
nomènes n*ayant  causé  aucun  accident  sérieux  passa  pour  ainsi 
dire  inaperçu.  Dans  la  soirée  du  7  novembre  1837,  sajçis  que  le 
baromètre  ni  le  thcrmomèlre  indiquassent  aucun  changement 
dans  l'atmosphère  ,  on  s'aperçut  à  Honolulu  ,  que  la  n^er  se 
retirait  avec  une  rapidité  extrême,  ce  qui  fît  craindre  aux  résidants 
étrangers  qu'elle  ne  revînt  avec  la  môme  vitesse  et  n'englouUt 
la  ville  dont  les  rues  sont  presque  au  niveau  de  l'eau  du 
port.  Les  naturels  n'y  virent  qu'une  source  de  plaisir  et  l'occa- 
sion d'une  récolte  abondante  des  poissons  qui  se  débattaient 
sur  les  récifs  entièrement  à  sec.  La  mer  avait  baissé  de  2",4.0^ 
mais  au  bout  de  vingt  minutes ,  elle  atteignit  le  niveau  des 
plus  hautes  marées  pour  baisser  ensuite  de  -l^jSO  :  à  son 
retour,  elle  monta  un  peu  plus  que  la  première  fois,  et  re- 
tomba de  -l"ï,90.  Cela  continua  ainsi,  l'amplitude  de  l'oscilla- 
tion diminuant  graduellement,  pendant  la  nuit,  jusqu'au  len- 
demain soir.  La  baisse  la  plus  rapide  avait  été  observée  de  30 
centimètres  en  30  secondes. 
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Le  phénomène  fut  aecompagné  d'effets  plus  déâastreux  à  Hawài 
et  *  à  Maui,  principalement  a  Test  et  au  nord.  A  Hilo ,  dans  la 
première  de  ces  îles ,  vers  siiL  heures  du  soir ,  la  mer  se  retira 
avec  une  vitesse  de  cinq  milles  à  l'heure ,  laissant  à  sec 
une  partie  du  port.  La  population  ,  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre dé  gens  qu'une  fête  religieuse  avait  amenés  à  Hilo  ,  s'était 
portée  en  masse  au  rivage  pour  jouir  d*un  spectacle  si  étrange  , 
quand  une  immense  vague,  dépassant  de  six  mètres  la  hauteur 
ordinaire  des  grandes  marées,  se  précipita  bur  la  côte  avec  une 
vitesse  de  sept  ou  huit  milles  à  l'heure  ,  renversant  tout  sur 
son  passage ,  hommes,  animaux  et  maisons.  Aucune  secousse 
de  tremblement  de  terre  ne  coïncida  avec  celte  invasion  de  la 
mer,  mais  pendant  la  nuit  précédente ,  le  volcan  de  Kilanea 
avait  jeté  plus  de  flammc3  que  de  coutume. 

Au  mois  de  mai  -18^1,  le  môme  phénomène  se  reproduisit, 
mais  sur  une  moindre  échelle.  A  Honolulu  ,  Teau  se  retira 
assez  rapidement,  laissant  à  sec  les  récifs  et  une  partie  du  port. 
Cela  se  produisit  deux  fois  dans  un  espace  de  quarante  minutes, 
après  quoi  les  choses  revinrent  à  leur  état  normal.  La  mer  avait 
baissé  d'un  mètre  environ.  Juste  au  môme  moment,  on  observa 
à  Lahaina  (lie  Maui),  à  ^00  milles  de  distance,  que  le  niveau 
de  la  mer  s'abaissait  et  remontait  de  plusieurs  pâds  ,  à  des 
intervalles  de  quatre  minutes  ,  et  que  les  lames  venaient  se 
briser  avec  fracas  sur  les  récifs.  Il  paraît  qu'à  la  môme  époque 
on  observa  un  phénomène  semblable  sur  les  côtes  du  Kamstchatka. 

La  nature  n'a  pas  prodigué  les  ports  à  l'archipel  Hawaien.  11 
n'y  a  que  celui  de  Honolulu  ,  dans  llle  Oahu  ,  qui  mérite  à 
vrai  dire  ce  nom,  et  encore  n'esl-il  accessible  qu'aux  bâtiments 
qiii  ne  calent  que  cinq  mètres.  Les  récifs  de  corail  ,  qui  bor- 
dent les  îles  t;n  certains  endroits ,  ne  s'écartent  pas  assez  au 
large  pour  laisser  des  mouillages  entre  eux  et  la  terre,  comme 
ceux  des  îles  de  la  Société.   Il  n'y  a  que  îc^  petits  caboteur» 
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qui  puissent  franchir  les  coupures  des  récifs  et  s'abriter  derrière 
I  ceux-ci.  La  baie  de  Hilo,  au  nord  de  Hawai,  est  un  bon  mouil- 
lage pour  des  navires  de  toute  grandeur,  mais  le  débarquement 
j  est  difficile  à  cause  du  ressac  ,  et  on  peut  y  ôlre  bloqué 
très  longtemps  par  le  vent  de  nord  qui  n'est  pas  rare.  Hors 
de  ees  deux  places ,  Hllo  et  Ilonolalu ,  on  mouille  en  pleine 
côte  ,  mais  le  vent  dominant  de  Test-sudest  à  Test-nord-esi , 
et  le  beau  temps,  garantissent  aux  navigateurs  une  sécurité  par- 
faite pendant  neuf  ou^  dix  mois  de  Tannée. 

On  avait  cru  pendant  quelque  temps  que  les  récifs  madrépo- 
riques  croissaient  régulièrement;  ainsi,  de  ^794  à  4810,  on 
avait  remarqué  une  différence  de  plus  d'un  mètre  dans  ceux 
qui  forment  le  port  de  Uonolulu.  Des  ^observations  faites 
avec  soin  depuis  lors ,  ont  fait  constater  que  cette  différence 
était  due  &  une  élévation  continue  de  la  côte ,  qui  aurait  lieu , 
dit- on,  rapidement.  Les  bancs  laissent  une  plus  grande  partie 
de  leur  surface  à  découvert ,  d'année  en  année ,  et  dans  quel- 
ques endroits ,  la  mer  s'est  écartée  de  plus  d'un  mètre  de  la 
limite  où  les  pirogues  accostaient  il  n'y  a  pas  long  temps.  Les  pluies 
et  les  crues  des  ruisseaux  entraînent  une  notable  quantité  de 
vase  et  de  matières  solides  qui  se  déposent  entre  la  terre  et  le 
récif ,  et  finiront  par  combler  le  port  si  l'on  n'y  prend  garde. 
On  n'a  pas  sondé ,  que  Je  sacbe ,  à  certaine  distance  des 
côtes,  dans  les  canaux  qui  séparent  les  Iles.  Jl  est  probable  que 
les  fonds  doivent  y  être  irréguliers,  si  Ton  juge  par  ce  qui  a  lieu 
dans  le  voisinage  de  la  terre.  Peut-être  est  ce  à  cela  qu'il  fout 
attribuer  l'irrégularité  des  courants  remarqués  par  le  capitaine 
King  (troisième  voyage  de  Cook).  L'hydrographie  de  l'archipel 
Hawaïen  ,  bien  qu'il  soit  fréquenté  par  un  grand  nombre  de 
navires,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  ce  n'est  pas  sans  éton- 
nement  qu'on  voit  encore  une  Ile,  Motu-Papapa  fi/e  P/a/e)) 
marquée  douteuse  sur  les  cartes  récentes ,  à  20  lieues  do  Niibau  I 
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II. 


Quand  on  arriva  des  archipels  plus  favonsés  de  l'hémi^hère 
Sud  ,  on  est  frappé  de  Taspect  d'aridité  que  présentent  les  Sand. 
wich  avec  leurs  montagnes  bouleversées  qui  ressemblent  à  d'im- 
menses tas  de  cendres,  où  les  laves  font  de  grandes  taches  noires. 
Il  n'y  a  que  là  où  les  scories  se  sont  décomposées  à  force  de 
temps ,.  que  le.  sol  a  pu  se  prêter  à  la  culture,  et  encore  avec 
beaucoup  de  travail.  Les  côtes  du  vent,  arrosées  par  des  pluies 
fréquentes  ,:font  cependant  exception,  ainsi  que  la  zone  des  mon- 
tagnes  qui  est  enveloppée  de  nuages.  La  végétation  des  tropiques 
s'y  étale  dans  toute  sa  splendeur,  quand  l'altitude  né  cause  pas 
un  abaissement  de  température  nuisible.  C'est  là  que  se  trou- 
vent de  grandes  fougères  ,  dont  les  racines  servent  au  besoin 
de  nourriture  ;  plusieurs  espèces  de  pandanus  ,  raleuriles  tri- 
loba  ,  le  casuarina  eqvisetifolia^  le  kalophyllum  inophyllum ,  le 
piper  methysdcum,  appelé  awa^  dont  l'usage  était  général,  comme 
dans  toute  TOcéanie,  le  sandal ,  excessivement  rare  aujourd'hui, 
et  qui  a  été  autrefois  ,  pour  ces  îles,  un  article  de  commerce 
très  important.  Sur  les  bords  de  la  mer,  le  sol  se  prête  plus 
aux  pâturages  qu'aux  autres  exploitations  agricoles  ;  cependant, 
on  y  trouve  à-peu-près  tous  les  végétaux  des  différents  archi" 
pels  du  Paciflque  ,  le  cocotier ,  plusieurs  espèces  de  bananiers, 
le  mûrier  à  papier,  Vhibiscus  tiliaceus  ,  le  gardénia  suaveoiens , 
le  riccin ,  plusieurs  espèces  de  mimeuses  et  d'acacias  ;  mais 
tous  ces  végétaux  y  sont  comme  étiolés  et  rabougris.  Valeu- 
rites  iriloba  n'est  qu'un  arbuste  dans  la  vallée  de  Honolulu  ; 
les  arbres  à-pain  sont  très  rares  et  tout  petits  ,  excepté  dans 
quelques  localités  favorisées.  Les  cocotiers  ont  un  aspect  misé- 
rable. Nous  avons  remarqué  en  grande  quantité,  sur  les  terrains 
maigres  qui  bordent  la  mer,  une  plante  de  la  taille  ordinaire 
de  nos  chardons ,  armée  de  piquants ,   avec   des    feuilles  glau- 
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ques,.et  portant  une  belle  fleur  qui  approche  de  celle  du  pavot  blanc. 
Une  espèce  de  jpnc  qui  sert  aux  indigènes  à  couvrir  et  h  revôlif 
extérieurement  leurs  cases,  habite  tous  les  lieux  bas  et  humides. 
A  l'arrivée  des  Européens ,  les  naturels  cultivaient  avec  ha- 
bileté Je  kalo(taro,  à  Tahiti,  arum  esculmtum,  L.),  qui  forme 
la  base  de  leur  nourriture  ;  il  faut  près  d'une  année  pour  qu'il 
vienne  à  maturité.  Les  belles  feuilles  d'un  vert  tendre  de  cette 
plante  contribuent  singulièrement  à  l'ornement  de  la  campagne, 
mais  malheur  à  l'imprudent  qui  s'aventure  sans  guide  dansMes 
maraiâ  où  on  le  cuhive  !  Cette  plante  demande  une  humidité 
constante;  aussi  les  moindres  filets  deau  soni-Hs  soigneusement 
aménagés  et  conduits  aux  petits  carrés  de  terre  battue  & 
l'avance  pour  la  rendre  imperméable,  où  se  fait  la  plantation.  La 
racine  se  mange  à  Tétat  de  boliiltie  appelée  poî  ;  frite ,  elle 
repnplace  presque  la  pomme  de  terre.  Les  Kanaks  joignaient  au 
Kalo  plusieurs  espèces  de  citrouilles  ,  la  patate  douce,  le  frUit 
à  pain,  l'igname ,  l'arrow-root,  la  canne  à  sucre ,  les  fraises  et 
les  framboises  ,  mais  plusieurs  de  ces  végétaux  sont  rares ,  et 
tous  à  l'exception  de  la  canne  è  sucre,  manquent  de  saveur.  Les 
Européens  ont  introduit  successivement  un  grand  nombre  de  plan- 
tes et  presque  tous  les  légumes  de  nos  jardins,  dont  les  indigènes 
ne  font  aucun  cas,  mais  qu'on  vend  aux  nombreux  navires  qui 
abordent  aux  îles.  Les  melons  de  diverses  sortes  et  les  pastè- 
ques ont  réussi  parfaitement  ;  les  chirimoyas  du  Pérou  ,  les 
vignes ,  les  pêchers  et  les  figuiers  donnent  des  produits  passa- 
bles, mais  il  n'en  est  pas  de  mt5me  des  ananas,  des  goyaviers, 
des  orangers  et  des  citronniers.  Sur  les  hauteurs  de  Mani,  on 
obtient  d'excellenles  pommes  de  terre  ,  et  on  y  fait  par  an 
deux  recolles  de  froment  de  première  qualité  ,  dont  les  farines 
commencent  à  être  exportées  dans  les  autres  archipels  du  Pa- 
ciflque.  Depuis  quelque  temps  ,  on  fabrique  avec  les  noix  de 
\  AleuriUS'triloba  (nom  indig.  Kukui  \  Ama,  aux  Marquises  et  à 
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Tahiti  ),    une  huile  siccative   qui   comptera   bientôt  parmi    les 
produits    commerciaux    de   l'archipel.    Les    indigotier» ,    qu'on 
rencontre  à  l'élat  de  broussailles  en  beaucoup  d'endroits ,  ne 
paraissent  pas  avoir  réussi.   Il  est  probable  qu'on  ferait   venir 
avec  succès  le  coton ,  le  café ,  le  mûrier ,  le  tabac ,    le  cacao, 
etc.,  etc.,  mais  je  ne  crob  pas  qu'on   ait  essayé  ces  cultures, 
excepté  les  deux  prtmîères ,  il  y  a  peu  de  temps.  Les  rats,  très 
nombreux,  sont  un  grand  obstacle  à  la  culture  des  cannes  à  sucre. 
Les  plantes  marines  sont  peu  nombreuses ,   et  leurs  espèces 
peu  variées.    Du  reste ,   toute   la  végétation  ,  comme  celle  des 
autres  groupes  Polynésiens ,  offre   plus  d'éclat  que  de  variété. 
Cependant  le  nombre  des  espèces  doit  être  plus  grand  que  dans 
la  plupart  de  ces  derniers  ,   à  cause   de  la  position  des  Sand- 
wich à  la  limite   de  la  zone  tropicale ,   ce  qui   rend  le  climat 
plus  tempéré.  Leur   grande  élévation  ,  à  cette  latitude,  permet 
aus$i  à  beaucoup   de  végétaux  de  se  développer  aux  différents 
étages ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu ,   à  hauteur  égale ,   dans  les 
lies  voisines  de  l'équateur.  L'étude  de  la  flore  havaienne  laisse 
encore  un  vaste   champ   ouvert  :  les  bords  de  la  mer  ont  été 
à  peu  près  seuls   explorés  ,  et  il  doit  y  avoir  encore  beaucoup 
à  récolter  sur  les  hauteurs  et  les  grands  plateaux  de  1  intérieur 
de   Havai.    L'expédition  du  capitaine    Wilkes  (U.   S.   Exploring 
Expédition]  a  jeté  déjà  quelque  jour  sur  la  question,  et  un   de 
nos  compatriotes  ,  savant  naturaliste,  M.  Rémy,  a  exploré  tout 
récemment  Tintérieur  de  cette  île  ;  mais   le  résultat  de  ses  re- 
cherches n'a  pas  encore  été  ,   que  je  sache ,  mis  sous  les  yeux 
du  public. 

IH. 

Les  seuls  mammifères  terrestres  que  les  Européens  trouvèrent 
aux  lies  Sandwich  étaient  le  cochon  ,  le  chien  et  le  rat.  Les 
cochons,  au  dire  de  Cook,  étaient  plus  grands  et  meilleurs  que 
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ceux  des  archipels  du  Sud  ;  ils  ont  alors  bien  dégénéré  depuis. 
I^es  chiens,  fort  nombreux,  étaient  de  la  môme  espèce  que  ceux 
de  Tahiti  ;  aujourd'hui  le  croisement  avec  ceux  qu'on  a  impor* 
tés  ne  permet  pas  de  reconnaître  à  quelle  variété  ils  appartenaient. 
On  les  élevait  pour  s'en  nourrir  et  faire  des  sacrifices  dans  les- 
quels on  les  immolait  par  centaines.  A  Tespèce  indigène  de  rats, 
qui  était  petite ,  se  sont  joints  ceux  qui  se  sont  échappés  des 
navires  en  relâche  dans  les  Iles. 

c 

Les  canaux  qui  séparent  celles  -  ci  sont  fréquentés  par  des 
marsouins.  Autrefois  on  y  rencontrait  des  cachalots  qui  ont  dis- 
paru aujourd'hui  devant  les  baleiniers.  Les  chevaux,  introduits 
au  commencement  du  siècle,  se  sont  prodigieusement  multipliés  ; 
de  petite  taille ,  la  tête  grosse ,  ils  ne  sont  pas  élégants ,  mais 
ils  rachètent  ces  défauts  par  leur  vivacité.  Les  indigènes  de  toutes 
les  classes,  les  femmes  surtout ,  ont  une  passion  frénétique  pour 
réquitation.  Les  bœufs  sont  en  grand  nombre,  les  moutons  sont 
moins  répandus.  Beaucoup  de  chèvres  vivent  à  Tétat  sauvage , 
principalement  à  Maui  ;  on  trouve  aussi,  dans  les  endroits  écartés  , 
des  lapins  qui  se  sont  enfuis  des  habitations. 

Les  premiers  explorateurs  mentionnent  un  assez  grand  nombre 
d'oiseaux  :  il  est  probable  que  les  rats  les  auront  détruits,  comme 
cela  a  eu  lieu  dans  les  archipels  du  Sud  ;  car  c'est  à  peine  si, 
dans  les  terrains  bas  du  bord  de  la  mer,  on  trouve  quelques 
petits  passereaux  aux  couleurs  ternes.  Les  bois  des  hautes 
régions  sont  plus  habités  et  abritent  plusieurs  espèces  de  necta- 
rins ,  dont  les  plumes  brillantes  entraient  dans  la  confection  des 
manteaux  précieux  des  chefs.  Il  faut  y  joindre  une  petite  chouette 
très  commune.  Sur  les  rivages,  on  voit  quelques  rares  courlieux, 
une  espèce  de  bécasse  ,  des  pluviers  ,  des  canards  et  des  oies 
sauvages ,  la  mouette  commune  et  tous  les  oiseaux  marins  des 
tropiques  ,  frégates  ,  fous ,  noddis  ,  paille-en-queuc  ,  etc  ,  etc. 
Les  étrangers  ont  introduit  nos  oies  et  nos  canards  et  de  petits 
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dhidons  gris  qui  sont  devenus,  pour  ces  lies,  un  article  impor- 
tant d'exportation.  Les  Européens  trouvèrent  des  poules  à  leur 
arrivée ,  et  on  en  rencontre  encore  beaucoup   à  l'état  sauvage. 

Les  seuls  reptiles  terrestres  sont  un  petit  lézard  brun  et  un 
scinque  :  on  poche  des  tortues  franches,  mais  elles  ne  sont  pas 
très  communes. 

Le  poisson  entre  pour  beaucoup  dans  la  nourriture  des  habi- 
tants qui  établissent  des  pêcheries  et  des  viviers,  partout  où  la 
conformation  du  rivage  le  permet.  Les  principales  espèces  sont 
la  bonite  ,  l'albicore ,  le  poisson-volant ,  le  requin ,  l'anguille  et 
le  mulet ,  qui  est  de  qualité  supérieure. 

Les  Kanaks  mangent  beaucoup  de  l'espèce  de  poulpe  appelée 
poulpe  hawaïen.  On  péchait  autrefois  une  assez  grande  quantité 
d'huitres  perlières ,  mais  les  perles  avaient  peu  de  prix.  Nos 
recherches  ne  nous  ont  montré  qu'un  petit  nombre  de  coquilles, 
la  plupart  appartenant  au  genre  volute. 

Les  insectes ,  lors  de  la  découverte ,  étaient  rares  et  en  nom- 
bre limité ,  mais  presque  tous  ont  des  propriétés  nuisibles.  Jl  y 
a  peu  de  papillons,  mais  cependant  assez  pour  que  leurs  chenilles 
causent  de  grands  dégâts ,  auxquels  il  faut  joindre  ceux  qu'oc- 
casionne une  espèce  de  puceron.  Les  Kanaks  accusent  les 
navigateurs  de  leur  avoir  apporté  les  moustiques,  les  puces ,  les 
punaises,  les  cancrelas ,  les  scorpions  et  les  cent -pieds  qui 
foisonnent  dans  le  voisinage  des  ports  fréquentés. 

IV. 

Ce  qui  précède  fait  voir  que  les  productions  de  l'archipel 
hawaïen  sont  les  mêmes ,  à  peu  de  chose  près,  que  celles  des 
groupes  de  l'hémisphère  sud  ;  la  différence  qu'on  remarque  plutôt 
dans  la  quantité  que  dans  Yespèce ,  est  duc  à  la  plus  grande 
distance  de  l'équatcur  qui  modiOe  le  climat. 
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Celui-ci  est  très  égal  et  très  salubre.  Les  grandes  brises  des  veirts 
alises  tempèrent  la  chaleur  des  rayons  trop  verticaux  du  soleil 
pendant  la  saison  où  ils  seraient  le  plus  à  craindre.  Quand  on 
pénètre  dans  Tintérieur  des  îles ,  à  mesure  qu'on  s'élève  ,  la 
température  change  peu  à  peu  ,  de  sorte ,  qu'on  passe  par  tous 
les  degrés  qu'on  désire.  Les  hautes  montagnes  sont ,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée,  couvertes  de  neige,  qui  môme 
ne  fond  jamais  sur  les  sommets  les  plus  élevés.  Les  hauteurs 
de  Maui  sont  exposées  à  de  fréquentes  tempêtes  de  neige  et  de 
grêle  :  ces  phénomènes  sont  inconnus  à  Oahu  ;  mais  à  Kauai, 
à  une  élévation  de  ^,230  mètres,  ils  se  produisent  souvent  :  à 
cet  endroit ,  la  température  est  toujours  basse  ;  il  faut  se  vêtir 
chaudement  et  faire  du  feu  même  en  juillet. 

La  température  moyenne  à  Waimea,  dans  Tinlérieur  dé  Hawai, 
à  -1,200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  à  peu  près  n<>,5.  Le 
point  le  plus  bas  qu'on  y  ait  observé  est  9®.  Le  séjour  de  ce 
plateau  est  recommandé  aux  personnes  énervées  par  une  trop 
longue  station  au  bord  de  la  mer  où  la  chaleur  est  beaucoup 
plus  forte.  Il  est  vrai  qu'il  pleut  très  souvent  à  Waimea,  mais 
le  sol  poreux  est  si  sec  qu'il  absorbe  promptement  l'eau  qui 
tombe"  et  que  toute  trace  dliumidité  a  vile  disparu.  La  salubrité 
du  climat  est  telle  que  beaucoup  d'individus  maladifs  et  languis- 
sants dans  nos  climats  vivent  dans  cet  archipel  sans  presque 
s'apercevoir  de  leurs  maux.  Il  est  bien  enteudu  que  je  parle  de 
ceux  qui  suivent  un  régime  convenable  et  ne  s'adonnent  pas  à 
l'intempérance,  vice  extrêmement  répandu  dans  une  certaine  partie 
de  la  population  étrangère. 

La  plus  haute  température  observée  à  l'ombre  ,  à  Ilonolulu , 
dans  une  période  de  douze  ans,  est  de  32",  la,  plus  basse  de  -12". 

Les  tableaux  suivants  empruntés  à  l'ouvrage  de  Jarves  sont 
le  résultat  de  deux  années  d'observations,  du  -l*»"  janvier  1837 
au   !«'  janvier  1830,  faites  par  M.  T.  Ch.  Rydc  Hook. 
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On  voit  par  ces  tableaux  quelle  est  la  prédomineDce  des  vents 
alises  et  le  petit  nombre  de  jours  où  le  temps  a  été  incertain. 
Bien  entendu  que  dans  un  pays  si  accidenté ,  il  y  a  des 
localités  où  il  pleut  davantage.  Pendant  neuf  mois  que  Falisé 
du  "N.-E.  se  fait  sentir,  la  brise  est  quelquefois  très  fraîche, 
presque  un  coup  de  vent  ;  mais  cet  air  si  pur  ranime  les 
habitants  pendant  les  mois  les  plus  chauds ,  en  môme  temps 
qu*il  les  délivre  des  exhalaisons  dangereuses.  Oalm  et  Kauai 
sont  celles  des  tics  qui  y  sont  le  plus  exposées.  La  partie  de 
dessous  le  vent  de  Maui  est  soumise  aux  alternatives  régulières 
des  brises  de  terre  et  du  large.  A  Hawai,  la  hauteur  des  mon- 
tagnes s'oppose  au  passage  du  vent  de  nord-est  qu'elles  réfléchis- 
sent ,  de  sorte  qu'il  prend  pendant  le  jour  tous  les  caractères 
de  la  brise  du  large,  et  est  remplacé  la  nuit  par  la  brise  de 
terre.  Quand  le  vent  trouve  sur  son  passage  un  déûlé  ,  une 
coupure  dans  la  montagne  ,  il  s'y  engouiïre ,  parfois  avec  une 
force  telle  qu'on  est  exposé  à  être  renversé. 

Les  vents  de  sud  et  d'ouest  Interrompent  la  régularité  de 
l'alise  pendant  l'hiver,  et  causent  de  grandes  perturbations. 
"  Ils  amènent  des  calmes  de  longue  durée  ou  des  tempêtes  qui 
forcent  à  appareiller  les  navires  mouillés  sur  la  rade  foraine  de 
Waikiki.  Le  vent  du  sud  est  ordinairement  accompagné  de  grande 
pluie  ou  chargé  d'une  vapeur  salée  qui  se  dépose  comme  une 
gelée  blanche  sur  les  végétaux  voisins  du  rivage.  Quand  ces 
vents  régnent  pendant  quelques  jours  ,  les  maux  de  tète  ,  les 
douleurs  rhumatismales  font  irruption  sur  les  habitants  :  la  res- 
piration est  oppressée  par  un  air  lourd  et  embrasé  dans  les 
moments  de  calme.  Â  Honolulu  ,  l'inconvénient  de  ces  vents 
est  encore  plus  vivement  senti  qu'ailleurs  ,  parce  qu'il  passe  sur 
des  lagunes  dont  les  effluves  sont  désagréables  cl  pernicieuses. 
Biais  pendant  les  quelques  jours  que  le  vent  alise  suit  son 
cours  régulier  dans  l'intervalle  de  ces  perturbations   almosphé- 
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riques,  le  temps  est  beaucoup  plus  beau  que  pendant  le  reste 
de  Tannée.  Il  n'y  a  pas  un  nuage  au  ciel  ;  la  pureté  de  l'air, 
quand  il  fiait  clair  de  lune,  frappe  le  spectateur  le  plus  indifférent. 

Les  orages  sont  rares  et  peu  violents  :  on  n'a  pas  observé 
d'ouragan,  c'est-à-dire  de  coups  de  vent  giratoires. 

J'ai  parié  longuement  des  effets  extraordinaires  de  marée , 
des  phénomènes  volcaniques,  tremblement  de  terre,  etc.,  etc.  Le 
23  septembre  ^825  ,  on  a  observé  ,  à  Honolulu,  une  pluie  de 
pierres  météoriques,  dont  quelques-unes  pesaient  de  5  à  ^0 
kilogrammes.  En  tombant,  elles  s'enfonçaient  profondément  dans 
lé  corail.  *  Leur  couleur  était  un  noir  gris&tre  avec  une  cassure 
un  peu  jaune. 

V. 

Vers  ^803  ,  une  épidémie,  probablement  une  sorte  de  typhus, 
désola  toutes  les  lies  de  la  Polynésie.  Aux  Sandwich,  on  a  gardé 
le  souvenir  de  ce  fléau  qui  causa  une  mortalité  si  grande , 
disent  les'  indigènes  ,  que  les  vivants  ne  suffisaient  plus  pour 
enterrer  les  morts.  En  ^846  et  ^853,  Tarchipel  fut  de  nouveau 
ravagé  par  la  petite  vérole,  mais  il  faut  espérer  que  l'emploi 
du  vaccin  ,  qui  commence  à  se  répandre ,  arrêtera  les  progrès 
du  mal.  La  dernière  de  ces  années,  on  ressentit  aussi  une  sorte 
de  fièvre  bilieuse,  présentant  à  la  première  vue  les  symptômes 
effrayants  de  la  fièvre  jaune,  mais  dont  la  période  aiguë  cédait 
promptement  aux  vomitifs  et  aux  saignées  énergiques  ;  néan- 
moins, la  convalescence  durait  quelquefois  plusieurs  mois.  Cette 
{grippe  parut  presque  en  même  temps  en  Californie  ,  aux  Sand- 
wich ,  aux  îles  de  la  Société  et  aux  Marquises  ,  et  depuis  elle 
revient  périodiquement  aux  mêmes  époques ,  dans  les  mômes 
endroits.  Dans  les  premiers  temps,  elle  n'a  élé  funeste  qu'aux 
Indiens  qui  négligent  les  plus  simples  lois  dbygiène  ,  et  ne 
connaissent  d'outre  remède  à  la  fièvre,  que  d'aller  se  plonger  dnns 
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Feau  la  plus  froide  qu'ils  puissent  trouver.  Cepcadant,  on  dirait 
que  d'année  en  année  ,  elle  semble  présenter  plus  de  gravité. 
Ainsi  la  deuxième  année,  nous  avons  vu  chez  les  blancs,  malgré 
le  traitement  iiidiqué  plus  haut  et  des  soins  entendus,  des  acci- 
dents typholques  bien  caractérisés,  et  plus  tard  quelques-uns  sont 
morts  qui  n'avaient  commis  aucune  imprudence.  Je  ne  saurais 
dire  s'il  y  a  eu  beaucoup  de  victimes  dans  la  population  indigène 
des  Sandwich.  C'est  assez  probable  ,  à  juger  par  ce  qui  s'est 
passé  à  Tahiti  et  aux  Marquises.  Il  paraît  qu'on  y  connaissait 
cette  espèce  de  grippe  {Influenza  des  médecins  anglais  et  amé- 
ricains) ,  mais  jusqu'alors  elle  ne  s*était  montrée  que  comme 
une  affection  très  légère. 

La  gale  et  d'autres  maladies  cutanées  sont  assez  communes, 
surtout  loin  des  principaux  centres  de  population ,  là  où  le 
peuple  est  resté  dans  sa  saleté  primitive  et  mange  beaucoup  de 
poisson  mal  salé.  Les  maladies  syphilitiques  ont  diminué  d'in- 
tensité I  excepté  dans  les  ports  de  mer  où  la  fréquentatioa  d'un 
grand  nombre  de  matelots  les  entretient.  Il  y  ^  bien  peu  d'in- 
digènes qui  n'en  portent  les  traces. 

Malgré  les  maladies  que  je  viens  d'énumérer  et  auxquelles  il 
faut  joindre  quelques  cas  observés  d'esquinancie  et  de  croup  , 
le  pays  est  fort  sain  et  surtout  favorable  aux  enfants.  On  peut 
sortir  par  les  plus  fortes  chaleurs ,  sans  craindre  les  inso- 
lation.^, et  rester  des  heures  entières  dans  l'eau,  bravant  les 
fièvres,  ce  qu'on  ne  peut  faire  impunément  dans  la  plupart  des 
contrées  de  la  zone  torride.  II  est  bien  évident  que  ceci  s'ap- 
plique aux  personnes  qui  ne  font  pas  de  grands  écarts  de  régimei 
et  non  aux  matelots  ivres-morts  dont  les  rues  de  Honolulu  «sont 
quelquefois  jonchées,  ni  aux  Indiens,  mal  logés  dans  une  cabane 
de  paille  ouverte  à  tous  les  vents  ,  au  milieu  des  effluves  des 
champs  de  taro  ,  mal  vêtus ,  mal  nourris ,  et  livrés  encore  aux 
arlifices  de  leurs  sorciers. 
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VI. 


Les  naturels  apparticnoent  au  rameau  de  l'espèce  mongole 
qui  a  peuplé  la  Polynésie.  A  leur  arrivée  dans  les  ties,  les  Euro- 
péens furent  frappés  de  la  différence  entre  les  cheîs  et  les  hommes 
de  la  classe  inférieure.  Les  premiers  étaient  tous  de  grande 
taille,  et  très  obèses  une  fois  arrivés  à  un  certain  âge  ;  les  vieilles 
femmes  étaient  véritablement  monstrueuses.  Les  seconds  ne  dépas- 
saient pas  la  taille  des  Européens ,  et  leur  constitution  semblait 
plutôt  délicate  que  robuste.  C'était  cependant  bien  la  môme  race. 
Ce  contraste  qui,  à  la  première  vue,  aurait  pu  en  faire  douter, 
était  dû  à  la  différence  dans  la  manière  de  vivre  des  grands  et 
des  gens  du  peuple.  Ceux-ci  étaient  soumis  à  des  corvées  con- 
tinuelles constituant  un  véritable  servage,  tandis  que  les  autres 
ne  faisaient  rien.  Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  autant  de  dispa- 
rate, mais  on  voit  encore  des  individus  des  hautes  classes  qui 
passeraient  pour  des  géants.  Quoique  habitant  plus  loin  de 
réquateur  que  les  Nukuhiviens  et  les  Tahitiens  ,  ils  ont  le  teint 
plus  foncé  et  sont  moins  beaux  surtout  que  les  premiers  ;  leurs 
traits  dénoncent  davantage  leur  origine  asiatique.  Je  les  crois 
aussi  moins  intelligents.  Les  femmes  sont  généralement  de  grande 
taille  ;  elles  ont  les  traits  un  peu  plus  délicats  que  les  hommes, 
mais  les  deux  sexes  se  ressemblent  plus  dansées  lies  que  pres- 
que partout  ailleurs.  En  somme  ,  l'impression  qu'on  éprouve 
en  les  voyant  ne  leur  est  pas  favorable  ,  surtout  quand  on  a 
passé  par  Tahiti,  ou  ta  population  est  si  rieuse.  Les  Hawaiens, 
quelque  bons  et  affables  qu'ils  soient  au  fond,  ne  sont  pas  avenants. 
Cook ,  et  principalement  Vancouver,  dont  l'affection  pour  eux 
rend ,  dans  ce  cas ,  le  témoignage  impartial  \  se  plaignent  de 
leur  froideur  et  de  leur  taciturnité.  Nous  avons  remarqué  que 
cette   réserve  n'a   fait  qu'augmenter  avec    les  prédications  des 

rigides  apôtres  qui  ont  entrepris  leur  conversion  ;   de  plus ,  la 
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petite  vérole  a  eu  une  funeste  influence  sur  l'aspect  général  du 
peuple  :  il  y  a  peu  d'individus  des  deux  seies  qui  n'en  portent 
pas  les  marques. 

Les  mœurs  étaient  aux  Sandwich  les  mêmes  que  dans  toutes 
les  lies  de  la  Mer  du   sud,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  elles  n'ont 

guères  changé  ;  seulement  aujourd'hui  on  se  cache  pour  ce  qui, 
jadis,  n'exigeait  aucun  mystère  ;  la  vraie  différence,  c'est  que, 

des  lois  restrictives  s'opposant  à  la  débauche ,  celle-ci  est  tarifée 
plus  haut.  L'anthropophagie  existait  autrefois  ;  mais  déjà ,  du 
temps  de  Cook,  cette  horrible  coutume  avait  à-peu-près  disparu. 
L'usage  de  VAwa  ou  Kava  {Piper  Methysticum) ,  dont  on  fait 
une  boisson  stupéfiante  en  délayant  dans  de  l'eau  la  racine  mâ- 
chée, était  général.  On  l'a  remplacé  par  les  liqueurs  fortes  ; 
mais  comme  les  droits  énormes  qui  les  frappent  à  l'entrée  ne 
les  mettent  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  ,  on  s'enivre 
avec  de  l'eau  de  Cologne  ou  d'autres  essences  où  il  entre  de 
l'alcool. 

Cook ,  ou  plutôt  son  continuateur,  le  capitaine  King,  estimait 
la  population  de  l'archipel  entier  à  400,000  âmes.  Ce  nombre  est 
évidemment  exagéré.  Le  spectacle  si  nouveau  des  navires  atti- 
rait uno  foule  de  peuple  partout  où  ils  se  rendaient ,  et  souvent 
les  mêmes  personnes  parurent  à  diverses  reprises  devant  les 
Anglais  qui  n'y  prirent  pas  gardé.  Des  voyageurs  venus  depuis 
ont  cru  que  le  chiffre  donné  par  Cook  pouvait  être  réellement 
celui  des  habitants  à  l'époque  où  il  les  visita  :  leur  opinion 
est  fondée  sur  le  grand  nombre  d'enclos  autrefois  cultivés ,  de 
débris  d'habitation,  etc.,  etc.,  qu'on  rencontre;  mais  c'est  une 
coutume  générale  chez  les  insulaires  du  grand  Océan  de  quitter 
leurs  demeures  et  leurs  champs  ,  sous  une  foule  de  prétextes 
religieux  pour  s'établir  dans  un  autre  endroit. 
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Le  tableau  suivant    montre  le  ^  mouvement  de  la   population 
pendant  une  période  de  4 S  années  (i). 


1823.  1832.  1836. 


llflwai. .  •  • 

85,000 

45,792 

39,36/k 

Haui 

20,000 

35,062 

24,199 

Lanai*  •  •  • 

2,500 

^1,600 

1 ,200^ 

Molokai.  . 

3,500 

6,000 

6,00» 

Rahoolawe 

50 

80 

sa 

Oahu.  ... 

2o,ooa 

29,755 

27,809 

Kauai.  . .  • 

40,000 

40,977 

8,934 

Niibau.  •• 

'I.OOO 

4,047 

993 

442,050        430,343         408,579 

On  volt  que  la  population  augmente  dans  certaines  localités 
aux  dépens  des  autres ,  et  que  le  résultat  final  est  une  grande 
diminution.  En  4846  ,  la  petite  vérole  enleva  ,  dit-on  ,  40,000 
personnes,  et  la  mortalité  fut  ^peut-être  encore  plus  grande  en 
4853.  Je  crois  qu'en  adoptant  75,000  pour  le  nombre  des  ha- 
bitants ,  on  serait  près   de  la  vérité. 

Je  ne  puis  mieux  faire  pour  expliquer  les  causes  de  cette 
dépopulation,  que  de  citer  le  livre  de  M.  Jarvcs,  d'autant  plus 
que  ce  qu'il  dit,  pour  les  lies  Hawai,  peut  s'appliquer,  avec  pres- 
que autant  de  justesse ,  à  toutes  les  lies  du  grand  Océan: 

«  Quel  que  fût,  dit  il ,  le  chiffre  de  la  population  ,  il  était  au 
temps  de  Cook,  beaucoup  plus  fort  qu'à  présent ,  et  il  a  rapi- 
dement diminue  depuis.  Le  nombre  des  habitants  n'a  sans  doute 
jamais  été  aussi  grand  que  celui  que  les  lies  auraient  pu  nourrir 

(1)  Les  chiffres  de  ce  tableau  ne  soûl  qu'approiimatifs.  Il  est  bien 
difiicile ,  même  aujourd'hui  ,  de  faire  un  recensement  véridiau« 
dans  un  pays  où  chacun  ne  voit  dans  cette  opération,  que  le  but 
d'augmenter  le  nombre  des  contribuables  à  ta\cr. 
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avec  les  ressources  de  la  civilisation.  Autrefois,  avant  leur  con 
version  au  chrrstianismei  quoiqu'ils  fussent  divisés  en  un  grand 
nombre  de  tribus  hostiles  ,  l'imperfection  de  leurs  armes  ren- 
dait leur  guerre  peu  meurtrière.  Gr&ce  à  rhospiialilé  sans  bornes 
que  les  chefs  exerçaient  par  orgueil  de  caste,  et  dont  Thabi- 
tude  avait  gagné  aussi  les  basses  classes,  les  opprimés  trouvaient 
partout  le  vivre  et  le  couvert.  Le  serviteur  mécontent  de  son 
maître  s'enfuyait  chei(  un  autre  ,  où  il  était  le  bienvenu.  Les 
taxes  imposées  par  les  chefs  étaient  lourdes ,  le  travail  exigé 
par  eux  considérable,  mais  il  tournait  au  profit  de  tous:  Chaque 
individu  était  intéressé  au  bien-être  du  chef  qui  le  nourrissait, 
de  là  des  habitudes  patriarchales  et  un  attachement  mêlé  de 
respect  et  de  crainte  pour  les  hautes  classes ,  que  renforçait 
encore  l'habitude  du  pouvoir  sans  contrôle  qu'on  ne  leur  avait 
Jamais  contesté.  Les  Européens  parurent  :  le  désir  de  posséder 
les  richesses  qu*ils  apportaient  développa  chez  les  chefs  des  idées 
de  rapacité  Jusqu'alors  inconnues.  Pour  arriver  au  but,  qu'impor- 
taient les  moyens  I  La  passion  du  gain  étouffa  chez  les  classes 
supérieures  les  quelques  sentiments  humains  qu'elles  pouvaient 
avoir.  On  sait  ce  qui  en  résulta.  Tout  le  pays  fut  mis  en  ré- 
quisition forcée.  Hommes ,  femmes  et  enfants  furent  imposés 
au-delà  de  leur  pouvoir.  Il  fallait  du  bois  de  ^  Sandal  à  tout 
prix,  et  pour  en  procurer  au  chef ,  les  pauvres  Indiens  esca- 
ladèrent des  montagnes  réputées  inaccessibles ,  et  apportèrent  au 
rivage  de  lourds  fardeaux  sur  leurs  épaules  saignantes.  L'al^an- 
don  de  l'agriculture  amena  la  famine  et  les  maladies  qui  firent 
périr  une  grande  quantité  de  peuple.  Les  premiers  effets  du 
christianisme  ajoutèrent  aux  maux  de  ces  pauvres  gens.  Le  tra- 
vail forcé  était  depuis  si  long-temps  de  mode  ,  que  les  chefs 
n'avaient  pas  l'idée  qu'on  pût  s'en  passer.  Sans  tenir  compte 
des  préceptes  de  leur  foi  nouvelle ,  ils  augmentèrent  les  travaux 
du  peuple    de    la   construction   des    églises  et  des  écoles.    Cet 
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affreux  système  d*ûbus  dura  jusqu'en  ^838  ,  époque  où  il  finit 
par  disparaître,  gr&ce  aux  missionnaires  et  aux  principaux  rési- 
dents élrangers.  La  servitude  de  la  glèbe  n'existe  plus  aujour- 
d'hui aux  lies  Hawai.  Les  guerres  de  Kamehameha  I^^  firent 
aussi  périr  beaucoup  de  monde.  > 

—  •  Avant  Cook,  les  maladies  étaient  peu  nombreuses  et  sim- 
ples. Leur  gravité  augmenta  ,  tandis  qu'on  manquait  des  con- 
naissances et  des  remèdes  nécessaires  pour  en  arrêter  le  progrès. 
\ji  terminaison  presque  toujours  fatale  des  affections  mor- 
bides développa  chez  les  individus  un  profond  sentiment 
d'abandon  d'eux-mêmes.  Les  sauvages  tiennent  naturellement 
peu  h  la  vie.  On  en  voit  beaucoup  qui,  atteints  d'une  maladie 
souvent  insignifiante  au  début ,  meurent  faute  d énergie  four 
vivre.  Sourds  à  toute  espèce  d'encouragement ,  insoucieux  de 
Texistencc ,  f^  se  laissait  mourir  comme  des  animaux.  Les 
liqueurs  spiritueuses  et  la  débauche  sont  considérées  ordinaire- 
ment comme  les  causes  principales  de  dépopulation  ;  mais  on 
a  exagéré  leurs  effets.  Les  coutumes  des  habitants  sont  meil- 
leures qu'avant  la  découverte  de  ces  lies  ,  alors  que  l'ivresse 
produite  par  le  Kava  ,  la  promiscuité  la  plus  révoltante  et 
l'inceste  étaient  à  Tordre  du  jour.  Les  maladies  causées  par  la 
débauche  ont  envahi  toute  la  race  et  semblent  l'avoir  frappée 
de  stériUté.  Avant  Cook  ,  elles  étaient  inconnues.  Evidemment 
elles  sont  une  cause  puissante  de  ruine  ,  mais  elle  ne  provo- 
quent pas  autant  la  destruction  de  la  population  qu'elles  n'em- 
pêchent son  accroissement.  La  fécondité  des  jeunes  gens  est  très 
faible  par  comparaison  aux  autres  pays.  Il  y  a  aussi  plus  de 
décès  et  moins  de  naissances  en  proportion.  » 

—  «  Un  autre  point  sur  lequel  on  a  passé  trop  légèrement,  c'est 
l'adoption  des  vêtements  étrangers.  Autrefois  l'habillement  était 
simple  ;  mais  bientôt  désireux  d'imiter  les  blancs ,  on  jeta  les 
vieux  costumes  de  côté  pour  les  remplacer  imparfaitement  par 
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les  produits  étrangers  qu*on  pouvait  obtenir.  La  fortune  des 
chefs  leur  permettait  de  s'habiller  au  complet,  convenablement, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  pauvre  qui,  suivant  sa 
richesse  du  moment ,  se  contentait  des  guenilles  abandonnées 
par  le  matelot  de  la  mer  polaire  ,  ou  se  drapait  dans  les  plus 
fines  soieries  de  la  Chine.  Le  môme  individu  portait  pendant 
des  semaines  un  vêtement  trop  chaud  pour  le  climat ,  puis 
ensuite  restait  pendant  un  temps  aussi  long  dans  un  état  de 
nudité  presque  complète.  Avec  le  beau  temps  ,  le  brillant 
soleil,  venait  Tenvie  diétaler  les  vêtements  les  plus  luxueux. 
Une  averse  menaçait-elle  de  tomber,  les  élégantes,  plutôt  que 
de  gâter  leurs  nouvelles  toilettes,  exposaient  leurs  corps  nus  à 
l'orage.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  travail  à  faire,  c'est 
la  même  chose.  La  saison  où  des  vêtements  sont  de  mise  pour 
conserver  au  corps  une  température  uniforme  était  justement  celle 
où  l'on  n'en  portait  pas,  tandis  qu'on  s'en  couvrait  alors  qu'on 
eût  pu  s'en  passer.  Les  constitutions  déjà  affaiblies  par  les  causes 
énoncées  plus  haut,  ne  pouvaient  pas  supporter  un  pareil  trai- 
tement. Les  fièvres  et  les  refroidissements  devinrent  de  plus 
en  plus  graves  et  amenèrent  plus  souvent  des  résultats  funestes 
que  la  moindre  prudence  eût  écartés.  > 

—  t  Les  coutumes  des  indigènes  étaient  par  elles-mêmes  sus- 
ceptibles de  développer  des  maladies.  Il  y  en  avait  plusieurs, 
telles  que  les  philantropes  peuvent  demander  comment  il  se 
fait  que  la  dépopulation  n'ait  pas  été  plus  rapide.  On  n*a  parlé 
que  de  celles  qui  ont  agi  depuis  la  venue  des  blancs.  Les 
guerres  ont  pris  un  caractère  plus  meurtrier  jusqu'au  moment 
où  la  conquête  de  tout  l'archipel  a  été  accomplie.  Les  travaux 
imposés  aux  vaincus  n'ont  pas  été  moindres,  loin  de  là.  Puis 
parurent  des  maladies  auxquelles  on  n'opposait  aucun  remède. 
Le  rum  vint  s'ajouter  à  toutes  ces  causes  de  destruction,  aug- 
mentées aussi  par  la  négligence  des  plus  simples  règles  d'hygiène. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  ces  influences  n*ont  fait  que 
d'ajouter  à  celles  qui  existaient  dans  les  lies  avant  leur  décou- 
verte, lesquelles  suffisaient  déjà  pour  empêcher  Taccroissement 
de  la  population,  i 

Au  premier  aspect  ,  il  semble  que  la  civilisation  est  mortelle 
pour  les  peuples  primitifs  qui  viennent  en  contact  avec  elle. 
M.  Jarves  prétend  ,  qu'en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus 
élevé  ,  on  doit  arriver  à  la  conclusion  contraire  : 

—  t  Si,  dit-il,  la  civilisation  détruit,  elle  crée  également,  et 
en  même  temps  que  le  mal  règne  sans  contrôle ,  il  se  forme 
des  tendances  en  sens  opposé  et  plus  puissantes,  qui  unissent 
par  le  maîtriser.  Le  mouvement  de  dépopulation  a  été,  autant 
qu'on  à  pu  s'en  assurer,  plus  rapide  sous  les  règnes  de  Kame- 
hameha  i^  et  de  Liho-Liho ,  son  successeur,  qu'aujourd'hui  (\). 
A  mesure  que  la  civilisation  a  gagné  du  terrain,  la  mortalité  a 
diminué  relativement.  Le  despotisme  sans  frein  des  chefs  est  tombé 
de  lui-même.  On  a  promulg:ué  des  lois  favorables  à  l'accroissement 
de  la  population  :  ainsi,  les  familles  où  il  y  a  trois  enfants  sont 
eiemptées  de  tous  les  impôts.  Celles  qui  en  ont  davantage  reçoi- 
vent des  concessions  de    terrain   et  d'autres  encouragements.  » 

M.  'Jarves  fait  ensuite  un  tableau  séduisant  du  nouvel  esprit 
qui  semble  animer  le  peuple,  de  sa  régularité  à  fréquenter  les 
écoles  et  les  lieux  consacrés  au  culte  «  et  de  sa  tendance  à 
l'industrie.  La  dégradation  physique  et  morale ,  selon  lui ,  dis- 
paraîtrait  rapidement.  Malheureusement  ce  tableau  est  bien  em- 
belli :  on  n'a ,  pour  en  être  convaincu  ,  qu'à  passer  le  soir 
devant  le  thé&tre  de  Honolulu,  quand  il  y  a  représentation.  Pour 
ma  part ,  j'en  suis  très  peiné.  J'aimerais  mieux  mille  fois  que 

I 

tout  ce  que  dit  Vauteur  cité  fût  rigoureusement  vrai ,  persuadé 
que  ce  serait  au  bénéfice  de  celte  race  polynésienne  qui  a  gagné 
toutes  mes  sympathies  depuis  que  j'ai  vécu  avec  elle. 

(i)  Jarves  écrivait  en  18-43,  avant  Tinvasion  de  la  fièvre  bilieuse  et  de 
la  petite  vérole  qui  ont  fait  beaucoup  de  victimes. 
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va. 


Quelques  remarques  sur  chacune  des  lies  en  particulier  coni' 
plëteront  ces  notions  générales  sur  Tarchipel. 

L'ile  la  plus  grande  ,  Hawai  (jOvuhyhee  de  la  carte  française), 
située  au  sud-est,  est  de  forme  à-pen-près  triangulaire  et  a  environ 
240  milles  de  tour.  Quoique  ses  montagnes  soient  très  élevées . 
leurs  pentes,  qui  commencent  à  partir  du  rivage,  sont  douces, 
et  sauf  quelques  exceptions ,  ne  présentent  pas  à  un  haut  degré 
les  anfractuosités  qui  caractérisent  les  pays  de  formation  vol- 
canique. Le  point  culminant  est  le  Mauna-Kea^  haut  de  4,'! 56 
mètres  (Oi  situé  vers  le  milieu  du  côté  qui  regarde  le  nord-est. 
Il  se  distingue  par  trois  pics  qu*on  peut  voir  de  40  lieues.  Le 
Mawia-Roa ,  au  sud ,  s'élève  à  4,036  mètres ,  et  le  Mauna* 
Buaratai^  à  Touest,  à  2,381  mètres.  Entre  les  trois  monts, 
s'étend  un  plateau  très  élevé  ,  inculte  et  désert ,  privé  d'eau  , 
où  l'on  est  exposé  à  mourir  de  faim  et  de  soif.  Le  sommet 
de  la  première  de  ces  montagnes  est  toujours  couvert  de  neige, 
et  il  y  en  a  sur  toutes  les  autres  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'anoée.  Le  âlauna-Roa  (montagne  longue),  dont  le  graud  axe 
nord-est  et  sud-ouest  est  parallèle  au  rivage,  parait  de  la  mer  comme 
un  plateau,  ce  qui  répond  bien  au  nom  de  la  ïlesa  {la  Table) 
de  la  vieille  carte  espagnole.  Le  volcan  de  Kilanea  tient  une 
grande  place  dans  les  légendes  de  l'archipel.  On  lit  une  des- 
cription détaillée  des  phénomènes  qu'il  présente,  dans  le  récit 
du  capitaine  Wilkes,  qui,  en  ^8«2,  a  visité  Tinlérieur  de  Hawai, 
au  prix  de  grandes  fatigues  :  il  faut  dire  que  l'époque  de 
l'année ,  en  décembre  et  en  janvier  ,  n'était  pas  des  plus  favo- 
rable pour  une  excursion  pareille. 

(1  )  Carte  française  des  ties  Havai,  publiée  par   le  Dépùl  de  la  Biarine  . 
i847. 


1^  population  indigène  est  peut-être  aujourd'hui  de  23,000 
habitants ,  qui  vivent  près  dii  bord  de  la  mer.  Au  temps  de 
Cook  9  nie  était  avisée  en  six  grands  districts  :  Kokala  au 
nord;  Uamakuaei  Hilo  au  nord-est;  Puna  au  sud-est;  Kau 
au  sud ,  et  Kona  à  Touest. 

Le  district  de  Kohala  est  bordé  de  mornes  d*un  aspect  lugu*> 
bre.  1^  côte  de  Hamakua  présente  une  suite  de  falaises  escarpées, 
hautes  de  200  mètres  et  ts^issées  de  verdure ,  d*où  se  prédpi- 
tent  une  foule  de  cascades  qui  tombent  directement  à  la  mer^ 
Le  côté  du  vent  de  l*ile  est  abondamment  pourvu  d'eau.  Le 
canton  de  Hilo  possède  la  baie  de  Wai-Akea^  que  les  marins 
connaissent  sous  le  nom  de  Byron's  Bay ,  du  nom  du  capitaine 
Byron ,  qui  y  mouilla  le  premier  avec  la  frégate  la  Blonde ,  en 
-1823.  Wai-Akea,  ou  plutôt  Hilo,  est  un  des  points  les  plus 
favorisés  de  Tarchipel»  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  en  pro- 
ductions végétales ,  et  en  môme  temps  un  des  plus  pittores- 
ques. 

Le  district  de  Puna  n*est,  à  vrai  dire ,  qu*un  champ  de  laves. 
Quant  à  celui  de  Kau,  il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
â(pre  et  de  plus  affreux  ;  il  parait  cependant  qu'il  est  très 
peuplé. 

La  partie  occidentale,  occupée  par  le  district  de  Kona  ,  est 
beaucoup  moins  favorisée  que  d'autres,  sous  le  rapport  de  la 
pluie.  C'est  de  ce  côté  que  se  trouve  la  baie  de  Kelakeakua, 
où  périt  le  capitaine  Cook ,  mauvaise  rade ,  qui  n'a  plus 
guères  été  fréquentée  ,   quand  on   eut    trouvé   un    bon  port  à 

Oabu. 

Maui  {Mowce  de  la  carie  français),  située  à  peu  près  à  25 
milles  dans  le  nord -est  de  Hawai;  celle  île  a  une  forme  irrégu- 
lière. Un  isthme  bas  la  divise  en  deux  parties.  Celle  du  sud-est 
est  raonlueusc  et  volcanique.  Le  cratère  éteint  du  Mauna  haU-a^ 
kale  (Uaison  du  Soleil)  atteint  la  hauteur  de  3,34-1  mètres.  Tous 
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-sub- 
ies voyageurs  s'accordent  pour  vauter  la  richesse  de  la  -partie  du 
nord-ouest.  C'est  vers  le  milieu  du  côté  méridional  de  cette 
presqu'île  que  se  trouve  Lahaina ,  la  deuxième  ville  de  Tarchipel, 
et  qui  se  partage  avec  Uonolulu,  le^  navires  on  relâche.  On  y 
mouille  en  pleine  côte,  exposé  à  la  houle,  mais  le  temps  y  est 
presque  toigours  beau  et  Taiguade  commode.  {\) 

.  Kahoolawe  (Tahoùrowa  de  la  carte)  est  une  petite  lie  basiseet 
stérile,  couverte  de  broussailles  ,  à  quelques  milles  dans  le  snd 
de  Maui.  Elle  est  habitée  seulement  par  quelques  familles.  Entre 
elle  et  cette  dernière  se  trouve  le  petit  Ilot  Molokini,  élevé  de 
5  ou  6  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Molokai  est  à  3  ou  6  milles  au  nord-ouest  de  Maui.  Elle  a 
près  de  -1 4  lieues  de  long ,  mais  elle  est  excessivement  étroite , 
composée  presque^  en  entier  de  montagnes  élevées,  qui  ne  lais- 
sent entre  elle  et  la  mer,  qu'une  petite  bande  de  terrain  culti- 
vable. 

Lanai  (Ranai  de  la  carte)  au  sud  de  Molokai,  est  beaucoup 
plus  basse  que  celle  -  ci  :  elle  est  accidentée  et  stérile  ,  privée 
qu'elle  est  de  sources  et  de  torrents. 

Maui  et  Ranai  ont  leurs  axes  dirigés  sud-est  et  nord-ouest  ; 
Molokai  a  le  sien  est  et  ouest. 

A  23  milles  dans  Touest-nord-ouest  de  Molokai  se  trouve 
Oahu  {Wakoo  de  la  carte)  la  plus  fertile,  la  plus  riche,  la  plus 
jolie  et  aujourd'hui  la  plus  importante  des  Iles  Sandwich.  Longue 
de  46  milles ,  large  de  25 ,  elle  est  traversée  du  sud-est  au 
nord-ouest ,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'arrête  du  côté 
de  l'ouest^  à  la  plaine  ô*Eioa,  Oahu  doit  son  importance  à  son 
excellent  pori  situé  dans  la  partie  sud  et  formé  par  une  coupure 
creusée  dans  le  récif  par  les  eaux  d'une  petite  rivière  qui  tra- 
verse la  fertile  vallée  de  ISuuanu.  C'est  à  l'ouvert  de  cette  vallée 

(1)  Lahaina- D'est  pas  marquée  sur  la  carte  frani^aisc  de  1847. 
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qu'esl  Honolulu,  ville  de  '10,000'âmes  ,  qui  présente  toutes  les 
ressources  des  pays  civilisés.  Honolulu  veut  dire  baie  calme ,  et 
jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité.  Les  navires  s*y  amarrent ,  sans 
rien  craindre,  aux  récifs  qui  forment  des  quais  naturels.  11  est 
fâcheux  que  l'entrée  du  canal  qui  conduit  au  port  ne  puisse 
admettre  que  des  navires*  ne  tirant  pas  plus  de  cinq  mètres 
d'eau.  Les  grands  Mtiments  mouillent  en  pleine  côte  sur  la  rade 
de  Waikiki ,  mauvais  ancrage  sur  des  fondis  de  corail  irrégu« 
liers,  très  dangereux  avec,  les  vents  de  la  partie  du  sud ,  et  où 
Von  est ,  de  tout  temps ,  tourmenté  par  la  houle,  ou  une  brise 
très  fratcbe  qui  apporte  toute  la  poussière  de  la  plaine  de 
WalkikL  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  terrain  poudreux  et  aride 
qui  s'étend  entre  Honolulu ,  les  montagnes  et  la  pointe  du 
Diamant ,  vaste  cratère  éteint  qui  est  le  point  te  plus  saillant 
de  la  côte.  Les  épithètcs  louangeuses  que  donnent  les  résidents 
et  la  presse  de  Oahu  à  un  bouquet  de  cocotiers  racbitiques  qu'on 
voit  de  ce  côté ,  ne  sont  pas  faits  pour  inspirer  une  haute  idée 
de  la  végétation  du  pays.  La  vallée  de  Nuuanu  présente  de 
nombreux  champs  de  Kalo  et  des  pâturages  fertilisés  par  des 
averses  qui  souvent  n'arrivent  pas  jusqu'à  Honolulu  ;  il  n'y  a 
pas  d'arbres,  à  l'exception  de  quelques  aleurites-iriloba  rabou- 
gris. Une  belle  roule ,  remontant  celte  vallée ,  coifduit,  par  une 
pente  très  douce,  à  une  coupure  de  la  montagne,  dans  laquelle 
le  vent  s'engouffre  toujours  avec  une  grande  violence  ;  de  l'autre 
côté ,  c'est  un  précipice  a  pic ,  le  Pâli ,  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'île  (I).  Un  chemin  en  zig-zag,  taillé  dans  le  roc,  sert  ù 
descendre  dans  la  plaine.  On  a  de  Pâli  une  vue  à  vol  d'oiseau 
de  la  partie  nord  de  Oahu ,  où  l'œil  se  repose  sur  de  belles 
pelouses,  des  champs  cultivés  que  traversent  de  larges  chemins. 

(1)  Lors  de  la  conquMe  de  Oabu  par  Kamehamcha  1"  ,  COO  guerriers 
du  parti  vaincu ,  acculés  au  Pâli ,  aimèrent  mieux  se  précipiter  du  haut 
de  la  niontiigne  que  de  mettre  bas  les  armes. 
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La  plaine  de  Waikiki  s^étend  presque  tout  cnlière  sur  un  Lane 
de  calcaire  madréporique  dont  j'ai  parlé  ailleurs  :  j'ai  décrit 
aussi  le  lac  salé ,  Alia-Pa^akai. 

Rauai  {Aiooi  de  la  carte  française)  à  22  lieues  dans  Touesf- 
nord-ouc8t  de  Oahu,  est  une  lie  ronde,  élevée  de  4,200  mètres 
environ ,  dont  tous  les  voyageurs  vantent  l'aspect  charmant.  I41 
population ,  indigènes  et  étrangers ,  se  livre  principalement  à 
l'agricullure.  Dans  les  montagnes ,  à  une  grande  hauteur,  on 
trouve  des  coquilles ,  des  sables  madréporiques  et  des  calcaires. 
Les  parties  élevées 'sont  couvertes  de  bois  propres  à  la  cons- 
truction* Le  mouillage  ordinaire  est  dans  le  sud-ouest ,  à  Wavnea^ 
rade  foraine  ,  mais  pourtant  assez  sûre  ;  on  y  trouve  de  l'eau 
excellente.  H  y  a  aussi,  au  nord-ouesty  une  petite  baie,  Hanalaê, 
où  quelques  navires  ont  trouvé  des  rafraîchissements  on  abon- 
dance. 

La  population  de  Niihau  (Onrhoow  de  la  carte)  s'occupe 
également  d'agriculture.  Cette  Ile  est  basse  relativement  à  sa 
voisine ,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  large  de  4  5  à 
20  milles.  La  culture  d'une  belle  espèce  d'igname  est  particu- 
lière à  ces  deux  lies. 

L'Ilot  de  Lehua  (Onehoua  de  la  carte)  à  un  mille  dans  le 
nord-ouest  de  Niihau,  élevé  de  S30  mètres  environ,  est  couvert 
de  broussailles  qui  servent  d'abri  à  une  nombreuse  colonie  de 
lapins  ;  il  y  a  une  source  d'eau  excellente, 

Kaula ,  dans  le  sud-ouest  de  Niihau  ,  est  un  rocher  couvert 
d'oiseaux  de  mer. 

L'Ile  Bird  {Molu  manu  ^  tle  aux  oiseaux)^  à  40  lieues  dans 
le  nord-ouest  de  Kauai ,  n'est  pareillement  qu'un  roc  pelé,  dont 
le  nom  indique  le  trait  caractéristique,  et  qui  est  rarement  visité. 
Il  parait  qu'anciennement  les  naturels  allaient  jusque  là  ,  avec 
leurs  pirogues  ,  pour  prendre  des  oiseaux. 
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via. 


On  peut  voir,  par  cette  esquisse  de  la  constltutioa  physique 
de  l*archipel  Hawaien ,  qu*ii  n'a  pas  élé  traité  par  la  nature 
aussi  libéralement  que  quelques-uns  des  groupes  de  l'hémisphère 
austral.  Elle  lui  a  refusé  des  ports,  car  il  n'y  en  a  qu'un  à 
vrai  dire ,  et  encore  utilisable  seulement  sous  certaines  condi- 
tions. Aucune  plante  indispensable  à  la  vie  n'y  croit  spontané- 
ment :  il  faut  que  l'homme  achète  le  soutien  de  son  existence 
par  un  travail  continuel ,  comme  dans  nos  climats ,  tandis  que 
l'indigène  de  Tahiti  ou  des  Marquises  n'a  guère  qu'à  étendre  le 
bras  pour  trouver  sa  nourriture  sur  les  arbres.  Il  faut  recon* 
naître  que  ce  défaut  de  spontanéité  ,  en  forçant  les  naturels 
au  travail,  était  chez  eux  la  cause  d'un  état  social  plus  avancé, 
qui  les  rendit  plus  aptes  à  la  civilisation.  Le  climat,  moins  éner- 
vant, n'éloignait  pas  la  population  du  travail  autant  que  dans 
les  autres  groupes.  Un  homme ,  non-seulement  extraordinaire 
pour  un  sauvage ,  mais  qui  partout  eût  passé  pour  un  individu 
remarquable ,  se  trouva  li  comme  par  un  fait  exprès  pour 
diriger  le  mouvement  civilisateur,  quand  les  Européens  parurent. 
Après  cela,  en  y  regardant  bien,  peut  on  dire  que  ce  besoin  de 
civilisation  qui  s'était  emparé  du  chef  et  de  ceux  de  ses  sujets 
qui  comprenaient  la  portée  de  ses  vues,  et  que  son  indomptable 
énergie  avait  imposé  aux  autres ,  ait  tourné  à  l'avantage  de  ce 
petit  peuple  ?  Le  royaume  hawaien ,  dont  quatre  grandes  puis- 
sances maritimes  ont  reconnu  et  établi  l'existence  indépendante, 
appartient-il  aujourd'hui  aux  Kanaks  ou  à  leurs  professeurs  en 
civilisation  ?  Combien  de  temps  encore  les  Hawaïens  ont  ils  à  vivre 
de  la  vie  de  nation  qu'on  leur  a  faite  ?  Et  même,  laissant  de  côté 
les  tentatives  d'envahissement  brutal  auxquelles  nous  avons  assisté, 
n'cst-il  pas  à  craindre,  quand  on  voit  le  dccroisscment  rapide 
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Je  lu  population ,  que  dans  un  temps  bien  court ,  il  n'en  so^t 
d'eux  comme  de  ces  races  avee  lesquelles  nos  pères  fraternisaient 
au  Canada ,  sur  les  bords  des  grands  lacs  de  FAmérique ,  et 
dont  les  noms  ont  i^on-seulement  disparu  des  cartes,'  mais  encore 
sont  ignorés  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  sur  le  territoire 
qu'elles  occupaient  l 

N  H.  JOUAN. 
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REVUE  ASTRONOMIQUE 


DE 


La  planète  Ynlcaia. 


Qui  ne  se  rappelle  t  étonnemcnt  et  radmiration  que  produisit 
en  4846 ,  non-seulement  dans  le  monde  scientifique,  mais  mômo 
dans  le  monde  entier ,  l'annonce  de  la  découverte  de  la  planète 
Neptune  ;  de  cet  astre  dont  l'action  perturl)atrlce  altérait  la  rpute 
que  la  science  assignait  à  Uranus  ;  de  cet  astre  perdu  au  milieu 
des  étoiles  qui  peuplent  la  voûte  céleste ,  et  dont  M.  Lcyerrier 
venait ,  par  la  seule  puissance  de  ses  calculs  «  non-seulement  de 
révéler  Texistence,  mais  encore  d'assigner  la  position  dans  le 
ciel  étoile ,  la  distance  et  la  grandeur. 


Celte  action  d'éclat  scîentiOquo,  comme  rappelle  M.  Louis 
iFiguier,  ce  travail  analytique  sans  précédent,  qui  porta  si  haut, 
i;t  avec  raison ,  le  nom  du  savant  analyste ,  de  Tinfatigablc  cal- 
culateur, vient  d'avpir  en  -1860  presque  sa  seconde  partie. 

L'illustre  Dîrectéuï*  de  TObsen'atofre  Impérial,  qui  n'entrepris 
de  refaire  en  entier  et  sur  de  nouvelles  bases  la  mécanique  céleste 
de  Laplace,  a  déterminé,  en  complétant  la  théorie  de  Mercure, 
des  variations  particulières  dans  un  des  éléments  elliptiques  de 
cette  planète  considérée,  jusqu'à  présent,  comme  la  plus  voisine 
ilu  Soleil. 

Pour  Qiieux  faire  comprenctre  en  quoi  consistent  ces  variations, 
je  crois  utile  de  rappeler,  en  quelques  mots,  ce  que  l'on  nomme 
éléments  elliptiques  d'une  planète  ;  d'autant  plus  que,  dans  cette 
revue,  j'aurai  plusieurs  fois  l'occasion  de  me  servir  de  certaines 
expressions  qui ,  sans  cela  pourraient  ne  pas  être  comprises.  Je 
demande  au  lecteur  initié  aux  termes  astronomiques  de  vouloir 
bien  me  passer  cette  petite  leçon  d'astronomie  populaire. 

Tout  le  monde  sait  que  les  planètes,  en  y  comprenant  la  Terre, 
décrivent  autour  du  Soleil  des  Courbes  à  très  peu  près  ellipti- 
ques ,  dont  te  centre  de  l'astre  radieux  occupe  à  peu  de  chose 
près  un  des  foyers. 

Toutes  ces  ellipses  sont  différentes  de  forme  ,  différentes  de 
grandeur  et  différemment  situées  dans  l'espace. 

€*est  au  plan  de  l'orbite  décrite  par  le  centré  de  la  Terre , 
plan  que  l'on  nomme  Ecliptique ,  que  l'on  rapporte  la  position 
des  autres  orbites. 

il  est  évident  que  cette  position  est  déterminée  par  deux  quan- 
Ulés  : 

4o  Par  l'angle  que  le  plan  de  l'orbite  de  la  planète  fait  avec 
l'Écliptique,  angle  que  l'on  nomme  inclinaison  ; 

2°  Par  la  direction ,  dans  le  plan  de  Torbile  terrestre ,  de  la  • 
ligne  d'intersection  des  plans  des  deux  ellipses. 
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Cette  ligne  prend  le  nom  de  ligne  des  nceuds ,  et  sa  direction 
est  donnée  par  Tangle  qu'elle  fait  avec  la  ligne  des  équlnoxes  ^ 
angle  qui  prend  le  nom  de  longitude  du  nœud. 

Dans  son  mouvement  autour  du  Soleil,  toute  planète  traverse 
deux  fois  le  plan  de  noire  orbite.  Quand  ces  deux  moments 
arrivent,  on  dit  que  la  planète  est  à  ses  nœuds.  Celui  qui  répond 
an  passage  de  l'astre  de  rhémisphère  Sud  dans  l*hémisphère 
Nord  s'appelle  nœud  ascendant  ;  Vautre  ,  nœud  descendant,  Cest 
la  longitude  du  nœud  ascendant  qui  détermine  habituellement  la 
direction  de  la  ligne  des  nœuds. 

Ainsi ,  la  position  du  plan  de  l'orbite  d'une  planète  est  fixée 
dans  l'espace  au  moyen  de  V inclinaison  et  de  la  longitude  du  nœud. 

Une  ellipse  peut  être  plus  ou  moins  aplatie  ;  elle  est  très 
allongée,  si  son  grand  axe  est  très  grand  par  rapport  à  son 
petit  axe  ;  elle  devient  au  contraire  un  cercle  ,  quand  son  grand 
axe  est  égal  à  son  petit  axe. 

I>ans  une  ellipse,  il  existe  deux  points  remarquables  nommés 
foyers  et  situés  sur  le  grand  axe,  à  égale  distance  du  milieu  de 
ce  grand  axe.  La  distance  d'un  foyer  à  Tune  des  extrémités  du 
petit  axe  est  juste  égale  à  la  moitié  du  grand  axe. 

On  comprend  alors  que  plus  le  petit  axe  d'une  ellipse  est 
petit  par  rapport  au  gratid  axe ,  c'est-à-dire  plus  l'ellipse  a  une 
forme  aplatie ,  plus  les  foyers  sont  éloignés  du  centre  de  la 
courbe.  Dans  le  cercle ,  au  contraire,  les  deux  foyers  se  confon- 
dent avec  son  centre. 

La  forme  de  Torbite  d'une  planète,  autrement  dit  la  forme  de 
l'ellipse  qu'elle  décrit  est  déterminée  par  le  rapport  qui  existe 
entre  la  distance  d'un  des  foyers  au  centre  de  l'ellipse  et  la 
grandeur  du  demi-grand  axe  :  ce  rapport  s'appelle  excentricité. 

Dans  les  ellipses  planétaires,  l'excentricité  est  généralemeûi 
faible,  c'est-à-dire  que  la  forme  de  leurs  orbites  s'écarte  peu  de 
la  forme  circulaire. 

3S 
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La  forme  d'une  orbite  elliptique  est  doncconnue  par  son  exceniriciié. 

Puisque  le  Soleil  occupe  un  des  foyers  de  l'ellipse  que  décrit 
une  planète ,  il  y  a  une  extrémité  du  grand  axe  qui  est  plus 
voisine  du  Soleil  que  l'autre. 

Cette  extrémité  se  nomme  périhélie  ;  ssl  distance  au  Soleil  se 
nomme  la  distance  périhélie  ;  c'est  la  plus  courte  des  distances 
des  points  de  la  courbe  au  foyer  considéré.  Ainsi,  quand  on  dit 
qu'une  planète  est  à  son  périhélie ,  cela  veut  dire  qu'elle  est  à 
sa  plus  grande  proximité  du  Soleil.  L'autre  extrémité  du  grand 
axe  se  nomme  aphélie. 

La  position  de  l'ellipse  d'une  planète  dans  le  plan  de  son 
orbite  est  déterminée  par  l'angle  que  fait  le  grand  axe  de  cette 
dlipse  avec  la  ligne  des  nœuds. 

Cet  angle ,  combiné  avec,  la  longitude  du  iioBud  ascendant , 
donne  ce  que  Ton  appelle  la  longitude  du  périhélie. 

La  grandeur  de  la  courbe  est  obtenue  au  moyen  de  la  gran- 
deur de  son  demi-grand  axe,  c'est-à-dire  par  la  distance  moyenne 
de  la  planète  au  Soleil. 

Par  suite,  les  quantités  qui  servent  à  faire  connaître  la  position^ 
la  forme  et  la  grandeur  d'une  orbite  planétaire ,  quantités  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  à* Éléments  elliptiques  ,  sont  : 

-1®  V inclinaison  j  (  quantités  qui  fixent  la  position 

2o  La  longitude  du  nœud^  \      du  plan  de  l'orbite  ; 

Z^  La  longiiude  du  Périhélie,  qui  indique  la  direction  de  l'eU 

lipse  dans  son  plan  ; 

4<>  \J excentricité exprimant  la  forme  de  l'ellipse  ; 

50  La  distance  moyenne.  .  .  .  exprimant  la  grandeur. 

Pour  que  le  mouvement  de  la  planète  sur  cette  courbe  soit 
complètement  déterminé ,  il  fisiut  en  entre  que  l'on  connaisse 
deux  nouvelles  quantités  : 

è^Le  Temps  que  la  planète  met  à  décrire  son  orbite,  quantité 
que  l'on  nomme  temps  de  révolution  ; 
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7»  Et  enfin  •  la  position  de  la  planète  dans  son  orbite  à  un 
moment  Indiqué ,  moment  que  Ton  nomme  époque. 

S'il  n'y  avait  dans  l'espace  que  le  Soleil  et  une  planète,  cette 
planète  décrirait  rigoureusement  une  ellipse  dont  le  centre  de 
gravité  du  Soleil  et  de  l'astre  solitaire  occuperait  l'un  des  foyers  : 
les  éléments  elliptiques  de  la  planète  seraient  invariables. 
Mais  les  actions  attractives  réciproques  de  toutes  les  planètes 
entre  elles  font  que ,  non-seulement  les  ellipses  planétaires  ne 
sont  pas  rigoureusement  parcourues,  mais  que  ces  ellipses  sont 
constamment  variables  de  position,  de  forme  et  de  grandeur. 
Toutefois ,  Laplace  a  démontré  que  la  forme  et  la  grandeur  ne 
varient  qu'entre  des  limites  très  restreintes  ;  que  l'inclinaLson  aussi 
ne-  fait  qu'osciller  entre  deux  limites  rapprochées,  mais  que  les 
longitudes  du  nœud  et  du  périhélie  prennent  des  valeurs  de 
plus  en  plus  différentes  ;  ainsi ,  en  même  temps  que  le  plan 
de  l'orbite  tourne  en  conservant  à  peu  près  la  môme  inclinaison 
eur  l'Ëcliptique,  l'ellipse  se  déplace  dans  son  plan ,  et  par  suite 
le  périhélie  a  un  mouvement  constant  dans  la  voûte  céleste 

Je  reviens  maintenant  au  travail  de  M.  Leverrier. 

D'après  Delambre  ,  le  mouvement  séculaire  du  périhélie  de 
Mercure  est  de  643",56,  c'est-à-dire  que  dans  un  siècle  la  lon- 
gitude du  périhélie  de  Mercure  augmente  de  643", 56. 

Or,  en  refaisant  la  théorie  des  mouvements  de  Mercure,  et  en 
déterminant  par  le  calcul  les  instants  auxquels,  d'après  cette  théorie. 
Mercure  passant  entre  le  Soleil  et  nous  ,  devait  nous  paraître 
en  contact  intérieur  avec  le  disque  de  l'astre  éclatant,  M.  Leverrier 
trouva  que  vingt-et  une  observations  de  ces  contacts  ne  se  trou- 
vaient pas  en  accord  avec  les  instants  déterminés  par  le  calcul. 

11  fallait  donc  supposer,  ou  bien  que  les  astronomes  qui  avaieat 
observé  les  contacts  avaient  fait  des  erreurs  de  plusieurs  minutes 
de  temps,  et  allant  même  en  augmentant  d'une  époque  à  l'aytre, 
ou  que  la  théorie  de  Mercure  se  trouvait  en  défaut.  ■  ,  ■  ' 


—  252  - 

La  première  de  ces  deux  hypothèses  était  inadmissible,  puisque 
ces  observations  ont  été  faites  par  les  Lalande ,  les  Cassini ,  les 
Bouguer,  etc. 

La  théorie  de  Mercure  seule  devait  donc  être  en  défaut 

Or,  M.  Leverricr  eut  le  rare  bonheur  (les  hommes  de  génie 
ont  toujours  de  ces  bonheurs  là)  de  remarquer  que  si  au  lieu 
de  prendre  le  mouvement  séculaire  du  périhélie  de  643'', 56, 
on  le  prenait  de  684*', 56,  c'est-à-dire  que  si  on  l'augmentait 
de  38  secondes,  toutes  les  observations  des  contacts  s'accordaient 
avec  le  calcul  à  moins  d'une  seconde ,  et  même,  pour  la  plupart 
d'entre  elles,  à  moins  d'une  demi  seconde  près. 

n  était  dès-lors  évident  que  le  mouvement  séculaire  du  périhélie 
de  Mercure  devait  être  augmenté  de  38  secondes  ;  restait  main- 
tenant &  déterminer  la  cause  de  celte  augmentation. 

Deux  hypothèses  se  trouvaient  en  présence  : 

Les  masses  des  planètes  perturbatrices,  et  entre  autres  de  Vénus, 
la  plus  voisine  de  Mercure,  étaient-elles  exactes  ?  ne  devait- on  pas 
la  changer?  Ceci  ne  pouvait  être  admis,  puisqu'il  eût  fallu  l'aug- 
menter d'un  dixième,  et  qu'alors  cette  nouvelle  masse  de  Vénus 
n'eût  plus  rendu  compte  des  perturbations  périodiques  que  cette 
planète  fuit  éprouver  à  la  Terre  tant  dans  son  mouvement  autour 
du  Soleil  que  relativement  à  la  position  de  son  axe  de  rotalion. 

N'existe-til  pas  entre  Mercure  et  le  Soleil  une  série  de  petites 
planètes  semblables  à  celles  situées  entre  Mars  et  Jupiter,  et 
dont  les  actions  attractives  s'ajoutant  les  unes  aux  autres,  peu- 
vent produire  cette  augmentation  dans  le  mouvement  du  périhélie 
de  Mercure  ?  à  la  condition  ,  toutefois  ,  que  ces  petits  astres 
décrivent  des  orbites  à  peu  près  circulaires ,  peu  inclinées  sur  le 
p1nn.de  l'orbite  de  Mercure,  et  qu'ils  soient  à  peu  près  distri- 
bués sur  toutes  les  parties  de  l'anneau  qu'ils  forment  autour  du 
Sdieil.   •  - 

C'osii  cette  seconde  hypothèse  que  M.  Leverrier  s'arrêta. 
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Ea  eommuniquant  le  résultat  de  son  travail  à  T Académie  des 
Sciences,  dans  nne  lettre  adressée  k  M.  Fayeet  insérée  dans,  les 
comptes-rendus  du  ^2  septembre  ^859,  le  savant  Directeur  de 
rObscrvatoire  disait  en  terminant  :  o  Puissent  quelques  uns  de  ces 
i  corps  être  assez  notables  pour  être  aperçus  lors  de  leur  pas- 
■  sage  devant  le  disque  du  Soleil  11...  » 

A  l'occasion  de  cette  lettre,  M.  Faye  présenta  à  l'Académie  des 
Sciences  quelques  remarques ,  et  il  conseilla  d'observer  le  Soleil 
et  ses  environs  d'après  un  plan  méthodiquement  conçu. 

n  signala  l'Éclipsé  de  Soleil  du  ^8  juillet  ^860  comme  pouvant 
peut-être  servir  à  trouver  les  astres  perturbateurs ,  et  il  indiqua 
même  la  manière  de  procéder  dans  cette  recherche  à  l'instant 
de  l'obscurité  totale.  Enfin,  il  rappela  la  proposition  de  sir  John 
Herschel  de  choisir  plusieurs  observatoires  convenablement  répartis 
snr  le  glo^ ,  et  dans  lesquels  on  s'attacherait  à  photographier 
le  Soleil  plusieurs  fois  -par  jour,  à  l'aide  d'un  grand  instrument 
disposé  suivant  les  indications  que  lui-même  ,  M.  Faye ,  avait 
fournies  à  l'époque  de  l'Ëch'pse  de  Soleil  du  15  mars  ^858. 

Comme  on  le  voit,  la  question  ne  se  présentait  pas  de  la 
même  manière  qu'en  -1846.  M.  Leverrier  ne  pouvait  pas  dire, 
comme  il  le  fit  pour  Neptune  :  Il  existe  une  planète  qui  trouble 
Mercure;  cet  astre  a  telle  grosseur,  telfe  position,  et  se  trouve 
à  telle  distance  du  Soleil  ;  car  en  ne  supposant  que  l'action  d'un 
seul  astre  troublant ,  les  calculs  de  M.  Leverrier  assignaient  à  cet 
astre  une  masse  égale  à  celle  de  Mercure  ;  or,  un  astre  de  cette 
importance  n'eût  certes  pas  manqué  d'être  aperçu  depuis  que 
Ton  explore  le  Soleil  d'une  manière  si  persistante.  11  ne  pouvait 
donc  y  avoir  qu'une  série  de  pclits  astéroïdes ,  d'un  nombre  com- 
plètement indéterminé  et  par  conséquent  dont  l'analyse  la  plus 
transcendante  ne  pouvait  assigner  la  position. 

Voilà  où  en  était  le  problème,  lorsque  ie  2  janvier  -1860, 
M.  Leverrier  vint  annoncer  à  TAcadémie  des  Sciences  quc^Ht  Les-  *' 
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Carbault ,  médecin  d'Orgëres ,  venait  de  (iécouvrir  une  des  pla« 
nètes  intrà-mercurielles  JI 

Cette  découverte  était  de  beaucoup  antérieure  à  la  lettre  de 
M.  Leverrier  à  M.  Paye;  elle  datait  du  25  mars  ^859.  M.  Les> 
carbault  venait  de  la  faire  connaître  au  Directeur  de  l'Observa- 
toire dans  une  lettre  datée  du  22  décembre  ^859.  Dans  cette 
lettre  ,  le  médecin-astronome  d'Grgères  disait  à  M.  Leverrier  que 
l'espoir  de  revoir  le  petit  astre  l'avait  seul  fait  attendre  jusqu'à 
ce  moment  pour  en  donner  connaissance. 

Voici  comment ,  d'après  l'abbé  Moigne ,  M.  Lescarbault  lui- 
môme  a  raconté  sa  découverte  à  M.  Leverrier,  qui  s'était  rendu 
à  Orgères  pour  s'assurer  que  les  moyens  d'observation  du  doc* 
teur  Lescarbault  étaient  suffisants  pour  donner  de  la  créance  à 
sa  découverte  : 

«  Le  26  mars  dernier,  vers  quatre  heures,  Adèle ^ à  maçons- 
»  tante  habitude  et  l'œil  à  l'oculaire  de  ma  lunette»  j'observais 

•  le  disque  du  Soleil,  lorsque  tout  «à -coup  j'aperçus  à  une 
»  petite  distance  du  bord  un  point  noir,  parfaitement  tranché 
»  dans  sa  forme,  parfaitement  défini  dans  sa  rondeur^  animé 
»  d'un  mouvement  propre  très  sensible  ;  il  s'avançait  visible- 
»  ment  et  s'éloignait  de  plus  en  plus  du  bord.  Malheureusement 

•  un  client  survint ,  je  descendis  de  l'Observatoire  au  rez-dc- 
»  chaussée,  j'étais  sur  le  gril  ;  je  répondis  néanmoins  de  mon 
»  mieux  à  ce  que  l'on  me  demandait ,  et  je  remontai  aussitôt 
»  que  je  fus  libre.  Le  point  rond  continuait  sa  route ,  je  l'ai 
»  vu  atteindre  enfin  le  bord  opposé ,  et  s'éloigner  après  s'être 

•  projeté  environ  une  heure  et  demie  sur  le  disque  du  Soleil.  • 
M.  Lescarbault  expliqua   ensuite  à  M.  Leverrier  comment    il 

avait  déterminé  les  instants  du  premier  et  du  dernier  contact , 

au  moyen  d'une  simple  montre  à  minutes  et  d'une  boule  d'ivoire 

suspendue  à  un  fil  pour  servir  de  pendule  battant  la  seconde. 

Il  lui  fit  voir  sa  lunette  ayant  un  objectif  de  Gauche  de  ^0 
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centimèlres  de  diamètre.  Il  lui  indiqua  que  pour  mesurer  rincli- 
naîson  de  la  corde  du  disque  solaire  parcouru  par  la  planète  ^ 
l'oculaire  de  sa  lunette  porte  a  un  fil  vertical  dans  sa  position 
f  ordinaire,  et  auquel  il  peut  faire  prendre  toutes  les  inclinai- 
»  sons  voulues  en  même  temps  qu'avec  un  rapporteur  en  carton 
9  il  mesure  approximativement  Tangle  qu'il  a  parcouru  ,  »  et 
comment  un  simple  fil  à  plomb  placé  en  avant  de  Toculaire  lui 
sert  avec  le  premier  fil  vertical  à  mesurer  la  grandeur  de  la 
corde. 

Il  lui  montra  la  petite  lunette  méridienne  qui  lui  sert  à  régler 
sa  vieille  montre  à  minutes ,  et  lui  raconta  les  essais  infruc- 
tueux qu'il  avait  faits  pour  déduire  de  ses  observations  la  distance 
de  l'astre  au  Soleil ,  s'étant  égaré  dans  des  voies  qu'il  parcourait 
pour  la  première  fois. 

A  la  demande  du  savant  Directeur  de  l'Observatoire  de  lui 
montrer  le  registre  de  ses  observations  ,  M.  Lescarbault  lui  fit 
voir  un  petit  carré  de  papier  taché  de  graisse  et  de  laudanum , 
dit  l'abbé  Moigoo ,  et  remplissant  les  fonctions  de  signet  à  la 
connaissance  des  temps.  Sur  ce  petit  morceau  de  papier  étaient 
écrits  les  temps  d*observations  des  deux  contacts  ;  enfin,  il  lui 
présenta  une  planche  rabotée  sur  laquelle  il  avait  fait  à  la  craie 
ses  essais  mathématiques  sur  la  détermination  de  la  distance  de 
la  planète  au  Soleil. 

Quand  on  compare  les  moyens  d'observation  du  docteur  Les- 
carbault à  ceux  des  astronomes  répandus  sur  le  globe  ;  quand 
on  pense  qu'il  existe  cinquante  -  neuf  Observatoires  publics 
répartis  sur  la  surface  de  la  terre  ,  sans  compter  les  qua- 
torze Observatoires  privés  que  possèdent  TAngleterre  et  l'Alle- 
magne ;  quand  on  songe  aux  instruments  si  parfaits ,  aux  hpnuaed 
si  exercés  qui  se  trouvent  dans  ces  établissements  scientlûques, 
on  se  demande  comment  il  a  pu  se  faire  que  jamais  cette  petite 
pfanète ,  aperçue  par  le  médecin  d'Orgèree ,  ne  se  soit  montrée 
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dans  les  lunettes  officielles ,  et  Ton  est  presque  tenté  de  doùteri 
non  pas  de  la  bonne  foi  du  docteur  Lescarbault,  mais  de  la  sûreté 
de  sa  vision. 

Cependant  ces  moyens  grossiers  d'obscr\'alion,  ces  rédactions 
incomplètes  et  primitives  ont  satisfait  Tillustre  savant  qui  dirige 
rObservatoire  de  Paris  ;  la  découverte  a  été  officiellemeut  pro- 
clamée ,  M.  Lescarbault  en  a  été  récompensé ,  la  planète  a  été 
baptisée  du  nom  de  Vulcain:  nous  n'avons  donc  qu*à  nous 
incliner. 

£â  soumettant  au  calcul  les  temps  d'entrée  et  de  sortie  du 
point  noir  sur  le  disque  solaire,  donnés  par  M.  Lescarbault, 
M.  Leverrier  a  trouvé  que  la  planète  eût  mis  k^  26°>  48' ,  à 
parcourir  le  disque  entier  du  Soleil.  En  supposant  l'orbite  cir- 
culaire, le  demi-grand  axe  serait  de  0J427,  le  demi  grand  axe 
de  l'orbite  terrestre  étant  pris  pour  unité,  autrement  dit  la  planète 
Yulcain  n*est  distante  du  Soleil  que  de  30  rayons  de  l'astre  radieux  ; 
aussi  ne  doit*elle  jamais  s'éloigner  du  Soleil  à  une  distance  de  plus 
de  8  degrés.  Le  temps  de  révolution  de  l'astre  serait  de  -191 ,7, 
environ  6  jours  de  moins  que  le  temps  de  révolution  du  Soleil, 
ce  qui  est  légèrement  en  opposition  avec  l'hypothèse  admise  sur 
la  formation  de  notre  système  planétaire. 

L'inclinaison   de  l'orbite  serait  de  -I2M0',  et  enfin  la  longi- 
tude du  nœud  de  i2^  59'. 

En  considérant  les  masses  comme  proportionnelles  aux  volumes 
M.  Leverrier  trouve  que  la  planète  Vulcuin  a  une  masse  égale 
au  -l/n*  de  celle  de  Mercure.  Cette  masse  est  beaucoup  trop 
petite  pour  produire  l'augmentation  de  38  secondes  dans  le  mou* 
vement  du  périhélie  de  Mercure  :  aussi  M.  Leverrier  conclut  à 
l'existence  d'autres  planètes  de  ce  genre.  D'après  les  mômes 
hypothèses,  il  faudrait  au  moins  huit  planètes  comme  celle  de 
M.  Lescarbault,  pour  produire  la  perturbation  que  nous  avons 
indiquée.  * 
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■ 

Uonnonce  de  la  découverte  Lescarbault  au  monde  fiavaat  pro- 
duisit une  grande  sensation.  Le  médecin  d'Orgères  fut  l'objet 
de  certaines  ovations,  et  une  souscription  ouverte  par  la  Presse 
scientifique  se  forma  pour  lui  offrir  un  banquet,  qu'il  crut  devoir 
refuser.  Plusieurs  savants  rappelèrent  les  observations  anciennes 
de  disques  noirs  passant  sur  le  Soleil ,  et  entre  autres,  M.  Wolff, 
de  Zurich,  adressa  à  M.  Laugier  une  liste  dressée  en  'ISSS, 
contenant  vingt  observations  de  ce  genre  enregistrées  depuis 
nei.  Parmi  ces  20  observations,  trois  ont  paru  suffisamment  pré* 
cises  à  M.  Radau ,  professeur  agrégé  de  T  Université  de  Kœnigs- 
berg,  pour  que,  les  considérant  comme  des  passages  de  Vulcain, 
il  ait  cherché  à  en  conclure  les  périodes  de  retour  de  cette  pla- 
nète. Les  trois  observations  dont  nous  venons  de  parler  sont  celles 
de  Dangos,  le  -18  janvier  n98  ;  de  Fritsch,  le  10  octobre  4801,  et 
de  Stark,  le  9  octobre  4819.  La  période  de  retour  déterminée 
par  M.  Radau  serait  de  une  année  Julienne,  plus  9  jours,  ou  plus 
4  jours,  ou  plus  8  jours,  ou  enfin  plus  43  jours.  D'après  cette 
période,  on  eût  dû  revoir  Vulcain  ,  soit  le  29  mars  4860,  soit 
le  2 ,  le  4  ou  le  7  avril  ;  ce  qui  n'a  malheureusement  pas  eu 
Heu. 

Mais ,  dira-t-on ,  puisque  la  planète  Vulcain,  d'après  l'opinion 
de  plusieurs  savants,  a  déjà  été  observée,  M.  Lescarbault  n'a  donc 
rien  découvert  ;  il  a  donc  tout  simplement  observé  un  passage 
d'un  astre  connu  sur  le  disque  solaire  ? 

A  cela  je  répondrai  que  M.  Lescarbault  parait  être  le  premier, 
ainsi  que  je  crois  l'avoir  déjà  dit ,  à  avoir  noté  d'une  manière 
précise^  à  Vaide  d'une  montre  réglée,  l'instant  des  deux  contacts  ; 
voilà  le  mérite  de  son  observation  et  voilà  ce  que  ses  prédécea* 
seurs  n'ont  pas  fait. 

Une  objection  assez  sérieuse,  que  l'on  peut  faire  aux  différentes 
observations  que  nous  venons  de  signaler,  en  y  comprenant  celle  du 
médecin  d'Orgères  ,  c'est  que,  ainsi  que  je  lai  dit  plus  haut,  pas  un 

33 
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des  nombreux  astronomes  sérieux  qui  explorent  les  régions  solaires 
dans  lesObservatoircs  ofRcielsdu  globe  n*a  fait  de  semblables  obser^ 
nations.  Depuis  Galilée  pourtant,  ou  plutôt  depuis  iean  Fabricius, 
les  nombreuses  taches  solaires  qui  parsèment  la  surface  solaire 
ont  été  le  sujet  d'examens  minutieux  ;  un  grand  nombre  de 
Fésultats  sur  cette  question  ont  été  publiés  ,  et ,  à  ce  si\iet ,  je 
crois  devoir  citer  M.  Henri  8chwabc,  astronome  à  l'Observatoire 
de  Deesau^  en  Prusse,  qui,  depuis  ^826  jusqu'à  ce  jour,  a  presque 
constamment ,  Jour  pnr  Jour,  observé  le  disque  solaire. 

De  ^826  à  4854,  c'est-à-dire  pendant  unç  durée  de  26  ans, 
M.  Schwabe  a  enregistré  6959  jours  d'observations  à  l'aide  des- 
quelles il  a  constaté  4264  groupes  de  taches  sur  la  surface  du 
Soleil.  11  faut  convenir  que  l'astronome  allemand  n'a  pas  été  heu- 
reux de  ne  pas  voir  passer,  dans  cette  longue  suite  d'observations, 
une  seule  des  nombreuses  planètes  intrà-<mercurielles  qui,,  d'après 
rbypotbèse  dq  M.  Lcvcrrier,  doivent  graviter  entre  Mercure  et  le 
Soleil; 

On  doit  néanmoins  faire  remarquer  que  les  passages  des  planètes 
inférieures  entre  le  Soleil  et  nous  étant  très  rares  ,  et  la  durée  d'un 
passage  étant  assez  courte  ,  il  peut  très  bien  se  faire  que  Tune  et 
l'autre  de  ces  petites  planètes  aient  échappé  aux  observations  des 
astronomes  de  profession. 

La  période  des  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil  est ,  d'après 
Delambre ,  d'environ  8  ans,  ou  421  ans  plus  ou  moins  8  ans  , 
o'est-à-dire  de  8  ans,   de  443  ans  ou  de  429  aqs. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  eu  de  passage  de  Vénus  depuis  4769  ,  jl 
n'y  en  aura  qu'en  4874  ,  puis  après  en  4882,  et  ensuite  il  n'y 
en  aura  plus  qu'en  l'an  2004. 

Pour  Mercure,  le» périodes  qui  ramènent  ses  passages  surle  disque 
solaire  sont  de  3,  de  6,  de  7,  de  40,  de  43,  de  46   ou  de  263  ans. 

il  n'y  a  pas  eu  de  passage  de  Mercure  depuis  4848 ,  il  y  en 
aura  un  le 42  novembre  4864,  puis  ensuite  en  4868  ;  après  cela, 
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il  n'y  aura  plua   que  quatre  passages  de  celle  plaoèle  dans  le 

49*  siècle. 

Pour  Vulcain  et  les  autres  planètes  inlrà-mercurielles ,  si  elles, 
euslent  »  les  périodes  doivent  ôire  plus  courtes  ;  toutefois ,  on 
comprend  qu'elles  doivent  être  rares  et  pourquoi  ces  passages 
peuvent  échapper* 

Mais  ne  peut -on  donc  pas  apercevoir  l'un  de  ces  petits 
astres  en  dehors  du  disque  solaire ,  comme  on  aperçoit  Mer* 
cure  ?  Il  est  probable  que  non ,  car  Tobeervation  de  cette 
dernière  planète  est  môme  dirficile  dans  nos  climats ,  parce 
que,  ou  elle  se  trouve  plongée  dans  les  flots  de  la  lumière 
solaire,  ou  elle  est  enveloppée  par  les  vapeurs  de  l'horizon. 
Ainsi  Arago  cite  la  remarque  chagrine  de  Copernic ,  disant  : 
i  Descendrai-je  donc  dans  la  tombe  avant  d'avoir  Jamais  âécou* 
vert  la  planète!  »  HÀtons-nous  cependant  de  dire  que  le  chanoine 
de  Thorn  n'avait  pas  été  heureux  relativement  à  cet  astre»  car  on 
peut  fl^rcevoir  Mercure  ù  l'œil  nu^  lorsque  cette  planète  se  trouva 
à  une  certaine  distance  de  l'astre  radieux  et  que  rhori2on  est 
sufllsamment  dégagé. 

Néanmoins,  les  petites  planètes  telles  que  Vulcain  étant  beau* 
coup  plus  petites  que  Mercure  et  ne  s'écartant  jamais  beaucoup 
du  Soleil ,  on  conçoit  que ,  malgré  le  vif  éclat  qu'elles  doivent 
posséder,  elles  n'aient  jamais  encore  pu  être  observées  en  dehors 
de  l'astre  éclatant. 

Aussi  I  depuis  la  publication  ûea  observations  de  M»  Lescar- 
bault,  malgré  les  recherches  laborieuses  de  plusieurs  astronomes, 
malgré  les  explorations  minutieuses  des  environs  du  Soleil  fai- 
tes dans  les  plus  beaux  climats ,  soit  au  moment  de  son  lever, 
soit  au  moment  de  son  coucher,  rien  n'a  encore  été  aperçu. 
L'Eclipsé  de  Soleil  du  48  juillet  n'a  même  donné  aucun  résultat , 
bien  que  plusieurs  calculateurs  aient  essayé  d'annoncer  la  position 
probable  de  Vulcain  au   moment  de  l'obscurité  totale*   Gepen*- 
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dant ,  rastronome  qui  pourra  annoncer  une  observation  sérieuse 
et  positive  de  l'une  des  petites  planètes  en  retirera  certainement 
beaucoup  de  gloire ,  car  la  conquête  des  espaces  intrà-mercuriels 
sera  réellement  accomplie,  et  la  théorie  de  M.  Levcrrier  sera 
conflrmée. 

Toute  découverte  a  ses  critiques  I  Parmi  ceux  qui  ont  nié 
l'observation  de  Yulcain ,  le  plus  ardent  est  M.  Liais ,  astro- 
nome français  qui ,  sous  le  beau  ciel  du  Brésil ,  explore  dans 
tous  les  sens  les  espaces  célestes ,  et  en  particulier  le  disque 
brillant  du  Soleil  des  tropiques. 

Dans  une  lettre  adressée  à  la  revue  scientifique  le  Cosmos , 
M.  Liais  essaie  de  prouver  que,  pendant  la  période  même  pendant 
laquelle  M.  Lescarbault  prétend  avoir  vu  Yulcain,  il  observai! 
à  Santo-Domingo  de  Rio  Janeiro ,  et  avec  toutes  les  précautions 
requises,  le  disque  du  Soleil,  tant  dans  ses  régions  équatoriales 
que  dans  ses  régions  polaires  ;  qu'il  cherchait  si  les  petits  points 
noirs  nommés  Lucules ,  et  dont  est  parsemée  la  surAice  solaire, 
ne  prédominaient  pas  quelque  part,  et  qu'un  point  noir  d'un 
périmètre  circulaire  bien  arrêté  et  situé  vers  les  pôles  du  Soleil 
ne  lui  eût  certes  pas  échappé. 

M.  Liais  prétend  que  l'observation  positive  de  M.  Lescarbault  peut 
élre  un  effet  de  vision  provenant  de  la  lunette  ou  même  d'un  phé- 
nomène météorologique  ;  il  essaie  de  prouver  que  M.  Lescarbault, 
avec  ses  moyens  d'observation  n'a  pas  pu  voir  un  périmètre  cir- 
culaire bien  arrêté;  il  assure,  en  outre,  qu'on  peut  expliquer 
le  mouvement  du  périhélie  de  Mercure  par  des  erreurs  de  une 
ù  deux  secondes  dans  les  mesures  de  l'obliquité  de  l'ÉcIiptiquc, 
crreure  introduites  surtout  par  l'incertitude  des  réfractions.  Il 
termine  enfin  sa  lettre  de  la  manière  suivante  : 

i  Quant  à  la  vérification  des  assertions  du  docteur  Lescar- 
»  bault  par  M.  Leverrier,  je  ne  veux  pas  porter  de  jugement 
»  sur  ce  point.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  observateur  ait  vu  passer 
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»  un  point  noir  sur  le  disque  solaire  pour  en  conclure  l'existence 
»  d'une  planète.  Y  eût- il  même  la  plus  complète  bonne  foi  de 
»  robservaieur  en  question,  il  pourrait  y  avoir  illusion.  Enfin, 
1  la  chose  ne  devait  être  présentée  que  sous  toute  réserve ,  et  il 
»  ne  fallait  pas  conclure  avant  que  des  diverses  parties  de  F  univers 
»  tous  les  documents  fussent  arrivés. 

B  La  vivacité  de  mes  expressions,  que  vous  paraissez  m^  repro- 
f  cher,  ne  vient  que  de  mon  indignation  et  de  la  certitude  oii 
»  je  Btxl»  de  la  non-existence  de  l'astre.  » 

Je  termine  ici  ce  qui  est  relatif  à  la  planète  Vulcain ,  et  sans 
en  avoir  voulu  faire  le  procès ,  J'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  de 
quelque  intérêt  pour  le  lecteur  de  lui  retracer  l'histoire  de  cette 
découverte ,  de  son  accord  avec  les  travaux  du  savant  Directeur 
de  l'Observatoire  Impérial,  travaux  dont  nous  ne  sommes  pas  en 
droit  de  contester  l'exactitude,  mais  aussi  de  relater  et  de  mettre 
en  évidence  les  faits  qui  pourraient  peut-être  faire  croire  à  une 
illusion  du  médecin  d'Orgères. 


Les  nouvelles  Planètes  téleseoplqnes. 


Soixante  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Piazzi ,  dans  son 
observatoire  de  Palerme  inaugurait  le  -I9«  i=iècle,  par  la  décou- 
verte du  premier  fragment  de  l'ëcorce  solide  de  la  grosse  planète 
qui  circulait  très  probablement ,  à  l'origine  des  mondes ,  lautour 
du  Soleil,  entre  Mars  et  Jupiter. 
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Cette  inauguration  brillante  qui,  en  poHaut  à  Bêpi  te  nombre 
des  planètes  alors  connues ,  semblait  promettre  à  notre  siède 
une  augmentation  de  richesses  astronomiques,  a  été,  en  eflbt, 
un  présage  heureux ,  car,  à  l'heure  qu'il  est ,  le  nombre  des  petits 
Astres  qui  décrivent  leur  orbite  entre  Mars  et  Jupiter,  et  qui  ne 
pouvant  être  aperçus  sans  lunette  sont,  pour  cette  nûsoil,  notn^ 
mes  téiiscopiques  ,  vient  d'atteindre  le  chifïn  énorme  de  62  (!1 

Deux  planètes  de  plus  que  d'années  écoulées  depuis  rapparia* 
tion  de  Cérès,  le  V  janvier  48tM  ,  dans  la  lunette  de  l'astro^ 
nome  napolitain  ! 

L'année  4860  s'est  enrichie  de  cinq  de  ces  petites  planèteé. 

La  68*  a  été  découverte  à  BiUi ,  à  ^  ^  heures  du  soif  ^  le 
24  mars ,  par  M.  Luther^  directeur  de  l'observatoire  de  ce  lieu. 
La  petite  planète  a  l'apparence  d'une  étoile  de  onzième  gran< 
déur  ;  elle  se  trouvait^  au  mometit  où  Tastronome  allemand  l'a 
aperçue,  dans  la  constellation  dé  la  Vierge.  Ce  petit  astre  a 
reçu  le  nom  de  Concordia  I  Ce  nom  donné  à  une  planète 
découverte  au  moment  où  une  tempête  scientiûque  grondait  à 
rAcadcmie  des  Sciences  a-til  pour  but  de  rappeler  aux  savants, 
dont  le  monde  admire  les  travaux  astronomiques,  que  les  débats 
académiques  qui  prennent  un  caractère  trop  personnel  jettent  sur 
la  science  une  défaveur  injuste  ! 

Les  découvertes  des  quatre  autres  petites  planètes  de  ^860 
se  sont  faites  dans  des  conditions  asseî  remarquables  ;  ainsi , 
c'est  à  deux  où  trois  jours  d'intervalle,  le  9,  le  -12  ,  le  -14  et 
le  -16  septembre  que  MM.  Coldschmidt,  Chacornac  ,  Fergusson, 
Forster  et  Lesser ,  ont  découvert,  le  premier  la  6I«,  le  se- 
cond la  59®,  le  troisième  la  60"" ,  et  enfin  les  deux  derniers  la 
62s  eu  les.cla&sant,  suivant  l'habitude,  d'après  Tordre  de  leurs 
publications.  Jamais  encore ,  à  si  peu  d'intervalle ,  on  n'avait 
Signalé  une  si  grande  quanUté  de  découvertes  astronomiques» 
La  première ,  observée  aussi  à  Bille  par  M.   Luther,  le  22  sep- 
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tembre ,  a  reçu  de  cet  astronome  le  nom  de  D^naé ,  sur  Tiovi- 
talioD  de  M.  Goldschmidt  à  l'astronome  allemand  de  lui  choisir 
uq  nom*  Cette  planète  a  l'apparence  d'une  étoile  de  ona^ième 
çrandeiir  ;  elle  se  trouvait  >  au  moment  de  la  découverte  ,  dapu 
la  constellation  du  Verseau ,  et  par  suite  en  opposition.  Sqn 
moQV^sient  apparent  sur  les  étoiles  était  rétrograde  ;  toutefois  , 
ce  ntouyement  rétrograde  allait  eq  se  ralentissant.  Cette  plaqète 
est  la  \%^  de  cq  genre  déçonverte  par  M,  Goldschmidt  qqj,  paintre 
d'histoire  distingué  1q  jour,  devient  astronome  célèbre  |a  nuit. 
Le  moMvament  géoçentrique  de  oet  astre  lui  fait  maintenant  décrire 
une  courbe  apparente  circumpolaire. 

La  planète  de  If,  CâhaQornae ,  sixième  trouvée  par  cQt  astro* 
Domç,  a  l'apparence  d'une  étoile  de  neuvième  grandeur.  EM^ 
se  trouvait,  quand  e||q  a  éléapcrçiie,  dans  la  constellation  de  I^ 
Baleine  ;  ellq  n'a  pas  enoore  reçu  de  nom. 

Titan^i  est  celui  de  la  planète  découverte  par  M.  Fergiisson  ; 
o*est  la  plus  rapprochée  du  Soleil  de  celles  aperçues  cette  année  ;  sa 
distonoe  e$t  comprise  eqtre  celle  d'Harmonia  et  celle  de  Melpomène. 

C'est  en  voulant  observer  la  planète  do  H.  Chacornao  quq 
MM.  Forster  et  Lesser  ont  aperçu  une  étoile.de  môme  grandeur,  si 
près  du  lieu  qu'ils  avaient  estimé  d'avance,  qu'ils  ont  cru  que  c'était 
la  planète  qu'ils  cherchaient,  et  qu'ils  ont  même  adressé  leurs  obser* 
vations  aux  Astronomisiçlie  nachrichten.  Ils  ont  suivi  son  mouvement 
dans  la  voûte  céleste,  mais  la  discordance  entre  leurs  observations  et 
celles  de  Greenwich  ,  Bilk  et  Vienne  leur  a  fait  reconnaître  qu'ils 
venaient  de  découvrir  une  62«  planète,  qui  se  trouvait,  au  moment 
de  leurs  observations ,  excessivement  rapprochée  de  la  planète 
Cbacomac.  Celte  proximité  n'était  toutefois  qu'une  apparence,  car 
d'après  les  éléments  elliptiques  des  deux  planètes ,  l'Intervalle 
minimum  compris  entre  les  deux  orbites  est  un  peu  inférieur  à  rin« 
tervalle  minimum  compris  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  la  Terre. 
I^  planète    de    MM.  Forster  et  Lesser  a  reçu  le  nom  dTrato. 
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Voici  comment  se  répartissent,  par  année,  les  découvert^  des 
62  planètes  télescopiques  : 

On  en  a  trouvé  une  en  ^801,  une  en  ^802,  une  en  -1804, 
une  en  1 807  ;  ces  quatre  planètes  se  nomment  Cérès ,  Pallas , 
Vesta  et  Junon. 

De  4807  à  4845  ,  c*est-à-dire  pendant  une  période  de  38. ans, 
malgré  les  recherches  de  plusieurs  observateurs  et  entre  autres 
de  Delarabre,  qui  passa  deux  ans  à  réviser  toutes  les  ascensions 
droites  des  étoiles  connues,  en  répétant  l'observation  de  chaque 
étoile  plusieurs  jours  de  suite ,  l'astronomie  n'a  pas  eu  à  enre* 
gistrer  de  nouvelles  découvertes.  C'est  seulement  le  8  décembre 
-1845  que  M.  Hencke  trouva  la  planète  Astrée,  premier  terme 
d'une  série  qui  parait  devoir  se  continuer  long  -  temp^.  Trois 
nouvelles  planètes  furent  en  effet  trouvées  en  4847,  une  en  4848, 
une  en  4849,  trois  en  4850,  deux  en  4854  ,  huit  en  1852, 
quatre  en  4853  ,  six  en  4854  ,  quatre  en  4855,  cinq  en  4856 , 
neuf  en  4  857 ,  cinq  en  4  858 ,  une  en  4  859  ,  et  enûn  cinq  en 
4860.  C'est,  comme  on  le  voit,  l'année  4857  qui  est  l'année  la 
plus  riche  en  découvertes  de  ce  genre. 

Il  ne  me  semble  pas  sans  intérêt  de  remarquer  comment  ces 
découvertes  se  sont  aussi  réparties  dans  les  différents  mois  de 
l'année.  On  en  a  Irouvé  trois  en  janvier,  deux  en  février,  sept 
en  mars  ,  neuf  en  avril ,  six  en  mai,  une  en  juin  ,  quatre  en 
juillet,  trois  en  août,  quinze  en  septembre^  six  en  octobre,  quatre  en 
novembre,  deux  en  décembre.  Ainsi,  c'est  aux  environs  des  équi- 
noxes ,  en  avril  et  en  septembre  ,  que  les  découvertes  ont  été 
le  plus  nombreuses.  Il  est  probable  que  cela  tient  à  ce  que 
les  nuits  ont,  à  cette  époque,  une  durée  assez  longue  pour 
permettre  des  obser\'ations  suivies  dans  la  soirée  ;  et  ensuite  , 
qu'en  raison  du  printemps  qui  vient  de  commencer  ou  de  l'été  qui 
touche  à  peine  à  sa  On  ,  le  temps  est  meilleur  généralement 
qu'en  hiver,  et  partant ,  le  ciel  plus  dégagé. 


k. 
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ÉQ  présence  des  découvertes  successives  qui  viennent  d'avoir 
lieu ,  et  surtout  de  cette  planète  trouvée  par  MM.  Forstcr  et 
Lcsser  auprès  de  cfUe  de  M.  Chacomac,  sans  que  celui-ci  Tait 
aperçue ,  M.  Leverrier  émet  l'opinion  que  les  fragments  de  la 
planète  brisée  qui  circulent  entre  Mars  et  Jupiter,  subissant  TelTet 
de  leur  attraction  mutuelle ,  viennent  à  un  moment  donné  à  se 
rejoindre ,  et  la  réunion  de  plusieurs  fragments  formant  une 
masse  plus  considérable,  permet  d'apercevoir  un  astre  qui,  divisé 
quelques  instants  avant  en  parties  plus  petites,  ne  pouvait  pas 
être  aperçu. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  que  si  notre  année  a  enrichi 
la  z6nc  planétaire  comprise  entre  Mars  et  Jupiter  de  cinq  nou- 
velles planètes,  il  en  est  une  découverte  en  4856 ,  par  Tinfati* 
gable  ^g  Goldschmidt,  que  Ton  ne  retrouve  pas  :  c'est  la  petite 
planète  ^phné.    M.  Airy  a  fsignrié   sa  disparition  au  monde 
savant ,  et  je  ne  doute  [pas  qu'à  l'heure  qu'il    est    toutes  les 
lunettes  astronomiques  ne  soient  à  la  recherche  de  la  fugitive; 
aussi,  pourquoi  IVt-on  nommée  Daphné  ?....   On  peut,  à  ce 
sujet  «  faire  remarquer  que,  bien  que  les  éléments  elliptiques  de 
cette  planète  soient  donnés  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Lon* 
giiudes  ,  ces  éléments  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  très 
exacts  ;  car  Ârago ,  dans  son  Astronomie  populaire^  tome   IV, 
page  n2 ,  ne   les   donne   pas  ,    parce   que,  jusqu'à  présent, 
dit-il  (en  4857),   ils  n'ont  pas  encore   été  ^calculés  avec   toute 
l'exactitude  désirable  ,  à  cause  de  la  difficulté  des  observations. 
Il  est  alors  probable  que  la  route  assignée  à  la  planète  Daphné 
par  VAnniMire  du  Bureau  des  Longitudes  n'est  pas  celle  qu'elle 
a  suivie  ,  et  que  les  astronomes  ayant  mis  trop  d'intervalle  dans 
l'observation   de  cette   planète  ont  perdu] sa   trace  :  c'est  une 
nouvelle  conquête  à  faire.  Seulement,  puisque  les  éléments  ellip- 
tiques  publiés    ne   sont  pas   exacts ,  il  est  probable  que  si  on 
retrouve    Daphné  ,  ce   sera   d'abord   en    la  prenant   pour  une 


^4 
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autre  ,  et  l'oo  ne  pourra  s'assurer  de  son  idéalité  qu^en  calca- 
lant  si  les  nouveaux  éléments  assignent  à  la  planète  la  même 
position  que  celle  où  elle  a  été  aperçue  par  M.  Goldsohmidt,  le 
22  mai  ^8ô«. 


LES  COMETES. 

Quatre  eomëtes  nouvelles  ont  été  aperçues  en  ^  860  ;  la  première 
a  été  découverte  le  26  février,  au  Brésil,  par  M.  Liais,  directeur  de 
F(tt)servatolre  astronomique  et  hydrographique  de  Pernambuco. 
Cest  en  faisant  une  revue  du  ciel  austral  que  l'astronome  franco* 
brésilien  a  aperçu  près  de  Tétoile  /i  de  la  Dorade  une  nébulosité 
qu'il  ne  tarda  pas  \  au  bout  d'une  heure  d'observation ,  à  recon* 
naître  pour  une  comète. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  cette  comète 
était  double ,  c'est-à-dire  qu'au  moment  de  sa  découverte  elle 
était  formée  de  deux  petites  nébulosités  très  voisines  :  l'une  plus 
grande ,  çvec  un  point  plus  brillant  dans  l'intérieur  ;  l'autre 
beaucoup  plus  petite  et  entièrement  nébuleuse.  L'inclinaison  de 
l'orbite  de  cette  comète  est  très  grande,  puisqu'elle  est,  d'après 
M.  Pape ,  de  79®  22',6.  Cet  astre  n'était  visible  qu'avec  des 
lunettes  d'au  moins  trois  pouces  d'ouverture  ;  aussi  la  pleine  Lune 
ayant  eu  lieu  peu  de  temps  après  sa  découverte  j  il  n'a  pu 
être  suivi  dans  son  mouvement ,  par  M.  Liais ,  que  pendant 
quelques  jours.  Sa  position  dans  l'hémisphère  Sud  a  en  outre 
empêché  les  astronomes  européens  de  pouvoir  l'observer,  son 
éclat  déjà  si  faible  ayant  diminué,  lorsque  dans  son  mouvement 
rapide  il  s'est  rapproché  du  plan  de  l'ÉqtMeur. 

La  seconde  comète  observée  est  celle  de  M.  Rumker,  astro- 
nome de  l'Observatoire  de  Hambourg.  Elle  a  été  découverte  le 
47  avril;  son  éclat  était  très  faible,  aussi  n'a-t-elle  été  aperçue 
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que  par  quelques  astroûoines.  Elle  s'est  peu  approchée  du  Soleil 
et  a  disparu  sans  causer  de  sensation.  L'inclînaisoD  de  son  orbite 
est  de  4a»  n\ 

La  comète  de  fuU*  —  Les  vigies  astrouomiques  n-avaient  pas 
sigaaîé  rapparitloa  de  la  comète,  aperçue  en  Italie  le  18  juin, 
que  M.  le  baron  de  Mar^erit,  chef  d'escadron  aïi  camp  de 
Cbftlot»,  a  découverte  le  pnemier,  et  Frànce^^en  examinant 
la  TOûte  étoilée  poar  se  dédommager  du  triste  aspect  de  la 
terre  par  Id  vue  des  magnificences  du  ciel  i  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  une  lettre  à  Tabbé  M oigno  ,  lettre  dans  laquelle ,  avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  modestie,  il  lui  anùonce  sa  découverte. 

Pour  excuser  ^Observatoire  Impérial  de  n'avoir  pas  devancé  y 
en  cette  occasion  ,  une  personne  étrangère  aux  véritables  obser- 
vations astronomiques ,  M.  Leverrier  préteùd  que  la  comète  dont 
nous  nous  occupons  a  pu  ,  à  la  faveur  des  mauvais  ten^ , 
s'approcher  sans  être  reconooe  jusqu'au  moment  où  eHe  a  pris 
un  édat  considérdi^le. 

-  Disons  tout  simplement  et  sans  vouloir  faire  le  moindre  reproche 
aux  astronomes  européens,  qu'on  ne  veillait  pas,  ou  pour  me 
serv^  d'une  expression  maritime  ,  qu'il  n'y  avait  pas  d'homme 
en  vigie.  Bien  des  gens  que  les  comètes  effraient  pourront  croire 
que  celle-ci ,  qui ,  d'après  M.  Leverrier,  s'est  avancée  vers  nous 
sournoisement,  avait  de  mauvaises  intentions,  car  à  peine  at-elle 
été  reconnue  officiellement  qu'elle  a  disparu,  laissant  tout  décon- 
certés ceux  qui  s'attendaient  à  une  seconde  édition  de  la  belle 
comète  Donali,  ou  qui  espéraient  voir  cette  fameuse  comète  de 
Charles-Quiot,  que  Ton  attend  depuis  douze  ans  et  qui  n'arrive  pas. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  cette 
comète  de  1556,  désignée  sous  le  nom  de  comète  de  Charles- 
Quint  ,  afin  de  faire  comprendre  pourquoi  on  la  désigne  ainsi,  et 
pourquoi,  depuis  quelques  années,  on  semble  en  attendre  le  retour. 

C'est  vers  la  fin  de  février  1 556  que  l'on  aperçut  cellq  cofl^tp, 
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égalant  en  grandeur  la  moitié  de  la  Lune  ,  selon  les  uns , 
et  dont  le  noyau,  de  couleur  rougeàtre,  avait  autant  d'éclat  que 
Jupiter,  suivant  les  autres.  Sa  chevelure  était  assez  courte  ,  et 
dans  sa  quefue ,  longue  d'environ  quatre  degrés  ,  et  dirigée  à 
Topposé  du  Soleil ,  on  apercevait  un  mouvement  semblable  à 
celui  de  la  flamme  d'un  incendie.  Elle  resta  visible  depuis  la 
fin  de  février  jusqu'au  24  avril ,  et  dans  sa  route  apparente  sur 
la  voûte  céleste,  sembla  décrire  à  peu  près  un  grand  cercle  pas- 
sant par  le  onzième  degré  de  la  constellation  de  la  Balance  et  le 
onzième  degré  de  la  constellation  du  Bélier. 

Les  éléments  de  l'orbite  de  cette  comète  furent  calculés  par 
Halley  d'après  les  observations  de  Paul  Fabrice,  médecin  et  mathé- 
maticien de  Vienne.  Pingre  les  a  calculés  aussi  et  a  trouvé  : 
Longitude  du  nœud  ascendant  :  ^7^^  42'  ; 
Longitude  du  périhélie  :  27S<»  50*  ; 
Inclinaison  de  l'orbite  :  32»  6'  30"; 
Distance  périhélie  :  0,4639,  (en  rayon  de  l'orbite  terrestre)  ; 
Passage  au  périhélie,  le  2f  avril,  à  20*»  43«,  T.  &I.  de  Paris  ; 
Sens  du  mouvement  :  direct. 

En  comparant  ces  éléments  à  d'autres  antérieurement  obtenus, 
moyen  qui  peut  faire  reconnaître  si  une  comète  est  périodique  , 
Pingre  s*aperçut  que  ces  éléments  ressemblaient  beaucoup  à  ceux 
de  la  célèbre  comète  de  -1264,  dont  tous  les  historiens  de  l'époque 
font  mention ,  et  qui  resta   visible  pendant  les  mois  de  juillet  , 
août  et  septembre  et  une  partie  d'octobre  ;  voici ,  en  effet ,  les 
éléments  de  cette  dernière  comète  : 
Longitude  du  nœud  :  478o  45'  ; 
Longitude  du  périhélie:  275<>  45'  ; 
*  inclinaison  de  l'orbite  :  30»  ; 
;  Distance  périhélie:  0,4408; 

f  Passage  au  périhélie,  le  n  juillet,  à  6»»  40«>,  T.  M.  de  Paris  ; 
\  Seus  du  mouvement  :  direct. 
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Je  ne  doufe  pa^ ,  dit  Pingre  ,  dans  sa  Comèlographie  ,  qu^iE 
ne  faille  mettre  la  comète  de  1556  au  nombre  de  celles  dont  on 
connaît  la  révolution  périodique  ;  que  cette  révolution  est  d'en- 
\iron  292  ans  ,  intervalle  de  temps  écoulé  entre  -1264  et -1556, 
et  par  conséquent  qu'on  peut  attendre  son  retour  vers  -1848. 

Voilà  pourquoi,  depuis  i2  ans,  on  attend  la  comète  de  ^556. 

Cette  comète  effraya  tellement  Charles-Quint ,  rapportent  plu- 
sieurs historiens,  que  cet  empereur,  persuadé  que  sa  mort  était 
prochaîne  «  s'écria  : 

His  ergo  indiciis  me  mea  fata  vocant  ; 

que  le  savant  Pingre  traduit  ainsi  : 

Dans  ce  sigoe  éclatant,  je  li&ma  ûo  prochaine; 

et  le  vainqueur  de  François  !««•,  sous  Tinfluence  de  cette  terreur 
panique ,  céda  la  couronne  impériale  à  son  frère  Ferdinand  » 
achevant  ainsi  Tabdication  de  tous  ses  souverains  pouvoirs  pour 
se  retirer  dans  le  monastère  de  Saint  •  Just,  attendre  loin  des 
agitations  politiques  la  Ou  de  ses  royales  misères.  Voilà  Tori- 
gine  du  nom  de  comète  de  Charles -Quint  donné  à  la  comète 
de  ^556. 

J'ajouterai  maintenant  que  de  -1500,  année  de  la  naissance 
de  ce  prince  ,  à  -1 558  ,  année  de  sa  mort ,  il  se  montra  en 
Europe -15  comètes  visibles  à  l'œil  nu  ,  et  que  parmi  ces  comè- 
tes  on  peut  citer  :  celle  de  ^500,  comète  douée  d'un  très 
grand  éclat ,  et  qui ,  d'après  M.  de  Humboldt ,  est  la  comète 
de  mauvais  augure  à  laquelle  fut  attribuée  la  tempête  qui 
causa  la  mort  du  célèbre  navigateur  portugais  Bartholomé 
Dioz  ;  celle  de  ^1516,  regardée  comme  ayant  annoncé  la  mort 
de  Ferdinand  le  Catholique  ,  mort  qui  plaça  la  couronne 
d'Espagne  sur  la  lôtc  de  don  Carlos;  celle,  enfin  ,  de  -1558, 
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qui,  d'abord  peu  brillante,  augmenta  d'éclat  à  mesure  que  la 
maladie  du  moine  de  Saiat-Jusi  s'aggravait ,  et  qui  disparut  i 
rheure  de  la  mort  de  cette  ombre  de  ûbarlcsQuint.  L'uoe  ou 
l'autre  des  comètes  que  je  viens  de  citer  pourrait  ausai  preodit 
le  nom  de  comète  de  Charles- Quint. 

En  appliquant  la  méthode  d'Olbers  aux  trois  observations  de 
déclinaison  et  d'ascension  4roite  obtenues  à  l'Observatoire  Impé- 
rial  les  22,  23  et  27  juin  ,  j'ai  trouvé  pour  les  éléments  para- 
boliques de  la  comète  de  juin  -1860  : 

Inclinaison  du  plan  de  l'orbite  sur  l'Écliptique  :  79*21'  44"  ; 

Longitude  du  nœud  ascendant  :  84<»  -10'  21"  ; 

Longitude  du  périhélie  :  \Q2p  \A'  25"  ; 

Distance  périhélie  :  0,297-15  (rayon  moyen  de  l'orbite  terrestre)  ; 

Passage  au  périhélie  :  le  16  juin,  à  ^0*»  G»  54» ,  T.  M.  de  Paris  ; 

Le  sens  du  mouvement  est  direct. 

Ces  éléments  sont  presqu'identiques  à  ceux  publiés  par  M.  Yvon- 

ê 

Villarceau. 

On  voit  qu'ils  sont  tout'dilTérents  de  ceux  de  la  comète  dite 
de  Charles  -  Quint ,  et ,  par  conséquent ,  qu'il  nous  faut  encore 
attendre. 

Par  des  calculs  1res  simples,  on  trouve  que  la  comète  de  juin, 
venant  des  régions  éloignées  de  l'espace  ,  a  traversé  le  plan  de 
l'Écliptique  pour  passer  de  l'hémisphère  Sud  dans  l'hémisphère 
Nord ,  c'est-à-dire  a  passé  à  son  nceud  ascendant  le  3  juin  ,  à 
4^  47"» .  Elle  a  ensuite  traversé  de  nouveau  le  plan  de  l'Éclip- 
tique pour  passer  de  l'hémisphère  Nord  dans  1  hémisphère  Sud  , 
c'est-à-dire  a  passé  à  son  nœud  descendant  le  U  juillet,  h  4*>  2ln> 
T.  M.  de  Paris.  A  cet  instant,  sa  distance  au  Soleil  était  de 
28,562,200  lieues  et  sa  dislance  à  la  Terre  de  23,203,178  lieues  ; 
elle  était  donc,  à  ce  moment ,  plus  près  de  nous  que  du  Soleil 
d'environ  5,359,022  lieues. 
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La  comète  a  passé  plus  près  de  la  planète  Vénus  que  'du  Soleil, 
car  an  moment  de*  son  passage  à  son  mBud  descendant ,  elfe 
n'était  éloignée  de  cette  planète  que  de  -10,00^0,000  lieues  /  tatldià 
que  sa  distance  au  Soleil  n*a  jamais  été  inférieure  à  -l-l,-! 80,009 
iieties.  Yéniis  a  donc  pu  produire  ,  sur  la  marche  de  cet  astre , 
d'assez  fortes  perturbations,  et  si  Ton  poui^ait  l'apercevoir  actuel- 
lement ,  trois  tobservations  ne  donneraient  sans  doute  pas  les 
mêmes  éléments  paraboliques  que  ceux  trouvés  par  M.  Yron 
VillarceaQ« 

Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  comète  de  juib  4860 
pourrait  bien  être  la  môme  que  celle  qui  s'est  montrée  en  sep- 
tonbre  4501,  et  dont  les  éléments  ont  été  calculés  par  BurC^ 
khard  ;  mettons ,  en  effet ,  en  regard  les  éléments  de  ces  Meut 
astres  : 

,  ,.   .  UnpUÀt  LongUndi  DiiUnce       Sent  da 

iMkuaiMi.      ^ineii  da|érili<tte.  périhétii.    mTcneit. 

J\de8eptem.l30i.  80-  60"  0'  0"     180'  O'OO"    0,330       direct, 

^(deiuin  i860.  .  79-21'    84M0'2r    162M4'2^"    0,29715    direct. 

Sauf  la  longitude  du  nœud  et  celle  du  périhélie,  ces  éléments, 
comme  on  le  voit ,  s'accordent  assez^  bien  ;  du  reste  ,  depuis 
4804,  les  perturbations  planétaires  ont  pu  déterminer  un  mou- 
vement dans  le  plan  de  l'orbite  et  un  mouvement  de  Taxe  de 
la  parabole,  qui  se  traduisent  par  un  changement  dans  les  lon- 
gitudes du  nœud  et  du  périhélie.  En  admettant  que  ces  deux 
comètes  n'en  forment  qu'une,  on  ne  peut  assigner  539  ans  pour 
durée  de  la  révolution  de  l'astre  autour  du  Soleil,  car,  pendant 
cet  intervalle  ,  si  la  période  est  plus  courte  ,  la  comète  a  pii 
pendant  quelques  jours ,  et  lors  de  son  passage  au  périhéh'e , 
être  en  position  d'être  vue  de  lac  Terre  ,  sans  cependant ,  par 
des  causes  atmosphériques  particulières  ou  autres ,  avoir  été 
aperçue. 


M.  Liais  qui ,  au  Brésil ,  a  non-seulement  obsefvé  la  comète 
Margueril,  mais  en  a  aussi  calculé  les  éléments  paraboliques, 
éléments  qui  s'accordent  avec  ceux  que  j'ai  cités ,  a  trouvé  que 
les  observations  faites  dans  le  mois  de  juillet  sont  mieux  repré- 
sentées par  une  ellipse  que  par  une  parabole.  Il  a  calculé  cette 
orbite  elliptique ,  et  il  en  a  adressé  les  éléments  aux  Aslromh 
miche  Nachrichten.  D'après  cet  astronome ,  la  durée  de  révolu- 
tion de  cet  astre  serait  de  ^1089  ans,  et  la  distance  à  laquelle 
la  comète  s'éloignerait  du  Soleil  serait  de  24^  fois  environ  le 
rayon  de  l'orbite  terrestre ,  ou  en  lieues ,  d'à  peu  près  huU 
milliards  de  lieues  de  quatre  kilomètres.  Je  ferai  remarquer  que 
cette  distance  effroyable  n*est  encore  rien  en  comparaison  de 
celle  à  laquelle  se  trouve  éloignée  du  Soleil  Tétoile  «c  du  Cen- 
taure ,  étoile  la  plus  voisine  de  nous  ;  cette  distance,  dont  Tesprit 
peut  à  peine  se  rendre  compte ,  est  de  huit  milliorui  six  cent 
trois  mille  deux  cent  millions  de  lieues  ,  ou  en  chiffres  : 

8603200000D00  lieues. 

ÎPour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  la  comète  de  juin,  je  dirai 
que  son  éclat  a  été  peu  sensible ,  que  sa  queue  ,  qui  n*avait 
-que  quelques  degrés ,  était  bien  encore ,  ainsi  qu'on  l'observe 
généralement,  à  l'opposé  du  Soleil.  La  grande  inclinaison  du  plan 
de  l'orbite  a  fait  que  lorsqu'on  a  pu  l'apercevoir  nettement ,  la 
queue  était  dirigée  vers  les  régions  Nord  de  Tespace.  Les  études 
que  l'on  a  pu  faire  sur  le  noyau  et  la  queue  de  cette  comète 
ne  peuvent  donc  pas  être  complètes,  car  cet  astre  n'est  pas 
resté  visible ,  pour  l'hémisphère  Nord,  plus  de  20  à  22  jours  , 
parce  que  quand  il  s'est  rapproché  de  nous  ,  son  grand  éloi- 
gnement  du  Soleil  a  considérablement  diminué  l'intensité  de  sa 
lumière. 

Le  Père  Secchi,  en  observant  la  comète  avec  le  grand  équa- 
torial  de  l'Observatoire  de  Madrid,  a  remarqué  qu'une  nébulosité 
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trè$  grande  entourait  le  noyau  de  Tastre,  et  se  repliant  en  firrière, 
allait  former  la  queue  ,  qui  se  divisait  en  deux  branches,  laissapt 
entre  elloR  un  espace  absolument  noir. 

Pendant  le  temps  de  sa  visibilité  ,  dit  le  savant  Directeur 
de  rObservatoire  du  Collège  Romain  ,  Tastre  a  considérable  • 
ment  changé  de  forme  *  tellement ,  que  le  8  juillet  la  comète 
était  réduite  à  une  nébulosité  irrégulière  dont  le  noyau  occupait 
une  position,  très  excentrique;  cette  nébulosité  s'est  arrondie 
successivement ,  et  le  noyau ,  dont  Téclat  avait  augmenté  ,  en 
occupait  à  peu  près  le  centre  le  4f  juillet. 

La  dernière  comète  de  ^1860  est  celle  découverte  à  Marseille 
le  23  octobre  par  M.  Tempel  ;  ses  éléments  n'ont  pas  encore 
été  publiés.  Du  reste,  comme  la  première  et  la  seconde  de  celte 
année ,  elle  a  passé  à  son  périhélie  sans  causer  le  moindre 
émoL  Ce  n'est  pas  encore  celle  de  Charles- Quint. 


LES  ÉCLIPSES. 

L'année  [qui  vient  de  s'écouler  a  vu  quatre  éclipses  :  deux 
éclipses  de  Soleil  et  deux  éclipses  de  Lune. 

Je  crois  inutile  de  rappeler  que  les  éclipses  de  Lune  ont  lieu 
lorsque  la  Lune' étant  pleine,  la  Terre  s'interpose  entre  cet  astre 
et  le  Soleil  ;  la  Lune  se  trouvant  par  suite  plus  ou  moins  entrée 
dans  le  cône  d'ombre  que  la  Terre  forme  derrière  elle  ,  n'est 
plus  éclairée  par  le  Soleil  ;  et  que  les  éclipses  de  Soleil  ont  lieu' 
lorsque,  à  la  nouvelle  Lune,  ce  dernier  astre  s'interposant  entre 
le  Soleil  et  nous  ,  cache  en   tout  ou  en  partie  l'astre  radieux 

••YV- 

aux  habitants  de  notre  globe. 

Bien  que  les  éclipses  de  Lune  soient  loin  d'offrir  le  même  intérêt 

que  celles  de  Soleil,  celle  du  7  février  -1860  a  cependant  donné  des 

35 
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résullets  d*un  intérêt  tout  particulier  au  point  de  vuephotographi- 
que.  A  l'aide  d-une  énorme  lunette  d'abord,  d'une  seconde  de  0",â5 
d'ouverture  et  d'un  appareil  photographique  à  objectif  *  sténaliar 
tique  de'-lft  centimètres  d'ouverture,  M.  Porro ,  Vhabile  ecms- 
tructèUF  de  ces  instruments,  aidé  du  docteur  Gastaldi ,  photo- 
graphe^imatear^  a  obtenu  ,  à  Paris,  des  images  très  nettes  de 
\ë  l^ne  pendant  la  durée  de  i'éclipse.  Les  trois  io^ruments  ont 
(lODné  chacun  des  images  très  intenses  dans  un  temps  de  pose 
qui  a  varié  de  4  à  3  secondes,  au  commencement  de  l'éclipsé,  et  de 
4  à  6  secondes  vers  le  moment  du  maximum  du  phénomène.  Ce  ré* 
sdftat  peut  avoir  une  importance  astronomique  assez  grande  ,  au 
point  de  vue  de  la  détermination  des  loQgitudes,  par  les  distances  de 
la  Lune  anx  Étoiles.  Sur  une  plaque  contenant  en  effet  la  Lune 
et  tes  Étoiles,  il  serait  possible,  ainsi  que  le  dit  le  savant  abbé 
Moigno,  auquel  JNimpmnte  ces  résultats  ,  d'obtenir  les  distances 
de  la  Lune  aux  Étoiles  d'une  manière  plus  exacte  qu'on  ne  les 
obtient  avec  les  instruments  habituels  d'observation. 

M.  Moigno  fait  aussi  connaître  que ,  sur  une  image  obtenue 
dans  les  essais  de  la  soirée  piiécédonie,. par  les  mômes  procédés, 
on  distingue ,  avec  une  simple  loupe ,  la  Lune ,  Jupiter  et  l'un 
de  ses  satellites. 

La  seconde  éclipse  de  Lune  de  ^860  ,  celle  du  4«f  août ,  n'a 
pas  été  aperçue  en  Europe. 

Des  deux  éclipses  de  Soleil,  la  première,  invisible  en  Europe , 
a, été  annulaire.^ Le  milieu  de  l'éclipsé  centrale  a  eu  lieu  pour  un 
point  peu  éloigné  du  pôle  austral  ;  ainsi,  il  n*y  a  que  les  habitants 
aquatiqnes  de  ces  régions  glacées  qui  ont  pu  être  Impressionnés 
par  la  magnificence  d'un  phénomène  bien  rare ,  car ,  depuis 
l'an  44  avant  notre  ère  jusqu'à  -1847,  Arago  ne  compte  que 
onze  éclipses  annulaires  ayant  une  date  certaine. 

Celle  diji  9  octobre  4817  a. été  visible  à  Paris. 
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L'éclipsé  totate  de  Soleil  du  -18  juillet  4.860  est  jinedes  plus 
remarquables  qui  se  soient  observées  noorseulemeirt  à  caul^  de 
l'heure  favorable  à  laquelle,  dans  les  plus  beaux  climats,  du 
monde  ,  le  phénomène  s* est  développé  dans  tQ^le  sa  magnifi- 
cence) mais:  encore  par.  le -contours  de  savants  et  d',aaltro- 
nomes  qui ,  en  cette  occasion ,  se  sont  rendus  soit  en  Espa* 
gne  9  soit  en  Algérie ,  pour  obtenir,  sur  les  protubérances  roses 
et  sur  Tauréole  luqaineuse  qui  entourent  la  Lune  au  moment  de 
l'obscurité  totale»  des  résultats  certains.  Ces  résultats  provoquent 
cependant  des  opinions  si  différentes,  que  l'on  ne  sait  encore  si 
les  savants  vont  enfin  en  déduire  des  notions  plus  exactes  sur  la 
constitution  physique  du  Soleil. 

Dans  le  rapport  que  MM.  Leverrier  et  Léon  Foucault ,  de 
l'expédition  française ,  ont  adressé  à  S.  Exe.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  on  lit  que  le  mauvais  temps  qui,  pendant  si 
long-temps ,  a  désolé  la  France  ,  s'est  même  fait  sentir  en  Espagne 
les  Jours  qui  ont  précédé  l'éclipsé,  tellement,  que  MM.  Lever- 
rier et  Léon  Foucault  ont  été  obligés  dé  quitter  Todéla  le  Jour 
même  de  Féclipse  ,  et  d'aller  à  la  rencontre  du  beau  temps  ; 
qu'ils  ont  enfin  trouvé  sur  un  petit  plateau,  au  Sud  du  cime- 
tière de  Tarrazona,  ville  de  l'Aragon,  distante  de  Sarragosse  de  21 
lieues,  et  située  ù  6  lieues  de  Tudéla.  C'est  sur  ce  plateau,  devenu 
célèbre  par  le  séjour  de  quelques  heures  qu'y  a  fait  le  savant 
Directeur  de  la  commission  scientifique  de  France,  que  MM.  Le- 
verrier et  Foucault  ont  pu  faire  des  observations  sérieuses  sur 
les  protubérances  roses. 

A  peine  l'obscurité  totale  a-t-elle  eu  réellement  lieu  que  M.  Le- 
verrier a  aperçu ,  un  peu  à  droite  du  point  zénithal  du  Soleil , 
caché  par  la  Lune,  un  nuage  d'un  beau  rose ,  mêlé  de  nuances 
violettes ,  et  dont  la  transparence  semblait  rehausser  jusqu'au 
blanc  réclat  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Ce  nuage,  entiè* 
rcment  séparé  du  bord  de  la  Lune  et  à  une  distance  d'environ 
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43**,  avait  une  épaisseur  à   peu  près   égale  à  cet  intervalle,, 
c'est-à  dire  était  environ  trois  !bis  plus  gros  que  la   Terre ,  el' 
avait  par  conséquent  9,000  lieues  d'épaisseur,  sur  une  lungaear 
à  peu  près  double. 

Un  peu  au-dessous  et  à  droite  de  ce  gros  nuage  rose  ,  on 
apercevait  deux  nuages  superposés  l'un  à  l'autre  ,  offrant  de 
très  grandes  inégalités  d'intensité  dans  leur  lumière. 

A  gauche  du  Soleil,  à  30*  au-dessous  du  diamètre  horizontal, 
on  voyait  deux  pics  élevés  et  conlîgus  ,  d'une  teinte  rose  et  vio- 
lette comme  le  gros  nuage  ,  dans  leur  partie  supérieure  ,  et 
presque  blancs  dans  leur  partie  inférieure. 

Un  peu  plus  haut  se  trouvait  un  troisième  pic  en  forme  de 
dent ,  séparé  des  deux  premiers ,  mais  ayant  une  couleur  et 
une  forme  parfaitement  semblables  et  n'en  différant  que  par  des 
dimensions  plus  considérables. 

Tout  le  disque  lunaire  était  enveloppé^  par  la  couronne  ou 
auréole  lumineuse  dont  la  lumière  apparaissait  parfaitement  blan- 
che et  brillant  d'un  vif  éclat. 

M,  Leverrier  dirigea  sa  lunette  vers  les  deux  astres ,  vingt 
secondes  avant  la  réapparition  du  Soleil ,  et  en  observant  la  partie 
à  droite  du  disque  lunaire  qu'il  avait  trouvée  parfaitement  blanche 
pendant  l'obscurité  totale ,  il  aperçut  que  le  bord  Ouest  lunaire 
était  tinté  par  un  léger  filet  d'une  épaisseur  inappréciable  et  d*un 
rouge  pourpre  ;  puis ,  à  mesure  que  le  temps  s'écoulait,  ce  filet 
grandissait  peu  à  peu  et  finit  par  former  autour  du  disque  noir 
de  la  Lune ,  sur  une  étendue  de  30"  environ  ,  uno  bordure 
rouge  d'un  contour  irrégulier  à  la  partie  supérieure.  En  même 
temps ,  dit  le  savant  Directeur  de  TObservatoire  Impérial ,  «  l'éclat 
•  de  la  portion  Ouest  de  la  couronne  lumineuse  s'exaltait  avec  une 
»  telle  rapidité ,  que  je  fus  dans  le  doute  si  je  ne  revoyais  la 
t  lumière  du  Soleil.  » 
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M.  Léon  Foucault ,  le  savant  physicien ,  qui ,  comme  on  le 
sait ,  a  trouvé  une  nouvelle  preuve  de  la  rotation  de  la  Terre, 
était  chargé  de  la  partie  photographique.  Il  a  obtenu  sur  trois 
plaques,  et  par  suite  de  déplacements  involontaires  imprimés 
au  cb&asis  de  Tappareil  »  six  images  du  phénomène  au  moment 
de  Tobscurité  totale.  Trois  de  ces  images  ont  dû  se  former  en 
un  quart  de  seconde  de  temps  ,  la  quatrième. en  40  secondes, 
la-  cinquième  en  30  secondes,  et  enQn  la  sixième  en  60  secon- 
des. Dans  toutes  ces  épreuves  ,  l'auréole  lumineuse  est  plus  ou 
moins  accusée  ;  mais  dans  l'épreuve  obteque  en  60  secondes  » 
elle  s'étend  sensiblement  à  une  distance  égale  à  trois  fois  le 
rayon  du  disque  central ,  et  elle  offre  dans  son  intensité  des 
variations  positives  et  négatives  qui  flgurent  les  rayons  d*une 
gloire  ;  Fun  d'eux ,  mieux  accusé  que  les  autres  ,  se  prolonge 
sur  toutes  les  épreuves  au-delà  du  reste  de  l'auréole,  et  semble 
émaner  du  point  occupé  par  les  irrégularités,  exagérées  du  reste 
sur  les  images,  des  sinuosités  du  contour  lunaire. 

Vers  la  fin  de  son  rapport ,  M.  Leverrier  ajoute  :  «  MM.  Vil- 
t  larceau  et  Chacornac  ont  observé  avec  beaucoup  de  soin  le 

•  mouvement  d'une  protubérance  située  au  Nord  ;  le  déplâce- 

•  ment  constaté  est  précisément  égal  à  celui  que  Von  peut  calculer 
9  en  supposant  que   la  protuOérance  appartienne  au  Soleil 

•  Ainsi ,  d'une  part ,  robservalion  d'une  de  ces  protubérances , 
t  parfaitement  isolée  du  disque  du  Soleil  et  de  la  Lune,  en  a 

•  nettement  établi  le  caractère  ;  de   l'autre  ,  l'apparition  d'une 

•  bande  rougeàtre  à  l'Ouest ,  au  moment  de  Hémersion  ,  et  le 

•  déplacement  d'une  seconde  protubérance  déterminée  par  MM. Vil- 
t  larceau  et  Chacornac  ,  prouvent  que  ces  appendices  appartiens 
i  nent  au  Soleil.  Nous  donnerons  donc  désormais  le  nom  de 
»  nuages  solaires  aux  appendices  roses  qui  deviennent  visibles 
9  quand  la  lumière  du  Soleil  est  sufiisammcnt  éteinte.  •  * 
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M.  Leverricr  trouvant  trop  complexe  la  constitution  physique 
du  Soleil ,  telle  que  les  astronomes  Tout  supposée  jusqu-à  pré- 
sent ,  et  à  laquelle  toutefois  il  faudrait  ajouter  une  envel^^ 
formée  de  Tensemble  des  nuages  roses  dont  la  réalité  est  mm- 
tenant  constatée  par  l'observation  ;  M.  Leverrîer,  dis-Je,  pense  qœ 
le  Soleil  est  simplement  un  corps  lumineux ,  en  raison  de  sa  hante 
température,  et  recouvert  par  une  couche  continue  de  la  matière 
rose  dont  on  connaît  aujourd'hui  Texisience.  L'astre  ainsi  formé 
d'un  corps  central,  liquide  ou  solide  ,  recouvert  d'une  atmosphère, 
rentre  dans  la  loi  commune  de  la  constitution  des  corps  célestes. 

M.  Leverrier  semble  néanmoins  douter  si  Tauréole  lumineuse 
appartient  au  Soleil  ou  à  la  Lune,  ou  si  ce  n*est  pas  le  résultat 
d'un  phénomène  de  diffraction  de  la  lumière.  Du  moment  où 
il  est  constaté  que  des  nuages  immenses  flottent  à  une  certaine, 
distance  du  Soleil,  Il  me  semble  prouvé  que  ,ces  nuages  ne 
peuvent  être  en  suspension  que  dans  une  atmosphère  qui  doit 
être  immense,  en  raison  de  retendue  et  de  l'épaisseur  des  nuages  » 
et  de  la  distance  à  laquelle  ils  se  trouvent  de  la  photosphère. 
Du  reste,  celle  opinion  est  complètement  confirmée  par  les  obser- 
vations de  M.  Prazmowski ,  astronome  à  l'Observatoire  Impérial 
de  Varsovie,  observations  qui  ont  eu  pour  but  de  rechercher 
l'état  de  polarisation  de  la  lumière  de  la  couronne  et  des  protu- 
bérances. Voici ,  en  effet ,  les  conclusions  de  ce  savant  astro- 
nome :  i  La  polarisation  de  la  couronne  prouve  que  cette  lumière 
»  émane  du  Soleil  et  qu'elle  a  été  réfléchie  ;  une  polarisation 
»  vive,  très  prononcée,  prouve  en  môme  temps  que  les  particules 
•  gazeuses ,  sur  lesquelles  se  fait  la  réflexion ,  nous  envoient  de 
»  la  lumière  réfléchie  à  peu  près  sous  l'angle  maximum  de  pola- 
»  risation.  Pour  les  gaz,  cet  angle  est  de  45^  ;  or,  pour  réfléchir 
»  de  la  lumière  sous  cet  angle  ,  la  molécule  gazeuse  doit  se 
»  trouver  à  proximité  du  Soleil.  Une  atmosphère  solaire  semble 
a  seule  pouvoir  remplir  ces  conditions.  » 
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M.  Petit ,  directeur  de  rObscrvatolre  de  toulouse ,  a  trouvé 
20000  lieues  d'épaisseur  et  80000  lieues  de  longueur  à  ces 
nuages  flottants  dans  la  vaste  atmosphère  du  Soleil ,  à  laquelle 
il  attribue  environ  500000  lieues  de  hauteur. 

Toutes  mes  observations ,  dit  le  P.  Secchi  dans  une  lettre  à 
Tabbé  Mofgno ,  à  Foccasion  de  Féclipse  totale  observée  par  lut 
au  Desierto  de  las  Palmas ,  eh  Espagne ,  m'ont  convaincu  qde 
les  protubérances  font  partie  du  Soleil ,  et  qu*H  est  absurde  de 

soutenir  le  contraire Il  me  parait  aussi  prouvé  que  Fanneau 

brillant  appartient  au  Soleil. 

Cette  opinion  est  aussi  partagée  par  Don  Aquîlar,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Madrid ,  qui  a  obtenu  avec  le  père  S6cchi 
des  images  photographiques  de  l'éclipsé  sur  lesquelles  les  protur 
bérances  sont  nettement  ûnées, 

JLes  opinions  que  nous  venons  de  faire  connaître  ne  sont  pas. 
toutefois  générales  »  et  une  note  insérée  par  M.  Faye.  dons  les 
compte  -  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  du  -13  août,  nous 
apprend  que  M.  Yon-Feilitzsch,  astronome,  qui  ob^rvait  Téclipse 
à  Castellon  de  la  Plana,  déclare  que,  malgré  le  nombre  de  taches 
et  de  facules  qui  existaient  au  moment  de  l'éclipseï  aucune  d'elles 
ne  répondait  aux  protubérances  ,  tandis  que  les  monts  lunaires 
qui  existaient  en  deux  endroits^près  du  mince  croissant  de  lumière, 
vers  l'instant  du  premier  contact  extérieur,  lui  ont  paru  répondre 
à  wûaQ  protubérance  et  à  la  chaîne  de  collines  rougeûtres  qui  la 
suivaient  à  l'Est.  M.  Von-Feilitzsch  en  conclut  que  l'éclipsé  de 
^1860  a  fourni  des  preuves  décisives  en  faveur  de  l'opinion  qui 
attribue  la  couronne  et  les  nuages  lumineux  à  de  simples  appa«> 
reoces  optiques  et  non  à  des  parties  intégrantes  du  Soleil  et  de 
son  atmosphère.  Cet  astronome  croit  cette  opinion  confirmée 
par  le  manque  d'accord  entre  les  protubérances  observées  par 
lui  et  celles  observées  à  Miranda  et  à  Valence. 
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Malgré  TopiniOn  de  M.  Von-Feilitzsch ,  je  crois  que  TécUpie 
du  -18  juillet  ^860  vient  de  jeter  ud  grand  jour  sur  la  constî- 
tulion  physique  du  Soleil,  qui,  primitivement,  n'était  qu'à  l'état 
de  conjecture.  11  me  sembie  donc  que  ,  dès-à -présent ,  Ton' peut 
admettre  que  le  Soleil  est  une  masse  liquide  ou  solide ,  lacan- 
descente,  enveloppée  de  nuages  roses  qui  flottent  dans  Timmeose 
atmosphère  entourant  l'astre  radieux. 

Je  ferai  alors  remarquer  qu'il  doit,  dans  cette  hypothèse, 
se  produire  à  la  surface  du  Soleil  comme  un  bouillonnemeot 
accusé,  du  reste,  par  les  taches  solaires  et  par  les  protubé' 
rances  observées  par  tous  les  astronomes  qui  ont  observé  l'éclipsé 
totale  du  iS  juillet. 

Cela  explique  pourquoi  il  se  passe  sur  la  surface  solaire 
des  changements  d'une  rapidité  qui  a  étonné  Scheiner,  Galilée, 
Derham ,  Francis  Wollaston,  William  Herschel  et  plusieurs  autres 
astronomes ,  et  Ton  comprend  comment  les  observations  des 
protubérances  ,  quoique  faites  à  des  intenalles  peu  différents 
en  réalité ,  puisque  les  astronomes  que  nous  avonà  cités  se 
trouvaient  à  Tarrazonna,  Tudéla ,  Brivescia,  etc.,  villes  peu 
distantes  entre  elles  ,  ne  sont  nullement  d'accord. 

Ainsi ,  M.  Leverrier  n'a  pas  vu  celte  belle  protubérance , 
observée  à  Brivescia  par  M.  I^spiauU,  protubérance  cylindri- 
que évasée  par  le  haut ,  d'un  rouge  transparent  tirant  sur  le 
carmin,  et  qui  se  trouvait  h  quelques  degrés  à  l'Orient  du 
point  zénithal  du  Soleil.  Toutefois ,  il  est  hoir  de  le  noter  , 
MM.  Leverrier  et  Lespiault  sont  d*accord  sur  une  protubérance 
située  à  l'Est  du  disque  et  au  -  dessous  du  diamètre  horizontal 
d'environ  40  à  20  degrés. 

Ni  l'un  ni  l'autre  des  astronomes  que  nous  venons  de  nommer 
ne  parle  des  deux  pics  ayant  une  base  de  48*  et  s'étendant 
un  peu  à  droite  du  point  zénithal  du  Soleil ,  ni  de  la  proémi- 
nence crochue,  phénomènes  observés  par  M.  Blanchi,  à  Vittoria, 
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sur  )e  fiaoQticute  de  Sainte-Lucie,  en  compagnie  de  IfM .  Meedler, 
d'AiTéSt,  Goldscbfnidt,  etc. 

Ainsi ,  tout  prouve  que  ces  protubérances ,  que  ces  sadlllids , 
qui  êe  produisent  sur  la  surface  du  Soleil,  ctengent  coûsUm- 
inent  ;  c'est  ce  qui  ibit  que  MM.  Parpart  e(  Waeker^  à  fObseN 
vatoire  de  Slortus  »  disent  tous  d<?ux  avoir  vu  surgfr  un  {nie 
perpendiculaireffient  au  rayon  du  disque  lùaaire ,  rester  ea  sor-' 
ptomb  ftu*dessus  du  bord  de  iû  Luné,  et  que  cette  BppérïiÈùn 
n'a  duré  que  deux  ou  trots  secondes  ;  c'est  ce  qâl  fait  que 
M.  Cbtrtés  Packe ,  observant  i'éclipse  an  sommet  dur  lloûeayo  , 
près  Tarragona ,  a  vu ,  peu  après  la  disparition  éa  SotdrI  ^  éeê 
prDtri>éraaces*  rouges  jaîHir  des  bords  du  Soleil  df  iffife  manière 
irrégulière  et  sons  la  forme  de  petites  pyramides  de  fe«i.  EnQn,  celtt 
explique  pourquoi  le  Père  Secciii  dit,  en  parlant  des  deux  màgnià"- 
qees  protubérances  qu'il  a  aperçues  un  peu  au-dessus  dn^  Iie«i  de 
disparition  dû  Soleil,  <pie  la  première  était  coni(fue  avec  une  potntid 
légèrero^t  effilée  et  courbée,  comme  on  peint  d^abXûMte  les 
flammes,  et  que  Ton  aurait  dit  qu'elle  s'agitait  ;  c'est probiAlemetf! 
la  proéminence  erocbue  observée  par  M.  Biancbi. 

Les  résultats  que  je  viens  de  citer,  bien  que  donnant  Heu  à 
des  opinions  diiTérentes ,  viennent,  il  me  semble,  donner  pliMS 
de  poids  à  la  célèbre  hypolbèse  de  Laploce  sur  l'origine  de  notre 
système  solaire ,  hypothèse  connue  sous  le  nom  de  Cosmogonie 
de  Laplace. 

L'Ulustre  auteur  de  la  mécanique  céleste  suppose  que  le 
Soleil,  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  etc.,  enfin  tout^ 
les  planètes,  ne  formaient  à  Torigine  qu'une  seule  et  immense 
Nébuleuse  ou  vapeur,  de  forme  à  peu  près  sphérique,  ay&nt  sem 
centre  au  point  où  se  trouve  actuellement  le  centre  du  Soleil,  et 
s'étendant  bicti  au-delà  de  Torbile  de  Neptune.  Celte  nébuleuse 
obéissant  aux  lois  de  la  gravitation  devait  se  mouvoir  dans  les 
espaces  célestes  en  raison  dès  attractions  développées  par  d'autres 

36 
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nébuleuses  dont  rimmensité  est  peuplée ,  ainsi  que  les  observa- 
tions de  Simon  Marius,  Huyghens  ,  Hallay,  La  Caille,  Messier 
et  surtout  William  Herscbel  l'ont  démontré. 

Notre  nébuleuse  en  mouvement  dans  ,  l'espace  devait  comme 
le  boulet  qui  sort  dé  la  pièce,  et  d'après  des  causes  analogues, 
avoir  un  mouvement  de  rotation  autour  d'une  ligne  passant  par 
son  centre.  Un  refroidissement  progressif  a  déterminé  une  con- 
densation de  matières  de  la  Nébuleuse  de  plus  en  plus  grandes, 
qui  se  sont  réunies  à  son  centre  et  ont  formé  un  noyau. 
.  La  continuation  du  refroidissement,  qui  doit  encore  avoir  lieu  de 
nos  jours ,  a  déterminé ,  vers  le  centre  du  noyau  ,  la  chute  des 
matières  condensées  qui ,  en  raison  de  cette  chuti? ,  prenaient , 
autour  de  l'axe  de  la  nébuleuse ,  un  mouvement  de  rotation 
plus  rapide  que  le  reste  de  la  masse. 

Le  noyau,  en  tournant  alors  plus  vite  que  le  reste  de  la 
nébuleuse,  a  dû  accélérer  le  mouvement  de  celle-ci  en  raison 
des  frottements  de  ses  diverses  parties  ;  par  conséquent ,  le  refroi- 
dissement continuant,  la  Nébuleuse  a  dû  acquérir  un  mouve- 
ment de  rotation  trop  considérable  pour  que  ses  parties  extrêmes, 
obéissant  à  la  force  centrifuge  ,  ne  se  séparassent  pas  de 
la  masse  entière  de  la  nébuleuse.  Il  a  dû,  aun  moment,  se  former 
un  anneau  nébuleux  qui  s'est  détaché  du  corps  principal,  tout  en 
continuant  à  tourner  dans  son  plan  et  autour  de  son  centre, 
avec  la  vitesse  qu'il  possédait  au  moment  où  il  s'est  détaché. 

Le  refroidissement  successif,  en  continuant  à  augmenter,  par 
la  condensation ,  la  masse  du  noyau  et  à  accélérer  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  nébuleuse  ,  a  produit  successivement  des 
anneaux  concentriques  qui  se  sont  détachés  les  uns  après  les 
autres  et  qui  plus  tard  ont  donné  naissance  aux  planètes. 

La  nébuleuse  s'estenûn  réduite  à  une  masse  centrale  qui  est  celle 
du  Soleil  avec  son  immense  atmosphère  ,  dévoilée  le  -18  juillet 
dernier. 
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La  masse  centrale,  ou  liotre  Soleil,  produit  de  toute  la  conden- 
sation ,  s*est  trouvée  à  une  température  tellement  élevée  qu'elle 
est  encore  aujourd'hui  comme  une  masse  incandescente  de  laquelle 
«('échappent  des  torrents  d'électricité  et  dont  on  vient  définitivement 
de  découvrir  les  bouillonnements  dans  les  protubérances  rosacées. 

Les  anneaux  détachés  de  la  nébuleuse  ne  présentaient  sans 
doute  pas,  comme  r anneau  de  Saturne,  une  régularité  parfaite 
dans  tout  leur  contour.  La  matière  de  chacun  d'eux  obéissant  à 
l'attraction  développée  par  chacune  de  leurs  molécules  ,  a  dû , 
en  rompant  la  forme  annulaire  ,  déterminer  une  concentration 
partielle  qui ,  sous  une  forme  qui  a  dû  devenir  peu  à  peu  sphé- 
rique,  a  continué  à  se  mouvoir  autour  du  noyau  devenu  incan« 
descent  et  radieux. 

Ainsi ,  à  ce  moment  la  grande  nébuleuse  primitive  était  trans- 
formée en  un  noyau  central  sphérique  incandescent ,  ayant  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  diamètre,  et  à  une  série  de 
petites  nébuleuses  partielles  tournant  toutes  autour  du  noyan 
central ,  dans  le  même  sens  et  à  peu  près  dans  le  plan  de  son 
Equateur.  Mais  dans  cette  condensation  ou  concentration  des 
anneaux  en  une  masse  spbérique  les  molécules  les  plus  éloignées 
du  Soleil  s'en  sont  rapprochées  par  le  fait ,  et  les  molécules 
les  plus  voisines  s'en  sont  éloignées  ;  les  premières  ayant  une 
vitesse  plus  grande  que  les  dernières,  il  a  dû  en  résulter,  dans 
chaque  nébuleuse  partielle ,  un  mouvement  de  rotation  sur  elle- 
même  ,  autour  de  son  centre ,  dans  le  môme  sens  que  son  mou- 
vement de  translation  autour  du  noyau  central. 

Le  refroidissement  et  le  mouvement  de  rotation  de  chaque 
nébuleuse  partielle  ont  déterminé,  dans  celle-ci,  un  effet  tout  sem- 
blable à  celui  qui  s'est  produit  dans  la  grande  nébuleuse  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  s'est  formé  un  noyau  central  incandescent  qui  est 
l'origine  d'une  planète  et  de  petites  nébuleuses  circulant  autour 
de  lui ,  nébuleuses  qui  ont  donné  naissance  aux  satellites. 
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Ainsi ,  d'après  l'hypothèse  de  Laplace  ,  toutes  les  planâtes  et 
leurs  satellites ,  ayant  avec  le  Soleil  une  origine  commune,  ont 
dû ,  à  un  moment  donné  ,  être  dans  un  état  incandei^ent  et 
électrique  analogue  à  celui  dans  lequel  se  trouve  actuellement 
le  Soleil. 

C'est  du  reste  C0  qui  est  confirmé  par  la  forme  ellipsoïdale  de 
diaqu^ planète,  sans  excepter  notre  globe  ;  par  les  résidus  de  végé- 
taux antédiluviens  trouvés  en  fouillant  le  sol  et  qui  indiquent  que 
la  terre  a  possédé  une  chaleur  plus  grande  que  celle  qu'elle  pos- 
sède aujourd'hui,  et  enfin  par  la  chaleur  immense  qui  existe 
encore  dans  l'intérieur  de  la  Terre  et  dont  les  sources  thermales 
et  la  lave  des  volcans  nous  donnent  un  spécimen. 

La  Lune ,  sur  laquelle  on  ne  voit  aucune  trace  d'atmoa* 
phère ,  sur  laquelle  la  chaleur  solaire  ne  parait  produire  aucune 
évaporation ,  a  donc  dû  aussi ,  à  l'origine  des  temps ,  être  une 
masse  incandescente  comme  a  été  la  Terre,  comme  est  encore 
le  Soleil.  Les  niasses  les  plus  petites  se  refroidissant  le  plus 
vite ,  il  est  rationnel  de  penser  que  les  satellites  sont  dans  un 
état  de  refroidissement  plus  avancé  que  les  planètes,  de  môme 
que  celles-ci  sont  dans  un  état  plus  avancé  que  le  Soleil. 

Ce  refroidissement  doit  il  continuer  indéfiniment,  quelque  lente 
que  soit  sa  marche  ?  La  Terre  doit  -  elle  un  jour  passer  par 
l'étal  de  pétrification  sous  lequel  la  Lune,  comme  un  froid  sque- 
lette, semble  eu  nous  montrant  toujours  la  même  face  ,  nous 
dire  :  voilà  comme  vous  deviendrez?....  Le  Soleil,  enfin,  perdra- 
t  il  cet  éclat  radieux  que  nous  avons  pu  si  peu  admirer  cette  année? 
C'est  ce  que  toute  la  science  d'ici-bas  ne  peut  affirmer,  si  tant 
est  qu'elle  poisse  même  ,  à  la  suite  de  ses  conquêtes  ,  dire  : 
cela  doit  être. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  revue  de  Téclipse-du  4$  juillet  1860 
sans  dire  quelques  mots  des  tra>*aux  de  la  commission  scientifique 
envoyée  en  Algérie  par  l'Ecole  Polytechnique. 
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Si  cette  commission  ,  composée  de  MM.  Laussédat ,  de  Salicis, 
Hanobeim ,  Bour  et  Girard ,  tous  appartenant  k  TÉcole  Poly- 
technique ,  n'a  pu  obtenir,  sur  l'auréole  lumineuse  et  sur  les 
protubérances  roses ,  de  véritables  résultats ,  la  précision  avec 
laquelle  les  contacts  ont  été  observés  a  du  moins  établi  nettement 
un  fait,  savoir  :  que  le  diamètre  apparent  de  la  Lune  calculé  d'après 
les  tables  de  Hansen  doit  être  diminué. 

Ces  tables  assignaient  en  effet,  pour  durée  de  Tobscurité  totale, 
à  Batna,  lieu  où  s'était  établie  la  commission,  3*»  ^O  ,  tandis  que 
ceUe  durée  na  été  que  de  2>»58«,6. 

D'après  les  courbes  tbermométriques  construites  par  M.  le  capi* 
taioe  Maonheim,  pendant  les  16,  n,  ^8  et  ^9  juillet,  lerefroi* 
dissement  dû  à  l'éclipsé  a  été  de  ^O^*.  M.  Laussédat  assure  que, 
pendant  l'obscurité  totale  ,  un  calme  complet  a  succédé  à  la  brise 
qui  a  soufflé  avant  et  après  Téclipse. 

Le  point  lumineux  vu  sur  le  disque  lunaire  par  l'amiral  Ulloa  en 
4778,  et  par  M.  Valz  en  -ISiS,  a  été  aperçu  à  Batna  par  deux 
membres  de  la  commission  observant  l'éclipsé  avec  des  lunettes 
d'une  construction  différente. 

Enfin,  les  phénomènes  qui  se  passent  habituellement,  pendant  la 
durée  d'une  éclipse  totale,  sur  les  plantes,  les  animaux  et  les  hora* 
mes,  ont  été  observés.  Ainsi,  le  rapport  de  la  commission  constate 
qu'un  marabout  qui  avait  prédit  que  l'éclipsé  totale  attendue 
n'aurait  pas  lieu  a  été  chassé  à  coups  de  pierre  ;  que  les  femmes 
de  Batna  ont  poussé  de  grands  cris  lorsque  le  Soleil  a  reparu  ,  et 
enfin,  que  l'on  a  vu  les  daiuras,  les  volubilis^  les  pavots  eilea 
belles -de -nuit  fermés  pendant  que  le  Soleil  était  éclatant,  se 
rouvrir  à  demi  pendant  l'obscurilé  totale. 

Je  dois  aussi  mentionner ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant 
de  la  planète  Vulcain  ,  que  cet  astre  n'a  malheureusement  pas 
été  aperçu.  M.  Fayo  regrette  vivement  qu'on  n'ait  point  cher- 
ché celte  planète  pendant  Téclipse  ,  puisque  ,  dit  -  il  ,  lorsque 
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le  Soleil  n'était  caché  qu'au  7/8 ,  M.  Von  -  Feilitzsch  voyiU 
déjà  à  rœil  nu  une  étoile  au  zénith.  Pour  ma  part ,  je  m 
crois  pas  que  M.  Yon-Feilitzsch  ait  pu  apercevoir  une  étoile  an 
zénith  ,  quand  il  restait  encore  4/8  du  Soleil ,  dont  Wollaston 
a  évalué  Tintensité  de  la  lumière,  d'après  des  expériences  sérieuses, 
à  200000  millions  de  fois  l'intensité  de  la  lumière  de  Sîrius,  étoile 
la  plus  brillante  du  ciel.  Du  reste  ,  pendant  l'éclipsé  totale  du  48 
juillet,  des  astronomes  avaient  mission  spéciale  de  rechercher  la  pla- 
nète Vulcain,  recherches  qui  n'ont  pas  été  plus  heureuses  que  celles 
faites  en  mars  et  avril  dernier  en  Europe  et  dans  les  Observa* 
toires  anglais  de  Victoria,  de  Madras  et  de  Sydney  ;  soit  que  l'éclat 
de  la  couronne  lumineuse  ait  empêché  de  la  voir,  soit  qu'elle  fût, 
au  moment  de  l'obscurité  totale ,  juste  derrière  le  Soleil  ;  soit 
enfin  que  M.  Lescarbault  ait  été  victime  d'une  de  ces  illusions 
pour  lesquelles  on  peut  seulement  dire  : 

Errare  humanum  est. 

Occultations,  —  Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  éclipses, 
je  crois  devoir  mentionner  qu'une  occultalion  de  Vénus  ,  c'est- 
à-dire  un  passage  de  la  Lune  entre  Vénus  et  nous  a  été  observé 
à  Washington  le  24  avril  -1860  ;  le  mois  suivant,  c'est-à-dire  le 
24  mai  -1860,  c'est  une  occultalion  de  Jupiter  qui  a  été  obsenée  à 
Saint-Fernando. 


:  TACHES  NOMBREUSES 

OBSERVÉES  SUR  LE  DISQUE  SOLAmE. 

La  basse  température  observée  en  Europe  presque  générale- 
ment ,  pendant  tout  le  printemps,  et  les  temps  si  affreux  qui, 
cette  année ,  ont  bouleversé  lés  côtes  de  la  Manche ,  ont  -  ils 
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quelques  relations  avec  les  taches  nombreuses  que  l'on  a  observées 
sur  le  disque  solaire,  et  qui  jamais,  d'après  M.  Ghacornac,  n'avaient 
encore  été  vues  en  aussi  grand  nombre  ?  Ces  taches  extraordinaires 
sont» d'après  les  hypothèses  généralement  admises  par  tous  les  as- 
tronomes avant  Téclipse  du  ^8  juillet,  produites  par  des  ouvertures 
qui  se  forment  à  la  fois,  dans  la  photosphère  ou  première  enve- 
loppe  lumineuse  et  gazeuse  de  l'astre  radieux  et  dans  l'atmosphère, 
seconde  enveloppe  formée  de  nuages  opaques  et  réfléchissants , 
ouvertures  qui  laissent  apercevoir  le  noyau  obscur  de  l'astre  radieux. 
Les  taches  observées  en  1860  s'étendaient  sur  deux  zones  paral- 
lèles à  l'Equateur  solaire  et  renfermant  -10  à  ^2  groupes  conte- 
nant 60  taches  environnées  chacune  d'une  seule  pénombre* 
Quelques-unes  de  ces  taches  étaient  formées  de  deux  ou  trois 
autres  enveloppées  d'une  même  pénombre. 

D'après  M.  Chacornac  un  groupe  de  taches  s'étendant  le  26 
juin,  sur  une  longueur  d'environ  le  1/3  du  rayon  solaire,  c'est-à- 
dire  sur  une  longueur  égale  à  22  fois  le  rayon  de  la  Terre  , 
occupait  trois  jours  après  une  étendue  de  26  fois  environ  le 
rayon  terrestre ,  c'est-à-dire  avait  augmenté  en  trois  jours  de 
6,400  lieues.  On  peut  donc  s'imaginer  à  quels  bouleversements 
les  enveloppes  du  Soleil  sont  sujettes. 

.  Le  révérend  Père  Secchi  qui,  à  l'exemple  de  M.  Schwabe,  astro- 
nome prussien ,  observe  beaucoup  le  disque  solaire ,  sans  avoir 
jamais  eu  l'heureuse  chance  d'y  voir  se  projeter  la  moindre  petite 
planète  intrà-mercurielle,  prétend  que  les  taches  solaires  produisent 
un  refroidissement  sur  la  surface  du  Soleil,  et  rend  ainsi  compte 
de  l'observation  faite  par  M.  Gautier  de  Genève  ,  que  la  teuipé- 
rature  moyenne,  à  Paris,  des  années  où  l'on  a  observé  beaucoup 
de  taches  est  plus  basse  que  celle  des  années  où  l'on  en  a 
obser>'é  un  petit  nombre.  Cela  s'accorderait  assez  avec  la  tem- 
pérature inaccoutumée  que  nous  avons  éprouvée  en  mai  et  juin. 
Toutefois  ,  les  résultats  de  M.  Gautier,  obtenus  pour  Paris  ,  ne 
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sont  pas  les  mômes  et  sont  quelquefois  tout  ccmtraires  à  em 
obtenus  I  pour  d'autres  pays. 

D'après  les  observations  recueillies  par  M.  Barrai  sur  rin\i(atîOD 
d'Arago,  observations  qui  consistent  à  comparer  le  prii  moyen  tte 
rfaectolitre  de  froment   (prix  qui  résulte  de  Tabondancç  du  gm 
ou  indirectement  de  la  température  de  Tatmo^hère)  au  nombre 
de  groupes  de  taches  observées  dans  Tarniée  ^  on  trouve  que  de 
4826  à  1854 ,  les  groupes  d'années  où  les  taches  ont  été  pfes 
nombreuses,  le  pain  a  été  pi%is  cker^  la  iempératnre  mof/erme  aëé 
plus  faible  et  il  est  tombé  fUus  de  pluie.  Les  deux  dernières  remar* 
ques  se  sont  déjà   réalisées  pour  4860.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  les  taches  signalées  par  M.  Chacornac  ne  justifieront  pas 
complètement  la  loi  indiquée  (avec  réserve  toutefois)  par  l'illustre 
Arago,  et  que  ,  ainsi  que  l'aspect  magnifique  des  récoltes  de  486^ 
nous  a  donné  le  droit  de  le  sap^ser,  rabondance  des  céréales  cet 
hiver  viendra  faire  exception  à  cette  règle,  si  tant  est  qu*^Ile  existe. 

Des  observations  faites  sur  la  périodicité  du  maximum  des 
taches  solaires,  ont  fliît  soupçonner  à  MM.  Wolf  et  Carrington 
que  ce  phénomène  est  soumis  à  l'influence  des  planètes. 

Si  les  taches  sont  dues  à  de  violents  courants  électriques  qui 
sillonnent  la  surface  du  Saleil,  dans  le  sens  de  son  .Equateur, 
n'est-il  pas  en  eCfel  possible  que  la  Terre  et  les  planètes  agissant 
sur  l'astre  radieux  comme  de  véritables  aimants .  viennent  modi- 
fier  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  l'intensité  de  ces  courants,  et  par 
suite  l'aspect  des  taches  solaires. 

La  position  des  planètes  dans  l'espace  doit  alors  avoir  de  l'in- 
fluence sur  le  nombre  des  taches  et  sur  leur  grandeur. 

M.  Henshall  en  cherchant  la  loi  de  périodicité  des  taches,  croît 
avoir  trouvé  que  la  période  du  maximum  est  de  41  ans  4  dixième 
et  se  produit  sur  l'influence  des  conjonctions  simultanées  de 
Mercure,  Vénus  et  Jupiter,  c'est-à-dire  de  leur  position  en  regard 
,d'une  même  face  du  Soleil.   11  a  dressé  ,  à  ce  sujet ,  Je  petit 
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tableau  suivant ,  qui  montre  la  concordance  approchée  des  années 
relatives  à  ces  conjonctions  et  au  maximum  de  taches  4 

« 

Années  des  conjonctions  simultanées  Années  des  taches 

4e  Mercure,  Vénus  et  Jupiter  i  niaxima  : 

^815,  9  ^8IS 

4826,  9  ^828 

4838,  0  4837 

4849,  4  4848 

4860,  2  4860 

4874,  2  487^  ? 

Ce  serait  donc  vers  487^  que   devrait,  d'après  ce   tableau, 
ise  reproduire  le  prochain  maximum. 


AFFAIBLISSEMENT  DE  LA  LUMIÈRE  SOLAIRE 

AU   BRÉSIL^ 

M.  Liais  a  signalé  xm  phénomène  météorologique  assez  extraordl« 
naire  apparu  au  Brésil.  C'est  un  alTaiblissement  de  la  lumière  solaire 
surN'enu  le  i  1  avril  dernier,sans  nuage  apparent  et  tel  que  Ton  voyait 
Vénus  en  plein  jour.  Il  est  probable  que  cet  affaiblissement  n'était 
pas  dû  à  la  partie  de  notre*  atmosphère  enveloppant  le  Brésil , 
car  la  lumière  de  Vénus  eût  dû  aussi,  à  ce  moment  être  affaiblie. 
Un  nombre  considérable  de  taches  solaires  est -il  apparu  subi- 
tement ?  c*est  ce  que  n'indique  ni  ne  présume  la  note  très  courte 
et  sans  détail  de  laquelle  nous  extrayons  celte  observation  de 
de  M.  Liais.  Faisons  toutefois  remarquer  que,  le^^  avrJH860, 
Ténus  était  à  peu  près  en  digression  orientale,  c'est-à-dire  éloi- 
gnée du  Soleil  d'environ  M»,  et  par  conséquent  dans  des  con- 
ditions très  bonnes  pour  pouvoir  être  aperçue  en  plein  jour 
dans  une  atmosphère  comme  celle  de  Rio  de  Janeiro  ,  bien 
que  sa  distance  à  la  terre  fut  très  grande  à  celte  époque. 

37 
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OBSERVATIONS  DE  9  ÉTOILES  DOUBLES 

PAR    M.    STRUVE. 

M.  Struve ,  Tinfatigable  obsenateur  des  étoiles  multiples ,  a 
adressé  àk  TAcadémie  Impériale  de  Saint-Pétersbourg  ses  obser- 
vations discutées  sur  9  étoiles  doubles  nouvelles. 

Grâce  au  secours  des  puissants  télescopes  modernes,  on  aperçoit 
une  énorme  quî^ntité  d'éloiics  qui ,  paraissant  simples  avec  des 
lunettes   d'un   faible  grossissement,    se  décomposent  en  deux, 
trois,  quatre  et  même  plus  d'étoiles  ou  éléments  ai/ant  vn  mou- 
vement de  circulation  les  unes  autour  des  autres.  En  1858  ,  H. 
Struve  avait  déjà  catalogué  3,057  étoiles  doubles.  Ces  astres  mul- 
tiples Bont-ils  des  systèmes  semblables  à  notre  système  solaire  , 
c'est -à  dire  apercevons  nous  de  grosses  planètes  de  ces  mondes 
si  éloignés  de  nous ,  circulant  autour  de  leur  centre  radieux  , 
ou  bien  sontce  des  Soleils  qui  tournent  autour  de  leur  centre 
de  gravité  commun  ,  en  obéissant  aux  lois  générales  de  la  gra- 
vitation ,  ainsi  que  robscr\ation    et  le  calcul  Tout   démontré  ? 
C'est  ce   que  la  science  n'a   pas   encore   complètement  décidé. 
Toutefois  ,  cette  dernière  hypothèse  semble  la  plus  rationnelle , 
car  ces  astres  si  éloignés  ne  peuvent  guère  élre  aperçus  qu'à  la 
condition  de  nous  envoyer  de  la  lumière  directe  et  non   de  la 
lumière  réfléchie. 

Le  mouvement  de  rotation  de  certaines  de  ces  étoiles  doubler 
ou  multiples  autour  d'un  point  de  leur  système  est  excessivement 
rapide,  car  pour  la  553®  du  catalogue  d'Argelander,  par  exemple, 
BI.  Struve  a  observe  que  le  mouvement  relatif  de  la  petite 
composante  autour  de  la  grande  pouvait  être  d'environ  deux 
.ou  trois  ans.  Toutefois ,  il  est  à  remarquer  que  leur  di.^tance 
apparente  n'est  pas  très  grande  ,  qu'elle  a  mémo  été  nulle  en 
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f859.  Jo  crois  aussi  qu*il  ne  faut  pas  s*exagcrcr  la  rapîdiié  de 
CCS  mouvements,  car  pour  l'étoile  double  et  du  Centaure,  dont 
la  lumière  met  3  ans  6  dixièmes  à  nous  venir,  la  durée  de 
la  révolution  relative  des  deux  composantes  est  de  78  ans  ;  mais 
d*après  la  distance  angulaire  maximum  1 2'*  J  qui  les  sépare,  il  est 
facile  de  calculer  que  leur  distance  maximum  est  égale  à  13  rayons 
4  dixièmes  de  notre  orbite,  c'est-à-dire  que  la  petite  étoile  met  78  ans 
environ  pour  décrire  une  ellipse  dont  le  demi-grand  axe  est  -13,4 
rayons, de  l'orbite  terrestre.  Or,  Saturne  ne  met  que  29  ans  4 
dixièmes  environ  à  décrire  une  ellipse ,  moins  excentrique  il  est 
vrai,  mais  dont  le  rayon  est  9,5.  Pour  que  la  vitesse  de  la  petite 
étoile  de  a  du  Centaure  fût  à  peu  près  la  môme  que  celle  de 
Saturne ,  il  faudrait  que  la  révolution,  au  lien  d'être  de  78  ans^ 
ne  fût  que  de  49  ans  environ. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  «  qui  semble  incontestable  ,  do 
Soleils  circulant  autour  d'autres  Soleils,  il  suditde  rappeler  que, 
d'après  l'hypothèse  de  Laplace  sur  l'origine  de  notre  système 
solaire ,  hypothèse  que  j'ai  rappelée  plus  haut ,  la  Terre  et  les 
planètes  ont  dû ,  à  un  âge  excessivement  éloigné  ,  être  dans  un 
état  incandescent  et  électrique,  c'est-à-dire  lumineuses  et  radieu- 
ses comme  l'est  encore  aujourd'hui  le  Soleil.  A  cette  époque  , 
notre  système,  vu  des  régions  éloignées  de  l'espace ,  devait  foire 
l'cfTet  d'une  étoile  multiple  dont  les  éléments  circulaient  autour 
de  l'étoile  principale. 

Ces  étoiles  doubles  ou  multiples  sont  donc  très  probablement 
des  Soleils  en  mouvement  autour  de  leur  centre  de  gravité,  lesquels 
Soleils  devant ,  par  ordre  de  grandeur  ,  et  par  suite  du  refroi- 
dissenient,  passer  à  l'état  de  planètes,  en  suivant  les  phases  par 
lesquelles  notre  globe  a  passé. 

Ainsi  ,  l'espace  infini  parsemé  de  groupes  d'étoiles ,  groupes 
que  la  science    désigne  sous   le   nom   de  nébuleuses  ,   contient 
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nan-sculement  des  systèmes  slellaîres ,.  maïs  aussi  des  systëmei^ 
solaires  qui  nous  semblent  en  voie  de  formation ,  c'est-à-dire 
moins  avancés  que  le  nOlre. 

A  l'occasion  de  formation  de  Soleils  ,  je  crois  devoir  citer  la 
nouvelle  étoile  de  6«  à  7^  grandeur,  observée  cette  année  par 
M.  Anwers  dans  une  nébuleuse  du  Scorpion.  Est-ce  une  nou- 
velle étoile  temporaire  de  notre  système  sfellaire,  ou  bien  est-ce 
un  éclatant  Soleil  que  la  condensation  vient  de  faire  apparaître 
dans  cette  nébuleuse?  Dans  cette  hypothèse,  combien  de  milliards 
de  siècles  s'est  il  écoulé  depuis  la  formation  de  ce  centre  radieux 
qui  ne  nous  apparaît  qu'aujourd'hui  !.... 


LES  NOUVELLES  ÉTOILES  PÉRIODIQUES. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  produisent  les  phénomène» 
astronomiques  connus  sous  le  nom  d'Étoiles  changeantes  ou  pério- 
diques? 

M.  Heis,  à  Munster,  a  communiqué  des  observations  des  étoiles 
variables  Algol,  Miraet  xdu  Cîgne.  La  revue  scientifique  le  Cosmos 
contient  aussi,  dans  un  de  ses  numéros,  les  résultats  des  obser- 
vations de  M.  Winneck,  relatives  à  la  détermination  de  la  durée 
de  périodiciié  des  étoiles  variables  nouveHement  découvertes. 

Parmi  ces  nouvelles  étoiles  changeantes ,  nous  citerons  5  du 
Taureau ,  dont  les  prochains  maxima  d'intensité  auront  lien  le 
27  février  ^86l  ,  le  H  mars  ^862,  le  22  mars  I8C3  ,  le  2 
avril  -I8CI;  qui  disparaîtra  ensuite  pendant  plusieurs  années  y 
pour  ne  revenir  à  son  maximum  d'éclat  qu'en  ^878  ; 
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U  des  Gémeaux ,  qui  passe  de  la  ^2«  à  la  1>«  grandeur  en  \\ 
jours; 

T  du  Cancer,  étoile  extraordînairement  rouge  ,  qui  passe  len- 
tement d'abord  et  rapidement  ensuite  de  la  ^l^^à  la  9^  gran- 
deur ; 

r  du  Lion,  qui,  d'après  M.  Chacornac  .  met  320  jours  à 
passer  de  la  9^  à  la  \A^  grandeur,  et  môme  qui  disparaît  lout- 
à-fait  d'après  M.  Winneck. 

Pourquoi  ces  changements  d'éclat ,  pourquoi  ces  périodes  , 
pourquoi  ces  immenses  phares  «à  éclipses  semés  ,  par  le  grand 
ouvrier,  sur  la  roule  des  cieux  !!I 

Plusieurs  explications  ont  été  données  des  étoiles  changeantes  , 
dont  Omicron  ,  de  la  Baleine ,  a  été  la  première  considérée 
comme  périodique  par  le  hollandais  Jean  Phocylides  Hol- 
warda. 

Bouillaud  a  supposé  que  les  étoiles  périodiques  sont  des  astres 
qui  ne  sont  pas  lumineux  dans  toute  l'étendue  de  leur  surface, 
et  qui  étant  doués  d'uiî  mouvement  de  rotation,  présentent  suc- 
cessivement à  la  Terre  les  parties  obscures  et  les  parties  lumi- 
neuses. 

D'autres  astronomes  veulent  que  ce  soit  l'interposition  de  quel- 
que corps  opaque  entre  l'astre  et  nous  qui  détermine  ces  éclipses 
successives.  Maupcrtuisa  supposé  que  ces  étoiles  variables  devaient 
avoir  la  forme  d'une  meule  très  aplatie,  et  que  ces  astres  en  pré- 
sentant successivement  à  la  Terre  la  tranche  ou  la  large  surface  , 
déterminaient  ces  changements  d'éclat.  On  ne  comprend  pas 
d'après  quelle  loi  l'astre  pourrait  tourner  autour  d'un  axe  situé 
dans  le  plan  de  son  Equateur. 

Enfin  ,  Arago  ,  d'après  les  observations  de  M.  Ilind  ,  émet 
l'opinion  que  les  variations  des  étoiles  périodiques  sont  peut-être 
dues  à  l'interposition  entre  l'étoile  et   nous  de  grands  nuages 
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cosmiques  circulant  autour  de  Tastre  comme  les  planètes  de  noire 
système  circulent  autour  de  notre  Soleil;  ces  grands  nuages 
cosmiques  seraient  alors  des  planètes  en  voie  de  formation.  Los 
étoiles  variables  ne  seraient  -  elles  pas  plutôt  des  Soleils  plus 
avancés  que  le  nôtre  dans  la  voie  du  refroidissement,  et  qui, 
comme  la  mèche  de  la  lampe  qui  s'éteint ,  jettent  les  éclats 
sinistres  qui  annoncent  leur  fin  prochaine?.... 


Edmond  DUBOtS. 


PROCÈS 


D ALEXANDRE  GORDON 


ESPION  ANGLAIS 


DÉCAPITÉ  A  BREST  EN  1769. 


La  paix  de  -1763,  qui  avait  tant  aiTalbli  la  puissance  marilime 
et  coloniale  de  la  France ,  n'avait  pas  satisfait  TAngleterre.  Le 
moindre  effort  tenté  par  le  ministère  Choiseul  pour  réparer  les 
maux  de  la  guerre  de  Sept  ans  devenait,  pour  le  gouvernement 
anglais  ,  un  sujet  d'envie.  Nous  empêcher  à  tout  prix ,  et  par 
tous  les  moyens  ,  quels  qu'ils  fussent,  de  nous  relever  de  notre 
déchéance  momentanée  ,  telle  était  sa  préoccupation  constante. 
Nos  ports,  celui  de  Brest  surtout,  étaient  l'objet  d'un  espionnage 
incessant.  Maintes  fols  déjà ,  l'on  s'était  abstenu  de  sévir  contre 
des  émissaires  dont  les  projets  ,  les  actes  même ,  démontraient 
les  plus  coupables  intentions,  et  toujours  on  s'était  contenté  du 
désaveu  des  ministres  anglais.  Prenant  celle  mansuétude  pour  de 


—  296  — 

la  faiblesse,  ou  de  l'impuissance ,  ils  ne  tenaient  âUcun  compte 
de  l'indulgence  des  ministres  de  Louis  XV.  Un  exemple  devenait 
donc  nécessaire  si ,  au  mépris  de  la  paix  et  de  la  foi  jurée  ,  le 
cabinet  de  Saint-James  continuait  ses  manœuvres  déloyales.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  en  ^69.  Le  gouvernement  français  mil  alors  un 
terme  à  sa  générosité  méconnue  ou  dédaignée,  en  sévissant  con* 
tre  un  agent  de  lord  Harcourt ,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Paris.  Cet  agent ,  dont  la  jeunesse  et  les  qualités  personnelles 
éveillèrent  des  sympathies  qui  durent  céder  à  la  raison  d'Ëtat , 
était  un  jeune  officier  de  21  ans,  nommé  Alexandre  Cordon  de 
Wardhouse. 

On  a  bien  souvent/  nous  le  savons ,  contesté  ,  nié  môme  sa 
culpabilité.  Il  aurait,  a-t-on  dit  et  répété,  été  sacrîflé  au  ressen- 
timent de  M.  Tintendantde  Clugny  (-1),  soit  parce  qu'il  lui  aurait 
enlevé  une  maîtresse ,  soil  parce  qu'il  aurait ,  avec  plus  ou 
moins  de  succès  ,  fait  la  cour  à  la  femme  de  ce  haut  fonction- 
naire ,  comme  si ,  pendant  les  vingt-sept  jours  que  Gordon  passa 
à  Brest,  il  lui  eût  été  possible  de  mener  à  bonne  fin  une  intrigue 
de  cette  nature ,  qu'auraient  d'ailleurs  fait  avorter  ses  relations 
publiques  avec  des  femmes  d'un  autre  ordre  ! 

Autre  variante.  M.  G.  Villeneuve  (Itinéraire  descriptif  du  dépar- 
tement du  Finistère^  p,  122),  représente  Cordon  comme  sacrifié, 

(1)  Jean-Élicnne  Bernard  de  Clugny,  chevalier,  baron  de  «Nuis,  con- 
seiller du  Iloi  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  liôlel, 
conseiller  honoraire  au  Parlement  de  Bourgogne,  intendant  de  justice, 
police  et  finances  de  la  marine  en  Bretagne  et  des  années  namlcs ,  suc* 
céda  à  Tureot,  comme  contrôleur  général  des  finances,  au  mois  de  mai 
4776.  Pendant  sa  courte  administration,  calquée  sur  celte  de  l'abbé 
Terray,  il  ne  respecta  (ju'une  seule  des  mesures  de  son  prédécesseur, 
l'établissement  d'une  caisse  d'escompte.  En  revanche,  il  attacha  son  nom 
à  une  création  fort  opposée  à  tous  les  principes  qui  avaient  dominé  sous 
le  ministère  précédent ,  la  fusion ,  sous  le  titre  de  Loterie  de  France ,  de 
plusieurs  loteries  qui  avaient  été  instituées  ou  qu'on  tolérait  sous  prétexte 
de  bienfaisance.  Son  insuffisance  était  devenue  si  notoire  que ,  moins  de 
six  mois  après  son  entrée  en  fonctions ,  on  s'occupait  de  lui  choisir  un 
successeur,  lorsqu'il  mourut  à  Versailles  le  18  octobre  1776. 
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sous  le  ^'ain  prétexte  d'un  espionnage  ridicule  et  inutile ,  à  une 
intrigue  de  cour  conduite  par  la  concubine  royale  de  Tépoque. 

.  .  , On  ne  s'attendait  gnère 

A  Toir  la  Du  Barry  paraître  en  cette  afiuirc. 

Écoutez  une  dernière  version ,  qui  n'est  du  reste  que  le  com- 
plément des  précédentes.  On  vous  dira  que  des  juges  com- 
plaisants ,  gagnés  à  prix  d'argent ,  ou  séduits  par  l'appât  de 
récompenses  honorifiques,  se  firent  les  odieux  instruments  d'une 
vengeance  privée.  Ces  bruits  de  ruelle,  ces  accusations  de  simonie 
judiciaire  tombent,  nous  le  verrons,  devant  l'irrécusable  évidence 
des  faits ,  confirmés ,  s*il  était  besoin ,  par  les  aveux  explicites 
et  réitérés  de  Gordon.  Rien  en  effet ,  dans  la  procédure  ^  ne 
révèle,  même  indirectement,  le  moindre  indice  d'animosité  contre 
cet  accusé  qui ,  comme  il  le  constata  lui  -  même .  au  moment 
8iq[)réme  ,  fut ,  pendant  sa  captivité ,  l'objet  de  tous  les  soins  , 
de  toutes  les  attentions  compatibles  avec  sa  situation. 

Quoi  qu'il  en  soit^  ses  juges  sont  frappés  de  réprobation ,  et 
le  moins  épai^gné  est  M.  de  Clugny.  A  cela,  rien  de  surprenant. 
Il  fut  tout  à  la  fois  provocateur  et  juge  ,  et  de  plus,  il  reçut 
le  salaire  de  sa  sentence.  En  voilà  certes  plus  qu'il  ne  faut.  Oui, 
peut-être  aux  yeux  de  ceu^  qui  apprécient  les  faits  sans  tenir 
compte  des  institutions  et  des  mœurs  administratives  ou  judiciaires 
de  l'époque  où  ils  se  sont  accomplis.  Aujourd'hui ,  sans  doute , 
on  ne  comprendrait  pas  que  celui  qui  a  tendu  le  piège  pro- 
nonçât sur  le  sort  de  celui  qu'il  y  a  fait  tomber  ;  on  ne  com- 
prendrait pas  davantage  qu'uue  récompense  pécuniaire  fût  solli- 
citée par  un  magistrat  qui  la  repousserait  avec  indignation ,  si 
elle  lui  était  offerte.  Mais ,  en  4769  ,  c'était  tout  l'opposé.  La 
même  personne  cumulait  souvent  des  attributions  administratives 
ci  judiciaires ,  et  nul  ne  trouvait  surprenant  que  les  juges  ou 
les  commissaires  reçussent  des  gratifications. 

38 
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Que  ôonc  la  commisération  entoure  un  jeune  imprudent , 
qu'aurait  facilement  pu  et  dû  sauver  celui  qui  le  précipita  dang 
Fabîme  ;  que  la  peine  qu'il  subit  soit  trouvée  hors  de  proportion 
avec  sa  faute  ;  qu'on  regrette  que  M.  de  Clugny  n'ait  obéi  qu'à 
la  froide  raison  et  n'ait  pas  partagé  les  sentiments  de  M.  de 
Roquefeuil ,  nous  le  concédons  sans  hésiter.  Mais  que  la  pitié 
puisse ,  au  détriment  des  juges ,  transformer  en  innocent  nn 
coupable  avéré ,  c'est  ce  que  nul  n'admettra  ,  noua  en  sommes 
convaincu ,  quand  nous  aurons  écarté  le  voile  qui ,  jusqu'à  ce 
Jour,  a  enveloppé  cette  ténébreuse  aCTaire. 

Issu  d'une  des  meilleures  familles  d'Ecosse,  alliée  aux  premîè- 
rcs  maisons  d'Angleterre ,  Gordon  était  encore  en  bas  -  âge , 
lorsqu'il  perdit  son  père,  qui  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
Quand  il  eut  terminé  ses  études,  sa  mère,  mistress  Smitb,  lui  obtint 
un  brevet  d'enseigne  dans  le  49*  régiment  d'infanterie.  Devenu 
pi'Otnptemeut  lieutenant ,  et  se  trouvant  en  garnison  à  Cork ,  en 
Irlande ,  il  fut  compromis  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers , 
dans  une  rixe  avec  des  artisans ,  rixe  où  un  boucher  ftit  tué 
à  coups  d'épée.  Le  retentissement  qu'eut  cette  affaire  l'obligea 
à  s'expatrier  et  à  s'embarquer  furtivement  sur  un  bâtiment 
marchand  irlandais  qui  aborda  à  la  Rochelle  ,  au  mois  de  sep- 
tembre 4767.  Il  avait  perdu  son  emploi,  mais  ses  parents  ne 
l'avaient  pas  abandonné.  Ils  l'avaient  môme  tout  particulièrement 
recommandé  à  M.  Lutter,  riche  négociant  anglais,  établi  à  Saint- 
Martin  de  Ré,  qui  l'accueillit  cordialement  et  lui  donna  l'hospî- 
lalîté  lorsqu'il  passa  de  la  Rochelle  dans  tîelte  île.  Pendant  neuf 
mois  il  séjourna  tantôt  dans  ces  deux  localités  ,  tantôt  à  Roche- 
fort  ,  et  partout  il  se  fit  remarquer  par  une  conduite  qui 
ii'évcilla  autun  soupçon  ,  fréquentant  la  bonne  compagnie,  celle 
surtout  de  M.  le  bailli  d'Aulan  ,  qui  l'invita  souvent  à  dîner. 

Toutefois  ,  dans  l'intervalle ,  il  fit  à  Nantes  un  voyage  qui 
coïncida  à  peu  près  avec  celui  qu'un  autre  anglais.  M,  Saxton, 
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fil  à  Vannes ,  où  il  fut  arrûlé.  Gordon  poussa  ensuite  jusqu'à 
Ancenis.  Celle  pxcursion  terminée ,  —  on  n'en  sut  jamais  te 
vrai  molif ,  —  il  revint  à  l'ile  de  Ré,  qu'il  quitta  déflnilivement, 
au  mois  de  novembre  ^763  ,  pour  se  rendre  à  Paris.  A  son 
passage  &  Poitiers ,  il  y  fit  la  rencontre  d'un  jeune  homme  de 
24  ans,  oommé  Jean-Antoine  Durand,  né  à  Douelle,  en  Quercy, 
011  son  père  exerçait  la  profession  de  chirurgien.  ].ui  •  même 
venait  d'ôlre  reçu  docteur  par  la  Faculté  de  Montpellier  qui , 
en  lui  délivrant  son  diplôme ,  l'avait  proposé  aux  autres  étu- 
diants comme  un  modèle  de  sagesse  et  de  talent.  Il  allait  à 
Paris  avec  l'espoir  de  trouver  à  s'y  employer  comme  précepteur 
par  l'entremise  de  l'un  de  ses  oncles,  supérieur  des  lazaristes. 

A  leur  arrivée  à  Paris  ,  les  deux  jeunes  gens  se  séparèrent 
pour  aller  loger,  Cardon  dans  un  hôtel  garni ,  Durand  dans  une 
pension  bourgeoise  ;  mais  la  liaison  qu'ils  avaient  ébauchée  eo 
route  les  conduisit  à  se  revoir  souvent. 

Gordon  ne  tarda  pas  à  obtenir  d'ôtre  reçu  par  lord  Harcourt, 
à  qui  il  se  présenta  muni  de  lettres  de  recommandation  qu'il 
s'était  fait  expédier  d'Ecosse.  L'ambassadeur  raccuelllit  avec 
bonté ,  l'admit  plusieurs  fois  à  sa  table  ,  lui  fit  des  oiTres  de 
services ,  et  lui  promit  de  s'interposer  pour  que  son  alTaire 
d'Irlande  s'arrangeât  et  qu'il  pût  rentrer  au  service. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  de  séjour  à  Paris,  Gordon, 
à  qui  l'argent  commençait  à  manquer,  se  décida  à  se  retirer 
à  Saint-Germain  pour  y  attendre  le  résultat  des  démarches  de 
lord  Harcourt  qui  avait  approuvé  son  éloignement  momentané 
de  Paris.  Mais  ,  à  quelques  jours  de  là ,  il  fut  mandé  par  le 
premier  secrétaire  de  l'ambassade  britannique  ,  et  à  son  entrée 
dans  le  cabinet  de  lord  Harcourt ,  il  le  trouva  feuilletant  un 
atlas  hydrographique.  Après  quehiucs  mots  de  conversation,  ce 
dernier  lui  proposa  d'aller  visiter  les  ports  de  France ,  notam- 
ment celui  de  Brest ,  afin  de  s'y  procurer  des  détails  exacts  cl 
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circonstanciés  sur  le  nombre  des  vaisseaux ,  leur  état ,  l'impor' 
tance  des  approvisionnements  et  TeSectif  des  marins  et  ouvriers 
employés  au  service  de  la  marine. 

Aux  prises  avec  le  besoin  et  séduit  par  Tapp&t  des  récom- 
penses qui  loi  étaient. promises  pour  prix  des  immenses  services 
qu'il  rendrait  à  son  pays  ,  Gordon  accepta  ;  mais  le  défaut 
d'argent ,  objecta-t-il ,  l'empêchait  de  remplir  sa  mission.  Cette 
difficulté  fut  bientôt  levée.  Lord  Harcourt  lui  procura  une  lettre 
de  crédit  de  4,800  livres  sur  M.  Panchaud,  banquier  à  Paris  , 
qui  lui  fournit  les  fonds  nécessaires  à  son  voyage ,  et  lui 
ouvrit  en  outre  un  crédit  de  800  livres  sterling  sur  divers  négo- 
ciants des  villes  maritimes  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Pos- 
sesseur de  ces  moyens  d'action  ,  Gordon  proposa  à  Durand  de 
l'accompagner,  a  Je  vous  défraierai ,  lui  dit  -  il ,  de  toutes  vos 
dépenses  de  route  et  de  séjour  0  Celte  offre  ayant  été  acceptée, 
les  deux  amis  partirent,  à  la  fin  de  mars  4769,  avec  un  nommé 
Vincent ,  ôgé  de  22  ans ,  natif  d'Anvers ,  et  perruquier  de  pro- 
fession, que  Gordon  avait  pris  à  son  service  pendant  son  séjour 
à  La  Rochelle. 

Les  quelques  jours  que  les  deux  amis  passèrent  à  Rouen  , 
leur  première  station ,  ils  les  employèrent  à  se  renseigner  sur 
les  diverses  branches  de  commerce  de  cette  ville.  De  Rouen,  ils 
se  rendirent  au  Havre.  On  y  armait  la  frégate  la  Blanche ,  des- 
tinée pour  les  colonies.  Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  Gordon. 
Ses  manières  distinguées  lui  facililèrent  les  moyens  de  se  mettre  en 
rapport  avec  quelques  jeunes  officiers  et  gardes  de  la  marine  qui 
devaient  s'embarquer  sur  cette  frégate ,  et  qui  ne  flrent  aucune 
difficulté  de  lui  donner,  pour  leurs  camarades  de  Brest,  des  lettres 
d'introduction  dont  il  comptait  bien  user  pour  obtenir  des  ren- 
seignements utiles  au  succès  de  sa  mission.  Il  se  lia  en  outre  , 
au  Havre ,  avec  un  interprète  anglais ,  nommé  Carmichaël ,  de 
qui  j^  après  son  départ,  il  reçut  des  mémoires  sur  le  commerce 
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cl  la   marine  de   ce  port ,  mémoires  qui  donnèrent  lieu ,  plus 
tard ,  à  Tarrcstalion  de  celui  qui  les  avait  envoyés. 

Gordon  et  son  complice  gagnèrent  ensuite  Cacn  ;  là  ils  se 
séparèrent,  et  Durand  se  rendit  à  Brest  pour  préparer  les  voies. 
Il  y  vint  à  deux  reprises.  Descendu  la  première  fois,  le  ^3 
avril  au  soir,  à  Thôtel  du  Grand-Turc,  tenu  par  la  femme  Cariou, 
Il  donna  pour  prétexte  de  son  voyage  le  désir  de  voir  l'Hôpital 
de  la  marine ,  dé  s*assurer  de  la  manière  dont  le  service  s'y 
faisait ,  et  d'y  remplacer  M.  Savary.  Mais ,  dans  la  matinée  du 
lendemain ,  il  quitta  la  ville  en  toute  Mtc  ,  et  sans  avoir  eu  de 
communication  avec  personne  «  aûn  d'aller  à  la  recherche  de 
sept  ou  huit  louis  qu'il  disait  avoir  perdus  à  Saint -Thégonec , 
ce  qui  semblait  le  contrarier  fort.  Revenu  presque  immédiate- 
ment ,  il  alla  loger,  cette  fois ,  à  l'hôtel  du  Grand  -  Monarque , 
tenu  par  la  femme  Herber ,  et  repartit ,  au  bout  de  cinq  9.  six 
jours; 'pour  Saint -Malo,  où  Gordon  le  rejoignit.  Munis  d'un 
laissezpasser  de  M.  Scott^  lieutenant  de  roi  dans  cette  ville ,  ils 
visitèrent  pendant  près  de  quinze  jours,  noa- seulement  Saint- 
Malo  ,  mais  le  fort  de  la  Gonchée ,  SaintServan,  Gancale ,  Saint- 
Cast,  etc.,  prenant, sur  tout  ce  qu'ils  trouvaient  digne  de  remarque, 
des  notes  qu'ils  mettaient  en  ordre  à  leur  rentré^  à  l'auberge  , 
et  qui  j  développées  généralement  par  Durand»  étaient  ensuite 
déposées  dans  une  des  malles  de  Gordon,  que  ce  dernier,  en  se 
séparant  de  nouveau  de  son  ami ,  le  chargea  de  remettre  à 
Nantes ,  chez  M.  Parck ,  négociant,  sur  lequel  il  avait  une  lettre 
de  crédit.  Durand ,  toujours  défrayé  par  Gordon,  gagna  Nantes, 
où  leur  rendez-vous  était  assigné  pour  la  fin  de  mai  ou  les 
premiers  jours  de  juin  ,  et  Gordon  se  dirigea  sur  Brest.  A  son 
entrée  dans  la  ville,  il  recommanda  à  son  postillon ,  qui  voulait 
le  faire  descendre  à  la  première  auberge,  de  le  conduire  sur  la 
place  Médisance ,  chez  le  sieur  François-Benjamin  Bordier,  hor- 
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loger,  à  qui  Durand  avait  retenu  pour  lui  deux  chambres  au 
prix  de  30  livres  par  mois. 

A  peine  descendu  de  voilure,  Gordon  se  mit  en  rapport  avec 
les  jeunes  olïicicrs  et  les  gardes  pour  lesquels  il  avait  emporté 
du  Havre  des  lettres  de  recommandation.  Elles  étaient  si  flat- 
teuses que  tous  le  comblèrent  de  prévenances.  Dans  l'après-midi, 
Tun  d'eux ,  M.  Doyennard  ,  alla  chez  M.  de  Kersauson  de 
Goasmelquiu  ,  garde  comme  lui ,  et  le  pria  de  raccompagner 
chez  Gordon  ,  auquel  il  allait  rendre  nn  visite.  Il  était  quatre 
heures  de  l'après-midi.  Ils  le  trouvèrent  en  veste ,  écrivant  ou 
faisant  de.  la  musique.  Après*  s'être  habillé  ,  il  pria  les  deux 
visiteurs  de  le  présenter  à  MM.  les  Commandants.  M.  de  Ker- 
sauson le  conduisît  immédiatement  chez  M.  d'Argens,  gouver- 
neur de  la  ville  et  du  château,  et  de  là  chez  Bf.  de  Rosily, 
commandant  de  la  marine  .  par  intérim ,  en  Tabsence  de  M.  le 
comte  de  Roquefenil.  Ils  se  promenèrent  ensuite  sur  le  Champ* 
de  Eataillc,  puis  allèrent  au  café,  où  ils  restèrent  jusqu'à  l'heure 
du  spectacle  (^),  à  l'issue  duquel  ils  se  rendirent  à  l'auberge 
de  la  dame  Férée ,  où  Gordon  avait  invité  MM^  de  Kersauson 
et  Doyennard  à  souper.  Biais  comme  Gordon  n'avait  pas  recom- 
mandé de  repas ,  il  n'y  avait  rien  de  prêt  pour  lui  et  ses  deux 
convives.  Alors  plusieurs  des  camarades  de  M.  de  Kersauson  , 
qui  mangeaient  à  la  môme  auberge  ,  firent  proposer  à  Gordon 

(1)  Dans  une  lettre ,  datée  du  4  mai  17G0,  Gordon  rend  compte  en  ces 
termes  de  l'emploi  de  sa  soirée  : 

«  Je  fus  au  café  qui  a  été  bàli  par  Sa  Majesté.  Elle  (sic)  consiste  en  deux 
beaux  appartemens  ,  un  au  rez-de-cliaussée  et  Tau  Ire  au  premier,  destiné 
pour  jouer  aux  cartes.  J'y  vis  au  moins  ÎJO  ofiieiers  à  jouer,  plusieurs  des- 
quels s'y'ruinent ,  ce  qu'on  devrait  defîendre. 

De  lii  h  la  comédie,  qui  est  sans  exception  une  des  plus  belles  de 
France  et  ressemble  beaucoup  h  la  maison  de  Topera  ,  au  marché  à  foin 
h  Londres.  Il  y  a  deux  grandes  fautes  dans  ses  proportions.  Les  lo^^es  sont 
trop  hautes.  Le  théâtre  ,  qui  est  d'une  largeur  immeuse  ,  n'est  point  dis- 
tribué pour  donner  ce  point  de  vue  qui  fait  voir  distinctement  les  acteurs. 
L'amphithéâtre  n'est  pas  à50  pieds  du  Uiéàlre,  et  Ton  y  perd  la  moitié.  • 
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de  partager  leur  souper,  ce  qu'il  accepta  ainsi  qud  ses  deux 
compagnons*  De  ce  moment  s'établirent  des  relations  intimes  entre 
tous  les  convives,  qui ,  pendant  le  séjour  de  Gordon,  lui  firent 
des  visites  et  le  traitèrent  à  Tenvi  les  uns  des  autres. 

Dans  la  matinée  du  lendemain  ,  M.  de  Kersauson  conduisit 
Gordon  chez  les  Commandants  de  terre  et  de  mer  et  chez  les 
diverses  autorités.  Ils  laissèrent  leurs  cartes  chez  M.  de  Kosiiy 
qui ,  comme  la  veille ,  n'était  pas  à  son  hôtel.  De  là ,  ils  allè- 
rent chez  M.  de  Clugny,  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  davantage  ; 
Gordon  s'inscrivit  chez  le  suisse.  Entrés  ensuite  dans  le  port 
par  la  grille  de  l'Intendance ,  lis  passèrent  devant  les  magasins 
du  port ,  visitèrent  une  des  salles  du  bagne ,  déposèrent  leurs 
cartes  chez  M.  Dajot,  directeur  des  fortifications,  et  revinrent 
dloer  à  la  pension  de  M.  de  Kersauson. 

La  visite  que  Gordon  avait  faite  au  port  était  loin  de  lui 
suffire.  Aussi  demanda- t-il  à  M.  de  Rosily  la  permission  de  le 
voir  plus  en  détail.  Elle  lui  fut  refusée.  Sur  ces  entrefaites  arriva 
M.  de  Roquefeuil.  Gordon  renouvela  sa  demande,  que  lui  accorda 
cet  officier  général,  en  ne  lui  délivrant  néanmoins  de  permis  que 
pour  un  jour  de  fêle,  et  en  le  faisant  de  plus  accompagner  par 
M.  de  Ribiers  ,  enseigne  de  vaisseau.  M.  de  Roquefeuil  n'avait 
pas  cru  devoir  faire  davantage ,  quoique  Gordon  lui  eût  remis, 
ou  peut-être  parce  qu'il  lui  avait  remis  la  lettre  suivante  de  lord 
Harcourt. 

Milord  Harcourt  à  Âh  le  comte  de  Roquefeuil, 

A  rhèlel  do  Grimbçrguen,  le  14  clo  mty  1769. 

Monsieur, 
Si  M.  Gordon  de  Wardhouse,    lieutenant   au    49*  régiment 
d'iûftmterie ,  m'eût ,  avant  son  départ  pour  les  provinces,  com- 
muniqué son  dessein  de  passer  à  Brest,  j'aurois  sans  difficulté 
trouvé  des  recommandations  pour  luy  procurer  l'honneur  d'être 
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connu  de  vous ,  précaution  très  nécessaire  aux  étrangers  qui 
vont  visiter  des  places  de  guerre.  Mais  comme  il  ne  s'est  pas 
muni  des  lettres  néce3saires ,  et  qu'il  n'a  pas  même  pris  la  pré- 
caution d*avoir  un  passeport ,  vous  m'excuserez  si  je  prens  U 
liberté  de  luy  en  envoyer  un  sous  votre  couvert,  pour  qu'il  puisse 
s'en  servir  pour  le  reste  de  son  voyage  dans  les  provinces.  Je 
dois  partir  bientôt  pour  TAngleterre  pour  y  passer  deux  ou  trois 
mois.  Si  J'y  puis  vous  être  utile  à  quelque  cbose ,  vous  me 
ferez  grand  plaisir,  Monsieur,  de  me  mettre  dans  le  cas  de  vous 
marquer  toute  ma  reconnaissance  de  la  peine  que  je  vous  donne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  grande  considération  et  estime, 

votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

HARCOURT. 

En  même  temps  qu'il  déduisit  au  Ministre  les  raisons  qui 
Tavaient  déterminé  à  ne  permettre  à  Cordon  de  voir  dans  le  port 
que  ce  qu'il  aurait  pu  en  voir  de  la  ville  même,  M.  de  Roque- 
feuil  répondit  en  ces  termes  à  lord  Harcourt  : 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait 
Thonneur  de  m'écrirc  en  recommandation  de  M.  Gordon  de 
Wardhouse  ,  et  je  viens  de  luy  remettre  le  passeport  que  je 
reçois  pour  luy  en  même  temps.  La  recommandation  de  Votre 
Excellence  suffît  certainement  pour  que  je  fasse  à  M.  Gordon 
toutes  les  honnesteté  {sic)  qui  peuvent  deppendre  de  moy,  mais 
pour  satisfaire  entièrement  sa  curiosité  à  regard  du  port,  j'aurois 
désiré  que  Vott'e  Excellence  en  eût  dit  un  mot  à  M,  le  duc  de 
Praslin,  ministre  de  la  marine ,  qui  m'auroit  accordé  à  moi-môme 
toute  liberté  là -dessus.  Je  ne  scay  si  M.  Gordon  séjournera 
assez  pour  que  j'obtienne  réponse  de  M.  le  duc  de  Praslin  à 
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son  sujefc;  mais  ,  en  attendant,  je  luy  accorttoray  icy  et  daiw 
la  \iHe  toutes  les  facilités,  et  liberté  qui  sont  en  ipon  pouvoir, 
cbanoné  d'avoir  cette  occasion  de  montrer  à  Votre  Excell^iee ,  etQ. 

Dana  le  régiment  de^  Béam  ^  alors  en  garnison  k  Brest  y.  se 
trouvait  ufi  soldait  nommé  FrauçpiSi  Dauvaîs  ^  qu'on  laîssaU  vendre 
des  cartes  ou  tableaux  indlquiant,  tant  bi^n  que  mal,  le  noiiri)ree!t 
la  forêedes  vaisseaux  des  diverses  puissances  maritimes,  de  l1£uropew 
L'hiver  précédent ,  il  en  avait  vendu  à  plusieurs  officiers.  Ayant 
appiis  quo.Gondon  payait  largemei^,  et  qu'il  pourrai  bien  lut 
acheter, des  exemplaires  de  ces  cartes,  il  alla  hti  en  proposera 
Goidon  saisît  avec  empressement  cette  proposition,  et  acheta  (ont 
oe  qui:  hii  fut  présenté.  Ensuite  il  questîjonna  le  soldat  sur  la 
manière^  dont  U:  s'était  procuré  ces  cartes ,  sur.  les  liaiâoos.  qn'U 
avak'dans  le  port ,  et  sur  Jes  reoseignements  qu^il  pûurrâUiItd 
lUre:  obtenir.  Dauv!ais,  voyant  à  qui  U  avait  aflTsÂf^sis  fi;t,v»loiQ. 
tt  assura:  qu-en;  4767,  comme  secrétaire  de  M.  de  ta;  ^oaière  ^  tt 
avait  atdsâ  e^  oiBcier  général  à  lever  les  plans  des  qôtea  aiosf 
(pe  des  batteries,  et  qu'il  devait  encore  être  employé  proK^bi^ 
oeaeQi  i;  de  semblables  travaux^  U  teir^nioa  en  promettante 
doadon  de  lui  fournir  tous  les  documenta  qu'i^  pourrait  désjjcer* 
fie  dernier  lui  donna  alors  ses^  instruction^  i  i^  peu  de  jpu.^ 
après-,  Dauvais  lui  remit  trois  mémoires  ou  états  concernant  los 
ateliers  du  port,  le  nombre  des  ouvriers  répartis  dans  cbacmi 
d'eux,  leurs  salaires,  les  maga&ios.,  les  approvisiannements, 
iVmrprîxde  cette  remise,  il  reçut  douze  louis  d'or,  dont  U 
donna  quittance  (29  mai  4769). 

C!était  quelque  chose  sans  doute  que  de  posséder  ces  rensei- 
gnements, mais  Gordon  ne  voulait  pas  s'on  tenir  li.  H  voulait 
que  chaque  mois  Dàuvais  Lui  en  fournît  do  semblables.  Il  était 
si  généreux  que  le  soldat  n'avait  rien  à  lui;  refuser  Ir  Aupsi  oehiir 
ci:  na  Util  aucune  difficulté  de.  souscriravrengpgement  aiJitograpbe 
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qui  lui  était  demandé  et  en  échange  duquel  Gordon  s'obligea , 
non-3eulement  à  lui  procurer  tous  les  moyens  pécuniain?s  de 
le  remplir,  mais  encore  à  lui  faire  obtenir  son  congé  absola. 
Dauvais  qui  n*aurait  pas  élé  fâché  ,  si  c'eût  été  possible ,  de 
doubler  son  revenu  inespéré  ,  laissa  entrevoir  le  besoin  qu'il 
aurait  d'un  auxiliaire  ayant  un  pied  dans  les  bureaux  du  port. 
Le  consentement  de  Gordon  lui  aurait  sufil  ;  il  aurait ,  à  loi 
seul  fait  d'une  façon  telle  quelle  la  besogne  de  deux  ,  et  doublé 
ainsi  son  salaire. 

Gordon  ne  Tentendail  pas  ainsi.  Quelque  léger  qu'il  *  fût ,  il 
n'était  pas  sans  reconnaître  que  ses  renseignements  devaient  être 
puisés  à  des  sources  plus  sûres ,  et  que  pour  être  assuré  de  la 
complète  exactitude  des  documents  qui  lui  seraient  livrés ,  il 
fallait  qu'il  les  tint  d'un  autre  que  Dauvais  ;  mais  ce  n*étalt  pas 
chose  facile  ,  parce  qu'il  y  avait  là  danger  d'être  découvert. 
Toutefois,  il  crut  avoir  trouvé  le  moyen  d'y  parvenir  par  l'inter- 
Inédiaîre  d'un  nommé  Roger  Omnès,  maître  d'écriture;  avec 
lequel  il  se  trouvait  en  rapport.  Voici  à  quelle  occasidUi  Dans 
une  de  ses.  visites  &  M.  de  Kersauson ,  ayant  remarqué  sur  la 
table  de  ce  garde  un  cahier  manuscrit  contenant  les  instmctions 
d'un  lieutenant  en  pied  embarqué,  il  avait  demandé  à  l'empor- 
ter pour  le  lire.  M.  de  Kersauson  avait  refusé  en  alléguant  le 
peu  d'importance  de  ce  document.  4  Je  l'emporte,  avait  répliqué 
Gordon  en  riant. ••  Son  interlocuteur  qui  regardait  cette  instruc«> 
tion  comme  absolument  sans  valeur  pour  rofficior  écossais , 
â'avait  pas  insisté  et  l'avait  laissé  faire.  Gordon  s'était  aussitôt 
mis  en  quête  d'un  copiste  qui  pût  la  transcrire ,  et  sur  rindi« 
cation  de  la  femme  d'un  serrurier  nommé  Alexandre ,  il  avait 
{4i  mai)  fait  venir  Omnès,  à  qui  il  avait  donné  des  travaux 
qui  l'occupèrent  dix  jours',  dans  l'intervalle  desquels  il  alla 
à  plusieurs  reprises  prendre  les  copies  fuites  et  en  remettre  de 
nouvelles.  Le  29 ,  il  envoya  de  nouveau  chercher  Omnès,  causa 
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amkalement  avec  lui  et  arriva  pea  à  peu  à  lut  faire  des  ques* 
tioné  Bur  sa  dtuatlon  âoroestique.  Les  réponses  d*Omnës  pamrenl 
toucher  Gordon,  qui  lui  dit  alors  que  s'il  voulait  lui  rendre  un 
service  qui  exigeait  le  secret ,  il  lui  assurerait  un  sort  honnôte. 
Comme  celui  auquel  il  s'adressait  protestait  de  son  désir  de 
mériter  son  estime,  Gordon  ajouta  qu'il  s'agissait  de  lui  procurer 
un  pian  de  Brest  et  des  renseignements  sur  tout  ce  qui  pouvait  con* 
cerner  le  port  ainsi  que  les  côtes  de  Bretagne.  Quoique  troublé 
par  cette  proposition  étrange  et  inattendue  ,  Omnès,  comme  il 
ai  convint  phis  tard,  ne  la  rejeta  pas.  Il  parut  même  l'accepter, 
et  peut-être  l'eùt^il  fait  si,  en  sortant  de  chez  Gordon,  il  n'avait 
Aconté  son  entrevue  à  Julien  Lemonnier,  exempt  de  la  prévôté 
de  ia>  marine ,  qu'il  connaissait  depuis  long  -temps*.  Après  avoir 
réfléchiïttn  instant,  Lemonnier  conseilla. à  son  confident  de* ne 
pas  rompre  ^n  visière  à  Gordon,  mais  de  ne  hasarder  ni  paroles 
ni  écrits  qui  pussent  le  compromettre  personnelleàient.  c  Conti- 
nuez à  le  voir,  ajouta-t  il,  et  moi,  de  mon  côté,  je  rendrai  compte 
à  |f.  rintendant  de  la  marine  des  propositions  qui  vous  ont  été 
ou  qvi  vous  seront  faites.  •  C'est  ce  qui  eut  lieu  de  part  et 
d'autre^  Omnès  retourna  dans  la  soirée  chez  Gordon,  qui  lui 
promit  ÀO  livres  par  mois  pour  prix  de  ses  services,  et  lui  offrit 
de  signer  un  engagement  réciproque.  Omnès  fll  d'abord  quelques 
diCQcullés  ;  mais,  sur  l'assurance  que  lui  avait  déjà  donnée  Lemon- 
nier que  M.  de  Clugny  était  au  courant  de  tout,  et  qu'il  pouvait 
marcher  en  toute  sécurité ,  il  feignit  de  se  laisser  gagner  par  les 
huit  louis  qui  lui  furent  glissés  dans  la  main  ,  et  souscrivit  le 
traité  demaudé.  Gordon  fit  ensuite  observer  qu'il  serait  essentiel 
de  mettre  dans  leurs  intérêts  le  premier  commis  de  M.  l'Inten- 
dant, c  C'est  difficile,  répondit  Omnès;  j'essaierai  pourtant  et 
ferai  de  mon  mieux.  »  Il  retourna  immédiatement  chez  Lemon- 
nier qui,  de  son  côté,  alla  faire  connaître  à  M.  de  Clugny  l'état 
des  choses.  L'Intendant  prescrivit  alors  à  Lemonnier  de  s'aiTublcr 


-  308  — 

du  Hird  de  son  premier  commis,  et  il  fui  iolîmé  à  OmiièscriUiif 
dofTOBcr  à  Gordon  i'assuranoe  que  U.  4e  la  Ville  -i>effiiat  testait 
le  nom -que  devait  prendre  Ve%eu^p^)  était  gagné  et  vimdfak  11 
trouver  le  lendemain,  30  mai,  a  huit  heures  du  soir,  ebei^  lui 
Omnès,  qui  donna  sur  le  charrç  avis  de  Fadhésion  de  tïoidoa 
i  Lemonnier.  Cef  dernier  âlla-^incdntioent  faire  ton  ^rappurti 
M.  de  Chignyv  Extrayons  de  ccfui  qu'il  rédigea  plus  tard  sur 
renseifiMe  de  sa  mission  ^  ie  récit  de  ce  qui  se  passa  dais  la 
M>irée  du  30  mai.  Malgré  certaines  eiagérotions  de  détails,  nafiH 
relies  chez  ira  faoaime  intéressé  à  exaller  ses  services ,  qni  fiirent 
â^ailleurs  rédlSj  ce  docuiùcat  mérile  une  entière  •  cbnfiatice,  jiui6* 
qu'il  est  la  reproduction  Adèle  ,  dans  ce  qu'elles  ont .  d'esâentiel^ 
des  dépositions  de^Lemonïiier  et  d'Omnès,  dépositions  que  Gordoa 
reconnut  exactes,  sauf  ce  qui  concernait  l'immixtion,  i  dans  -celle 
affaire ,  de  lord  Hareotirt ,  que  l'infortuné  et  généreux  Jeaiie 
tiomnie  violait  isauvegarder. 

c  Rendu  ébez  H.  lé  comte  de  Roqucfeiril ,  qui  dennoît  ce 
Jour-là  à  dfner  au  sieur  Gordon»  je  demandai  M.  de  Glogny, 
4ïi  Lemonnier.  Un  valet  de  chambre  l'avertit ,  et  nous  Akmes 
dans  un  endroit  séparé  on  j'expliquai  ce  que  dessus.  Hl.  de  Clugny 
m'ordonna  de  veiller  à  cette  aSah*e,  et  que  j*eusse  à  ne  point  perdre 
-de  vue  ledit  sieur  Gordon,  ou  de  mettre  quelqa'un  à  ma  main  pour 
terller  sur  ses  démarches  ,  dans  le  peu  d'intervalle  où  j'^uro^s  été 
"Obligé  de  le  quitter  pour  faire  mes  rajiports.  Je  promis  k  M.  de  Clugny 
que  je  veilierois  seul  sur  la  conduite  dudit  sieur  Gordon  ,  et  que  Je 
m'absenterois  le  moins  que  je  pourrois  de  luy.  Pour  y  parvenir,  je 
me  travestis  en  bourgeois,  ayatit  mis  une  mouche  surPœll  gauche, 
et  sous  le  nom  de  La  Ville  -  Deffaut ,  premier  secrétaire  de 
M.  de  Clugny,  je  me  rendis  chez  M.  de  Gordon.  Après  les  com- 
pliments ordinaires ,  il  me  demanda  mon  ôge  et  ce  que  j'avnîs 
fait  pendant  ma  jeunesse.   Je  lui  >répondis   que  j'avois  servi  le 
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Roy  dans  le  régiment  de  Harbeuf-dragoos ,  mais  que  comme  le 
régiment  avoit  été  supprimé,  j'avois  subi  le  même  sort  que  tous 
les /ofliciere  ;  qu'ensaile ,  pour  vivre  bonorablement ,  Je  m'étois 
adomié  tus  bureaux.  M.  de  Gordon  me, dit  :  §  Vous  paroltrez^peutr 
Me  svrprfsde  <»'qae  je  vous  fais  toutes  ces  qriestiqns,  mais 
t^est-^foe  Je  crains  que  vous  .ne  soyez  un  homme  à  la  n^ain  de 
M.  40  dugny  et  des  GénénuiT^ ,  que  vous  ne  soyez  venu  ici 
à  dessin  dé  me  tromper.,  d'arracher, mon  secret  et  de  me  déclarer 
ensoite.  »  Je  donnai  au  deur  Gordon  des  assurances  du  oon- 
inihre ,  et  je  lifi  ils  croire  à  un  mécontentement  .de  ma  patrie, 
M  que  la  réforme  que  je  venois  d'essuyer  me  metloit  hieo.  mat 
à  mon  aise.  H  me  répliqua  :  •  Eb.l  bien,  monsieur,  vous  m'avez 
IWr  d'Im'galant  hoknme.  Si  voas  -voulez  me  servir  d'espion  dans  ce 
fmySjVB  ne  donnant  eonnaissanee  de  toute  la  coste  de  ttretagne 
depuis  SsMitpMalo  jusqu'à  Lorient,  et  les  endroits  favor^les  à  Caire 
descente,  je  vousissure  une  fortune  pour,  vous  et  pour  les  vôtres,  t 
Je  lui  ^  connaitré  toute  la  délicatesse  d'un  pareil  procédé  ^ 
9ne  sa  position  était  Inen  différente  de  la  mienne;  qu'il  cher- 
«Ihait  à  servir  sa  patrie  et  qu'il  m'engageait  à  trahir  la  miennci. 
11  me  regarda  d'un  air  de  piUé,  en  me  disant  qu'il  ne  falloit  pas 
avoir  l'âme  si  délicate;,  et  que  quand  la  fortune  nous  favorisoit, 
41  faBoit  en  profiter.  Je  lui  donnai  toute  assurance  et  lui  dis 
•que  j'allois  réfléchir  aux  propositions  qu'il  me  faisoit.  Je  deman- 
dai  à  M«  de  Gordon  quatre  à  cmq  heures  de  réflexions,  que 
j'employai  à  rendre  oonipte  à  mes  généraux  de  ce  qui  se  paasoit 
•entre  ce  monsieur  et  moy.  Le  temps  expiré  ,  je  revins  Joindi^e 
M.  de  Gordon  ,  et  Je  Tassur^  que  j'étois  déterminé  à  faire  tout 
ce  qu'il  voudroit.  Ledit  sieur  Gordon  voyant  ma  résolution  à 
faire  tout  ce  qu'il  exîgeoit  do  moy,  me  marqua  un  contentement 
inexprimable  en  me  setrant  ta  main  et  me  disant  :  «  Mon  cher 
de  \jk  Ville ,  je  vous  ai  dit  que  quand  on  nous  adreseoit  la 
fortune  ,  il  fallait  la  recevoir.  »  Il  m'ouvrit  alors  son   âme ,  en 
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me  d^ant  que  û  tes  projets  réosnssoieot ,  fl  eût  été  élevé  an 
Mprénie  degré  eo  Angleterre  par  le  senriee  qu'il  se  propoaoil  de 
rmdre  i  sa  patrie.  Or,  toîo  les  demandes  qa'U  me  fil  :  acavoir 
combiea  nous  avions  de  bois  de  cooslniclion  dans  notre  port  ; 
oè  ledit  bois  étoit  plaeé  ;  combien  de  mftlores  ;  combien  de  fais* 
seaai ,  de  gréements  ;  combien  il  y  avoit  de  vivres  dans  nos 
magaisns  ;  combien  d'ouvriers  dans  le  port ,  et  combien  de 
troupes  effectives  au  département  et  aui  enviroi»  ;  i  combien 
J'estfmois  la  quantité  de  soldats  gardes,  costes,  attendu  que  les 
Anglais ,  selon  loi ,  les  craignoient  beaucoup ,  et  que  c'est  eui 
sol«d2sant  qui  leur  avoient  fait  perdre  beaucoup  de  monde  et 
manquer  leur  coup  à  Saint»Cast. 

Conuno  au  rapport  du  sieur  Gordon ,  Tintention  de  la  cour 
britannique  étoit  de  venir  à  une  nouvelle  tentative  et  de  faire 
une  descente  à  Brest ,  ledit  sieur  Gordon  m'a  assuré  qu'on  for- 
moit  actuellement  en  Angleterre  le  projet  de  détruire  ce  port , 
do  le  combler,  de  brûler  les  bâtiments  et  les  magasins.  Il  me 
di.40U  encore  que  moyennant  mon  secours ,  il  viendroit  à  bout 
d'en  faciliter  Texécution,  pourvu  que  je  fusse  régulier  à  lui  rendre 
compte  des  différents  mouvements  qui  se  passeroient  icy.  Je 
l'assurai  dans  sa  croyance  el  frémis  à  sa  proposition.  Je  ne  scay 
comment  il  ne  s'aperçut  pas  que  je  changeai  de  couleur.  Je  fus 
obligé  de  porter  la  main  droite  au  front  en  m*agitant  dans  tous 
les  sons,  pour  qu'il  ne  s'aperçoivent  {sic)  pas  de  mon  trouble. 
lïtant  sûr  de  sa  capture  ,  je  laissai  à  ses  idées  une  entière 
liberté.  Je  quittai  M.  de  Gordon  sur  les^  dix  heures  et  demie  ou 
onxe  heures  du  soir  avec  promesse  de  nous  rejoindre  le  lende- 
main ,  au  coup  de  neuf  heures  du  soir. 

Je  fus  derechef  rendre  compte  à  nos  Généraux  de  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  M.  de  Gordon  et  moy,  et  M.  l'Intendant  m'ordonna 
de  consentir  à  tout  ce  qu'il  exigcroit  de  moy  pour  le  confondre 
dans  ses  projets.  Voici  le  résultat  du  30  may.  » 
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Le  rapport  que  Lemonnicr  était  venu  faire  a  M.  de  Clugny 
pendant  que  ce  dernier  ejt  Gordon  dînaient  chez  H.  de  Roque*- 
feuil ,  dessilla  les  yeux  à  cet  officier  général.  Jusque-là,  trompé 
par  les  apparences  »  il  n'avait  vu  dans  le  jeune  Anglais  qu*un 
écervéléy  ^iniquement  occupé  de  ses  plaisirs  ;  et,  bien  que  U.  de 
Clugoy  lui  eût  dit  ne  pas  partager  sa  confiance  ,  qu'il  lui  eût 
même  déclaré  quil  faisait  activement  surveiiler  Gordon,  il  se 
refusait  à  voir  un  conspirateur  sérieux  dans  celui  qu'on  rencon- 
troit  dans  tous  les  bals ,  dans  toutes  les  soirées  et  qui  passoit 
le  reste  do  temps  dans  les  cafés  ou  avec  des  femmes  de  mœurs 
plus  que  suspectes.  Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  les  mauvai- 
ses intentions  de  Gordon  étaient  évidentes,  inclinait-il  à  ce  qu'on 
le  laissftt  s'éloigner,  par  les  motifs  déduits  dans  la  lettre  suivante, 
qu*il  écrivit ,  le  lendemain  ïnalin  ,  au  Ministre  de  la  marine  : 

■    '         •  "      »     ' 

i  Monseigneur, 

J'aî-eu  l'hoonéUr  de  vous  parler  d'un  M.  Gordon ,-.  officier 
anglais^  au  sujet  duquel  je  vous  ay  envoyé  une  lettre  de  mylord 
Parcourt.  Sur  les  connaissances  que  je  viens  d'avoir  de  la  con- 
duite dudit  M.  Gordon ,  je  me  trouve  assez  perplexe  sur  celle 
que  j'ay  à  tenir.  Nous  voyons  manifestement,  M.  de  Clugny  et  moy, 
que  cet  officier  anglais  est  un  homme  mal  intentionné  et  qui  n'est 
icy  que  pour  se  négocier  quelque  espionage.  M.  de  Clugny  vous 
marquera  la  certitude  que  nous  en  avons ,  et  se  trouve  davis 
en  conséquence  que  je  fasse  arrêter  ledit  sieur  Gordon  avant 
son  départ  d'icy  qui  doit  être  demain  ou  après*demain.  J'avoue, 
Monseigneur,  que  ce  n'est  pas  mon  sentiment  jusqu'icy,  puisque 
cet  officier  ne  se  doute  de  rien  et  que  nous  sommes  instruits, 
car  il  n'a  pu  prendre  icy  d'autres  connaissances  que  celles  que 
tout  étranger  peut  avoir  sans  peine ,  dès  que  la  ville  ne  luy  est 
pas  interdite,  et  il  y  en  a  toujours  icy  dans  la  ville  et  même 
dans  le  port  par  la  voye  des  bâtiments  de  commerce.  Je  ne  vois 
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donc  pas  le  bénéflce  d'arrêter  le  sieur  Gordon.  Comme.  U  ne  se 
méflfe  de  rien^,  comme  il  va  dley  à  Lorient^  et  de  là  reiourae 
encore  à  Rocbefort  el  à  llle  de  Ré ,  rien  ne  périetite  à  eet  ég«rd. 
Si  vous  Jugez  à  propos  de  le  faire  arrôter  et  ses  papiers  quf  ne 
peuvent  être  en  apparence  que  des  informatioDS.  générales , 
et  aussy  généralement  connues' ,  j'ay  trouvé  qa*en  tenqps  de 
paix ,  il  ne  se  frouvoit  pas  la  matière  d^me  procédure  contre 
luy  et  que  vous  aimeriez  mieui  tirer  party  de  la  eonnoiasaoce 
que  nous  avons  de  sa  manœuvre  pour  luy  faire  donner,  en 
Angleterre  tels  avis  ou  tel  compte  que  vous  jugeriez  convenir 
atix  affliires  du  Roy.  Ce  oontresplonage  peut  avoir  quelquefois  de 
très  bons  effsts  ;  et  enfin  ,  Monseigneur,  si  je  me  troxnpois  sur 
vos  intentions ,  je  regarde  que  vous  conserverez  toujoaiB  les 
mêmes  moyens  et  les  mômes  témoignages  que  nous  avons  en 
ce  moment,  et  dont  M.  de  Clugny  vous  rend  compte,  ce  qui 
me  retient  d'un  sentiment  différent  de  lui  à  cet  égard. 

6e  M.  Gordon  est  un  jeuaie'  bomme  de  vingt-deux  ans  à>  ce 
qu'il  paroît,  ayant  de  Tesprit  et  dé  l'éducation  ,  mais  qui  m'a 
paru  bien  jeune  et  peu  expérimenté  pour  ce  mélîer-là.  Je  luy 
ai  fait  bonneteté  ,  et  il  dînoît  encore  bierchez  moy,  sans  que 
j'eusse  connoissance  de  sa  condultei,  dont  je  ne  luy  aurois  cepen- 
dant  rien  témoigné  sçavoir.  Je  luy  donnerai  une  reconnaissance 
de  sagesse,  et  n'avoir  occasionné  aucune  plainte  icy  pour  l'entre- 
tenir  daos^  l'ignorance  de  ce.  que  nous  scavons.  Comme  il  a  été 
dana  la  port  à  Rocbefort,  X'^y  permis,  sui:  la  lettre  de.L'ambas- 
sadeurj  qu'il,  y  allÂl  «vec  M  de  Ribiers»  enseigna  (Je  vaisseau  ^ 
sichaot  très  bien  l'anglaiSi  et  auquql  je  fis  la  leçon, de,  le  mener 
seulement  vers  lescallcs  do  construction,  sans  descendre,  à  terre 
en  ancua  atellierni  maga3in^  en  sorte  qu,*il  n'a  yu.  4u.p.ort  que 
ce-  qu'on  en;  voit  d^  la  viUe ,  sinon  qu'il  a  passé  plus  près  de^ 
vaisseaux  et  qu'il  oft  aura  vu.  un  bel  jst  bien  ontrctcnvu, 
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J'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  une  lellre  cy-joinle  que  je 
reçois  précisément  aujourd'huy  de  mîlord  Harcourt ,  et  qui  me 
venant  à  propos  de  rien ,  prouve  assés  (quelque  adroite  qu'elle 
soit  dans  la  tournure),  qu*il  y  est  pour  quelque  chose ,  ou  que 
M,  Gordon  l'intéresse  dans  sa  conduite  icy.  Je  ne  scay  pas  , 
Monseigneur,  si  notre  Cour  se  trouve  en  quelque  n^effiencc 
actuelle  des  intentions  de  celle  d'Angleterre,  et  sur  tout  cela,  je 
prend  seulement  le  parly  de  vous  informer,  sans  agir  de  mon 
chef  icy«  Si  sous  demain  ou  après-demain,  départ  de  M.  Gordon» 
il  se  Irouvoit  quelques  choses  à  sa  conduite  qui  me  fit  penser 
différenunent ,  je  suivrois  Favis  de  M.  de  Glugny,  et  vous  en 
rendrions  compte  après  •  demain.  Il  se  dit  neveu  du  duc  de 
Gordon.  • 

}jOL  lettre  de  lord  Harcourt,  dont  U  est  parlé  dans  celle  qui 
précède ,  était  ainsi  conçue  : 

i  Monsieur, 

J'ay  reçu  l'honneur  de  votre  lettre,  et  je  suis  bien  reconnais- 
sant de  toutes  vos  honnêtetés.  Si  j'avois  trouvé  M.  Praslin  chez 
luy,  je  luy  aurois  demandé  la  permission  nécessaire  pour  voir 
le  port.  Mais  je  ne  lui  écrirai  pas  pour  lui  épargner  la  peine 
d'une  réponce.  Si  M.  de  Gordon  étoit  oflDcier  de  marine,  je  me 
serois  plus  empressé  à  satisfaire  sa  curiosité.  Mais,  au  bout  du 
compte ,  je  ne  sais  pas  s'il  serait  bien  honneste  de  ma  part  de 
demander  une  pareille  proposition  ,  puisqu'il  arrive  quelquefois 
que  Ton  fasse  grande  difficulté  à  montrer  nos  ports  aux  étran- 
gers. Voilà ,  Monsieur ,  ma  délicatesse  ;  elle  vous  est  due  de 
toutes  façons  pour  les  procédés  dont  vous  êtes  usé  à  l'égard 
de  moy  et  de  Mons.  Gordon,  à  qui  vous  aurès  la  bonté  de  faire 
mes  compliments,  et  de  me  croire  avec  le  plus  profond  res- 
pect ,  etc.  • 

40 


—  31i  — 

Dans  la  soirée  du  30  mai,  nous  Tavons  vu,  Gordon,  Lcroon- 
nier  el  Qmnès  s'étaicat  donné  un  rendez -vous  pour  le  lende* 
main  soir  chez  ce  dernier,  a  qui  Gordon  avait  remis  56  livres 
pour  payer  le  souper  qui  s'y  ferait.  11  eut  lieu  effoclivemeot. 
Le  repas  terminé  »  remise  fut  faite  par  le  fau\  de  La  Ville  de 
tous  les  documents  que  ,  la  veille  ^  il  s'était  engagé  à  fournir: 
Mais  là  ne  se  born^  pas  ce  qui  se  passa  dans  cette  soirée. 
Laissons  encore  Lemonnier  nous  en  raconter  les  divers  incidentif, 
un  peu  amplifiés  vraisemblablement  sur  certains  points  : 

i  Quand  J'eus  remisse  H.  de  Gordon ,  dit-il,  les  mémoires 
qu'il  exigeoit  de  moy,  sa  joye  et  son  transport  lui  firent  me 
promettre  2,400  livres  do  rente  annuelle  pour  mon  entretien 
dans  cette  ville.  Pour  sûreté  de  ladite  somme ,  il  me  contracta 
un  acte  payable  de  trois  mois  en  trois  mois  par  lettre  de  change 
tirée  sur  Benchot,  banquier  à  Paris.  Comme  M.  de  Cordon  devoil 
partir  le  2  juin ,  il  fut  décidé  que  le  lendemain ,  ^^'  juin  , 
nous  resouperions  encore  ensemble,  attendu  que  M.  de  Gordon 
devoit  m'apporter  un  alphabet  duquel  nous  nous  serions  sen'î, 
pour  nous  écrire  réciproquement,  et  dont  le  caractère  ne  seroit 
visible  qu'à  nous  deux ,  en  me  disant  :  a  Mon  cher  Monsieur 
de  La  Ville,  les  2,400  livres  que  je  vous  garantis  ne  sont  qu'une 
bagatelle,  et  je  vous  assure  de  plus  une  gratiflcation  de  24,000 
livres  de  la  part  de  notre  ambassadeur.  Quand  je  vous  dis 
24,000  livres  ,  attendez-vous  à  quelque  chose  de  mieux ,  soit 
de  sa  part ,  soit  de  la  mienne.  »  — .  «  Enfin ,  il  se  fait  tard , 
continua  M.  de  Gordon  ;  engageons- nous  par  actes  et  écrits  ,  » 
qui  furent  faits  en  présence  d'Omnès  ,  et  il  lui  en  fut  con- 
tracté un  particulier  de  la  somme  de  480  livres  par  an.  — 
«  Mon  cher  Omnès  ,  ajouta  M.  de  Gordon ,  je  ne  puis  vous 
payer  aussi  cher  que  l'ami  de  I^i  Ville ,  attendu  que  vous  ne 
m'êtes  pas  aussi  utile  que  luy  ;  mais  comme  Je  connois  votre 
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indigence ,  vous  serez  content.  Vous ,  monsieur  de  Lja  Ville , 
c*est  à  vous  à  me  faire  un  acte  d'engagement  que  je  vais  vous 
dicter,  et  lequel  étoit  à  peu  près  conçu  en  ces  termes  :  t  Je, 
soussigné,  promets  et  m'engage  à  rendre  compte  k  M.  Gordon 
de  Wardhouse  de  tous  les  mouvements  quelconques  qui  se 
piassèront  dans  le  port  et  sur  la  coste,  concernant  le  service  du 
Hoy,  et  de  l'instruire  piureillement  de  toutes  les  aBaires  qui  par^ 
viendront  à  ma  connoissance  pour  Texécution  du  projet  dudit 
sieur  Gordon.  >  Il  m'obligea  ds  signer  c«t  acte ,  que  je  signai 
sous  le  nom  de  l.a  Ville  Deffaut,  commis  des  bureaux.  M.  de 
<^oirâon  se  saisit  promptement  des  actes  que  nous  lui  avions 
contractés  l'un  et  l'autre ,  comptant  que  ses  projets  étolent  déjà 
accomplis.  Il  me  fit  promettre  de  tAcher  d'obtenir  une  permis- 
sion de  M.  de  Clugny  pour  partir  trois  ou  quatre  jours  après 
Injr  et  prendre  les  derniers  arrangements  avec  son  ambassadeur, 
et  recevoir  la  somme  proposée  de  2 {,000  livres,  et  qiie  luy 
alloit  repasser  en  Angleterre  communiquer  à  la  Cour  Britannique 
les  arrangements  qu'il  avoît  pris  dans  sa  tournée ,  en  conséquence 
des  ordres  dont  il  étoit  chargé  d'engager  des  gens  dans  ses  intérêts 
à  force  d'argent,  et  qu'il  étoit  sûr  de  son  entreprise,  étant 
sûr  de  moy  et  de  mon  intelligence  ;  que  môme  il  donneroit  sa 
tôtc  pour  caution  qu'il  réussiroit  dans  la  destruction  du  port  de 
Brest ,  dont  il  évaluoit  la  perle  à  deux  cent  millions.  M.  do 
€ordon  m'a  assuré  qu'il  viendroit  lui-même  à  la  tête  de  35  à 
2iO,000  hommes  pour  combler  et  brûler  ce  qu'il  projetoît.  Ce 
mééhant  homme  n'avoit  pas  bien  examiné  ma  figure ,  car  il  eût 
dû  s'apercevoir  que  je  n'étois  pas  un  homme  à  vendre  mon 
honneur  à  ce  prix  et  encore  moins  le  bien  de  ma  patrie.  Après 
le  coup  fait,  il  me  promit  nue  place  de  capitaine  en  Angleterre, 
si  toutefois  je  ne  me  pbisois  pas  en  France.  Il  élait  une  heure 
après  minuit.  Nous  nous  quittâmes  en  nous  promettant  foi  et 
fldélitc  f  intérieurement  de  servir  nos  patries  l'un  et  l'autre.  Ce 
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méchant ,  conspirant  contre  les  Intérêts  de  mon  Roy,  ne  âevoH 
pas  s'attendre  que  j'eusse  gardé  un  secret  si  odieux.  Je  m'aper- 
çois aujourd'hui  que  les  sentiments  et  Tamour  de  sa  patrie  n'ont 
pas  autaùt  d'accès  que  la  naissance.  Omnès  se  chargea  de  recon- 
duire le  sieur  Gordon  chez  lûy,  et  moy  je  fus  chez  M.  de 
Clugny  lui  porter  les  actes  contractés  entre  ùous  ,  où  je  fis 
rencontre  de  M.  le  vicomte  de  Cholseul ,  qui  <mt  la  bonté  de 
m*îi)trodttirc luimôme  dans  la  chambre  de  M.  de  Clugny,  à  qui 
je  remis  ces  actes,  lui  rendant  eompte  de  tout  ce  qui  s'étoitdit 
et  fait.  M.  le  vicomte  de  Choiseul  fut  flatté  de  la  façon  dont 
j'avois  travaillé  ,  et  me  promit  beaucoup  en  me  disant  qu'il  en 
eût  écrit  à  ML  le  duc  de  Choiseul  et  à  Msr  le  duc  de  Praslin. 
Il  me  fut  ordonné  par  M.  de  Clugny  d'aller  chez  M.  le  Général 
lui  rendre  compte  du  traitement  que  je  venois  de  faire  et  qu  H 
alloit  lui  porter  par  écrit  ce  que  je  venois  de  lui  dire  verba- 
lement, p   (1) 

Lemonnier  se  rendit  donc  immédiatement  chez  M.  de  Roque- 
feail.  11  n'y  avait  plus  à  hésiter.  A  l'arrivée  do  M.  de  Clugny, 
qui  survint  peu  après,  il  fut  prescrit  à  l'exempt  d'aller  porter  à 

(t)  Omoès,  dans  ses  dépositions,  confirma  les  dires  de  Leroonnier.  H 
attesta  que,  dans  Tentrcvué  du  30  mai,  Gordon  avait  témoigné  à  l'exempt 
la  crainte  qu'il  ne  fût  un  pompeur  (Tétrangers  (termes  d'argot ,  vraisem- 
blemenl  inconnus  à  l'oflicier  écossais).  Lemonnier  l'aurait  rassuré  en  lui 
disiint  que  depuis  trois  semaines  qu'il  était  k  Brest,  il  avdit  connaissance 
de  toutes  les  parties  de  filles  dont  il  avait  été,  des  billards  où  il  allait 

i'ouer,  et  que  si  lui ,  Omnès ,  avait  été ,  comme  il  semblait  le  croire ,  un 
lomme  k  la  main  de  Al.  de  Clugny  el  des  généraux  ,  il  n'eût  pas  manaué 
de  le  queslionuer.  Omnès  ajouta  que,  dans  la  soirée  du  31  mai ,  Gordon 

Î)romil  la  remise  d'un  alphabet  de  correspondance  et  d'une  encre  invisi- 
)le  pour  tout  aulre  que  pour  eux  trois.  Les  lettres  écrites ,  à  Brest ,  par 
Omn{'8  seul,  auraient  été  adressées  h  Paris ,  sous  triple  enveloppe ,  conte- 
nant chacune  une  suscriptlon  spéciale ,  que  Gordon  aurait  indiquée  lors 
d'un  nouveau  souper.  Il  n'aurait  lui-même  correspondu  qu'avec  Omnès  , 
qui  aurait  communiqué  k  Lemonnier  ses  lettres  non  signées.  L'exempt 
ayant  demandé  k  Cordon  s'il  était  autorisé  dans  ses  démarches,  Toflicier 
écossais  lui  aurait  répondu  n'agir  qu'en  vertu  des  ordres  de  son  ambassa- 
deur, qui  lui  avait  recommandé  de  gagner  k  prix  d'argent  le  plus  de 
monde  possible,et  de  s'informer  bien  exactement  de  tout  ce  qui  se  passerait 
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M.  d'Orléans,  sous  aide-major,  Tordre  de  prendre  au  quartier  <5 
grenadiers  du  régiment  de  Béarn.  En  môme  temps,  il  fut  enjoint 
à  Lcmonnier  de  quitter  son  déguisement  et  de  se  mettre  ,  «û 
uniforme,  à  la  tète  de  ses  gens  pour  accompagner  le  détache- 
ment de  M.  d'Orléans.  Tous  se  transportèrent ,  à  deux  heures 
du  matin,  chez  Gordon,  qui  fut  trouvé  profondément  endormi 
et  cQuclié  tout  habillé.  Bf.  de  Clugny  arriva  presque  immédiate- 
raeot  nvoc  le  Contrôleur  de  la  marine  et  le  greffiier  de  la 
prévôté.  Gordon  fut  de  suite  dessaisi  des  papiers  cachés  sur  lui 
de  la  façon  qu'avait  indiquée  Lcmonnier.  Se  tournant  alors  vers 
Texempl,  M.  de -Clugny  lui  dit  :  t  Vous  avez  fait  tine  belle 
découverte  ;  nons  avons  trouvé  la  ceinture.  »  il  était  trois 
heures.  M.  de  Clugny  commença  sur  le  champ  Tinventaire 
des  papiers  qui  se  prolongea  jusqu'à  dix  heures  du  matin. 
Les  pièces  les  plus  importantes  étaient  les  cartes  et  tableaux 
vendus  par  Daovais  ;  Tinstruction  prêtée  par  M.  de  Kersauaon  ; 
des  pièces  écrites  par  Gordon  et  contenant  des  remarques  sur  la 
marine ,  le  commerce ,  la  situation  de  Hfest ,  le  nombre  de 
vaisseaux  qu'on  venait  d'envoyer  à  Saint-Domingue,  Tcffcctif  des 

dans  le  port  de  Brest  pour  lui  en  rendre  compte  ;  que  personnellement , 
el  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  ne  redoiilail  rien.  Dans  la  conversation  qui  cul 
lieu  pt<ndani  le  souper,  Gordon  aurait  dit  que  M.  de  Clugny  lui  avait  lui- 
même  montré  le  port  un  dimanchb,  dans  son  canot.  «  F ,  aurait-il 

ajouté,  ce  n'était  pus  ce  que  je  cherchais,  je  voulais  voir  le  port  un  jour 
ouvrable  et  les  ouvriers  au  travail  ;  je  l'avais  oblenu  du  Ministre,  par  le 
canal  de  mon  ambassadeur.  Avant  celle  demande  ,  j'avais  déjk  vu  le  port 
plusieurs  fois,  cl  si  je  la  faisais»  M.  de  Clugny,  c'était  par  pure  poUtess3.» 
D'après  Onmès,  la  Main-d*Orgc,  sa  voisine,  qui  allait  souvent  chez  lui, 
ne  devait  pas  ignorer  ses  rclalions  avec  Gordon  et  avec  Leraonnier,  de 
qui  elle  était  également  connue,  el  qui  Tavait  menacée  de  la  faire  sévère- 
ment punir  par  M.  de  Clugny ,  si  elle  révélait  son  déguisement ,  c^  qu'il 
ne  pensait  pas  qu'elle  eût  fait.  Il  avail  terminé  en  disant  que  Gordon  avait 
déclaré  que,  faule  à  lui  de  payer  h  Lcmonnier  les  mille  louis  promis , 
l'ambassadeur  les  verserait  lui-même  el  au-delà  k  l'exempt ,  lors  de  son 
arrivée  à  Paris. 

Lorsqu'il  fut  confronté  avec  Lcmonnier  et  Omnès ,  Gordon  ne  contesta 
<le  leurs  dépositions  que  les  parties  incriminant  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre et  le  projet  d'incendier  le  port  de  Brest. 


-  318  - 

troupes  embarquées  et  un  journal  de  ce  qu'avait  fait  Cordon 
depuis  son  arrivée  à  Brest  ;  des  minutes  do  lettres ,  toutes  de 
sa  main ,  et  dont  la  plus  intéressante  était  celte  par  laquelle  H 
rendait  au  secrétaire  de  l'ambassade  britannique  un  compte 
détaillé  de  la  situation  du  port ,  compte  accompagné  de  ses 
observations  et  faisant  connaître  qu'il  avait  promis  à  Lemonnier  et 
ù  Omnès;  ainsi  qu'à  Dauvais,  les  diverses  sommes  dont  il  a  déjà  été 
parlé  ;  les  traités  ,  de  la  main  de  Goixlon  ,  conclus  avec  ces  trois 
personnages  et  les  quittances  à  l'appui.  Ces  dernières  pièces  étaient 
renfermées  dails  deux  petits  sacs  de  toile  très  une  que  Gordon 
avait  ftiit  faire  par  Vincent ,  de  manière  à  pouvoir  les  passer 
autour  de  ses  reins.  Les  autres  papiers  étaient  la  lettre  de  crédit 
de  800  livres  sterling  sur  M.  Pancbaud,  un  passe-port  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre ,  une  lettre  insignifiante  de  Durand ,  datée 
de  Rennes ,  et  enfin  une  lettre  qu'une  fille ,  nommée  la  Main- 
d'Orge ,  avait  écrite  le  30  mai  à  Gordon ,  lettre  où  elle  lui 
donnait  un  rendez-vous ,  lui  promettant  en  termes  ambigus  des 
éclaircissements ,  et  lui  proposant  de  lui  faire  faire  la  connais- 
sance du  secrétaire  d'un  ministre.  Cette  fille  était  en  relations 
avec  Gordon,  qui  l'avait  vue,  d'abord  chez  Omnès,  ensuite  dans 
son  propre  logement,  d'où  il  congédiait  son  domestique  lorsqu'elle 
y  venait.  Que  s'était-il  passé  entre  eux  dans  ces  diverses  rencon- 
tres ?  Était-elle  mêlée  au  complot  ou  n'avait-clle  avec  Gordon  que 
des  rapports  d'une  autre  nature?  C'est  ce  que  l'instruction  ne  par- 
vint pas  a  préciser.  En  attendant ,  comme  sa  lettre  semblait  accuser 
des  liaisons  suspectes  et  môme  criminelles ,  elle  fut  immédiate- 
ment arrêtée  ,  et  plus  tard  décrétée  de  prise  de  corps.  (I) 

La  convention  souscrite  par  Dauvais  ne  permettant  aucun  doute 
sur  ses  mauvaises  intentions,  ordre  fut  aussi  donné  de  le  mettre 

(I)  l/inslrnction,en  ce  qui  concerne  la  Main-d'Orge,  est  si  vague,  qu'on 
se  prend  à  croire  qu'elle  aurait  6Xé  arrêtée  et  détenue  uniquement  pour 
d6iourn(T  d'elle  le  soupçon  d'avoir  trahi  les  confidences  que  Gordon  se 
.serait  laissé  aller  a  lui  t^iirc. 
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en  prison ,  co  qui  ne  put  avoir  Heu  sur  le  champ.  Ayant  eu 
vent ,  dès  le  matin  ,  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  nuit ,  it 
Yonait  de  s'évader  du  quartier  quand  on  s*y  présenta  pour  le 
saisir.  Aussitôt  on  ferma  les  portes  de  la  ville ,  on  battit  la 
générale  et  Ton  doubla  les  sentinelles  sur  les  remparts.  Les 
recherches  actives  des  officiers  de  Béarn  ayant  amené  à  penser 
qu'il  s'était  réfugrié  dans  l'enceinte  du  couvent  des  Capucins , 
M.  de  Roqucfeuil  expédia  au  P.  Gardien  un  ordre  d'y  laisser 
pénétrer,  et  vers  le  soir,  Dauvais  fut  trouvé  dans  le  Jardin  , 
blotti  dans  une  espèce  de  carrière ,  derrière  des  broussailles.  De 
là  il  fut  conduit  à  Pontaniou ,  où  depuis  le  matin  se  trouvait 
le  domestique  Vincent. 

Quant  à  Gordon,  ce  n'était  pas  à  Pontaniou,  mais  au  Cli&teaa 
qu'il  avait  été  écroué  après  la  clôture  de  l'inventaire  de  ses 
papiers.  M.  do  Roqucfeuil ,  en  le  remettant  à  U.  le  chevalier 
D^Argens,  lui  avait  recommandé  de  renfermer  le  prisonnier  dans 
une  chambre  haute  avec  une  sentinelle  à  sa  porte  ;  de  lui  per- 
mettre de  se  promener  sans  qu'il  pût  toutefois  sortir  de  la  pkice 
du  ch&teau ,  et  à  la  condition  qu'il  serait  toujours  gardé  à  vue 
par  deui  soldats.  11  serait  servi  de  chez  un  traiteur  dans  sa 
chambre,  et  Vincent  serait  remplacé  par  un  ou  deux  domesti- 
ques. En  un  mot;  M.  de  Roqucfeuil  voulait  que  jusqu'à  la 
réception  des  ordres  du  Ministre  ,  le  prisonnier  fût  traité  avec 
tous  les  égards  que  pouvait  permettre  sa  situation.  En  faisant 
conduire  Gordon  au  Château  plutôt  qu'à  Pontaniou,  il  avait  eu 
pour  but  de  le  constituer  en  simple  état  de  dépôt ,  et  il  y  avait 
été  déterminé  par  cette  considération  que  la  Cour,  en  raison  de  la 
qualité  du  prévenu  et  de  la  nature  de  l'afluire, aurait  bien  pu  attribuer 
la  procédure  et  le  jugement  à  un  tribunal  d'un  ordre  supérieur. 
L'Intendant  avait  le  droit ,  en  vertu  de  ses  fonctions  ,  d'informer 
provisoirement  et  d'interroger  au  château,  comme  les  juges  civils. 
Cette   raison  avait  déterminé   M.  de  Roqucfeuil  à  agir  comme 
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on  la  vu.  S'il  avait  trouvé  quelque  inconvénient  à  procéder 
ainsi,  il  eût  tout  d'abord  envoyé  Gordon  à  Pontaniou,  ainsi  que 
cela  s'était  pratiqué  ,  à  sa  connaissance ,  pour  trois  espions , 
qui  avaient  été  pendus  en  vertu  de  sentences  prononcées  par 
rintendant  de  la  marine  et  ses  assesseurs.  Il  s'était  donc  eon* 
formé  à  Tusage  suivi  jusqu'alors,  et  non-seulement  M.  lyArgens, 
à  sa  prière,  s*étalt  chargé  d'informer  M.  le  duc  de  Duras,  gou- 
verneur de  la  province  de  Bretagne,  do  la  détention  de  Gordon 
au  cb&teau,  mais  lui-même  avait  écrit  dans  ce  but  à  M.  le  duc  de 
ChoiseuL  Malgré  toutes  ces  précautions,  mécontent  de  n'avoir  pas 
reçu  d'avis  direct  de  M.  de  Roquefeuil,  M.  de  Duras  s'en  plaigniL 
Peu  de  jours  après  (^2  juin)  furent  expédiés  Tarrôl  du  conseil  et  les 
lettres  -  patentes  qui  commirent  M.  de  Clugny  pour  instruire  et 
juger»  conjointement  avec  le  nombre  de  juges  voulu  par  les 
ordonnances ,  le  procès  de  Gordon  et  de  ses  complices.  Ainsi , 
par  une  monstruense  violation  des  notions  d'équité  les  plus  été* 
mentaires,  violation  trop  fréquente  à  cette  époque  en  matière 
de  procédure  criminelle ,  celui-là  qui  avait  tendu  à  l'accusé  le 
piège  dans  lequel  il  était  tombé  ,  cclui-lù  devenait  son  juge  ! 

Mais  revenons  à  cet  accusé  lui-môme.  A  peine  au  ch&teau, 
il  songea  aux  dangers  qui  menaçaient  son  ancien  compagnon 
de  voyage,  et  profitant  de  la  demi-liberté  que  lui  laissait  M.  de 
Roquefeuil  ,  il  obtint  d'un  soldat  de  Béarn ,  nommé  Bruno  , 
préposé  à  sa  garde  ,  qu'il  remettrait  à  la  poste  un  paquet  adressé 
à  M.  Parck ,  et  contenant  l'ordre  donné  à  ce  dernier  de  payer 
sur  les  800  livres  sterling  dont  Gordon  était  crédité  chez  lui , 
la  somme  de"  5(M)  livres  qu'il  aurait  due ,  disait-il ,  à  Durand. 
Sous  le  môme  pli  se  trouvait  une  lettre  de  change  de  300  livres, 
payable  à  vingt  jours  de  date  par  Panchaud  ,  plus  une  lettre 
à  l'adresse  de  Durand ,  à  qui  M.  Parck  était  prié  d'escompter 
cette  lettre  de  change.  Gordon  y  donnait  avis  à  son  ami  de  son 
arrestation  et  de  la  saisie  de  ses  papiers. 
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H.  de  Roquefeuil  avaîl  laissé  ignorer  au  prisonnier  les  motifs 
de  sa  détenlion«  U  lui  avait  même  fuit  dire  qu'il  ne  les  connais- 
sait pas ,  et  qu'il  avait  seulement  obéi  à  des  ordres  de  la  Cour, 
à  qui  peut-être  il  s'était  rendu  suspect  par  ses  démarches  avant 
son  arrivée  à  Brest.  Ce  jeune  homme ,  qui  avait  été  son  hôte, 
lui  inspirait  toujours  un  certain  intérêt,  qu'il  ne  dissimulait  pas  ; 
mais  il  ne  se  laissait  pas  aveugler  par  ce  sentiment  au   point 
de  négliger  les  intérêts  qu'il  avait  mission  de  surveiller.  Aussi, 
tout  en  inclinant  pour  qu'on  usât  d'indulgence  envers  l'imprudent 
émissaire  de  lord  Harcourt,  vonlait-il  que  le  port,  insuffisam- 
ment gardé ,  fût  prémuni  contre  les  conséquences  d'une  attaqu 
des' Anglais,  t  La  lecture  des  papiers  de  M.  de  Gordon,  écrivait-il, 
dès  le  2  juin  ^8G9  ,  à  M.  le  duc  de  Praslin,  semble  donc  mainte- 
nant faire  notre  seule  instruction  sur  son  compte,  et  il  parait 
entièrement  reconnaître  la  justice  de  sa  détention.  Comme  il  a 
été  fort  long-temps  a  Rochefort  et  à  La  Rochelle ,  j'ai  écrit  à 
M.  de  l'Éguille  pour  que  si  quelqu'un  avec  qui  ledit  M.  de  Gordon 
auroit  été  en  fréquentation  avoit  quelque  chose  de  suspect  d'ail- 
leurs ,  il  pût  s'en  assurer  avant  que  le  bruit  se  répande  de 
ce  qui  vient  de  lui  arriver.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  assuré 
de  quelque  correspondance  dans  les  lieux  où  il  a  olé  avant  do 
les  quitler.  Au  surplus,  ce  jeune  homme  n'a  pas  une  prudence 
qui  réponde  à  la  hardiesse  de  son  esprit,  car  il  s'est  entière* 
ment  livré  à  ce  Monier,  qui  a  fort  bien  rempli  son  rôle ,  et 
ce  M.  Gordon  lui  a  dit  :    o   Dès  le  moment  que  vous   n'avez 
point  de  fortune  ,  qu'importe  qui  vous  la  fasse  !  Et  il  n'est  rien 
que  nous  ne  fussions  pour  obtenir  le  moyen  de  nous  emparer 
de  Brest ,  et  c'est  par  là  que  nous  voulons  commencer.  Notre 
objet  unique  est  de  combler  le  port  et  de  brûler  les  vaisseaux, 
et  il  n'est  point  de  fortune  que  vous  ne  puissiez  demander  et 
avoir  pour  nous  bien  servir  là  -  dessus.  »    Cecy,  Monseigneur, 

justiûe  assez  ce  que  j'ay  mandé  ci-devant  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
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cl  les  inquiétudes  dont  j'ay  eu  Tlionneur  de  vous  parler  ainsi 
qu*à  luy.  Machiavel  a  pensé  que  tout  moyen  étoil  bon  quand 
il  s'agissoit  d'une  fin  décisive  ;  et  TÂngleterre  a  quelquefois 
emprunté  sa  j)oHtiquc  d'Italie  :  nous  avons  même  vu  qu'elle 
n*attendoit  pas  les  ruptures  pour  commencer  les  hostilités ,  et 
personne  n'ignore  l'importance  de  Brest.  Les  Anglois.  la  sentent 
et  s'en  occupent,  et  personne  ne  connott  mieux  que  vous  Tinlérèt 
immense  que  le  Roy  s'y  trouve  avoir.  Cependant,  au  dire  de  tous 
les  connoisscurs I  la  place  ne  vaut  pas  un  bon  retranchement, 
et  nous  n'y  avons  en  ce  moment,  pour  toute  sûreté,  que  quatre 
bataillons.  Trouvés  bon  que  cccy  me  soit  une  occasion  de  vous 
reparler  de  notre  situation  pour  vous  en  entretenir  de  nouveau 
avec  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  je  ne  luy  parle  donc  sur  tout  cela 
que  de  la  détention  de  M.  de  Gordon  ^u  chûteau  de  Brest.  » 

Les  sentiments  que  révèle  celle  lettre  se  retrouvent  dans  celle 
que  M.  do  Roquefeuil  écrivit  au  Ministre  de  l&  marine  ,  trois 
Jours, après,  le  lendemain  d'une  conversation  qu'il  avait  eue  avec 
le  prisonnier  : 

a  Monseigneur,  y  disait-il ,  j'ay  d'abord  vu  tout  en  blanc  sur 
le  compte  de  M.  de  Gordon  qui  ne  me  paraissoit  ny  de  tour- 
nure ny  de  prudence  à  être  choisy  pour  des  manœuvres.  Quand 
je  me  suis  déterminé  à  le  faire  arroslcr,  j'ay  ensuite  vu  tout 
en  noir,  et  j'ay  pensé  sur  sa  conduite  que  les  Anglois  médi- 
tant la  guerre ,  l'avoienl  chargé,  sur  des  prétextes  de  voyages, 
de  tâcher  de  fermer  des  correspondances  et  des  espionnages  sur 
nos  côtes  et  dans  nos  ports.  C'est  a  peu  près  ainsy  que  j'ay 
eu  l'honneux  de  vous  en  écrire  dans  ma  précédente  lettre.  Mais 
je  crois  que  j'en  avais  mieux  jugé  d'abord.  Mon  dit  sieur  de 
Gordon  a  demandé  en  grâce  de  pouvoir  me  parler,  et  j'y  suis 
allé  hyer,  pensant  qu'il  pouvoit  avoir  quelque  chose  à  me  dire. 
Mais  ce  n'a  été  que  pour  me  mander  de  faire  passer  une  lettre 
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h  son  ambassadeur  et  pour  m'cngager  à  vous  écrire  en  sa  faveur, 
en  me  disant  que ,  de  sa  vie ,  en  venant  en  France  (où  il  étoil 
pour  une  affaire  qui  l*obllgeoit  de  s'absenter  d'Angleterre  potir 
un  temps)  que  de  sa  vie ,  dîs-je  ,  il  n'avoit  songé  à  apprendre 
de  nouvelles  ;  qu'on  peut  aisément  sçavoir  la  conduite  qu'il  a 
tenue  à  Rocbefort,  La  Rochelle  et  Tile  de  Rbé,  ainsi  qut)  Paris 
et  Caen ,  d*où  il  vient  ;  qu'il  n*a  jamais  eu  commission  ni 
intention  de  se  mêler  d'affaires  ni  d'instructions  à  sa  côiir  ; 
mais  c'est  icy  à  la  vérité  qu'un'  soldat  de  Béam  (qui  vendoit  de 
mauvais  plans  de  Brest,  et  que  nous  tenons  en  prison)  lui  avoit 

proposé  un  plan  et  des  instructions  s'il  en  vouloit  ;  qu'il  avoit 
donné  là-dedans  et  cru  que  c'étoit  un  moyen  qui  se  présentoit 
d'obtenir  son  avancement,  nlgnoraat  pas  que  Brest  faîsoit  l'objet 
d'attention  de  toute  sa  nation;  qu'il  avoit  écrit  à  son  ambassa- 
deur ;  qu'il  s'itistruisoit  beaucoup  en  ce  port  et  pourroit  lui  en: 
parler  savamment ,  et  en  lui  demandant  une  lettre  de  recom- 
mandation ;  que  le  soldat  luy  avoit  fait  faire  connoissance  avec 
un  maître  d'écote  nommé  Omnès  ,  et  celuicy  avec  un  commis  ; 
qu'il  voit  bien  que  Tun  et  l'autre  de  ces  derniers  n'ont  voulu 
que  luy  tendre  un  piège  par  la  manière  dont  ils  l'ont  séduit 
luy-môme  à  leur  donner  sa  confiance  (ce  dernier  article  est  un 
peu  vray  à  notre  connoissance)  ;  qu'enfin  il  n'a  su  ce  qu'il  avoit 
fait  de  son  jugement,  éblouy  par  l'idée  de  se  faire  valoir.  Voilà 
Monseigneur ,  le  précis  de  ce  qu'il  m'a  dit ,  et  que  .je  trouve 
lieu  de  croire  vray  en  effet  :  ^^  par  le  petit  cercle  de  ses  papiers 
dont  aucun  n'a  pu  être  soustrait  ;  2»  par  le  peu  de  fond  qu'il 
a  en  lettre  de  crédit  ou  en  argent  ;  3»  par  son  âge  ,  que  je  luy 
ay  demandé ,  et  qu'il  m'a  avoué  n  être  que  de  tiingt  ans  et 
demi ,  comme  on  le  peut  juger  ;  et  enfin  ,  par  la  tournure  de 
son  caractère  assô  ouvert  et  assé  étourdy.  Quoiqu'il  ne  m'aye  pas 
paru  inquiet  pour  sa  teste ,  il  a  fondu  en  larmes  et  en  confu^ 
sion  quand  je  lui  ai  fait  des  reproches  sur  les  honnestetés  qu'il 
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a  reçu  icy  et  la  bassesse  de  ses  sentiments  envers  nous.  Je  luy 
ay  ajouté  que  Fy  un  oGBcier  de  la  marine  du  Roy  recevoit  des 
honnestetés  dans  un  port  d'Angleterre,  et  qu'il  y  eût  médité  de 
la  méchanceté  et  de  la  séduction  en  pleine  paix  ,  loing  qu'il  en 
fût  récompensé,  nous  ne  le  souffririons  pas  dans  le  corp.  II  m'a 
paru  d'une  telle  sensibilité  à  ce  que  je  luy  a  dit  surtout  à  cet 
égard ,  que  je  crois  être  certain ,  Monseigneur,  que  ce  n'est  eh 
effet  qu'un  élourdy  qui  s'est  éblouy  à  l'idée  de  son  avancement 
par. la  circonstance  qui  s'offroiti 

C'est  toujours  le  rapport  nouveau  que  je  puis  vous  faire  à  ce 
sujet  que  j*ay  cru  plus  sérieux.  Suivant  ma  lettre  du  précédent 
courrier,  vous  trouvères  cependant  bien  matière  à  faire  valoir 
la  libération  de  M.  Gordon  a  l'ambassadeur  d'Angleterre,  car  sur 
les  preuves  que  nous  avons  eu  contre  eux,  il  y  a  bien  de  quoy 
asseoir  une  procédure  très  criminelle  ,  et  au  fojid  je  pense  que 
cette  aventure  sera  toujours  fort  utile  icy.  Ainsi  j'espère,  Mon- 
seigneur ^^  que  vous  approuverés  notre  conduite  dans  cette 
affaire  dont  vous  êtes  actuellement  nanty  par  M.  de  Clugny  , 
qui  vous  en  a  adressé  les  papiers.... 

Nous  avons  su  par  M.  Gordon  qu'il  avoit  déjà  traversé  le 
port  avant  que  je  fusse  arrivé  icy,  conduit  par  un  garde  de  la 
marine  nommé  M.  de  Qucrsauson ,  que  j'ay  fait  mcslre  en 
prison.  On  avoit  écrit  à  ce  garde  marine  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  le  M.  Gordon ,  en  sorte  que  ce  fut  luy  qui  te 
mena  chez  M.  de  Rosily  et  à  l'Intendance,  puis  voulant  aller  de 
ce  dernier  endroit  chez  M.  Dajo/ils  traversèrent,  pour  abréger, 
de  la  grille  de  l'Intendance  à  celle  du  Bagne ,  sans  entrer  aux 
magasins  devant  lesquels  il  faut  passer  ;  il  n'y  avait  donc  pas 
trop  grand  mal,  mais  c'éloit  toujours  une  étourderie  de  ce  garde 
de  la  marine  qui  n'y  fit  pas  aUention,  et  j'ay  môme  cru  devoir 
le  punir  pour  l'exemple  aux  autres;  il  sera  même  peut-être 
bon,  Monseigneur,  que  vous  me  mandiez  quelque  chose  à  ce 
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sujet ,  et  que  tout  officier  ou  garde  de  la  marine  qui  mèncroit 
aucun  étranger  dans  le  port  sans  permission ,  soient  punis  1res 
sévèrement.  > 

Gordon  qui,  à  la  réception  de  Tarrôt  du  conseil  et  des  lettres- 
patentes  du  42  juin  ,  avait  été  transféré  à  Pontaniou  «  ne  crai- 
gnait pas  j  on  vient  de  le  voir,  pour  sa  vie.  Il  pensait  que  par 
l'intervenlion  de  lord  Harcourt ,  tout  s'arrangerait  au  mieux. 
Aussi  s'était-il  attaché,  dans  sa  conversation  avec  M.  de  Roque- 
feuil ,  à  ne  rien  dire  qui  pût  le  représenter  comme  un  agent 
de  cet  ambassadeur.  En  retour,  il  s'attendait  à  ce  que  ce  der- 
nier l'entourerait  de  toute  sa  sollicitude.  Il  s'abusait  étrange- 
ment.  Lord  Harcourt  n'hésita  pas  à  le  désavouer,  et  pour  mieux 
masquer  sa  propre  immixtion  au  complot ,  il  demanda  que 
Gordon  fût  livré  à  la  justice  et  puni  suivant  toute  la  rigueur 
des  lois.  Le  découragement  s'empara  alors  du  prisonnier,  et  il 
s'augmenta  à  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  Durand.  Ce  dernier, 
en  apprenant  les  évènemens  de  la  nuit  du  i"  juin,  avait  quitté 
rhôtel  Saint  -  Julien ,  où  il  était  logé  à  Nantes ,  et  où  ,  depuis 
trois  jours,  il  attendait  Gordon.  Après  avoir  remis  chez  M.  Parck 
la  malle  convenue  ,  il  avait  fait  disparaître  des  deux  autres  ce 
qu'elles  renfermaient  de  plus  compromettant ,  et  il  sétait  tenu 
caché  jusqu'au  moment  où ,  ne  se  croyant  en  butte  à  aucune 
recherche,  il  était  allé  les  déposer  aux  messageries.  Il  ne  dut 
pas  tarder  à  s'éloigner  lui-môme  ,  car  le  2ï  juin  commencèrent 
à  Nantes ,  dans  les  faubourgs  et  les  maisons  religieuses  de  cette 
"ville ,  des  perquisitions  prescrites  contre  lui  par  l'ordre  du  Roi, 
du  46  juin.  Elles  furent  dirigées  sans  succès  par  M.  Siriez  de 
Bergues ,  lieutenant  de  la  maréchaussée  de  Nantes,  accompagné 
de  quatre  de  ses  cavaliers  et  de  quatre  hommes  de  confiance , 
avec  lesquels  il  fit  ensuite  une  battue  non  moins  infructueuse 
à  Paimbeuf,  à  Guérande  et  à  Clisson.  La  maréchaussée  de  Bor- 
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deaux  ne  fut  pas  plus  heureuse  ;  ses  recherches  n'amenèrent  aucun 
résultat.  L'information  qui  se  poursuivait  à  Salnt-Malo  en  môme 
temps  qu'ù  Brest  avait  motivé  ces  perquisitions  et  avait  plus 
particulièrement  déterminé  celles  de  Nantes ,  Durand  ^  avait-elle 
appris ,  étant  chargé  d*y  remettre  à  [M,  Parck  une  des  malles 
de  Gordon.  M.  Parck  était  en  Angleterre  lorsque  sommation 
lui  fut  faite  de  remettre  cette  malle.  M.  Lcnssens,  son  com- 
mis ,  ayant  répondu  d'une  façon  évasîve  ,  fut  décrété  de  prise 
de  corps  et  arrêté  le  6  juillet ,  ainsi  qu'un  Irlandais  nommé 
White.  A  leur  arrivée  à  Brest,  le  43  juillet,  ils  furent  conduits 
dans  une  chambre  du  bagne,  mais  ils  obtinrent  leur  liberté  sous 
caution,  le  premier  au  bout  de  48  jours,  le  second  après  40 
jours  de  détenlion.  La  remise  faite  par  Lensscns  de  la  lettre 
de  Gordon  h  M.  Parck  ,  de  celle  qu'elle  renfermait  à  l'adresse 
de  Durand  et  de  la  lettre  de  change  de  500  livres  sur  Panchaud, 
le  fit  seulement  renvoyer  en  état  d'ajournement  personnel ,  mais 
elle  détermina  le  décret  de  prise  de  corps  lancé  contre  Bruno , 
qui  fut  mis  en  prison.  Quant  au  sieur  White,  il  fut,  peu  de  jours 
après,  renvoyé  hors  de  cause.  Le  40  septembre,  rinterprôlc 
Carmichaêl  qui ,  depuis  un  mois,  était  à  Pontaniou  ,  fut  aussi 
admis  au  bénéfice  de  la  liberté  sous  caution  (10  septembre.) 

Dans  l'intervalle  ,  les  recherches  activement  continuées  contre 
Durand  avaient  amené  sa  capture  par  la  maréchaussée  de  Maren- 
nes.  Saisi  à  Royan,  chez  son  oncle,  dans  la  nuit  du  19  juillet, 
il  avait  été  trouvé  nanti  des  deux  malles  renfermant  beaucoup 
*  de  cartes  géographiques  et  quelques  autres  objets  sans  impor- 
tance. Conduit ,  le  lendemain ,  dans  la  prison  de  Saintes  ,  il  en 
fut  extrait  le  45  août  et  dirigé  sur  Brest,  sous  l'escorte  d'un 
brigadier  et  d'un  sous-brigadier  de  la  maréchaussée.  La  fatigue 
de  la  route  ,  qu'il  commença  à  cheval  ,  l'obligea  à  louer  une 
voiture  le  22  août  ;  son  état  s'étanl  aggravé  ,  il  lui  fallut  rester 
à  Montauban  du  25  au  28.  La  fatigue  n'élait  pas  du  reste  b 
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seule  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Plus  il  approchait  du 
terme  de  son  voyage ,  plus  il  était  agité.  Dans  les  premiers 
jours,  il  avait  été  assez  calme  ;  mais  sop  inquiétude  n'avait  pas 
tardé  à  se  révéler  a  ses  deux  conducteurs  par  des  questions 
imprudentes  qui ,  à  elles  seules ,  auraient  sudi  pour  mettre  sur 
la  voie  de  sa  connivence  avec  Gordon.  A  son  arrivée  à  Brest, 
le  4^  septembre  1769  ,  il  fut  immédiatement  écroué  dans  une 
chambre  du  Bagne.  Lorsqu'il  apprit  sa  captivité  ,  Gordon  com- 
mença à  douter  de  ^n  propre  sort. 

Un  personnage  mystérieux  avait  précédé  Durand  à  Brest«  Ce 
personnage ,  Intrigant  du  plus  bas-étage  ,  avait  imaginé  un  roman 
assez  habilement,  mais  surtout  fort  effrontément  tissu,  àTaide 
duquel  il  voulait  se  faire  une  position  personnelle  au  prix  de  la 
tête  de  Gordon,  qui  lui  était  totalement  inconnu.  Ayant  eu  con* 
naissance  des  perquisitions  que  M.  de  t'Eguille ,  à  la  prière  de 
H.  de  Roquefeuil ,  faisait  faire  à  Rochefort  et  à  La  Rochelle , 
il  s'était  dit  instruit,  de  la  conduite  tenue  par  Gordon  et  deux 
ingénieurs  anglais  dans  ces  deux  villes  et  sur  les  côtes  voisines. 
Ses^  Indiscrétions  calculées  avaient  conduit  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  à  le  faire  arrêter  à  La  Rochelle  et  à  prescrire ,  le  3  juillet, 
de  le  transférer  à  Brest  pour  qu'il  y  fût  confronté  avec  Gurdon. 
Remis  h  un  brigadier  et  à  deux  cavaliers  de  la  maréchaussée  , 
cet  individu  arriva  le  dimanche  ,  16  juillet  1769,  à  huit  heures 
du  matin  ,  par  le  bateau  de  Lanveoc ,  et  fut  immédiatement 
conduit  à  Pontaniou. 

Voici  la  fable  audacieuse  que  ce  misérable  débita  tant  à  Roche- 
fort  qu'à  Brest,  en  élaguant  bien  entendu  certains  détails  que 
nous  restituons  au  moyen  des  pièces  du  procès  : 

11  se  nommait  Charles  Sluart  et  était  âgé  de  27  ans.  Son 
père  était  le  prince  Charles-Edouard  ,  et  il  était  né  du  mariage 
secret  de  ce  prince  avec  une  dame  dont  il  ignorait  le  nom ,  ne 
l'ayant  jamais  vue  ni  connue ,  mais  qu'il  savait  appartenir  à  la 


—  328  - 

maison  d'Athol.  A  peine  âgé  d'un  an,  à  la  mort  de  sa  mèrCi 
il  fut  envoyé  en  Irlande,  chez  sir  Richard  Coliins,  gentilhomme 
de  la  ville  de  Traies,  comté  de  Kerry,  province  de  Munster, 
qui  réleva  sous  le  nom  de  son  propre  fils ,  mort  très,  peu  de 
temps  après.  Il  fit  une  partie  de  ses  études  au  collège  de  Dublin, 
et  les  termina  à  Tuniversité  d'Oxford.  Lorsqu'il  en  sortit,  à  l'âge 
de  4  4  ans  ,  sir  Richard ,  après  lui  avoir  révélé  qu*il  n'était 
point  son  père ,  lui  dit  qu'il  continuerait  comme  par  le  passé 
à  lui  en  tenir  lieu.  •  Un  jour,  ajouta-t-il,  je  vous  ferai  connaître 
qui  vous  êtes,  t  En  même  temps,  il  lui  montra  une  cassette 
d'argent  massif,  aux  armes  des  Stuarts,  cassette  qui  aurait  con- 
tenu le  secret  de  sa  naissance.  •  Vous  he  devez  pas,  poursuivit 
sir  Richa,rd,  vous  en  tenir  à  Tétude  des  humanités  et  de  la 
philosophie  ;  il  faut  désormais  vous  appliquer  à  celle  du  gouver* 
nement  et  des  constitutions  du  royaume.  »  A  quelque  temps  de 
là ,  le  prétendu  Stuart ,  poussé  par  la  curiosité  ,  aurait  enfoncé 
le  bureau  où  la  cassette  était  renfermée,  en  aurait  brisé  la  ser- 
rure et  pris  connaissance  des  papiers  contenant  la  preuve  de 
sa  naissance.  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres ,  y  étudia  les  lois 
pendant  sept  ou  huit  mois,  et  venant  alors  à  songer  qu  il  devait 
à  son  origine  de  prendre]  le  parti  des  armes ,  il  s'adressa  à 
M.  J^ncelot  Sands ,  qui  obtint,  vers  4756,  de  le  faire  embar- 
quer comme  midshipman  sur  le  vaisseau  de  6i  le  Yorck ,  qui 
fit,  sur  les  côtes  d'Irlande  et  aux  Dunes,  une  croisière  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  embarqué  sur  le  vaisseau  de  74  le  Belfort^ 
faisant  partie  de  l'escadre  qui  fut  envoyée ,  en  4738 ,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Boscawcn  contre  Louisbourg.  Voulant  parti- 
ciper à  Tattaque  de  cette  ville ,  il  demanda  à  l'amiral  à  servir 
comme  volontaire  et  à  ses  frais  dans  rinfanlerie.  Cetle^permis 
sion  lui  ayant  été  accordée,  il  concourut  à  la  prise  de  la  ville, 
et  fut  ensuite  placé  sous  les  ordres  du  colonel  Hall,  détaché  avec 
cinq  régiments  au  secours  d'Abercombric,  qui  venait  d'être  battu 
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&  Tico&déraga.  En  nsd  ,  il  se  trouva  ,  sous  le  général  Wolf ,  i 
la  prise  de  Québee  où,  comme  lieutenant,  il  commanda,  attendu 
la  maladie  de  M.  Roogers  »  son  capitaine ,  une   compagnie  de 
chasseurs.  11  passa  l'hiver  à  Québec ,  et  se  trouva  -,  le  2^  avnl 
•1780,  au  combat  que  M.  Murray  livra  à  If.  de  Levîs.  La  môme 
année  ,  faisant  toujours  partie  du  corps  d'armée  de  M.  Muitay, 
U  contribua  à  la  prise  de  Mont-Real ,  où  ce  corps  d'armée  fut 
njoîDt  par  celui  de  M*  Hamehers.  Reconnu  alors ,  aux  traits  de 
son  visage ,  pour  un  Stuart ,  il  reçut  de  beaucoup  d'officiers 
et  de  soldats  maintes  protestations  de  dévouement ,  accomjsa- 
gaées  de  l'offre  de  le  suivre  partout  où  il  voudrait,  offre  qu'il 
aumit  acceptée  en  passant  ^ous  les  drapeaux  français,  s'il  nlivait 
cnûal  de  ^uicrifler  inutilement  ceux  ^ui ,  de  leur  plein  gré  >  tid 
-dévouaient  généreusement  à  lui.  En  476i ,  il  s'embar^a  à  la 
NoavdlB^Yohsk ,  sur  un  tran^ort  commandé  par  lord   Rotto,^ 
et  se  trouva  à  lu  prise  de  la  Dominique.  Ayant  plus  ta^d  obtenu 
une  iDOxapâgnie  dans  les  volontaires  du  Conecticut,  il  pzutioip«y 
en  4762,  à  la  prise  de  la  Hav&ne.  Au  commencement  de  Tannée 
4763  I  ayant,  avant  la  signature  de  la  paix,  été   elivoyé  par  le 
générai  Kepel  pour  reconnaître  les  différentes  garnisons  de  Tllé 
San-Yago  de  Cuba  qui  ne  s'étaient  pas  rendues,  il  feignit^  cbêmin 
faisant,  de  se  prendre  de  querelle  avec  un  major  anglais^  aûn  de 
pouvoir,  à  la  faveur  de  ce  stratagème,  pénétrer  sans  ôlre  sus- 
pecté dans  les  différentes  parties  de  l'ile.  Ce  moyen  ne  lui  réussit 
pas.  Parvenu  à  là  Trinité ,  il  fut  dénoncé  par  des  déserteurs 
anglais  aii  gouverneur  de  File ,  qui  le  retint  j^isonnier  pendant 
près  de  deux  mois  et  l'expédia  ensuite  à  Cadix,  où  il  recouvra 
la  liberté  trois    mois  après  son  arrivée»   Depuis   cette   époqua 
jusqu'en  1767,  il  voyagea  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Angleterre^ 
en  Portugal ,  dans  le  but  d'accroître  le  nombre  des  partisans  de 
sa  maison,  et  il  y  avait  si  bien  réussi  qu'au  moment  de  sa  trans- 
lation a  Brest,  au  mois  de  juillet  4769,  80,000  hommes  aufaielit 
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été  prêts  à  se  lever  s*il  avait  pu  leur  fournir  des  armes  et  des 
munitions  ,  et  que  pendant  qu'on  Tinlerroge^it  &  Brest,  dix-sept 
personnes  étaient  chargées  du  soin  de  ses  intérêts  dans  les 
Trois-Royaumes.  •  Trois  d'entre  elles ,  ajoutait-il ,  sont  parties 
de  La  Rochelle  depuis  que  j'y  ai  été  arrêté  ,  et  j'attends  inces- 
samment de  leurs  nouvelles.  » 

En  n67,  notre  aventurier  demanda  un  emploi,  -^ c'est  tou- 
jours  lui  qui  parle ,  —  à  lord  Shelburne,  ministre  d'État  au 
département  du  Sud ,  dont  il  avait  été  le  condisciple  à  Dublin. 
Ce  ministre  lui  répondit  qu'il  pouvait  se  rendre  utilo  à  son 
pays  en  allant  lever  des  plans  des  ports,  côtes  et  places  fortes 
de  France.  Il  lui  fit  entendre  que  ce  serait  le  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  assuré  d'obtenir  de  Tavancement.  Dans  le  cas 
où  11  accepterait  cette  mission  ,  on  lui  ferait  connaître  des  per- 
sonnes qui.  en  avaient  déjà  de  semblables,  aûn  qu'il  pût  corrcs- 
pondre  avec  elles ,  et  un  crédit  illimité  lui  serait  ouvert.  Il 
accepta,  quoiqu'il  répugn&t  à  sa  délicatesse  de  nuire  à  la  France 
à  qui  sa  famille  avait  tant  d'obligations  !  Malgré  ce  scrupule ,  il 
écrivit  de  Porto  à  lord  Shclburne  de  lui  faire  connaître  ceux 
avec  lesquels  il  pourrait  se  mettre  en  rapport.  Quant  aux  frais 
de  sa  mission ,  il  les  ferait  lui-même  et  ne  demanderait  d'argent 
que  quand  il  ne  pourrait  faire  autrement.  En  réponse  à  cette 
lettre,  lord  Sbelburne  lui  annonça  que  l'exécution  de  son  entre- 
prise était  ajournée  au  mois  de  janvier  ^768,  époque  où  il 
serait  rejoint  à  Tuy,  en  Galice ,  par  le  capitaine  Weig,  du  corps 
des  ingénieurs  au  département  de  Gibraltar.  Collins  crut  devoir 
devancer  Weig  à  Tuy,  mais  l'y  ayant  vainement  attendu  pendant 
quelque  temps,  il  se  mit  à  sa  recherche  ,  parcourut  sans  succès 
plusieurs  villes  d'Espagne  et  finit  par  le  trouver  à  la  Corogne.  Là, 
Weig  lui  rendit  compte  de  ses  opérations  ,  et  dans  une  confé- 
rence qu'ils  eurent  dans  une  auberge  tenue  à  l'entrée  du  port 
par  une  française   nommée  M^^^  Dauphinc ,  il  lui  montra  les 
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plans  qu'il  avait  ]evés  de  différentes  villes  d'Espagne.  Collins 
était  quelque  peu  tapageur,  il  parait,  car  une  querelle  qu'il  eut 
alors  avec  don  Juan  Pin iero,  capitaine  d'une  compagnie  du  régi* 
ment  de  Tolède,  détermina  son  arrestation  ;  peut-être  aussi  ses 
alhires  suspectes  motivèrent-ellcs  cette  mesure.  Du  reste  ,  quel 
qu'en  eût  été  le  vrai  motif,  elle  donna  l'éveil  à  Weig,  qui  se 
rendit  on  poste  a  Bayonne ,  d*où  il  écrivit  plusieurs  lettres  à 
Collins  pendant  les  six  mois  qu'il  passa  dans  les  prisons  de  la 
Gorogne.  Dans  la  dernière,  le  capitaine  annonçait  au  détenu, 
qu'il  allait  rentrer  en  Espagne  pour  continuer  les  travaux  d'explo- 
ration  que  la  mésaventure  de  Collins  l'avait  forcé  d'interrompre. 
Mais  Collins  ,  devenu  libre ,  avait  Mte  de  quitter  une  terré  si 
peu  hospitalière ,  et  à  sa  sortie  de  prison  il  s^embarqua  pour 
Nantes  ,  où  il  arriva  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  ^68. 
Après  y  avoir  fait  un  assez  court  séjour,  il  se  rendit  à  JLa 
Rochelle  y  et  aussitôt ,  conformément  aux  indications  de  Weig , 
il  alla  chereher  Gordon  à  son  logement  sur  la  place  d'armes.  No 
rayant  pas  trouvé  ,  et  ayant  appris  qu'il  s'était  absenté  en  vue 
de  procurer  la  liberté  à  un  Anglais  nommé  Hamilton  (le  même 
probablement  que  celui  qui  avait  voyagé  sous  le  nom  de  Saxton), 
qui  venait  d'élre  arrêté  en  Bretagne,  Collins  s'adressa  à  M.  Clerck, 
officier  de  marine  de  la  môme  nation  ,  également  logé  sur  lar 
place  d'armes,  et  qui  était  employé  aux  mêmes  opérations.  Il  ne 
le  rechercha  toutefois  qu'à  titre  do  compatriote,  et  sur  l'exposé 
qu'il  lui  fît  de  sa  détresse  ,  il  en  obtint  un  louis  d*or,  avec  la 
promesse  d'en  recevoir  davantage  quand  Clerck  lui-même  aurait 
reçu  de  l'argent.  Collins  songeait  alors  à  se  rendre  à  Paris  , 
afin  de  se  faire  connaître  aux  ministres  ;  mais  il  était  à  bout 
de  ressources  et  d'autant  plus  dans  l'impossibilité  de  voyager, 
que  ses  débauches  l'avaient  mis  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Ce  fut  alors  qu'il  demanda  à  M.  de  Noê,  colonel  du  régiment 
de  Royal-Comtois,  à  prendre  du  service  dans  ce  régiment.  M.  dû 
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Nody  jugeant  à  sa  mine  et  à  ses  allures  que  c'était  un  aventu- 
rier, n'en  voulut  pas,  et  force  4ui  fut  alors  de  se  laisser  raccoler 
par  un  sergent  de  la  légion  de  Saint  -  Domingue ,  qui  l'enrôla 
sous  le  nom  de  Coliins  Bellconour.  Il  continua  sa  vie  crapu* 
leuse,  ei  servit  si  mal  que,  sans  respect  pour  Téctine  de  rhéritier 
des  Stuarts ,  on  élait  presque  quotidleonomont  obligé  de  lui 
administrer  des  coups  de  nerf  de  bœuf,  suivant  l'usage  pratiqué 
dans  le  corps.  Ce  traitement  ne  pouvait  qu'aggraver  sa  situation. 
Elle  devint  telle  qu'il  lui  fallut  entrer  à  Tbôpital  de  Saint-Martin 
de  nie  de  Ré ,  où  il  resta  six  mois  ;  Gordon  était  alors  à 
I^  Rochelle,  chez  M.  Lutters.  ColUos ,  qui  lui  avciit  écrit 
avant  son  entrée  u  Vbôpital ,  y  reçut  une  lettre  où  roBieier 
écossais  le  félicitait  de  s'être  enrôlé  dans  la  légion  de  Saint- 
Demingue ,  parce  que  ,  une  fois  dans  cette  colonie,  il  pourrait 
être  d'autant  plus  utile  à  son  pays  que  rétablissement  récent 
des  mUices  et  d'impôts  onéreux  y  avait  suscité  des  ferments  de 
révolte  ;  et  que ,  d*un  autre  côté  ,  la  k^gion  n'étant  guère  com* 
posée  que  de  mauvais  sujets  et  de  déserteurs  que  l'on  expatriait 
de  force  »  il  lui  serait  facile  de  se  mettre  à  leur  tête  et  de 
leur  Mre  prendre  parti  pour  l'Angleterre,  qui  lui  fournirait  en 
hommes  ,  munitions  et  argent ,  tous  les  secours  dont  il  aurait 
besoin.  Gordon  lui  reprochait  ensuite  de  ne  s'être  pas  découvert 
à  M.  Cierok ,  chargé  d'une  mission  analogue  à  la  leur ,  et  il 
rengageait  à  £aire  tous  ses  efforts  pour  être  compris  dans  le 
premier  détachement  qui  serait  envoyé  à  Saint-Domingue  ;  puis 
il  insistait  pour  qu'avant  de  s'embarquer  il  lui  fit  passer  un  plan 
et  un  mémoire  descriptif  des  ouvrages  intérieurs  de  la  citadelle 
de  Ré  ,  dont  il  lui  serait  facile  de  prendre  connaissance.  Si 
Gordon  venait  à  s'absenter,  CoUins  pouvait  s'adresser  en  toute 
confiance  &  M.  Clerck,  autorisé  à  décacheter  ses  lettres.  Coliins, 
pendant  son  séjour  à  File  de  Hé  ,  en  i^çut  plusieurs  de  Weig,  qui 
lui  fit  en  outre  remettre  en  différentes  fois,  par  son  domestique. 
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déguisé  ea  matelot,  jusqu'à  quarante  louis  d'or.  Des  avia  réitérés 
de  Weig  et  de  Gardon  iai  firent  aussi  connaître  qu'ils  avaient 
gagné  plusieurs  personnes  dans  les  dilTerents  ports  de  France  y 
et  q«e  sods  peu  on  mettrait  le  feu  aux  magasins  et  aux  vais* 
seaux  de  Brest  y  Toulon,  Rochefort,  le  Port-Louis  et  Saint- Malo. 
Gordon^  d'après  une  de  ses  lettres ,  s'était  spécialemeol  chargé 
â*iocendier  le  port  de  Rochefort»  et  il  se  flattait  de  réussir.  Toute 
la  correspondauce  se  faisait  sur  du  papier  découpé  de  telle  sorte 
que  lo  sens  d'une  lettre  ne  pouvait  être  compris  à  moins  d*aYOir 
la  def  du  mécanisme  convenu.  Maintes  fois,  Collins  avait  voulu 
faire  des  révélations  au  bailli  d'Aulan ,  et  il  avait  môme  fait 
part  de  aon  intention  à  un  religieux  de  la  Gtiarilé  nommé  Bruno  » 
à  qui  il  ^'était  fait  connaître,  et  qui  l'avait  dissuadé  parce  qu'il 
attribuait  son  langage  au  délire  causé  par  la  maladie.  Pendant 
son  séjour  à  ThOpital ,  il  avait  vu  Gordon  à  plusieurs  rqurisea 
sans:  toutefois  toi  avoir  jamais  parlé.  Le  jour  de  la  Saint-Louîs^ 
plus  partieulièrement,  il  l'avait  aperçu  à  une  fenêtre  d'une  naaisoa 
de  la  place  d'armes ,  en  compagoie  de  M.  lo  bailli  d*Aulan. 

GoUins  sortit  enfin  de  l'hôpital ,  mais  dans  un  tel  état ,  qu'il 
loi  était  impossible  de  faire  aucun  service ,  et  que  sur  le  rapport 
qui  lui  fut  adressé ,  le  Ministre  de  la  marine  prononça  son 
coogédiement  absolu.  Il  se  rendit  alors  à  La  Rochelle  ,  et  à 
peine  arrivé  ,  il  écrivit  à  M.  d'Avizard  ,  major  de  la  place , 
qu'il  avait  à  faire  des  révélations  importantes  pour  la  sûreté  de 
TÉtat.  Admis,  le  lendemain,  devant  M.  de  Narbonne,  lieutenant 
de  roi ,  il  lui  débita  son  thème ,  et  pour  garantie  de  sa  véra- 
cité ,  il  offrit  sa  personne.  Il  fut  pris  au  mot ,  et  constitué  pri- 
sonnîer,  comme  un  accusé,  ce  qui  l'indigna  tellement  que,  dans 
sa  colère,  il  déchira  les  lettres  qu'il  avait  reçues^es  diverses  persoit- 
ncs  chargées  de  la  même  mission  que  Gordon,  voire  même  celle 
qu'un  inconnu  lui  avait  fait  passer  par  la  fenêtre  de  sa  prison , 
et  par  laquelle  un  sieur  Hamilton,  résidant  au  Port*au-Prince, 
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«  ^ 

lui  donnait  avis  qu'il  fomentait  la  rébellion  à  Saint  •  Doraingue. 
Pendant  sa  détention)  il  reçut  en  outre  une  lettre  de  Weig  qui 
le  conjurait  de  tenir  bon  ,  et  lui-  disait  avoir  une  trop  bonne 
opinion  de  son  esprit  et  de  ses  talents  pour  ne  pas  douter  qu'il 
aurait  la  prudence  de  ne  conserver  sur  lui  aucun  papier  com- 
promettant. «  S'il  devient  nécessaire  de  vous  délivrer  de  vive 
force ,  ajoutait  Weig,  cela  se  fera  sans  tarder,  et  quoique  votre 
détention  ne  vous  permette  pas  de  contribuer  de  votre  personne 
au  succès  de*  l'entreprise  ,  vous  n'en  participerez  pas  moins  , 
comme  vos  associés^  à  la  gloire  et  aux  bénéfices  qui  en  résuU 
teront  »  Cette  lettre  ,  nécessairement  imaginaire  comme  les 
autres ,  Collins  en  avait  fait  tenir  une  copie  à  M.  de  l'Éguilie , 
par  M.  de  Sévigny,  officier  de  marine,  et  il  l'avait  accompagnée 
du  signalement  de  Weig  et  d'un  autre  ingénieur  anglais,  nommé 
Makellan,  pour  qu'on  pût  les  arrêter.  M.  de  TÉguilIe  lui  avait 
fait  témoigner  sa  reconnaissance  par  un  autre  officier  de  marine 
dont  il  ne  savait  pas  le  nom,  mais  qui  lui  avait  dit  qu'on  croyait 
sa  déclaration  vraie  parce  que ,  peu  de  jours  auparavant  ,  on 
avait  vu  à  Rochefort  M.  Weig  qui  avait  môme  demandé  une 
permission  de  voir  le  port,  permission  qu'on  lui  avait  refusée 
en  lui  disant  qu'il  serai  arrêté  s'il  s'y  présentait.  Collins  ajou- 
tait en  terminant  qu'à  la  vérité  les  Cordon  d'Écossc  étaient  alliés 
à  la  maison  d'Ecosse  ,  mais  qu'il  ignorait  si  le  Cordon  détenu 
à  Brest  appartenait  à  cette  famille  ;  qu'au  surplus  ,  quand  bien  . 
môme  il  en  serait  ainsi,  il  n'en  serait  pas  moins  obligé,  en  raison 
du  serment  qu'il  avait  prêté ,  de  dire  la  vérité  ;  qu'il  l'avait 
dite  et  la  dirait  toujours  ,  étant  constant  que  quand  il  y  a  du 
mauvais  samj  dans  un  corps  ,  il  faut  le  tirer.  Puis  ,  comme  il 
pressentait  que  le  fait  de  son  enrôlement  dans  la  légion  de 
Saint-Domingue  pourrait  inspirer  des  doutes  qui  lui  seraient 
défavorables  à  plus  d'un  titre  ,  il  crut  devoir  prévenir  toute 
objection  sur  ce  point  en  disant  qu'il  avait  cru  signer  un  enga- 
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gemeAl  de  volontaire ,  mais  qu*on  l'avait  abusé  en  lui  faisant 
signer  celui  de  soldat  qu'il  n*avait  pas  eu  la  précaution  de  lire. 
Enfin ,  son  mobile  ,  —  il  fallait  bien  qu'il  s'en  donnât  un  pour 
colorer  ses  démarches, —  tson  mobile  avait  été  sa  reconnaissance 
pour  la  France ,  qui  s'était  toujours  montrée  si  dévouée  à  sa 
famille.  • 

Le  Prévôt-Général  de  la  maréchaussée  de  La  Rochelle  avait 
récueilli  de  la  bouche  de  Collins  cette  fable  non  moins  singu- 
lière qu'odieuse.  N'étant  appuyée  d'aucun  indice  de  preuve,  elle 
n'inspirait  pas  la  plus  légère  conflance  à  M.  de  Narbonne  qui , 
toutefois ,  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  la  transmettre  à 
M.  de  Choiseul,  lequel  de  son  côté,  bien  qu'il  n'y  ajoutât  pas 
la  plus  légère  créance,  expédia  l'ordre  d'envoyer  Collins  à 
Brest  pour  qu'à  tout  événement  il  y  fût  confronté  avec  Gordon. 

Cest  ce  qui  eut  lieu.  Mis  en  présence  du  principal  accusé , 
Collins  eut  l'incroyable  audace  de  répéter  ses  déclarations  anté- 
rieures. Gordon  protesta  énergiquement  et  répondit  non-seulement 
n'avoir  jamais  vu  son  dénonciateur,  mais  même  n'avoir  jamais 
•eu  avec  lui  le  moindre  rapport  direct  ni  indirect.  Le  misérable 
Collins  n'était  pas  homme  à  être  déconcerté  par  une  dénégation 
si  formelle ,  si  précise  ,  et  ce  qu'on  se  refuserait  à  croire  si 
un  document  authentique  ne  le  constatait,  c'est  que  la  confron- 
tation eut  lieu  au  moment  où ,  presque  mourant  à  l'hôpital  des 
suites  de  ses  débauches ,  il  venait  de  se  confesser  I 

Quoique  Gordon  sût  bien  n'avoir  rien  à  redouter  des  décla- 
rations de  Collins,  il  ne  s'abusait  pourtant  pas  sur  sa  situation. 
Depuis  l'arrivée  de  Durand,  il  était  tombé  dans  un  état  d'affais- 
sement qu'il  attribuait  à  son  long  séjour  dans  la  prison  de 
Pontaniou  ,  mais  qui  pouvait  bien  être  produit  aussi  par  la 
perspective  d'une  condamnation.  Néanmoins,  comme  son  intérêt 
lui  commandait  de  ^ne  pas  sembler  en  admettre  lui  -  môme  la 
possibilité  ,  il  affectait  peut-être  plus  de  sécurité  qu'il  n'en  avait 
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réelleinent  dans  ks  deux  lettres  suivantes  qu'il  écrivit ,  la  pre- 
mière, le  22  octobre  4769,  à  son  onde  sic  Charles  Gordon, 
dmet  Tambassadèur  de  Naples  à  Londres  ;  la  seconde^  le  30  du 
même  mois ,  à  sir  Pierre  Gordon  ,  avocat  et  écuyer  à  Aberdeen. 

Lettre  à  sir  Charles  Gordmi. 

Mon  cher  oncle , 

Je  ne  puis  m*empêcher  de  me  livrer  au  plus  vif  diagrin  , 
lorsque  je  réfléchis  sur  la  grande  peine  que  ma  situation  a 
causée  à  tous  mes  amis,  et  que  j'aurois  pu  prévenir  en  quelque 
fiiçon ,  si  je  leur  avois  communiqué  ces  circonstances  plus  tôt 
Croyant  avoir  ma  liberté  avant  que  la  nouvelle  de  ina  détention 
leulr  soit  parvenue^  c*est  ce  qui  me  l'a  fait  différer,  n'imaginant 
pas  que  j*eus8e  été  arraché  de  ma  sécurité  par  des  accusations 
d'une  nature  la  plus  offensante,  cdme  idont  il  n'y  a  que  le 
soéléitit  le  plus  désespéré  qui  eu  puisse  être  capable.  Le  séjour 
que  j'ai  fait  Ou  peut-être  d'avoir  visité  quelques-uns  des  principaux 
ports  de  mer  de  ce  royaume  m'a  rendu  suspect.  Les  démarches 
que  j*ai  imprudemment  faites  ici  pour  conquérir  une  parfaite 
connoissance  de  la  force  maritime  de  ce  pays  a  paru  suffire 
pour  autoriser  mon  emprisonnement.  Peut-être  les  accusations 
du  soi-disant  Stuart  étaient  déjà  fournies,  car  de  tous  ceux  qu'il 
a  accusés,  je  suis  le  seul  qui  étoit.en  France,  ou  qui  y  avoit 
été  six  mois  avant  ;  quelques^'Uns  d'eux  n'éUiient  pas  même  en 
Europe. 

La  longueur  de  la  procédure  a  été  occasionnée  par  la  néces- 
sité de  faire  venir  les  preuves  de  différents  endroits  de  la  France 
et  de  plusieurs  autres  royaumes.  Elles  sont  enûn  terminées  et 
envoyées  en  Cour  pour  Texamen  du  Ministre. 

M.  Gordon  Whitely  a  agi  en  toutes  les  occasions  comme  mon 
propre  père ,  et  mon  affection  pour  lui  n'est  pas  moindre  que 


—  sar- 
celle que  le  meilleur  des  pères  a  le  droit  d'allendre  d'un  flls  recon- 
noissant  et  pénétré  des  sentiments  de  sa  bonté  intarissable. 
Cela  me  fait  un  grand  plaisir  d'apprendre  que  le  duc  de  Gordon 
a  bien  voulu  s'intéresser  en  ma  faveur.  Comme  rien  ne  pou  voit 
augmenter  mon  attachement  à  Son  Altesse  et  à  sa  famille  , 
ainsi  sa  bonté  en  cette  occasion  m'a  seulement  imposé  des  obli- 
gations personnelles,  et  confirme  tout  le  monde  dans  Topinion 
qu'il  avait  déjà  de  ses  vertus.  Milord  Harcourl,  pour  compléter 
sa  bonté ,  m'a  écrit  une  lettre  satisfaisante.  Hélas  I  il  y  a  peu 
de  gentilshommes  de  son  espèce.  Oui,  cette  générosité  extrême 
mérite  toute  ma  reconnoissance  ;  si  vous  voyez  F  un  ou  l'autre 
de  ces  Messieurs ,  dites  -  leur  combien  je  suis  très  charmé  de 
D*avoir  pas  su  la  maladie  de  mon  frère.  Comme  l'incertitude  de 
sa  maladie  (surtout  à  son  âge)  m'eût  fait  autant  de  peine  que 
la  nouvelle  de  sa  guérison  me  fait  plaisir.  Je  supplie  que  ses 
amis  l'empêchent  d'entreprendre  aucun  voyage  avant  le  départ 
des  flottes  au  printemps,  comme  il  est  très  incertain  si  il  me 
sera  possible  de  le  voir  sur  cette  année  ,  ce  qui  me  donne 
beaucoup  d'inquiétude.  C'est  maintenant  le  temps  qu'il  devrait 
emporter  avec  lui  quelque  pacotille  considérable.  On  ne  doit  pas 
faire  un  cinquième  voyage  aux  Indes  simplement  pour  apprendre 
la  pratique  de  la  navigation.  La  théorie  est  à  quoi  il  devroit 
s'appliquer  pour  quelque  temps.  Nos  Messieurs  qui  naviguent  font 
généralement  trop  peu  d'attention  à  cette  grande  science  qui 
seule  distingue  l'ofiicier  du  matelot.  Je  prie  ses  parents  d'y  faire 
attention.  Qu'il  n'épargne  rien  pour  se  perfectionner,  je  vous 
a«sure  que  je  me  chargerai  de  la  dépense  avec  plaisir,  s'il 
profite,  comme  son  esprit  avec  un  peu  d'application  me  le  fait 
espérer. 

Vous  ne  me  dites    pas    un  mot  de  ma    mère  ;  je  n'ai  pas 
appris  comment  elle  a  supporté  cet  accident.  Je  me  flatte  que  la 

présence  de  ma  mère  (sic)  aura  distrait  son  imagination  de  dessus 

4Î 
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ma  longue  détention  que  j'espère  eâtre  bientôt  à  sa  fin.  Comme 
certainement  les  Ministres  acquiesceront  aux  sollicitations  de  mes 
protecteurs ,  et  qu'ils  regarderont  mon  imprudence  sulTisamment 
punie  par  les  cinq  mois  de  prison  que  j'ai  subi.  La  peine  que 
je  vois  prendre  à  mes  amis  ajoute  beaucoup  à  ma  douleur  ;  il 
n'y  a  que  la  meilleure  des  constitutions  qui  auroit  pu  résister 
aux  troubles  et  vexations  que  j'ai  souffert  depuis  six  mois.  C'est 
à  l'attention  bumaine  qoe  M,  de  Clugny,  Intendant  ici ,  a  eu  pour 
moi  que  je  dois  ma  santé  et  que  mon  courage  ne  se  trouve 
pas  totalement  abattu.  Les  nouvelles  du  pays  me  seroient  très 
agréables.  Exhortez  mes  amis  h  continuer  leurs  sollicitations. 
Ils  peuvent  compter  sur  ma  très  sincère  reconnoissance.  Écrivez- 
moi  bientôt.  Adieu.  Croyez-moi  jamais  avec  un  grand  respect  et 

estime, 

A.  GORDON. 

l^iire  à  sir  Pierre  Gordon» 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ay  reçu  la  lettre  de  M.  Innés  et  incluse  celle  lîe  change  de 
M.  Brebnes  sur  Paris  pour  2^81  livres  ^6  sols  4  deniers  ;  et  comme 
il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  que  je  reste  assez  long-temps  ici 
pour  recevoir  une  autre  remise,  je  vous  prie  de  m'envoyer  un 
ordre  pour  toucher  pareille  somme  chez  le  banquier  sur  lequel 
ladite  lettre  de  change  est  tirée.  Écrivez  -  lui  pour  qu'il  me  la 
fasse  tenir. 

Je  vous  ai  donné  de  trop  justes  raisons  de  vous  plaindre  de 
mon  silence.  Je  suis  à  blâmer,  je  l'avoue ,  mais  faites  -  moi  la 
justice  de  croire  que  je  suis  également  incapable  de  vous  regar- 
der autrement  que  comme  mon  ami  le  plus  sincère  et  ne  sçau- 
rois  jamais  oublier  votre  grande  attention  à  mes  affaires.  Ma 
détention  m'a  jeté  dans  un  tel  abattement  d'esprit  que  je  devenois 
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insensible  à  ma  situation  ,  à  tel  point  que-  j'ai  passé  des  jours 

I 

entiers  sans  autre  signe  d'existence  que  celui  ordinaire  à  un 
eDbnt  nouveau-né.  C'est  à  cette  léthargie  que  j'impute  mon 
silence  ;  la  nécessité  de  produire  des  preuves  de  mon  innocence 
m'a  tiré  de  temps  en  temps  de  mon  assoupissement  ;  ma  dou- 
leur alors  ne  me  permit  pas  d'écrire  seulement  les  lettres  abso- 
loment  nécessaires.  Aussi  je  paroissois  alternativement  menacé 
d'imbécillité  et  de  frénésie  ;  mais  grâce  à  la  composition  natu- 
relle de  mes  Drganes  qui  ont  heureusement  résisté  aux  différentes 
seeoufoes  d'une  prompte  et  extrême  extension  provenant  d'un 
degré  extrême  de  relaxation ,  l'équilibre  détruit  alors  en  quelque 
foçon  commence  à  reprendre  son  pouvoir  naturel ,  à  proportion 
que  le  temps  de  ma  liberté  approche,  lequel  cependant  n'étant 
pa4  entièrement  établi  présente  les  objets  peu  stables  et  dans  un 
mouvement  continuel,  et  dans  une  si  grande  distance  que  leur 
perception  devient  impossible*  Ma  dernière  situation  me  parolt 
comme  les  objets  dans  une  cainera  obscura^  quelquefois  eflroya- 
ble  et  d'autres  indifférente  en  proportion  qu'ils  sont  éloignés  ou 
rapprochés  de  leur  juste  foyer,  et  comme  ce  point  de  vue  est 
indéterminé  ,  il  restera  de  môme  aussi  longtemps  que  l'équilibre 
restera  imparfait.  Ainsi,  je  ne  sçaurois  définir  les  justes  idées 
de  ce  que  Je  sentis  alors* 

Vous  serez  extrêmement  surpris  de  sçavoir  que  le  malheureux 
qui  m'a  accusé  si  faussement  se  dit  être  le  fils  naturel  du  prince 
Charles  Edouard ,  mais  d'un  mariage  secret.  Ses  raisons  ,  dit-il, 
pour  découvrir  le  complot ,  étoient  sa  reconnoissance  pour  le 
gouvernement  françois  pour  la  protection  que  le  Roi  a  accordée 
à  cette  famille.  Il  a  eu  l'insolence  d-'écrire  au  cardinal  d'Yorck , 
pour  qu'il  soit  reconnu  pour  tel.  Je  ne  sçaurois  ra'empêcher  de 
remarquer  que  c'est  le  second  imposteur  de  ce  nom  qui  a  taché 
de  me  donner  la  mort ,  si  vous  vous  rappelez  que  ce  Sluart , 
qui  étoit  à  Edimbourg  il  y  a  deux  ans ,  a  bien  pensé  me  passer 
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son   épée  au   travers  du  corps    chez  Paton ,   lorsqu'il  attaqua 
H.  Turnen 

■ 

Recevez  ma  sincère  reconooissance  pour  avoir  accepté  la  pro- 
curation. Je  l'ai  envoyée  d'ici  le  30  septembre.  Je  vous  prie  de 
passer  ou  d'écrire  à  ma  mère  que  j'attends  ma  liberté  à  tous 
momeots.  Faites  mes  compliments  à  M.  Innés ,  à  M°>e  Gordon 
d' Avachies  et  à  mes  parents  dans  Aberdcen ,  et  vous  prie  do 
me  croire ,  etc. 

A.  CORDON. 

Gordon  qui  ne  se  savait  pas  abandonné  de  lord  Ilarcourt  , 
fon'dait  tout  son  espoir  sur  refiTicacité  de  l'intervention  de  cet 
ambassadeur,  appuyée  des  démarches  de  ses  autres  protecteurs. 
11  ne  dut  plus  se  faire  illusion  lorsque  M.  de  Choiscul»  à  qui 
M.  de  Clugny  avait  rendu  compte  de  l'état  de  la  procédure  , 
répondit,  le  ^0  novembre  -1769  :  a  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous 
mander  que  son  intention  est  de  donner  un  libre  cours  à  la 
justice  et  de  vous  laisser  procéder  au  jugement  définitif,  lequel 
sera  exécuté  contre  tous  les  condamnés  sans  exception  et  sans 
différer.  S.  M.  a  pensé  que  le  cas  étoit  trop  grave  et  les  suites 
de  trop  de  conséquence  pour  qu'il  pût  ôlre  accordé  des  lettres 
de  grâce  qui  convieroient  à  de  nouvelles  entreprises  du  même 
genre.  Elle  a  jugé  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  un  exemple  ,  et 
que ,  malgré  sa  répugnance  à  donner  des  ordres  rigoureux  , 
c'éloit  ici  le  cas  de  préférer  la  justice  à  la  clémence.  Ainsi  , 
la  conclusion  de  ceUe  affaire  demeure  entièrement  remise  à  votre 
ministère  de  juge.  » 

Ce  ministère  commença  à  s'exercer  le  23  novembre.  Ce  jour- 
là  et  le  lendemain ,  Cordon  comparut  seul  à  l'auditoire  de  la 
séùécliaussée  royale  de  Brest ,  devant  M.  de  Clugny,  qui  avait 
pour  assesseurs  MM.  Alexis  Labbé  do  Lézingant,  conseiller 
û[\  Roi,  sénéchal  et  premier  magistrat  civil  et  criminel  au  siège 
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royal  de  Brest  ;  Claude  Piriou,  conseiller  dn  Roi,  bailli  au  môme 
siège  ;  Jacques-Mathieu  Carquet ,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  au 
même  siège  ;  François  Bcrgevin,  conseiller  du  Roi  et  son  procureur 
audit  siège  ;  Alain  Martret ,  sieur  de  Prévîlle ,  avocat  au  Parle- 
ment et  bailli  de  la  juridiction  du  Châtel  ,  et  Jean  Lespaignol, 
avocat  au  Parlement. 

Les  charges  qui  pesaient  sur  Taccusé  étaient  si  accablantes, 
elles  auraient  tellement  été  corroborées ,  s'il  en  eût  été  besoin , 
par  ses  aveux ,  que  l'issue  du  procèâ  était  certaine.  Aussi,  dans 
la  matinée  du  lendemain  (vendredi,  24  novembre)/  M.  de  Gluguy 
cmt-il  pouvoir  écrire  au  Ministre  :  a  Monseigneur,  nous  sommes 
actuellement  assemblés  pour  procéder  au  jugement  de  M.  Gor« 
don.  Depuis  samedi,  nous  avons  travaillé  matin  et  soir  à  la 
Visitation  du  procès,  et  ce  matin  le  sort  de  ce  principal  accusé 
sera  décidé.  Il  y  a  apparence  qu'il  sera  condamné  tout  d'une, 
voii  à  la  mort.  En  ce  cas,  suivant  vos  ordres ,  il  sera  exécuté 
ce  soir.  Il  restera  ensuite  à  prononcer  sur  le  sort  des  autres 
complices.  Cette  affaire  terminée ,  Monseigneur,  je  vous  prie  de 
me  permettre  d'aller  vous  faire  ma  cour  à  Paris.  » 

A  deux  heures  de  là,  les  prévisions  de  M.  de  Clugny  se  véri- 
fiaient Après  un  dernier  interrogatoire  ,  Gordon,  qui  ne  semble 
avoir  été  assisté  d'aucun  avocat,  se  relira ,  laissant  h  ses  juges 
pour  toute  défense  une  supplique  entièrement  écrite  de  sa  main 
et  contenant  la  confirmation  de  ses  aveux  précédents.  Des  copies 
altérées  de  cette  supplique  circulèrent  dans  le  temps  ;  celle  que 
nous  donnons  ici  est  fidèlement  reproduite  d'après  l'original  : 

•  Monsieur  et  Messieurs  ,  vous  êtes  père.  —  Vous  êtes  tous 
pères  ,  heureux  vos  enfants.  Vous  leur  êtes  conservé.  Le  mien  , 
père  de  treize  enfants  ,  nous  fut  enlevé  en  son  trente  -  sixième 
année ,  et  lorsque  je  n'avois  que  douze  ans.  Quelle  perte  pour 
inoy  !  Ma  mère  me  reste  encore.  Veuve  à  trente-deux  ans,  elle 
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se  retira  dans  une  maison  de  campagne  ,  déterminée  à  passer 
le  reste  de  fcs  jours  à  élever  ses  cinque  filles.  —  Le  soin  de 
l'éducation  de  nous  autres  fut  confié  à  nos  plus  proches  parents. 
—  Ma  faute  ,  si  vous  le  voulez  ,  mon  crime ,  n'est  point  Teffet 
d'un  tempérament  vilieux,  suite  souvent  d'une  éducation  négli- 
gée, mais  d'un  malheur  qui  m'avoit  obligé  de  venir  en  France. 

Milord  Harcourt  connoissant  ma  famille  promit  à  ma  sollici- 
tation de  me  replacer  dans  mon  ancien  régiment  II  se  prévalut 
de  cette  conjoncture  et  me  proposa  ce  fatal  voyage. 

Mon  peu  d'expérience  me  laissa  séduire  ,  ma  reconnoissance 
me  le  fil  entreprendre. 

Figurez  en  Milord^  Harcourt  l'homme  de  soixante  ans ,  décoré 
de  toutes  les  beautés  de  la  vieillesse.  En  lui  je  voyais  l'homme 
de  naissance,  le  lieutenant-général  de  nos  armées,  l'ambassadeur 
en  France  et  mon  protecteur.  —  Que  de  prévoyance  ne  m'auroit-il 
fallu  pour  apercevoir  la  chaîne  de  malheurs  qui  devoit  s'en 
suivre ,  et  sous  quelles  couleurs  rie  me  présePxtoit-il  pas  sa  pro- 
position. H  me  fut  impossible  d'éviter  le  piège. 

Je  n'ai ,  hélas  !  que  peu  à  espérer  du  côté  des  lois.  — 
Elle  ne  regarde  que  des  faits.  —  J'ai  tout  en  vous ,  vu  que 
l'État  ne  peut  souffrir  nul  inconvéuienl  de  ce  que  j'ai  fait  ;  de 
plus,  je  déclare  n'avoir  jamais  eu  inlenlion  d'établir  des  liaisons 
ici.  C'est  le  cruel  hasard  qui  me  le  fit  trouver. 

Miliguez  donc ,  s'il  se  peut ,  la  sévérité  des  lois.  Permettez  , 
Messieurs  ,  que  je  vous  rappelle  encore  une  fois  que  j'ai  une 
mère  ;  permettez  que  je  vous  recommande  l'honneur  d'une  famille 
nombreuse.  Elle  est  noble.  Mais  s'il  le  faut,  —  ne  me  fait  point 
souffrir  de  l'ignominie.  —  Laissez  -  moi  agir  en  liberté  ,  et  je 
saurois  éviter  le  ridicule.  —  Enfin  ,  pour  dernière  grâce ,  que 
je  meurs  en  mon  écharpe  militaire,  et  qu'on  le  fait  tenir  ensuite 
à  mon  frère  Charles.  » 
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Quelque  touchante  que  fût  cette  invocatiou  à  rindulgeuce,  les 
juges,  esclaves  de  la  loi,  firent  taire  leur  compassion  pour  Taccusé, 
et  par  la  sentence  suivante  ,  rendue  au  nom  de  M.  de  Clugny 
seuil  ils  le  condamnèrent  unanimement  à  avoir  la  tête  tranchée  : 

-  •  Nous ,  Jean-Étienne  Bernard  de  Clugny,  etc,  par  jugement 
souverain,  avons  déclaré  et  déclarons  ledit  Alexandre  Gordon  de 
Wardhouse ,  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir,  par  des  pra- 
tiques ei  manœuvres  illicites  contraires  au  hien  de  TÉtat ,  tenté 
de  corrompre  et  d'avoir  corrompu  ,  en  ciïet ,  la  fidélité  des 
sujets  du  Roi  en  les  engageant  par  écrit  et  à  prix  d'argent,  de 
loi  fournir  tous  mémoires  et  renseignements  tant  sur  le  nombre 
«t  la  force  des  vaisseaux  du  Roi  en  ce  port ,  le  nombre  des 
ouvriers  qui  y  travaillent ,  les  diverses  espèces  d'approvisionne- 
ments et  munitions  qui  peuvent  y  être  rassemblés ,  les  mouve- 
ments et  armements  qui  s'y  feroient  et  la  destination  des  vais- 
seaux qui  en  sortiroient ,  que  sur  les  ports  ,  anses  ,  ou  bayes 
ou  pointes  qui  peuvent  se  trouver  le  long  des  côtes  de  Breta- 
gne f  de  Saint'Malo  à  Brest,  et  spécialement  de  lui  marquer  les 
endroits  de  la  côte  voisine  de  Brest  les  plus  propres  à  y  faire 
des  descentes  avec  sûreté  ,  comme  aussi  d'entretenir  correspon- 
dance avec  lui  sur  tous  ces  objets  après  son  départ ,  sous  des 
adresses  supposées  ; 

Pour  réparation  de  tout  quoi  et  autres  cas  résultants  du  pro- 
cès ,  avons  condamné  et  condamnons  ledit  Alexandre  Gordon 
de  Wardhouse  à  avoir  la  tôtc  tranchée  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice  (1)  sur  un  échafaud  qui  sera,  pour  cet  effet,  dressé 
en  la  vieille  place  du  Marché  de  cette  ville  ;  (2) 

(1)  n  y  en  avait  trois  :  Joseph  et  Pierre  Ganié ,  exécuteurs  des  arrêts 
da  Parlement,  à  Rennes  Ils  Yiurentet  retournèrent  en  poste.  Us  reçurent 
4S6  livres  pour  leurs  frais  de  roule  et  de  séjour.  Ils  eurent  pour  aide  \t 
forçai  Joseph  Uaget  qui,  lui ,  reçut  69  livres  15  sols. 

r2)  En  face  du  marché  couvert  actuel ,  sur  l'emplacement  occupé  par 
le  Poids  public  et  une  partie,  soit  des  maisons  faisant  face  k  Qfi  marché , 
soit  de  celles  qui  sont  situées  en  arrière  du  Poids. 
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Déclarons ,  en  outre  ,  tous  et  chacuns  de  ses  biens  situés  en 
pays  de  confiscation  acquis  et  confisqués  au  profit  du  Roy,  et  en 
cent  livres  d'amende  ,  aussi  au  profit  du  Roy  ;  en  cas  que  la 
confiscation  n'ait  lieu  envers  Sa  Majesté  ; 

Ordonnons  que  le  présent  jugement  sera  imprimé  et  aifiché  (I) 
partout  où  besoin  sera ,  et  qu'il  sera  sursis  au  jugement  des 
autres  accusés  jusqu'à  l'exécution  du  présent  jugement.  » 

Rentré  dans  sa  prison  ,  Gordon  ne  tarda  pas  à  y  entendre 
la  lecture  de  sa  sentence.  Tout  espoir  étant  irrévocablement  perdu, 
il  se  prépara  à  mourir.  A  sa  prière,  M.  de  Clugny  se  transporta 
près  de  lui,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  et  en  présence 
du  P.  Gardien  des  Capucins ,  de  Denis ,  coiileur  de  Gordon  , 
depuis  qu'il  était  détenu  ,  de  Gondé,  son  domestique  ,  du  geôlier 
et  de  M.  Guillemard  «écrivain  de  la  marine,  l'Intendant  écrivit 
lui-môme  les  dispositions  testamentaires  du  condamné ,  disposi- 
tions qui ,  malgré  la  confiscation  prononcée  par  le  jugement  , 
furent  exécutées  plus  tard ,  sauf  celle  qui  concernait  le  soldat 
Bruno  ,  et  celle  qui  s'appliquait  à  l'envoi  de  ses  habits  et  de 
son  linge  à  M.  Pierre  Gordon,  ces  objets,  suivant  M.  de  Clugny, 
ne  valant  pas  les  frais  de  transport. 

Par  cet  acte ,  il  exprima  le  vœu  qu'on  envoyât  à  son  frère 
Charles  une  montre  en  or  qu'il  avait  laissée  à  Paris  entre  les 
mains  d'un  M.  Smith ,  peintre  ,  une  paire  de  pistolets  ,  un 
couteau  de  chasse  ,  une  épée  et  des  éperons  qui  étaient  dans 
sa  chambre  chez  M.  Bordier  ;  que  l'on  fit  parvenir  son  linge  et 
ses  effets  à  M.  Pierre  Gordon  (2)  ;  que  sa  chaise  de  poste  fût 

m 

(i)  Le  jugement  ne  fut  ni  imprimé  ni  afficha,  M.  de  Clugny  ayant  pensé 
que  Taccomplissement  de  c^  deux  formalilés  prolongerait  l'émolion  que 
la  condamnation  de  Gordon  produisit  k  Brest. 

(2;  La  garde-robe  de  Gordon  était  celle  d'un  gentleman.  Lorsqtrelle  fut 
vendue ,  une  personne  notable  de  la  ville  se  rendit  ajudicataire,  au  prix 
de  iOO  livres,  d'un  habit  de  drap  couleur  lilas,  galonné  et  doublé  de  satin 
cramoisi ,  avec  la  culotte  et  la  veste  aussi  en  satin.  La  même  personne 
acbeUi  pour5i  livres  ses  pistolets  d'arçon.  Son  épée,  h  poignée  d'argent, 
fut  vendue,  avec  le  ceinturon ,  72  livres  15  sols  à  une  revendeuse. 
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donnée  &  M.  Guillcmard ,  auquel  M.  Smilh  enverrait  son  portrait 
en  miDiaturc  ,  qu'il  conserverait ,  à  la  condition  d'en  faire  faire 
une  copie  pour  M"»  Gordon  ,  sa  mère  ;  enfin  ,  que  le  produit 
de  la  lettre  de  change  de  2421  livres  IG  sols  4  deniers  que 
M.  Sivinîant  (I)  avait  entre  les  mains  fût  réparti  de  la  manière 
suivante  :  4200  livres  à  M.  Kell,  son  tailleur  à  Paris  ;  300  livres 
de  gratification  à  son  ancien  domestique  Vincent  ;  4  U  livres  de 
gages  et  300  livres  de  gratification  à  Condé  ,  qui  l'avait  servi 
pendant  sa  détention  ;  120  livres  de  gages  et  de  gratification 
au  perruquier  Denis  ,  qui  Tavait  accommodé  pendant  le  môme 
temps  ;  450  livres  au  geôlier  et  à  sa  femme  ;  36  livres  pour  ' 
prîK  d'une  croix  d'or  qui  serait  donnée  à  une  bonne  vieille 
femme  ,  ftgée  de  76  ans  ,  nommée  Marie  -  Françoise  Crenzel , 
belte«mère  de  BI.  Toullec,  laquelle  le  voyant  passer  peu  de  jours 
avant  son  arrestation  ,  près  la  porte  d'entrée  du  parc  des 
vivres,  du  côté  de  la  batterie  royale,  s'était  écriée:  «  Ah  I 
le  bel  homme  !  si  j'étais  jeune  ,  je  voudrais  qu'il  fût  mon 
raarlt  •  5  S  livres  et  40  volumes  ou  brochures  (l'Esprit  des  loî$ 
de  ia  Tactique^  le  Siècle  de  Louis  XI V^  les  Rêveries  du  Maréchal 
de  Saxe  ^  etc.)  qu'il  avait  à  Pontaniou ,  au  P.  Gardien  des 
Capucins  ,  qui  devait  l'accompagner  au  supplice  ;  le  restant  au 
soldat  Bruno. 


(2)  Indépendamment  de  celte  somme ,  Gordon  possédait  celle  de  180 
livres  formant  le  reliquat  des  38i  livres  dont  il  avait  éié  dessaisi  au  moment 
de  son  arrestation.  Jointes  à  celle  de  i0r):2  livres  14  sols,  produit  de  la 
vente  de  ses  effets,  elles  n'auraient  pu  couvrir  qu'une  très  minime  partie 
des  frais  de  toute  espèce  qu'avait  entraînés  la  procédure.  En  premier  lieu 
se  plaçaient  les  dépenses  de  nourriture  des  divers  accusés  pendant  leur 
détention  k  Pontaniou  et  au  Bague.  Elles  salaient  élevées  :  pour  Gordon,  à 
1018  livres 6 sols  5  deniers;  pour  Durand,  k  3U  livres;  pour  Carmichaël, 
à  ISO  livres  16  sols  8  deniers  ;  pour  Wbite  ,  k  53  livres;  pour  CoUins ,  k 
773  livres  15  sols  6  deiiiers  (le  vin  ,  Teau-de-vie  et  le  tabac  y  entraient 
pour  une  bonne  part);  pour  Lenssens  ,  h  72  livres;  pour  Condé  ,  k  156 
livres ,  et  pour  la  Main-d'Orge ,  k  108  livres. 

Quant  aux  frais  judiciaires  proprement  dits ,  Us  s'élevèrent  k  un 
cbiiïîre  énorme  qui  prouve  qu'en  1769  la  procédure  criminelle  n'était  rien 

4i 
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La  dictée  de  ses  dispositions  terminée  ,  Gordon  se  coupa  une 
mèche  de  cheveux  et  la  renferma  dans  une  enveloppe  cachetée  à 
l'adresse  de  sa  mère  ,  à  qui  il  pria  Tlntendant  de  la  faire 
parvenir,  en  même  temps  qu*il  enverrait  son  écharpe  à  son  frère 
Charles. 

L'intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  la  lecture  de  sa  sentence 
et  l'arrivée  de  M.  de  Clugny,  Gordon  l'avait  employé  à  écrire 
quatre  lettres  à  ses  parents.  Quand  l'Intendant  se  fut  retiré ,  il 
écrivit  à  son  frère  Charles  la  lettre  suivante  : 

•  C'est  avant  mon  dernier  moment ,  cher  Charles  ,  que  je 
prends  la  plume  pour  te  faire  part  de  mon  sort.  Je  suis  con- 
damné à  perdre  la  tête  sur  un  échafaud  entre  quatre  et  cinq 
heures  ,  ce  29  novembre  après-midi.  Ma  seule  consolation  en  ce 
moment  terrible  est  de  n*étre  pas  coupable  des  crimes  que  l'on 
m'a  imputés,  et  d'avoir  arraché  des  larmes  de  mes  juges  mômes. 
Depuis  l'existence  des  lois ,  jamais  arrêt  aussi  cruel  n'a  été 
prononcé  contre  qui  que  ce  soit.  En  effet,  si  j'avois  été  coupa- 
ble des  crimes  dont  un  Anglois ,  nommé  Stuart ,  m*a  accusé  ,  à 
quel  supplice  les  juges  m'eussent-ils  donc  condamné  ?  Je  suis  le 
plus  infortuné  de  tous  les  hommes.  Les  dcu\  personnages  que 
j'avois  cru  mes  amis  m'out  trompé  ;  ils  m'ont  toujours  flatté  de 
pouvoir  obtenir  ma  gnlce  ;  ils  m'ont  empêché  d'intéresser  en  ma 

moins  c|ue  gratuite.  CeuT  que  nous  appelons  aujourd'hui  officiers  de  police 
judiciaire^et  qui  ne  reçoivent  aucun  salaire  pour  les  actes  inhérents  h  leur 
ministère ,  tels  que  les  agents  de  la  maréchaussée  qui  firent  les  perquisi- 
tions à  Nantes,  Bordeaux,  La  Rochelle ,  Saintes,  Sain t-Malo,  etc.;  les 
juges  eux-mêmes  qui  reçurent  chacun  300  livres  d'épices;  tous  ceux 
enfin  qui ,  h  un  titre  quelconque ,  participèrent  à  la  poursuite  et  à  Tins- 
tructiou  de  celle  affaire,  furent  largement  récompensés,  voire  même  ceux 
qui  furent  employés  comme  simples  copistes  de  pièces ,  et  auiquels  500 
livres  furent  comptées  h  ce  titre.  Si  Ton  joint  h  ces  diverses  dépenses  la 
nourriture  des  accusés  et  les  largesses  que  M.  de  Clugny  obtint ,  comme 
nous  le  verrons ,  pour  lui  et  ses  principaux  auxiliaires,  on  trouve  que  le 
total  général  des  irais  occasionnés  par  cette  affaire  dut  s'élever  à  plus  de 
32,000  livres. 
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fluvcur  la  noblesse  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  J'ai  été- 
condamné ,  non  pour  avoir  eu  le  projet  d*inccndier  tous  les 
ports  de  France ,  parce  que  mes  juges  n'ont  pu  prouver  un  si 
horrible  crime»  mais  pour  avoir  pris  des  mesures  avec  deux* 
hommes  apostés  ici  pour  me  séduire,  pour.avoir  plusieurs  détails- 
de  ce  port,  lorsque  je  serois  en  Angleterre.  Le  moment  fatalî 
a|iproche ,  cher  Mro  ;  j'entends  dans  Tescalier  les  gardes  qui 
vinment  me  chercher.  Je  te  demande  en  grâce ,  cher  Charles» 
de  consoler  ma  tendre  mère  :  il  m'est   impossible  de    finir  ma 

w 

lettre  pour  elle.  Mes  pleurs  effacent  chaque  mot  que  je  trace; 
Embrasse  tous  mes  parents  et  dis-leur  que  je  meurs  innocent. 
Remercie  mon  oncle  ,  Pierre  Gordon»  pour  tous  les  soins  qu'it 
a  pris.  J'ai  heureusement  obtenu  d'être  exécuté  avec  toutes  les 
marques  militaires.  M.  de  Glugoy  »  mon  juge  , .  m'a  promis  do 
l'envoyer  mon  écharpe  ;  elle  te  sera  envoyée  teinte  de  mon  sang 
innocent.  Quel  motif,  cher  frère,  pour  l'exciter  à  une  juste 
Yeogeance.  Je  laisse  la  plume  pour  aller  à  Féchafaud.  0  mes 
adorables  et  tendres  sœurs  1  Je  ne  vous  verrai  donc  jamais,*  je 
ne  vous  verrai  plus  I....  Cet  arrôt  est  mille  fois  plus  terrible  que 
la  mort.  Adieu ,  cher  frère ,  mon  frère  ,  mon  ami ,  dans  uno 
demi-heure  je  ne  serai  plus.  • 

Il  était  quatre  heures.  I.e  moment  du  supplice  était  arrivé; 
àJi  malheureuse  victime  de  lord  Harcourt  y  marcha  vêtue  de^ 
noir  et  coiffée  de  brun.  Remis,  à  la  porte  de  l'arsenal  »  à  ua 
détachement  de  la  garnison,  Gordon  monta  la  Grand'Rue  d'un  pas 
ferme  et  la  tète  haute  ,  mais  sans  affectation  ,  saluant  toul  le 
monde,  principalement  les  dames  qu'il  voyait  en  grand  nombre 
aux  fenêtres ,  et  causant  avec  le  P.  Gardien  des  Capucins  qui 
avait ,  mais  en  vain  ,  essayé  d'obtenir  qu'il  abjurât  la  religion 
protestante.  Il  n'était  pas  garotté,  et  n'avait  que  son  écharpe  qui 
lui  passait  sous  les  bras.  Parvenu  sur  la  place  du  Vieux  Marché,, 
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où  430  hommes  des  troupes  de  la  garnison  et  de  la  marine 
étaient  sous  les  armes,  il  regarda  Téchafaud  sans  qu*aucune 
émotion  se  décelftl  en  lui.  Il  s'entretint  avec  le  plus  grand  calme, 
prndant  un  quart  d'heure  environ  ,  avec  M.  Sivinianl ,  greffier 
de  la  prévôté ,  et  pendant  la  lecture  de  sa  sentence  ,  qu'il  entendit 
la  tète  couverte  et  un  genou  posé  sur  une  pierre  qu*il  avait  plus 
particulièrement  remarquée ,  toujours  impassible  ,  il  se  montra 
très  attentif  à  rénumération  des  griefs  articulés  contre  lui.  Celte 
lecture  terminée ,  il  se  releva  et  dit  :  t  II  n'y  a  donc  point  de 
grâce  I  il  faut  prendre  son  partL  Mon  Dieu  !  donne -moi  la  force 
de  soutenir  la  môme  courage  jusqu'à  la  fln.  »  H  marcha  ensuite 
rapidement  vers  Téchafaud  et  le  gravit  avec  la  plus  grande  légè- 
reté. Parvenu  sur  la  pjato-forme,  il  salua  les  assistants  à  trois 
reprises ,  avec  une  noblesse  exempte  de  recherche ,  et  se  borna 
à  dire  :  •  Voyez,  Messieurs,  mourir  un  homme  à  vingt-un  ans  l  • 
Il  se  dépouilla  de  son  écharpe ,  de  son  habit ,  qu'il  ploya ,  prit 
un-  mouchoir  dans  lequel  il  ramena  ses  cheveux  ,  reprit  son 
écharpe  qu'il  replaça  comme  s'il  eût  été  de  service  ,  rabattit  le 
col  de  sa  chemise ,  demanda  si  elle  était  bien  ,  mit  un  genou 
en  terre,  embrassa  le  poteau ,  et  dit  à  l'exécuteur,  en  regardant 
le  couteau  (I)  qui  devait  lui  porter  le  coup  mortel  :  «  Ne  me 
manque  pas  I  •  Une  minute  après  il  avait  cessé  d'exister. 

Dans  une  lettre  que  M.  de  Roquefeuil  écrivît  au  Ministre ,  le 
27  novembre,  il  s'exprima  ainsi  au  sujet  des  derniers  moments 

(1)  Celte  funèbre  relique  se  conserve  encore  \  la  Direction  d'Arlillerie 
du  port  de  Brest.  C'est  un  large  couteau  renfeimô  dans  une  gaine  en 
cuir,  et  fabriqué  pour  la  circonstance.  11  est  droit,  et  sa  lame,  en  acier,  est 
large  d'environ  0<*,07  sur  toute  sa  longueur,  qui  est  de  0^,75.  L'épaisseur, 
au  dos,  est  de  0^,006  et  va  en  diminuant  vers  la  pointe,  qui  est  de  forme 
ogi?ale.  Le  manche,  en  corne,  n'a  que  0^,18  de  longueur  et  ne  peut-être 
manœuvré  que  par  une  seule  main.  Le  poids  total  de  Tarme  est  de  i  i^,500. 
Il  semble  dinicile  que  ce  couteau  ,  en  raison  de  sa  forme  et  de  son 
poids  I  puisse  Iranciicr  la  tête  d'un  homme  d'un  seul  coup. 


-^  349  — 

de  Gordon  :  •  Il  mourut  avec  la  fermeté  Ja  plus  noble  et  la  plus 
héroïque  au  rapport  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à  cette  exécu- 
lion.  La  conduite,  d'ailleurs,  douce  et  honneste  qu'il  avoit  tenue 
tout  le  temps  de  sa  prison,  a  contribué  à  toucher  le  public  icy 
sur  son  malheureux  sort.  —  M.  de  Clugny  vous  aura ,  Monsei- 
gneur, rendu,  compte  de  la  déclaration  qu'il  a  fait  avant  sa  mort, 
oh  il  paroit  que  son  ambassadeur  en  France  Ta  poussé  à  sa 
perte.  On  pense  en  effet  ici  que  la  forme  a  été  contre  lui  plus 
terrible  que  le  fond ,  vu  son  inexpérience  et  sa  jeunesse.  Hais 
il  pouvoit  être  aussy  temps  que  quelque  exemple  pût  intimider 
tes  étrangers  qui  s'instfuiroient  trop  curieusement  icy.  • 

Le  même  jour,  27  novembre  ,  M.  de  Clugny,  de  son  côté , 
rendit  compte  en  ces  termes ,  au  Ministre  ,  des  événements  qui 
s'étaient  accomplis  trois  jours  auparavant  : 

«  NoBseîgneur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'expédition  du 
jugement  rendu  le  2%  de  ce  mois  contre  le  sieur  Cordon  ,  en 
conséquence  duquel  il  a  été  exécuté  le  môme  jour  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir.  Il  a  soutenu  la  mort  avec  une  fermeté 
et  un  courage  dignes  d'une  meilleure  cause.  En  montant  sur 
réchafaud  ,  il  déclara  au  grefiicr  qu'il  ne  voulait  rien  changer 
-à  ses  réponses  sur  ses  interrogatoires,  et  le  chargea  de  me  faire 
des  compliments  et  des  remerciements  des  attentions  qu'on  avoit 
eu  pour  lui  pendant  sa  prison.  Tout  le  monde  a  été  touché 
de  son  sort.  Les  juges,  en  le  condamnant,  n'ont  pu  s'empêcher 
de  verser  des  larmes ,  quoi  que  bien  persuadés  qu'il  méritoit  la 
peine  qu'il  a  subL  » 

Le  langage  tenu  par  MM.  de  Roquefeuil  et  de  Clugny  était  la 
Adèle  expression  du  sentiment  public ,  consigné  dans  les  deux 
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quatrains  suivants,  qui  parurent  immédiatement,  <ît  dont  le  second 
fut  attribué  à  M.  Coquelin  r 

D*un  séducteur  adroit,  \iclime  infortunée  , 
Gordon  y  sur  Técliafaud,  nous  ût  verser  des  pleurs. 
Son  courage  honora  sa  triste  destinée  ; 
11  finit  en  héros  sa  vie  cl  ses  malheurs. 


Un  perfide  vieillard  séduisit  ma  jeunesse  ; 
'  Un  sage  magistral  confondit  mes  projets  ; 
Une  mort  héroïque  expia  ma  faiblesse  ; 
Un  peuple  généreux  me  donna  des  regrets. 

.  I^  25  novembre ,  il  fut  procédé  au  jugement  de  Dauvais  et 
de  Durand. 

Le  même  jour  DaUvais  subit  sa  peine.  Sa  sentence  portait 
que  ,  condamné  à  faire  amende  honorable  devant  la  principale 
porte  doL  l'église  Saint-Louis,  il  y  serait  conduit  tête  nue  et  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  i^ne  torche  du  poids  de  deux  livres 
à  la  main ,  avec  deux  écrileaux ,  Tun  sur  la  poitrine ,  l'autre 
sur  le  dos ,  portant  ces  mots  :  Traitre  au  Roy  et  à  tÊtat  ; 
qu'y  étant  à  genoux  il  déclarerait  s*en  repentir  et  en  demander 
pardon  à  Dieu,  au  Roy  et  à  Justice  ;  que  ce  fait,  il  serait  con- 
duit par  l'exécuteur  à  la  place  du  Vieux-Marché  de  cette  ville 
pour  y  être  pendu  et  étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît , 
à  une  potence  dressée  à  cet  effet  ;  que  deux  heures  après  son 
corps  serait  transféré  hors  de  la  ville  de  Brest ,  sur  le  grand 
chemin ,  pour  y  être  attaché  à  un  poteau. 

A  regard  de  Durand,  M.  de  Clugny,  par  sa  lettre  au  Ministre 
du  27  novembre  -1769,  nous  apprend  que  les  six  juges  qui 
avaient  opiné  avant  lui  avaient  été  d'avis  de  le  condamner  éga- 
lement à  la  potence.  «  J*avoue ,  Monseigneur,  ajoutait-il ,  que 
quoiqu'cntiërcment  convaincu  comme  homme  qu'il  a  participé  à 
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ioas  lea  projets  criminels  du  sieur  Gordon,  je  n'ai  pas  trouvé 
assez  de  preuves  en  qualité  do  Juge  pour  lui  faire  perdre   la 
•vie.    Les  autres  Juges  «ont   revenus  à   mon  avis ,  et  l'on  s'est, 
borné  à  ordonner  contre  cet  accusé  un  plus  ample  informé  indé- 
fini ,  et  que  cependant  il  garderoit  prison  Tespace  d*un  an.  » 

L'année  se  passa  et  aucune  information  nouvelle  n'eut  lieu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Durand  ne  fut  pas  élargi.  Pensant  que  l'avène- 
ment de  M.  de  Boynes  au  ministère  de  la  marine  pourrait  être 
une  circonstance  favorable  au  prisonnier,  H.  de  Cambres,  prieur 
de  Royan  et  oncle  de  Durand  ,  s'empressa ,  dès  rentrée  en 
fonctions  du  nouveau  Ministre,  de  lui  adresser  une  lettre  où 
.86  trouvent  les  passages  suivants  : 

•  J'ai  servi  de  père  à  ce  jeune  homme  en  partageant,  pour 
son  éducation  ,  une  partie  du  revenu  que  ma  place  me  procure. 
I<es  progrès  qu'il  a  faits  en  tout,  la  bonne  conduite  qu'il  a  tenue 
«t  l'estime  qu'il  avait  méritée  de  ses  maîtres  m'avoient  engagé 
h  me  priver  du  nécessaire  ,  pour  lui  procurer  les  moyens  de 
s'avancer  dans  la  profession  de  médecin.  Une  aventure  malheu- 
i*euse  et  dans  laquelle  tout  autre  gagné  comme  lui  par  une  pers- 
pective fâcheuse  n'annoilçant  rien  que  de  décent  et  de  permis  se 
tseroit  prêté ,  un  événement  aussi  inopiné  que  malheureux  ,  en 
ine  l'enlevant ,  Jeta  sa  famille  et  la  patrie  d'où  il  est  dans  la 
douleur  et  la  consternation. 

La  Faculté  de  Montpellier  qui ,  le  jour  de  sa  réception,  Tavoit 
proposé  à  tous  ses  étudiants  comme  un  modèle  d'application  et 
de  sagesse,  se  hâta,  au  premier  bruit  de  son  désastre,  d'adresser 
à  Msr  le  duc  de  Praslin  les  témoignages  les  plus  authentiques  de 
ses  mœurs ,  de  ses  talents  et  [de  sa  capacité.  Il  n*y  avoit  pas 
à  présumer  que  ne  sortant  que  de  dessus  les  bancs,  il  eût  perdu 
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de  vue  des  devoirs  aussi  essentiels,  et  devint  aussitôt  coupable 
au  premier  chef....  C'est  un  malheureux,  non  un  coupable.... 

Son  jugement  portoit  un  plus  ample  informe  pendant  un  an 
de  détention.  Le  temps  est  expiré ,  et  six  mois  se  sont  écoulés 
au-delà  du  terme  prescrit.  Rien  n'a  paru  à  sa  charge  et  tout  disoit 
à  ses  parents  qu'il  alloit  leur  être  rendu.  M.  de  Clugny,  son  juge, 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  très  souvent.  Il  a  toujours  sou- 
tenu mes  espérances ,  et  ce  n'est ,  dit  -  il ,  qu'aux  changements 
arrivés  dans  le  ministère  que  je  dois  attribuer  Je  délai  de  son 
élargissement. 

Nous  réclamons  tous  un  chef  de  famille,  un  parent  que  son  amé- 
nité, que  sa  sagesse  nous  ont  toujours  fait  chérir  avec  tendresse. 

SI  mes  Infirmités ,  si  ma  place  me  le  permettoient ,  j'irois  me 
Jeter  à  vos  pieds  et  vous  demander  avec  humilité  un  enfant  dont 
je  me  rends  mol-même  caution....  J'espère  que  votre  avènement 
an  ministère  sera  marqué  par  cet  acte  de  bienfaisance  qui  le  fera 
bénir.  » 

La  réponse  à  ces  supplicalions  fut  une  décision  du  Conseil 
portant  que  c  comme  il  paroissoit  de  la  prudence  de  ne  pas 
laisser  rentrer  dans  la  société  un  sujet  qui  n'a  pas  craint  de  se 
livrer  à  un  étranger,  au  préjudice  des  intérêts  du  Roi  et  de 
l'ÉUit,  et  qui  pourroit,  en  recouvrant  la  liberté,  porter  chez  nos 
voisins,  les  connaissonces  locales  qu'il  a  pu  acquérir,  il  étoit 
convenable  qu'il  fût  détenu  dans  une  maison  de  force  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  plu  au  Roi  d'en  ordonner  autrement.  • 

M.  de  Boynes  ayant  consulté  M.  de  Sartine  ,  lieutenant-général 
de  police ,  sur  le  choix  de  la  maison,  ce  dernier  lui  répondit,  le 
29  mai  n71  : 

«  Pour  entrer  dans  les  vues  d'économie  que  vous  m'annonces, 
je  ne  vois  pas  de  maison  plus  convenable  que  celle  de  la  Charitéi 


—  3o3  — 

de  PoDlorson ,  où  le  nomme  Durcnd  seroit  reçu  au  moyen  de 
5Q0  livres  de  pension  et  de  400  livres  pour  son  entretien ,  ou 
celle  de  Bicétre  moyennant  300  livres  pour  tout. 

Au  surplus,  si  vous  vous  déterminée  pour  les  deux  endroits 
que  j*ai  Thonneur  de  vous  proposer ,  le  transfèrement  du  con- 
damné ne  sera  pas  fort  coûteux  en  le  faisant  conduire  par  la 
maréchaussée.  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  la  cherté 
des  vivres  a  fait  augmenter  les  pensions  dans  toutes  les  maisons 
de  force,  et  que  je  n'en  connois  point  à  un  prix  plus  modique.  • 

Transmise  à  M.  de  Cambres,  et  par  lui  au  supérieur  des  Cor- 
dèliers  du  couvent  de  la  Carde,  près  de  Clermont,  en  Beauvoisis  , 
cette  lettre  amena  un  arrangement  par  suite  duquel  Durand  fut 
transféré  dans  ce  couvent,  où  il  arriva  le  20  juin  1771,  sous 
rescorie  du  sieur  Prévost,  capitaine  des  chaînes,  à  qui  la  famille 
dot  payer,  pour  cette  translation ,  la  somme  de  -1 464  livres , 
calcalée ,  disait  Prévost ,  conformément  à  ce  qui  lui  était  alloué 
par  M.  le  duc  de  la  Vrillière ,  lorsqu'il  le  chargeait  de  Texécu* 
tioB  de  pareils  ordres,  ce  qui  étoit  fréquent.  En  remettant  Durand 
entre  les  mains  du  P.  Gardien ,  Prévost  régla  avec  lui  le  prix 
de  la  pension  du  détenu,  qui  fut  fixée  ù  400  livres,  plus  400 
livres  d'entretien ,  le  tout  payable  de  six  mois  en  six  mois  sur 
la  quittance  de  ce  religieux.  Durand  se  rendit  bientùt  utile  aux 
populations  voisines  du  couvent  ,  comme  on  en  peut  juger  par 
la  lettre  suivante ,  que  le  P.  Bré ,  Gardien ,  écrivit  au  Ministre 
dès  le  28  septembre  HT!  :  <  J'ai  permis  que  le  sieur  Durand  , 
médecin ,  qui  est  ici  par  vos  ordres ,  fût  consulté  par  plusieurs 
malades  indigents;  le  zèle  avec  lequel  il  s*y  est  porté  et  les 
succès  presque  inattendus  qu'il  a  eus  sous  mes  yeux,  le  rendent 
si  utile  dans  les  maisons  que  tous  les  jours  des  pauvres  ont 
recours  à  moi  afin  d'obtenir  les  secours  charitables  de  ce  pen- 
sionnaire pour  des  malades  hors  d'Étal  d'être  transportés.  11  s'y 

4:J 
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refuseroit  dès  qu'il  faudroit  outrepasser  les  bornes  de  la  pins 
exacte  régularité,  et  je  ne  veux  moi-môme  l*y  engager  a  le  faire 
qu'avec  vos  bonnes  grûces. 

Si  vous  ne  b  désapprouvés  pas  ,  Monseigneur,  je  permettrai 
au  sieur  Durand  de  sortir  avec  un  religieux  pour  secourir  ces 
malheureux.  Je  dois  des  éloges  à  la  conduite  qu'il  tient  ici ,  et 
je  ne  crains  pas  de  répondre  de  celle  qu'il  tiendra ,  ainsi  que 
de  sa  personne.  Le  bien,  rhumanité  me  fait  oser  vous  demander 
cette  grâce.  » 

Nous  ignorons  s'il  fut  fait  droit  à  cette  demande,  mais  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  le  Ministre  ,  cédant,  après  18  mois  de 
séjour  de  Durand  au  couvent  de  la  Garde,  aux  sollicitations 
pressantes  et  réitérées  de  M"»  de  Fitz- James,  princesse  de  Chi- 
may,  consentit  à  ce  que ,  pour  alléger  la  situation  du  pension- 
naire,  et  le  rapprocher  de  sa  famille,  il  fût  transféré  au  couvent 
des  Gordeliers  de  Cahors,  où  il  fut  déposé  le  G  mai  ^73.  Dix- 
huit  mois  plus  tard  (21  décembre  -1774],  M™«  la  princesse  de 
Chimay,  secondée  par  l'évoque  d'Agcn ,  renouvela  ses  instances. 
L'un  et  Tautre  sollicitèrent  la  révocation  des  ordres  qui,  depuis 
cinq  ans ,  privaient  Durand  de  sa  liberté.  Le  Ministre  demanda 
à  Brest  une  copie  do  la  partie  de  la  procédure  le  concernant , 
et  en  môme  temps  il  consulta  M.  de  Clugny.  Quelle  fut  Tissue 
déflnilive  de  toutes  ces  démarches?  Rien  ne  nous  Ta  fait  con- 
naître ;  mais  nous  aimons  à  penser  qu'elle  dut  être  favorable  à 
Durand. 

Le  28  novembre  -1769,  il  avait  été  statué  sur  le  sort  des  autres 
accusés.  Ils  étaient  au  nombre  de  six  :  Pierre  Bruno,  soldat  au 
régiment  de  Béarn  ;  Gabrielle-Jeanne-Louise  Main-d*Orge  de  Levie  ; 
Jacques  Carmichaël ,  interprète  de  la  langue  anglaise  au  Havre  ; 
Adrien  Vincent ,  ancien  domestique  de  Gordon  ;  Jean  Lcnsscns, 
commis  de  M.  Parck ,  et  François  Bonifeau ,  cordonnier,  celui  , 
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rroyons-nous ,  dont  la  femme  avait  mis  Gordon  en  rapport  avee 
Omnès.  Pierre  Bruno  fut  seul  condamné  a  5  livres  d'amende  envers 
le  Roi ,  avec  injonction  d'être  plus  circonspect  à  Tavenir,  sous 
peine  de  punition  corporelle.  Les  cinq  autres  furent  acquittés 
et  mis  en  liberté. 

Restait  le  prétendu  Stuart.  Comme  il  était  témoin  et  non  accusé, 
il  n'y  avait  pas  à  le  juger,  à  moins  qu'on  ne  Teùt  fait  en  raison 
de  son  faux  témoignage.  On  pensa  qu'il  n'en  valait  pas  la  perne^ 
et  comme  sa  déposition,  dont  il  n'avait  été  tenu  aucun  compte, 
avait  ajouté  à  la  répulsion  et  au  mépris  qu'il  inspirait  auparavant, 
il  fut  retenu  à  Pontaniou.  Mais,  au  mois  de  janvier  -1770»  M*  le 
duc  de  Choiseul  ayant  ordonné  sa  translation  à  Bicétre,  M.  Mar- 
chais, en  l'absence  de  M.  de  Clugny,  fit  connaître  qu'une  rechute» 
occasionnée  par  l'état  de  sa  santé  ,  le  privait  de  l'usage  de  la 
jambe  droite ,  et  que  le  seul  moyen  de  le  faire  parvenir  à  sa 
destination  ,*  c'était  de  le  mettre  (ce  qui  eut  lieu)-  dans  le  panier 
du  carrosse  de  Brest  à  Paris,  que  l'on  ferait  accompagner,  do 
brigade  en  brigade,  par  un  cavalier  de  la  maréchaussée.  Lorsque 
ce  misérable  arriva  à  Bicôtre ,  le  23  mars  ^70 ,  M.  Le  Breton-, 
chargé  de  l'écrouer,  reconnut  en  lui  un  individu  qu'il  avait  arrêté, 
deux  ans  auparavant ,  dans  un  bal  de  Saint-Cloud,  où  une  rixe 
avait  eu  lieu  entre  des  Anglais  et  des  mousquetaires.  Il  s'était ,. 
en  cette  circonstance ,  représenté  comme  gravement  offensé  ,  en 
sa  qualité  de  parent  du  Prétendant.  Vériûcation  faite  ,  il  fut 
reconnu  pour  le  ûls  d'un  bas  -  oflicicr,  né  à  Menden ,  et  il  fut 
constaté  que  l'héritier  des  Stuarts  avait  couru  toute  l'Europe  et 
avait  joué  divers  rôles ,  mais  avant  tout ,  bien  entendu  ,  celui: 
d'escroc. 

Les  coupables  punis ,  il  y  avait ,   selon  l'usage  du  temps ,  à 
récompenser  ceux  dont  le  concours  avait  amené  leur  chûtimenU 

L'exempt  Lemonnier  qui ,  dans  le  rapport  dont  nous  avons 
reproduit  des  extraits,  avait  rejeté  toute  rémunération  pécuniaire  e*' 


—  3S6  — 

déclaré  préférer  des  marques  dîstinctives  de  son  Roi,  avait  pourtant 
reçu  une  gratiflcalion  de  -1000  livres.  Cela  ne  lui  suffisait  pas. 
Oubliant  que  certains  services  ne  peuvent  et  ne  doivent  se  payer 
qu'en  argent,  il  tenait  par-dessus  tout  h  une  position  qui  fût 
tout  à  la  fois  honorifique  et  lucrative  ,  et  son  ambition  n'allait 
à  rien  moins  qu'à  devenir  officier,  c  II  avait  apporté  en  naissant, 
disait-il,  l'amour  de  servir  son  Roi  et  sa  patrie  ;  aussi  espérait-il 
que  le  meilleur  des  Rois  voudrait  bien  l'adopter  pour  un  du  ses 
meilleurs  sujets  en  lui  octroyant  la  survivance  de  la  prévôté  de 
la  marine  à  Brest,  et  en  lui  donnant  des  man]ues  de  bonté  qui 
éterniseraient  dans  son  coeur  son  nom  et  ses  bienfaits.  •  (xs 
nobles  sentiments  ne  rencontrèrent  qu'ingratitude  1  Lemonnier 
resta  simple  exempt,  et  c'est  en  cette  qualité  que  nous  le  retrou- 
vons accompagnant  et  déposant,  le  2  juin  1775,  M.  de  Kerguejen 
au  cb&teau  de  Saumur.  Quatorze  ans  plus  tard ,  il  eut ,  il  est 
vrai,  une  fiche  de  consolation.  Appelé  ,  comme  député  de'  la 
prévôté  de  la  marine  ^  à  faire  partie  des  cent  membres  qui  se 
constituèrent ,  le  21  juillet  -1780,  en  conseil  général  de  la  corn* 
mune ,  il  exerça  sa  part  de  l'autorité  souveraine  que  s'attribua 
cette  assemblée.  Nous  ignorons  quel  était  alors  son  grade  mili- 
taire. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  le  \^  novembre  suivant, 
il  fut  félicité ,  par  le  conseil  général ,  de  la  prudence ,  de  la 
fermeté  et  du  courage  dont  il  avait  fait  preuve  comme  comman- 
dant de  la  brigade  de  la  prévôté  de  la  marine  ,  lorsque  2,000 
hommes  de  troupes  furent  dirigés ,  le  20  octobre  ,  de  Brest  sur 
Lannion,  afin  d'appuyer  par  la  force,  s'il  en  était  besoin  ,  la 
libre  exportation  des  grains  achetés  ,  les  jours  précédents ,  par 
les  commissaires  que  le  conseil  général  avait  chargés  d'approvi- 
sionner le  port  de  Brest. 

Omnès  toucha  800  livres.  Sans  son  ivrognerie,  il  eût  été  placé 
comme  écrivain  dans  le  port. 
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Quand  des  personnages  d*un  ordre  si  inQme  étaient  si  large* 
ment  récompensés ,  M.  de  Clugny  et  ses  auxiliaires  ,  plus  élevés 
dans  la  hiérarchie,  devaient,  de  toute  nécessité,  Tôtre  encore  bien 
davantage.  Aussi  le  furent-iis.  Laissons  ce  dernier  déduire  les 
mérKes  de  chacun  ;  s*il  plaida  pour  les  autres  ,  il  ne  s'oublia 
pas  lui-même.  La  lettre  suivante,  qu'il  adressa  au  Ministre  le 
4^  décembre  -1769,  témoigne  assez  que,  chez  lui,  le  zèle  s'alliait 
à  une  cupidité  qu'aujourd'hui  on  trouverait ,  à  bon  droit ,  aussi 
sordide  qu'anormale  : 

•  Monseigneur ,  le  travail  extraordinaire  qu'a  occasionné  le 
procès  du  sieur  Gordon  et  de  ses  complices ,  l'éclat  que  cette 
affaire  a  fuit  dans  le  royaume  et  même  dans  toute  l'Europe, 
l'activité  et  l'intelligence  avec  lesquels  la  procédure  a  été  suivie, 
méritent  quelques  marques  de  satisfaction  de  votre  part  aux 
principaux  ofQciers  qui  y  ont  été  employés. 

M.  Bergevin ,  procureur  du  Roi  de  la  sénéchaussée  royale ,  a 
été  chargé  de  l'instruction  de  la  procédure  depuis  le  moment 
où  j'ai  cessé  de  la  faire.  Il  y  a  employé  96  vacations  ,  et  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  le  croire,  Monseigneur,  à  la  vue  de  l'extrait 
de  la  procédure  que  je  vous  ai  adressé,  et  qui  peut  vous  faire 
juger  de  son  immensité.  Il  est  d'usage  de  payer  chaque  vacation 
à  raison  de  -12  livres.  Ainsi,  cela  feroit  pour  cet  objet  seul  une 
gomme  de  1152  livres  ;  mais,  indépendamment  de  cette  instruc- 
tion ,  M.  Bergevin  a  encore  été  chargé  du  rapport  du  procès.  Il  a 
été  obligé  de  se  livrer  à  un  travail  de  cabinet  pénible  ,  et  qui  lui  a 
imposé  plus  de  trois  semaines  pour  rassembler  les  détails  des  faits 
et  de  la  procédure  et  réunir  les  charges  qui  en  résultent.  Enfln, 
il  y  a  eu  le  rapport,  la  visite  du  procès  et  le  jugement  qui  ont  duré , 
douze  séances.  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  allées  et  venues 
auxquelles  M.  Bergevin  a  été  obligé  pendant  tout  le  temps  de 
Tinstruction  ,  soit  pour  venir  conférer  avec  mol ,  soit  pour  se 
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transporter  dans  les  prisons  et  au  bagne  ,  joù  les  prisonniers 
étaient  dispersés,  etc.  Ce  que  je  puis  tous  assurer,  Monseigneur, 
c'est  que,  depuis  six  mois,  tout  son  temps  a  été  presque  absorbé 
par  cette  affaire.  Dans^  celte  eirconstance,  j*ose  doue  vous  deman- 
der  pour  lui  une  gratification  de  SOOO  livres ,  et  je  crois  qu'elle 
ne  peut  pas  être  moins  forte.  I>*ailleurs ,  il  fuul  des  choses  qui 
encouragent  en  pareilles  circonstances  »  et  je  ne  puis  vous  faire 
trop  d*é1ogcs  de  la  manière  dont  M.  Bcrgevin  s'est  acquitté  en 
tous  points  de  cette  opération. 

Le  sieur  Siviniant ,  greffier,  et  le  S*  Saint-Haoucn  ,  procureur 
du  Roi  (4),  méritent  aussi  d'avoir  part  à  vos  bienfaits.  Tout  leur 
temps  a  été  employé  depuis  six  mois  à  cette  affaire.  11  revient 
au  sieur  Siviniant  900  Hvres  environ  pour  ses  vacations,  et  un 
peu  moins  au.  Procureur  du  Roi.  J'ai  Thonneur  de  vous  proposer 
de  leur  accorder  à  chacun  4200  livres  de  gratification. 

A  l'égard  des  autres  juges ,  ils  seront  payés  à  l'ordinaire. 

II  me  reste,  Monseigneur,  à  vous  parler  de  ce  qui  me  regarde. 
Sans  ma  vigilance  ,  le  sieur  Gordon  se  serolt  échappé  de  Brest 
et  auroit  peut-être  tiré  un  parti  dangereux  pour  l'État  des  cor- 
respondances qu'il  avoit  établies  ici  avec  le  soldai  de  Béarn,  qui 
n'ont  été  découvertes  que  par  les  papiers  saisis  chez  lui.  Il  me 
paroit  donc,  sans  y  mettre  de  Tamour  propre ,  que  j'ai  rendu 
un  service  essentiel  au  Roi  et  à  l'État. 

C'est  à  vous  ,  Monseigneur,  de  l'apprécier,  et  je  m'en  remets 
à  votre' justice.  J'ai  eu  ,  en  outre,  un  travail  extraordinaire  par 
l'instruction  de  la  procédure  que  j'ai  suivie  moi-môme  jusqu'à 
la  fin  de  juin.  Je  serai  toujours  satisfait  de  ce  que  vous  voudrez 


(1)  Il  élail  Procureur  du  Roi  de  la  Prévôté ,  et  prenait ,  dans  la  procé- 
dure ,  la  qualification  de  Procureur  du  Roi  cl  de  la  commission.  H  faisait 
les  réquisitions ,  et  M.  Bergevin ,  rinslruclion  proprement  dite. 
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l>i6n  ordonner  à  mon  égard.    Mais  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  me  faire  connaître  promptement  vos  intentions,  afin  de  ne 
pas  laisser  languir  ceux  que  j'ai  flattés  de  vos  grâces. 
Je  suis  avec  respect ,  etc.  » 

Le  Ministre  remit  &  statuer  sur  ces  demandes  jusqu'à  Farrivée 
à  Versailles  de  M.  de  Clugny,  qui  partit  de  Brest  le  22  décembre 
1769.  Une  fois  sur  les  lieux ,  l'Intendant  parla  tant  et  si  bieti 
pour  ses  co-inléressés  et  pour  lui-même  que  le  Ministre  accorda 
4000  livres  à  M.  Bergevin,  ^200  livres  à  M^  Sivîniant ,  pareille 
somme  à  M.  Le  Goat  SaintHaoucn,  et  celle  de  ^2000  livres  à 
l'auteor  de  ces  diverses,  demandes. 

Le  nom  de  Gordon  était  prédestiné  à  être  une  cause  de  souci 
pour  le  gouvernement  français.  Sept  ans  à  peine  s'étaient  écoulés 
depuis  le  supplice  de  Toflicier  écossais ,  lorsque  surgit  un  autre 
espion  qui  portait  son  nom  ou  avait  jugé  à  propos  de  le  pren- 
dre. Ses  projets  furent  révélés  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  Ministre 
4es  affaires  étrangères,  par  le  marquis  de  Blosset,  dans  une  lettre 
datée  de  Lisbonne  le  28  octobre  n76.  Elle  est  ainsi  conçue  . 

«  Il  se  trouve  ici,  Monsieur,  un  espion  du  gouvernement  portu- 
gais qui  s*est  d'abord  donné  pour  un  officier  de  la  marine  françoise 
et  se  dit  à  présent  parent  de  M.  le  Ch«'de  Saint-Priest.  Cet  homme, 
d'environ  50  ans,  petit  de  taille,  un  peu  gros,  boiteux  et  portant 
le  nom  de  Gordon,  se  propose  de  s'embarquer  dans  quinze  jours 
pour  Marseille  sur  le  vaisseau  le  Saint- François-de- Sales,  capitaine 
Adrien  Sénécal.  Il  va,  suivant  les  apparences,  exercer  son  honnête 
métier  chez  nous,  et  ensuite  en  Espagne,  d'où  il  revenoit  lorsqu'il  a 
débarqué  à  Lisbonne ,  il  y  a  plus  de  deux  mois.  Je  ne  l'ai  pas  vu, 
car  vous  croyez  bien  qu'il  ne  s'est  pes  présenté  chez  moi  ;  mais  on 
dit  qu'il  parle  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Si  on  peut 
l'arrêter  et  saisir  ses  malles,  on  connoitra  sans  doute  l'objet  de  sa 
commission.  » 
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M.  de  Sarliae ,  à  qui  M.  de  Vergennes  renvoya  cette  lettre , 
expédia  à  MM.  de  Glandeves  et  de  Saint-Aignan  les  ordres  néces- 
saires pour  que  le  nouvel  espion  lYit  arrêté  à  Marseille ,  s'il  y 
débarquait  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu*ils  aient  eu  occasion  de 
remplir  leur  mission,  où  s*ils  le  firent,  elle  ne  leur  fournit  pas 
matière  à  un  déploiement  de  zèle  égal  à  celui  de  M.  de  Clugny. 


P.  LEVOT. 


■>•<- 


RAPPORT 


SOI  u 


VieTve  tombale  de  Iiaiidè\eiiiiee. 


Messieurs  , 

Vous  avez  nommé  une  commission  pour  étudier  la  pierre 
tumulaire  dont  M.  Vignioboul  a  fait  hommage  a  la  Société  Aca- 
démique de  Brest  ,  comme  curiosité  archéologique  i  et  cette 
commission  m'a  fait  Tbonneur  de  me  désigner  pour  son  rap- 
porteur, quoiqu'elle  eût  pu  trouver  dans  son  sein  un  interprète 
plus  compétent  et  plus  habile  parmi  les  honorables  membres 
qui  se  sont  sérieusement  occupés  avant  moi  de  Tétude  de  cette 
pierre ,  et  dont  les  recherches  et  le  travail  ont  jeté  sur  la  ques- 
tion à  résoudre  tout  le  jour  qui  a  pu  servir  à  Téclairer.  Cette 
question ,  Messieurs ,  était ,  il  faut  le  dire  d'abord ,  délicate  et 
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ardue  ;  aussi,  nous  ne  nous  flattons  pas  de  l'avoir  décidée  d'une 
manière  certaine  et  absolue;  nous  ne  vous  apporterons  donc 
que  des  probabilités,  des  vraisemblances.  Dans  Tétat  où  la  pierre 
noua  a  été  soumise,  vous  jugerez  vous-mêmes  qu'il  eût  été  témé- 
raire de  notre  part  d*cn  agir  autrement. 

Tout  ce  qui  tient  à  nos  antiqailée  bretonnes  et  à  notre  archéo- 
logie  locale  éveille  nos  sympathfes  les  plus  vives,  et  tout  ce  qui 
respire  un  sentiment  religieux  ranime,  exalte  et  transporte  au 
fond  de  nos  &mes  cette  foi  native  qui  est  le  caractère  propre 
de  la  pieuse  Armorique ,  et  sous  l'inspiration  de  laquelle  tant 
d'églises  élégantes,  de  clochers  aériens  et  de  monuments  typi- 
ques ont  éfé  élevés,  comme  par  miracle,  jusque  dans  les  moin- 
dreà  bourgs  de  la  Basse-Bretagne.  Notre' Société ,  jeune  encore, 
aime  à  trouver  dans  la  contemplation  de  ces  œuvres ,  dans  le 
culte  de  ces  gothiques  souvenirs  ,  l'aliment  le  plus  fécond  de 
ses  travaux  ,  et  déjà  plusieurs  de  ses  Membres ,  à  l'exemple  do 
son  infatigable  Président  ,  qui  a  largement  tracé  la  voie  ,  ont 
apporté  à  la  Compagnie,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  le  tribut  de 
leurs  sérieuses  élaborations.  Ainsi ,  nous  pouvons  le  dire  avec 
un  légitime  orgueil  :  nous  avons  des  éléments  de  vie ,  parce 
que  nous  sommes  pénétrés  de  la  nécessité  de  produire  des  tra- 
vaux pour  parvenir  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en 
nous  réuni;(9ant. 

Mais  honneur  d'abord ,  Messieurs ,  à  ceux  qui  nous  viennent 
en  aide  !  Honneur  à  M.  le  Maire  de  Brest,  dont  les  sympathies, 
depuis  la  formation  de  notre  Société  ,  ne  nous  ont  jamais  fait 
défaut ,  et  qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  le  vesti- 
bule de  la  Bibliothèque ,  pour  y  placer  tous  les  objets  d'anti- 
quité que  nous  pourrions  recueillir  !  Honneur  à  M.  le  Préfet  du 
Département  et  h  Mk'  TÉvôque  de  Quimper,  dont  les  sentiments 
pour  nous  ont  été  exprimés  dans  les  lettres  les  plus  affectueuses 
et  les  plus  encourageantes  !  Honneur   à    tous  les  autres  Chefs 
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ijladfninistration  qui  partagent  pour  nous  celte  bicnveiltance  sL 
flatteuse  I  Mais  honneur  aussi,  dans  la  circonstance  qui  m'appelle 
à  vous  faire  ce  rapport,  à  M.  Vignioboul  qui  s*est  prêté,  avea 
tant  de  grâce,  à  nous  faire  le  don  do  la  pierre,  objet  de  Texamen 
attentif  auquel  nous  nous  sommes  tous  livrés,  à  diverses  repri- 
ses ,  pour  remplir  la  mission  que  vous  nous  aviez  confiée  ! 

La  découverte  de  cette  pierre  est  due,  vous  le  savez,  à  notre 
estimable  collègue,  M.  Duseigneur,  Tun  de  nos  Membres  les  plus 
actifs  et  de  nos  travailleurs  les  plus  zélés,  qui^  ayant  entendu  dire 
par  un  »ncfen  propriétaire  de  Landévennec  qu'il  devait  exister  h 
Brest,  dans  une  des  cours  d'une  maison  située  près  du  Quartier 
de  la  Marine ,  une  pierre  tombale  provenant  de  cette  célèbre 
abbaye ,  en  parla  à  notre  honorable  Président  et  à  M.  Fleury, 
bibliothécaire-archiviste  de  la  Société.  A  la  demande  et  sur  les^ 
indications  de  M.  Duseigneur,  ces  deux  Messieurs  l'accompagnè- 
rent chez  M.  Vignioboul ,  qui  leur  montra ,  au  bas  de  la  porte 
d'entrée  de  sa  maison,  une  grande  dalle  dont  une  partie  servait 
de  seuil.  Ils  découvrirent  aussitôt  sur  cette  pierre ,  un  person- 
nage dont  la  tête  paraissait  mttrée ,  tenant  une  crosse  en  main 
et  vêtu  d'habits  pontificaux.  Autour  se  voyait  une  légende  en 
caractères  du  XIII«  siècle ,  le  tout  gravé  en  creux  ,  sans  aucun 
relief.  '^^ 

M.  Fleury  ne  tarda  pas  à  faire  un  travail  sur  celle  précieuse 
découverte  qui  devint ,  le  jour  môme ,  un  des  premiers  orne- 
ments de  notre  musée  archéologique.  Mais  il  le  produisit  avec 
une  grande  modestie,  en  émettant  le  vœu  qu'une  commission 
fût  nommée  pour  rechercher  à  quel  personnage  pouvait  appar- 
tenir la  pierre  dont  il  s'agit. 

M.  Mauriès  a  aussi  fait  un' travail  analogue  qui ,  depuis  que 
nous  l'avons  adjoint  à  notre  commission  pour  éclairer  nos 
recherches ,  a  été  modifié  à  la  suite  de  diverses  explications* 
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Ces  études  spontanées  de  BIM.  Fleury  et  Mauriès  ont  rendu 
plus  facile  le  travail  de  votre  commission ,  qui  vient ,  par  mon 
organe ,  vous  en.  faire  connaître  le  résultat. 

Je  vous  ferai  remarquer  d'abord ,  Messieurs ,  que  la  pierre 
tumulaire  soumise  à  nos  investigations  est  mutilée  par  le  haut  'et 
par  le  bas ,  parce  qu'elle  a  été  coupée  aux  deux  extrémités , 
pour  servir  à  l'usage  auquel  on  l'avait  appropriée.  Triste  destinée 
des  choses  d'ici-bas  I  I^  violation  des  tombes  est  un  des  crimes 
les  plus  odieux  des  révolutions.  Landévennec  ,  cette  sainte  et 
antique  abbaye,  était  devenue  propriété  nationale.  Ses  ruines  ne 
devaient  pas  être  respectées.  Les  pierres  de  son  temple  furent 
vendues  comme  matériaux  à  des  entrepreneurs  de  Brest,  qui  les 
employèrent  à  divers  travaux  de  construction ,  et  c'est  ainsi  que 
celle  qui  nous  occupe  fut  transformée  en  seuil  de  porte  en 
^792  ou  4793. 

f^a  mutilation  de  cette  pierre  empêche  de  voir  la  légende. tout 
entière,  et  aucune  date  ne  s'y  trouve.  Nous  avons  pourtant  indi- 
qué plus  haut  le  XIII«  siècle  comme  Tépoque  à  laquelle  elle  doit 
se  rapporter. 

La  commission ,  Messieurs ,  s'est  rangée  à  cet  égard  à  l'opi- 
nion de  M.  Fleury,  qui  s'est  fondé  sur  celle  de  M.  de  Cau- 
mont ,  dans  son  cours  d'archéologie  ,  pour  établir  que  ce  n'est 
qu*à  la  fin  du  douzième  siècle  qu'on  commença  à  orner  les 
tombes  de  l'effigie  du  défunt.  On  ne  les  sculptait  pas  eu  relief, 
on  se  bornait  à  graver  en  creux  sur  la  pierre ,  comme  il  a  éié 
pratiqué  dans  celle  qui  a  fixé  notre  attention. 

Des  exemples  existent,  dans  notre  département,  de  ces  pierres 
gravées  en  creux.  Ainsi,  nous  dit  encore  M.  Fleury,  la  tombe 
du  sire  de  Kermavan ,  dans  l'église  de  Lochrist ,  près  Plouescat, 
que  j'ai  visitée  moi-môme ,  offre  ce  caractère  et  porte  la  date 
de  4213.  M.  de  Caumont  signale  encore  la  forme  des  mitres 
et  des  crosifes  comme  un  indice   certain   de    l'âge  des  statues. 
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Les  mitres  furent  d'abord  très  basses ,  n'ayant  pas  plus  de  3  à 
ft  pouces  de  hauteur,  et  elles  continuèrent  à  être  peu  élevées 
jusqu'à  la  fin  du  XfII«  siècle.  Or,  la  mitre  qui  couvre  la  tète  du 
personnage  de  notre  pierre  (si  toutefois  c*en  est  une,  car  elle 
parait  être  plutôt  un  simple  ornement),  présente  à  peine  cette 
hauteur,  et  ne  saurait  être  rapportée  au  XI V«  siècle,  où  les 
iQttres  avaient  7  à  8  pouces. 

Une  dernière  preuve  de  la  date  se  tire  de  la  forme  des  carac- 
tères de  la  légende.  En  effet,  M.  de  Caumont  nous  donne  un  foc 
siuiiU  d'une  inscription  du  XIII«  siècle ,  en  caractères  absolu- 
ment semblables  à  ceux  employés  dans  la  légende  de  notre 
pierre. 

Donc ,  il  parait  suffisamment  démontré  que  la  date  que  nous 
avons  assignée  à  cette  pierre  est  la  véritable. 

Maintenant,  à  quel  personnage  se  rapporte-t-elle  ?  Là  est  tout 
le  noeud  de  la  difficulté. 

V Abécédaire  de  M.  de  Caumont  vient  encore  à  notre  secours 
pour  nous  aider  à  déchiffrer  ce  qui  reste  de  la  légende. 

Nous  avons  dit  que  la  pierre  était  coupée  par  les  deux  bouts, 
et  Ton  doit  supposer  naturellement  que  la  légende  en  occupait 
tout  le  tour,  en  commençant  par  le  haut.  Cette  pierre  n*a  effec- 
tivement aujourd'hui  qu'un  mètre  65  centimètres  de  long ,  et , 
comme  le  fait  observer  judicieusement  M.  Mauriès,  dans  les  notes 
qu'il  nous  a  soumises,  c'était  à  peine  de  quoi  couvrir  un  cada- 
vre  ,  et  les  moines  d'une  riche  abbaye  n'auraient  pas  mesuré 
d'une  main  si  parcimonieuse  la  pierre  tumulaire  de  leurs  abbés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  nous  avons  cru  lire  dans  l'état 
actuel  de  cette  pierre  ,  sur  ses  bander  latérales  : 

Du  côté  droit  :  Leonia  :  dictu&  :  Porcus  :  quondam  :  abb 
Du  côté  gauche  :  uennoc  :  cujus  :  anima  :  resquiescal  :  in  :  pace. 


—  366  - 

Les  caractères  de  celte  légende  sont  identiquement  semblables 
à  ceux  de  l'inscription  donnée  par  M.  de  Caumont  à  la  page 
512  de  son  Abécédaire  où  Rudiment  d'archéologie  (Architecture 
religieuse), 

M.  Fleury  avait  d'abord  pensé  qu'il  fallait  commencer  à  lire 
l'Inscription  de  la  pierre  par  la  gauche  ,  et  que  \t  mot  ennoc 
ou  Guennoc  pouvait  être  le  nom  du  personnage ,  mais  il  a  de 
suite  abandonné  cette  interprétation  qu'il  présentait,  d'ailleurs 
sous  la  forme  d'un  très  grand  doute. 

Il  croyait  lire  aussi  :  dictus  doctus,  et  tous  les  membres  de 
votre  commission  semblaient  disposés  à  accueillir  ce  sentiment , 
tandis  que  M.  Mauriès  croyait  voir  dans  ces  mots  :  dignus 
domnus  ou  dominus,  et  ayant  trouvé,  dans  le  Catalogue  histori- 
que des  évéques  et  abbés  de  Bretagne^  de  D.  Moricc,  que  Jean  de 
Léon ,  abbé  do  Landévennec ,  occupait  le  siège  abbatial  de  ce 
monastère  au  mois  de  Juin  4293,  il  ne  balança  pas  à  l'indiquer 
comme  celui  auquel  appartenait  la  pierre  tombale. 

Nous  ne  pûmes  admettre  le  dignus  domnus  de  M.  Mauriès. 
Nous  abandonnâmes  aussi  le  dictus  doctus  de  M.  Fléury  et  nous 
nous  crûmes  fondés  à  lire  en  dernier  lieu  :  dictus  Porcus.  * 

Nous  avons  trouvé  ,  en  effet ,  par  les  soins  de  M.  Le  Men  , 
archiviste  du  département,  à  Quimper,  que  dans  le  cartuiaire  de 
Landévennec  figure  un  abbé  du  nom  de  Johannes  dictus  Porcus 
(Jean,  dit  le  Porc),  et  en  relisant  le  mot  que  nous  avions  cru 
d*abord  être  doctus^  nous  avons,  à  l'aide  de  Y  Abécédaire  de 
M.  de  Caumont ,  trouvé  toutes  les  lettres  qui  peuvent  former 
le  mot  Porcus ,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  unanimement  à  ce 
nom  du  cartuiaire  dont  l'autorité  nous  a  paru  décisive.  Nous  avons 
ensuite  admis  que  le  Johannes  de  Leonia  qui  pouvait  nous  écarter 
de  celle  interprétation  toute  rationnelle,  pouvait  bien  aussi  être 
le  même  per.<^onnage  que  le  Johannes  dictus  Porcus  dont  nous 
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lltHiTons  le  nom  dans  les  listes  des  abbés  de  Landévcnnec , 
données  par  D.  Morice  et  par  M.  de  Fréinînville. 

Le  mot  VorcvÂ  après  dietm  est  le  nom  propre  latinisé  de  celui 
qui  &  dû  être  indiqué  au  haut  de  la  pierre  dans  la  partie  enle* 
^ée  V  ^  î^  à  P&J^u  à  votre  commission,  que  puisqu'il  avait  existé 
on  iBbbé  de  ce  nom  appelé  /enn,  le  monument  qui  nous  occupe 
pouvait ,  avec  une  certaine  probabilité,  se  rapporter  à  lui,  quand 
bien  même  il  serait  autre  que  le  Joannes  de  Leonia ,  qui  n'est 
admis  ni  dans  le  cartuiaire ,  ni  dans  D.  Noël  Mars ,  rbistorio* 
graphe  de  l'abbaye. 

Ainsi  la  légende,  en  y  suppléant  ce  qui  manque,  pourrait  être 
coniplétée  et  expliquée  comme  suit  : 

Hte  :  Jacet  :  Jokannes  :  de  :  Leonia  :  dictus  :  Porcvs  :  guondanl  : 
abbas  :  hvjus  :  monaslerii  :  de  :  Landffv^nnoc  :  cvjus  :  anima  : 
reguie^cat  :  in  :  pace  :  amen. 

Nous  ayons  pensé  que  les  deux  jambages  qui  se  trouvent 
devant  te  mot  ennoe^  au  bas  de  la  bande  latérale  gauche  de  la 
pierre,  pouvaient  être  un  u  ou  un  v,  et  que  ce  mot  devait  être 
les  deux  dernières  syllabes  de  Landguennoc  ou  Landevennoc  ^ 
parce  que  ,  comme  le  dit  M.  Lcvot,  dans  sa  Notice  sur  Lan- 
dévennec  ^  ce  nom  est  écrit  tour- à  tour  dans  Tancien  cartuiaire 
de  Tabbaye  Lantewennec ,  Lanlewenoc  et  Lantguennoc ,  dans  la 
charte  de  Louis  le  Débonnaire.  Ou  reste,  comme  la  chose  la 
plus  certaine  pour  nous,  c*est  que  la  pierre  provient  de  Lan- 
dévcnnec, il  nous  a  semblé  qu'il  ne  pouvait  à  cet  égard  y  avoir 
aucun  doute,  et  que  c'est  bien  Lantguennoc  ou  Lantevennoc  qui 
a  dû  être  inscrit  en  cet  endroit. 

Tous  les  autres  caractères  de  la  légende  ne  présentent  aucune 
ambigïjiié,   et  comme  elle  devait    faire  le  tour  de  la  pierre. 
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nous  avons  pensé  que  la  partie  enlevée  de   la  bande  latérale 
gauche  devait  contenir  le  mot  amen  ou  la  date. 

Noos  répétons  que  cette  épitapbe  ainsi  rétablie  est  donnée 
par  nous  sons  toutes  réserves  et  oomme  une  simple  probabilité 
dont  nous  ne  pouvons  garantir  le  fondement.  Pour  étayer  notre 
opinion ,  nous  avons  celle  d'un  homme  qui  se  recommande  à 
la  Société  par  ses  connaissances  paléographiques ,  de  celui  qui 
nous  a  fait  connaître  le  cartulaire  dout  il  a  le  dépôt  ,  de 
M.  Le  Hen ,  enfin ,  qui  a  fourni  à  notre  Frésident  tous  les 
renseignements  en  son  pouvoir,  et  qui  a  ainsi  résumé  son  sen- 
timent sur  cette  pierre  : 

«  Il  y  a  lien  une  difilcuUé  au  sujet  du  de  Leonia^  parce  qu'on 
lit  dans  D.  Noël  Mars  :  •  Johannes  H  Porcus ,  aliàs  de  Parco 
in  Roslohensi  pago  {Romoen  où  esl  le  chdteatk  du  Pare)  curavit 
ut  GuUlelmus  de  Redonis  marlyrologium  à  i2l9}  describeret.  •  (I) 
Hais  cette  difiQcuUé  est  peu  de  chose ,  si  l'on  réfléchit  que  D. 
Noël  Mars  n*admet  parmi  les  abbés  aucun  Johannes  de  Leonia , 
d'accord  en  cela  avec  le  cartulaire,  et  que  le  bon  Père,  choqué 
du  nom  de  Porcus^  a  cherché  à  le  traduire  en  un  autre  plus 
propre  et  plus  en  rapport  avec  la  dignité  abbatiale.  Quant  à  moi, 
je  puis  vous  garantir  l'exactitude  du  Porcus  dans  le  cartulaire  où 
ce  mot  n'est  suivi  d'aucun  aUàs,  Je  crois  donc  que  cet  abbé  est 
celui  qui  a  le  plus  de  droits  à  fixer  votre  choix.  » 

La  commission  dont  je  suis  l'organe  adopte  entièrement,  Mes- 
sieurs, l'avis  de  M.  Le  Men.  Elle  pense  aussi  que  la  difficulté 
suscitée  par  D.  Noël  Mars  ne  saurait  détruire  l'autorité  du  car- 
tulaire ,  qui  est  la  seule  pièce  authentique  conservée  et  qui  doit 
être  considérée  comme  la  charte  de  l'abbaye.  Le  uécrologe  sur 
lequel  s'appuie  D.   Morice  n'existe  nulle  part,  et  D.  Noël  Mars 

H)  Traduction:  Jean  II,  nommé  Le  Porc,  autrement  Du  Parc,  en 
Roslohen ,  a  fait  dresser  le  martyrologe,  k  partir  de  1293,  par  Guillaume 
de  Itcnncs. 
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lai  -  infime  n'en  fait  aocane  mention.  Bien  plus ,  il  le  récuse , 
en  ne  comprenant  pas  Jean  de  Léon  au  nombre  des  abbés  de 
Landévennec  Hais  sur  quoi  se  fonde-t-il  pour  changer  le  nom 
de  Jean  le  Pcrt^  Johannes  dieiut  Forcus  ?  C'est  qu'évidemment 
il  a  pris  le  mot  Porcus  pour  une  qualification  mal  sonnante  ,  et 
la  rejetant  comme  irrévérentieuse,  il  lui  substitue  aii)itrairement 
son  aUàs  de  Parce ,  qui  dénature  le  nom  si  clairement  donné 
an  cartulaîre  dietus  Porcus  (appelé  Le  Porc),  et  comme  ce  mot 
de  Parc  est  le  nom  d'un  château  en  la  paraisse  de  Rosnoen  , 
aujourd'hui  la  propriété  et  la  résidence  de  MM.  de  Pompery,  il 
se  trouve  entraîné,  par  voie  de  conséquence,  à  faire  naître  Jean 
Le  Porc  en  Comouaille,  et  non  plus  dès-lors  au  pays  de  Léon. 
Une  pareille  explication  jetée  à  la  légère  et  sous  l'empire  d'une 
impression  personnelle  ,  est  impuissante  à  renverser  un  fait 
historique.  Or,  l'existence  de  Jean  Le  Pore ,  comme  abbé  de 
Landévennec,  est  désormais  historiquement  [établie.  Il  n'y  a 
jamais  eu  qu'un  abbé  de  ce  nom  ,  et  quand  la  tombe  le  porte 
comme  il  est  écrit  au  cartulaîre  ,  dietus  Porcus ,  il  faut  croire 
que  la  tombe  ne  ment  pas ,  en  Indiquant  sa  patrie ,  et  que  c'est 
D.  Noël  Mars  seul  qui  se  trompe  dans  son  explication ,  en 
cédant  à  un  mouvement  de  susceptibilité  honorable. 

Yoilà ,  Messieurs ,  le  résultat  de  notre  examen ,  qui  a  été 
sérieux  et  approfondi.  Nous  avions  un  problème  archéologique 
à  résoudre ,  et  nous  Tavons  étudié  de  bonne  foi ,  pour  répon- 
dre à  la  confiance  dont  vous  nous  avez  honoré.  Cette  pierre , 
au  lieu  d'être  pour  nous  une  pierre  d'achoppement,  est  devenue 
à  nos  yeux  comme  la  base  heureuse  sur  laquelle  nous  espérons 
fonder  Tavenlr  du  Musée  de  notre  Société,  laquelle  n'a  besoin,, 
nous  le  répétons  ,  que  de  travailler  pour  vivre.  Redoublons 
donc ,  Messieurs ,  de  courage  et  de  zèle.  La  carrière  est  large 
devant  nous  ,  les  éléments  ne  nous  manqueront  pas,  si  la  bonne 
volonté  nous  guide. 

47 


—  370  — 

Il  est  un  vœu  que  votre  commission  me  charge  de  formuler 
pour  elle ,  .  en  finissant  ce  rapport ,  c'est  qu'à  l'exemple  de 
rbonorable  M.  Vignioboul,  qui  mérite  toute  notre  gratitude,  le 
propriétaire  des  ruines  de  celte  \ieilie  abbaye  qui  doit  renfer- 
mer encore  tant  d'objets  précieux  enfouis  sous  la  terre ,  nous 
permette  d'y  pratiquer  des  fouilles  dans  l'intérêt  de  la  science 
archéologique,  et  que  l'administration  nous  vienne  en  aide  pour 
BOUS  en  faciliter  les  moyens.  Le  noble  caractère  de  M.  Bavay  et 
le  culte  qu'il  professe  lui-môme  pour  les  vieux  souvenirs  histo- 
riques de  notre  Bretagne,  nous  sont  de  sûrs  garants  de  ses  sym- 
pathies et  de  sa  bienveillance.  Espérons  donc  ,  Messieurs  ,  que 
la  pierre  qui  est  sortie  des  décombres  de  ce  célèbre  monastère, 
fondé  par  saint  Gwennolé,  ne  sera  pas  le  dernier  monument  qui 
viendra  .enrichir  notre  Musée,  et  que,  pour  encourager  nos  elTorts 
dans  la  poursuite  de  l'œuvr^  que  nous  avons  entreprise,  M.  le 
Préfet  du  Finistère,  dont  la  sollicitude  égale  l'affection  pour  nous, 
se  fera  un  bonheur  de  nous  rendre  le  Conseil  général  favorable, 
s'il  y  a  nécessité  d'une  allocation  de  fohds  pour  couvrir  nos 
dépenses. 

Brest,  le  4  Juin  1860. 


CLÉRCC,  AlxÊ, 

Rftfporleor. 
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Ud  Voyage  de  long -cours."' 


z/V  771072/  tyc?97l(/     1/    y  .^^cUenanâ  c/e  vcu^ai». 


Ceci,  c'est  de  riiistoire  et  non  pas  de  la  fable. 

Âmi ,  prêtez  Voreille  au  récit  véritable 

De  tous  les  incidents  dont  s*émailla  le  cours 

D'une  longue  odyssée  où  quatre-vingt-cinq  jours ^ 

Promenant  sur  les  Ilots  sa  marche  vagabonde , 

Notre  frégate ,  enûn  ,  retrouva  Tancien  monde. 

Ou  partait ,  saluant  d'un  sourire  dernier^ 

Ce  fleuve  que  Solts  (2)  découvrit  le  premier. 

Et  qui ,  serpent  immense  aux  écailles  jaunies, 

Se  glisse  sombre  au  sein  d'une  mer  de  prairies; 

Vaste  plaine  où ,  vrai  roi  de  cette  immensité , 

Le  coursier  noble  et  fier  bondit  eu  liberté  ; 

Où  des  grands  bœufs  cornus  les  cohortes  sauvages 

Vont  des  vertes  pampas  paître  les  pâturages. 

Parfois ,  comme  un  grand  màt ,  isolé ,  laissant  voir 

Au  sommet  de  son  tronc  comme  un  panache  noir, 

(1)  Ceci  n*a  la  prëtention  d*étre  ni  un  poème,  ni  une  œuvre  littéraire  quelconque.  AprH 
une  lon^c  stalion  Uans  le  Rio  de  la  Piaia,  la  Consiituiion  bit. route  oour  France.  Contrariée 
par  les  vents,  ce  n'est  qu*au  bout  de  85  jours  de  mer  qu'elle  relâche  a  Cadix;  20 jours  après, 
elle  est  à  Toulon.  J'ai  voulu  décrire  les  incidents  de  ce  long  voya(;e  à  travers  1  Océan.  J'ji 
mis  en  vers  le  journal  du  bord, 

(2)  Juan  Solis ,  pilote  major,  dccouvrit  le  Rio  de  la  Pbla  en  i5o8. 
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Au  dos  courbé  d'un  moût,  un  Ombu  (i)  solitaire 

Présente  au  voyageur  un  phare  tutéiaire , 

£t  borne  miiliaire  en  la  plaine  sans  fin. 

Jalonne  la  distance  et  marque  le  chemin. 

Le  rivage  désert,  baigné  par  le  flot  jaune, 

Déroulait  tristement  sa  ligne  monotone, 

La  terre  se  noyait  à  Thorizem  brumeux. 

Et  vers  ce  cher  pays ,  objet  de  tous  nos  vœux , 

On  courait  en  songeant  à  Fénorme  distance 

Qu'il  fallait  embraquer  pour  arriver  en  France. 

Partir  un  vendredi  porte  toujours  malheur, 
Et  dès  le  premier  jour  j'eus  du  noir  dans  le  cceur. 
Ami ,  que  voulez-vous  ?  Fils  d'un  pays  sauvage , 
Mille  rêves  menteurs  ont  bercé  mon  jeune  âge  ; 
Je  crois  aux  revenants ,  aux  esprits ,  aux  démons 
Qui  de  nos  vieux  manoirs  fréquentent  les  donjons  ^ 
A  rheure  où  les  fadets  courent  sur  les  bruyères , 
Mon  oreille  perçoit  le  chant  des  lavandières. 
Treize  k  table ,  le  sel  versé ,  le  vendredi , 
De  sinistres  pensers  me  laissent  étourdi. 

De  ces  vains  préjugés ,  obéissant  esclave , 
Je  crois  qu'impunément  nul  mortel  ne  les  brave, 
El  que  dans  tout  projet  frivole  ou  sérieux , 
n  faut,  pour  réussir,  mettre  pour  soi  les  dieux. 
Aussi  dès  le  début  notre  bonheur  s'arrête  : 
Un  contraire  destin  pèse  sur  notre  tête  ; 
Un  affreux  vent  de  Nord  qui  varia,  je  croîs, 
Depuis  le  N.-N.-E.  jusqu'au  N.  i|i  N.-O.  (2) 
D'un  vendredi  fatal  subissant  l'intluence, 
Depuis  dix  jours  entiers  souffle  avec  persistance , 
.  Et  depuis  le  départ,  la  Constitution, 
Ajoutant  et  dérive  et  variation , 

(0  Ombv,  arbre  d«  rÀmérlqae  Uu  Sud  qui  croit  bolémcnt 
(S)  Prononcer  nord  quart  norrois. 
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Sur  la  carte  du  monde,  hélas!  nous  a  fait  suivre 
Un  zigzag  prolongé ,  la  marche  d*un  homme  ivre. 
L'ennui  nous  suit ,  hélas  !  depuis  notre  départ* 
Le  temps  passe  à  peu  près  lorsque  je  suis  de  quart. 
Les  yeux  à  l'horizon  ,  je  regarde ,  j 'observe 
La  pluie  ou  bien  le  vent  que  le  ciel  me  réserve; 
Je  cherche  dans  le  grain  qui  monte  dans  les  airs 
Ce  qu'il  peut  me  jeter  de  tempête  et  d'éclairs. 
Je  vois  les  flocons  blancs  que  fait  jaillir  la  proue , 
Les  caprices  du  flot  qui  sur  nos  flancs  se  joue  ; 
liais  de  mon  piédestal ,  quand  je  suis  descendu , 
Pour  occuper  l'esprit  quand  il  n'est  plus  tendu , 
Pour  bannir  de  mon  front  cet  ennui  qui  l'obsède , 
Â  ce  poison  moral ,  où  trouver  un  remède  ? 

Sauvé ,  sauvé ,  mon  Dieu  !  Si  j'écrivais  aussi  : 
D'autres  ont  fait  des  vers  sur  cela ,  sur  ceci  ; 
Sachons  si  le  parfum  que  rend  l'algue  marine 
Met  en  fuite  le  Dieu  vers  la  sainte  colline , 
Ou  si ,  quittant  pour  moi  les  bords  de  l'Uélicon , 
Il  se  plaira  parmi  les  cordes ,  le  goudron. 
Soyez  donc  indulgent  si  quelquefois  ma  plume. 
Battant  des  mots  à  froid  sur  la  divine  enclume  y 
Sans  le  feu  qu'Apollon  réserve  k  ses  élus , 
A  forgé  sottement  quelques  vers  mal  venus. 
Heureux  si ,  couronné  d'un  succès  éphémère , 
Ce  produit  incomplet  dont  l'ennui  fut  le  père , 
Reru  de  mes  amis  avec  quelque  ftiveur, 
Récompense  au-delà  les  désirs  de  l'auteur. 

Tout  passe  avec  le  temps  ,  tout  change ,  tout  s'efface  j 
Après  le  vent  de  Nord  ,  le  ciel  nous  fit  la  grâce 
De  quelques  jours  heureux  où  bonneltes  au  vent," 
Un  charmant  Pampero  nous  poussa  de  Tavant.'     * 
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Mais  cela  dura  peu  ;  ce  bonheur  de  passage 
Fut  le  calme  trompeur  précurseur  de  Forage  ; 
Orient,  Occident,  Midi,  Septentrion, 
D*un  rideau  de  vapeurs  eflacent  riiorizon. 
Ouvrez  riiistoire  sainte  h  rarliclc  Déluge  , 
Et  de  notre  déboire,  ami,  je  tous  fais  juge. 

Pendant  six  jours  entiers,  du  matin  jusqu'au  soir 

Et  du  soir  au  matin ,  un  immense  arrosoir, 

Sans  daigner  seulement  nous  accorder  d*entr*aclcs  , 

Épuisa  sur  nos  fronts  de  vastes  cataractes. 

Quand  pendant  tout  un  quart ,  sans  trêve ,  sans  repos,. 

Les  fontaines  du  ciel  vous  pleuvent  sur  le  dos , 

Lorsque  le  nez  au  vent ,  les  yeux  à  la  voilure , 

On  reçoit  des  torrents  k  travers  la  figure , 

Que  Ton  voudrait  alors  ,  près  du  foyer  assis , 

Des  hardis  voyageurs  écouter  les  récits; 

A  la  douce  clarté  de  la  flamme  bleuâtre, 

Lutiner  les  tisons  qui  pétillent  dans  Tàtre , 

Et  bien  loin  de  la.  mer  et  loin  de  ses  hasards, 

Gulliver  en  repos  et  la  muse  et  les  arts. 

Plus  heureux,  mille  fois,  quand  il  était  dans  Tarcbe, 

Notre  père  Noê ,  vénéré  patriarche , 

Sous  un  toit  protecleur  abritant  ses  enfants , 

Pouvait  braver  en  paix  et  la  pluie  et  les  venls. 

Personne  au  gouveniail ,  personne  à  la  manœuvre  , 

Et  de  Tart  d'autrefois  cet  immortel  chef-d'œuvre  , 

Sans  boussole ,  sans  guide ,  au  hasard ,  et  laissant 

Le  flot  briser  sur  lui  son  cflbrt  impuissant , 

S'en  vint ,  épave  immense  échappée  au  naufrage, 

Sur  le  mont  Ararat  verser  son  équipage  , 

Et  des  sabords  béants  de  l'énorme  vaisseau 

Des  animaux  créés  s'échappa  le  troupeau. 

Comme  là ,  nous  avons  pour  charmer  le  voyage , 

Perchés  sur  des  bâtons ,  enfermés  dans  leur  cage , 
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Xle  qu'en  oiseaux  cpîards  peut  donner  l'Uruguay  : 

Les  genres  perroquet,  perruche,  papegay, 

Ont  leurs  représentants  dans  la  ménagerie 

Et  du  matin  au  soir  braillent  tous  h  Tenvie. 

Qu'un  rayon  de  soleil  i  montant  du  sein  des  eaux  » 

Du  navire  endormi  blanchisse  les  panneaux  , 

Comme  le  rossignol  sous  la  branche  feuillue, 

Du  jour,  à  son  lever,  fête  la  bienvenue , 

Chantant  à  qui  mieux  mieux ,  perruches  et  perrots 

Du  navire  aussitôt  font  vibrer  les  échos. 

Heureusement ,  la  mort  exauçant  ma  prière, 

Frappant  sur  les  chanrteurs  de  sa  faux  meurtrière , 

J'eus  le  plaisir  de  voir  jeter  an  sein  des  flots 

Quelques  corps  emplumés  de  ces  trouble^repos. 

On  eût  dit  que  les  dieux ,  contents  du  sacrifice 

Daignaient  nous  contempler  d'un  regard  plus  propice  ; 

Perçant  Tobscurité ,  le  soleil  radieux , 

^slre  resplendissant ,  vint  briller  dans  les  deux  ; 

Une  voûte  d*aïur  s'étendit  sur  nos  tètes , 

La  frégate  parut  sous  ses  habits  de  fêtes 

Et  sur  des  cartahus(l)  avec  art  assemblés, 

Kous  pûmes  mettre  au  sec  tous  les  effets  mouillés.  (2) 


Pendant  les  premiers  jours ,  au  début  du  voyage  » 
On  voyait  se  mirer  dans  l'argent  du  sillage 
Quelques  oiseaux  de  mer  au  vol  capricieux  : 
Le  rapide  goéland ,  Talcyon  gracieux  , 
Le  damier,  dont  le  nom  désigne  la  pâture , 
Et  rénorme  albatros  U  Timmensc  envergure. 

(I)  Cartahus,  pcrite  cor<I«  destina  h  hisser  dc«  menus  objets* 
(S}  Livre  des  Signaus,  art.  8S5. 


M 
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Colibri  de  la  mer,  fantasUque  alcyon , 

Moi  j'aime  ton  plumage  et  jusques  à  ton  nom , 

Oiseau  mystérieux ,  tes  amours ,  ta  naissance 

Ainsi  que  ton  sommeil  ont  lassé  la  science. 

Aux  algues  de  la  mer  empruntant  leurs  rameaux , 

Fais- tu  flotter  ton  nid  sur  Técume  des  eaux  f 

Où  vas-tu  quand  tout  dort,  quand  la  nuit  sur  les  ondes 

Étend  son  noir  manteau  de  ténèbres  profondes  ? 

Dans  le  creux  d'une  vague ,  abrité  mollement , 

Sommeilles-tu  tranquille  en  ce  berceau  mouvant? 

On  dit  que  tu  parais,  triste  enfant  des  tempêtes. 

Quand  Torage  suspend  sou  drapeau  sur  nos  têtes , 

Et  que  noir  messager  venu  du  sombre  bord. 

Tu  semblés  présager  le  naufrage  et  la  mort. 

Alors ,  on  est  allé  pour  clianger  ton  baptême. 

Te  chercher  un  surnom  jusque  dans  l'enfer  même. 

Laisse  parler  les  sots  ;  esprit,  oiseau  ,  démon. 

De  notre  isolement  fidèle  compagnon , 

Méprise  ces  clameurs  :  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

La  calonmie  atteint  les  oiseaux  et  les  hommes. 

Moi ,  je  t'ai  vu  souvent  quand  le  ciel  est  d'azur. 

Quand  la  brise  est  légère  et  l'horizon  bien  pur, 

Quand  la  mer,  cette  rude  et  farouche  maîtresse , 

Se  fait  miel  et  douceur,  tout  sucre,  tout  caresse , 

Et  déguisant  sa  griffe  et  toute  à  ses  amours, 

Conmie  un  tigre  dompté,  fait  patte  de  velours. 


Tous  ces  amis  ont  fui.  On  cherche  en  retendue 
Quelque  nouvel  objet  pour  reposer  la  vue. 
Parfois  on  voit  paraître  h  l'horizon  lointain 
Un  navire  inconnu,  compagnon  du  chemin. 
Quel  est-il  ?  Où  va-t-il  î  On  exploite  à  soil  aise. 
En  son  immensité,  le  champ  de  l'hypothèse; 
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Le  voyage  est  si  long  qu'un  futile  incident, 

Que  le  moindre  épisode  est  un  éYènement. 

Sans  voir  le  pavillon ,  aux  détails  de  m&turc , 

Aux  formes  de  la  coque ,  au  galbe,  à  la  tournure , 

A  Tavance  on  connaît  quelle  est  sa  nation  , 

Si  c'est  un  des  enfants  de  la  vieille  Albion , 

De  Gênes  la  superbe  ou  du  Nort-Amérique , 

De  Brème  ou  de  Hambourg,  la  ville  anséatique. 

Je  crois  qu'on  trouverait  peut-être  en  travaillant, 

I/àge  du  capitaine  et  puis  le  chargement. 

Fort  en  bois,  élancé,  d'une  mâle  encolure, 

Se  cambrant  fièrement  sur  sa  noble  ceinture , 

Le  navire  de  guerre  aux  champs  de  l'Océan  , 

Avec  ses  airs  vainqueurs,  parait  un  capitan. 

A  dix  milles  au  moias  et  sans  qu'on  vous  le  nomme , 

Vous  le  reconnaîtrez,  il  sent  son  gentilhomme. 

Le  hardi  négrier  a-t-il  quelque  rapport 

Avec  ces  lourds  bateaux  sorlis  des  mers  du  Nord , 

Par  semaines  comptant  leurs  étemels  voyages 

Et  sur  qui  la  Hollande  exporte  ses  fromages. 

Pardonnez-moi ,  mon  cher,  cette  digression , 

El  reprenons  le  fil  de  ma  narration. 


Constamment  poursuivis  par  un  malheur  insigne. 
Après  quarante  jours  nous  sommes  sous  la  Ligne. 
Nous  arrivons  enfin  dans  ce  vasle  entonnoir 
Que  les  navigateurs  appellent  pot-ati-noir. 
Là,  des  calmes  encor,  la  frégate,  immobile. 
Se  mire  tristement  dans  une  onde  tranquille. 
On  dirait  qu'alentour  les  habitants  des  mers 
Ont  pris  leur  rendez-vous  de  mille  endroits  divers. 
Le  spectacle  est  pompeux ,  vrai  Dieu ,  la  scène  est  belle, 
Et  Ton  peut  faire  un  cours  d'histoire  naturelle. 

i8 
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Peul-êtrc  qae  conduits  par  le  dieu  des  amours. 
Sous  la  zone  lorride  et  dans  ces  brûlants  jours , 
Dans  leurs  joyeux  ébats  sur  le  sein  d^Ampbitrilc , 
Ils  vont  sacrifier  k  Vénus  aphrodite. 
Gigantesques  souffleurs ,  immenses  cétacés 
Rangent  autour  de  nous  leurs  escadrons  pressé». 
Un  énorme  espadon  se  trompant  dans  sa  haine 
Vient  se  ruer  sur  nous  en  cherchant  la  baleine. 
Les  dorades ,  les  thons ,  les  dauphins  fabuleux , 
Tracent  des  sillons  d'or  à  travers  les  flots  bleus  ; 
Tout  ce  que  TOcéan  recèle  en  ses  entrailles 
Montre  ses  ailerons,  fait  briller  ses  écailles. 
Malheur  au  maladroit ,  malheur  k  l'imprudent , 
Car  le  requin  le  guette  et  le  requin  l'attend. 
On  dit  qu'armé  parfois  d'une  occulte  puissance , 
'   Il  semble ,  des  devins ,  posséder  la  science  ; 
Il  sait ,  lorsque  la  mort  plane  sur  le  vaisseau  , 
Lorsque  la  fièvre  jaune  ou  quelque  autre  fléau 
Au  sein  d'un  équipage  assouvit  sa  colère. 
Gomme  l'hyène  immonde  il  vit  du  cimetière. 
Une  implacable  haine,  étrange  vendetta  , 
Du  matelot  à  lui  de  tout  temps  exista. 
Sitôt  qu'on  voit  paraître  au  loin  riiorriblc  bôle , 
On  jure  sou  trépas,  cl  le  combat  s'apprête. 
Sous  un  appât  trompeur,  Yémerillon  (1)  caché 
Se  présente  bientôt  au  requin  alléché, 
Et  le  fer  acéré  dans  sa  mâchoire  avide , 
Fixe  profondément  une  pointe  perfide. 
De  ses  muscles  puissants,  détendant  le  ressort. 
En  vain ,  il  se  débat  dans  un  suprême  eflbrt  ; 
Vous  le  voyez  aloi*s  dans  sa  lente  agonie , 
Broyer  le  bras  fragile  ofiîerl  à  sa  furie. 
Jusqu'à  ce  qu'arrêtant  ses  formidables  bonds , 
La  hache  et  le  couteau  séparent  ces  tronçons. 

(l)  t!tttCnllofit  îi^oi  Iiameçon  terminé  par  une  chaîne  et  qni  sert  h  i>écher  le  requin. 
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J*ai  souvent  réfléchi  sur  la  vie  anormale 
De  ce  petit  poisson ,  ce  pilote  du  squale. 
Trouve-l-il  sa  pâture  aux  bribes  du  feslin  ? 
Esl-il  le  commensal,  l'invité  du  requin  ? 
Pour  quelle  habileté,  quel  genre  de  mérite, 
I-e  monstre  souffre-t-il  ce  petit  parasite  ? 
Il  semble  appartenir  h  ces  infortunés, 
A  vivre  sans  amis  ,  en  naissant  condamnés. 
PeuUêtre  que  doué  de  plus  substils  organes. 
Le  pilote  perçant  les  ondes  diaphanes , 
Aux  ordres  du  chasseur,  tel  qu'un  bon  lévrier. 
Au  proGt  de  son  maître  évente  le  gibier. 
Quel  que  soit  le  motif  de  ce  commerce  étrange , 
D^excélients  procédés ,  mystérieux  échange , 
Longlemps  fidèle  encore  au  lien  qui  les  unit  ; 
Que  ce  soit  amitié,  que  ce  soit  appétit, 
Ce  Pylade  nouveau  privé  de  son  Oreste , 
Triste  et  découragé  dans  le  sillage  reste , 
Jusqu'à  ce  que  dûment  convaincu  de  sa  mort, 
A  quelqu'autre  patron  il  va  joindre  son  sort. 

laissant  là  cette  zone  où  la  brise,  avec  peine, 
Daigne  irriser  les  flots  de  sa  mourante  haleine  , 
Sous  les  vents  alises,  amures  à  tribord, 
La  frégate  joyeuse  avançait  vers  le  Nord, 
Et  dans  un  avenir  qu'abrège  l'espérance, 
Lk-bas  k  l'iiorizon  nous  devinons  la  France, 
Vers  laquelle  attirés  par  un  aimant  subtil , 
Semble  nous  entraîner  un  invisible  fil. 

Il  est  un  archipel  de  noirs  rochers  accores 
Que  les  navigaleurs  appellent  les  Açores, 
Rude  création ,  volcanique  terrain  , 
Que  lança  dans  les  airs  quelque  jet  sous-mariu. 


-  380  ~ 

Le  rivage  ,  toujours  baltu  par  la  lempéle  , 

Voit  le  flot  écumeux  dresser  sa  blancbe  crùie  , 

Arène  mugissante   où  sifHe  l'aquilon 

El  le  S.-O.  brumeux  en  son  noir  tourbillon. 

Toujours  du  vendredi  l'influence  funeste  ! 

De  la  fatale  coupe  il  faut  vider  le  reste. 

Le  S.-O.,  le  N.-O.  ne  se  rencontrent  pas  : 

Quelque  céleste  édit  les  raya  du  compas , 

Et  pour  nous  TE.-S.-E.,  d'une  façon  tenaco, 

De  ce  vent  dôsiré  semble  avoir  pris  la  place. 

En  vain  il  se  déguise ,  implacable  ennemi , 

A  sa  proie  acbarué  ,  toujours,  c'est  toujours  lui. 

Barricadé  jetée  au  cbeinin  de  l'Europe , 

Il  nous  fait  répéter  l'œuvre  de  Pénélope. 

De  la  reine  d'ilbaque  imitant  le  détour, 

Nous  défaisons  la  nuit  ce  qu'on  a  fait  le  jour^ 

Et  sur  ce  canevas  où  se  trace  la  route , 

Notre  marche  en  avant  paraît  une  déroute. 

Il  faut  avoir  vécu  trois  mois  sans  avoir  vu 

Autre  chose  que  l'eau ,  le  ciel ,  l'horizon  iiu , 

Pour  comprendre  vraiment  le  plaisir  que  procure 

Un  mot ,  un  simple  mot  tombant  de  la  màlurc  : 

Terre  !  On  jette  h  ce  mot  au  fleuve  de  l'oubli , 

Mécomptes  et  douleurs  dont  le  cœur  est  rempli  : 

Gomme  un  arbre  où  circule  une  nouvelle  scve^ 

Notre  esprit  abattu  s*anime  et  se  relève. 

On  se  reporte  alors  en  un  lointain  espoir 

Vers  ceux  qu'on  a  quittés  et  qu'on  pense  revoir. 

Que  de  projets  conçus ,  de  châteaux  en  Espagne  I 

La  folle  du  logis  bat  vite  la  campagne  ; 

Peut-être  plus  d'un  plan  h  l'avance  arrêté 

Ya  moiurir  en  sa  fleur  comme  un  fruit  avorté. 

Qu'importe  ,  la  pensée ,  en  ses  essors  rapides, 

Aux  champs  de  Tinconnu,  chevauche  à  grandes  guides  ^ 
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Des  débris  du  passé  bàtil  son  ayeuir. 
Et  règle  le  présent  d*après  le  souvenir  ; 
Et  ce  char  emporté  qu'un  atome  renverse 
Semble  braver  les  coups  de  la  fortune  adverse. 
Jeunesse ,  doux  trésor,  amour,  brillant  espoir. 
Promesses  du  matin  que  méconnaît  le  soir, 
Livre  dont  la  folie  a  signé  la  préface , 
Festin  où  le  plaisir  s'assied  à  chaque  place , 
Lorsque  tl*un  doigt  glacé ,  le  temps ,  triste  vieillard  , 
Ce  convive  oublié  qui  réclame  sa  part , 
Sinistre  compagnon  de  toute  chose  humaine, 
Renverse  avant  la  fin  la  coupe  demi-pleine. 

Ce  fut  quatre-vingts  jours  après  notre  départ , 

Avant  le  branle-bas ,  pendant  le  premier  quart. 

Vingt  degrés  environ,  Hauteur  du  thermomètre, 

Sept  cent  cinquante-trois  celle  du  baromètre  , 

Que  doré  par  les  feux  d'un  beau  soleil  levant. 

Apparut  devant  nous  le  cap  de  Saint- Vincent. 

Chacun  appliquant  Tœil  au  champ  de  la  lunette 

En  put  examiner  la  vague  silhouette. 

Espérons  qu'à  la  fm  le  ciel  en  son  courroux 

Se  sera  fatigué  de  s'aballre  sur  nous. 

On  cherche  a  l'horizon  ces  colonnes  d'Alcide, 

Où  de  canons  de  fer,  allière  pyramide  , 

Gibraltar  fait  flotter  du  haut  de  son  donjon , 

Le  yack  au  léopard  de  la  vieille  Albion  , 

Monstre  aux  bouches  d'airain  qui,  debout  sur  la  rive, 

Semble  un  geôlier  géant  gardant  une  captive. 

Dès  que  de  celte  jner  on  aperçoit  le  seuil , 

On  peut  porter  au  loin  les  yeux  avec  orgueil  ; 

Du  Maroc  à  Tunis  le  drapeau  tricolore  , 

Sur  le  croissant  vaincu  flotte  aux  remparts  du  Maure  ; 

L^infatigable  pas- des  soldats  conquérants, 

Des  routes  du  désert  foule  les  longs  rubans, 

Et  la  jeune  victoire  abrite  sous  son  aile , 

Sur  la  rive  africaine,  une  France  nouvelle. 
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Ciependant ,  élageant  les  gradins  de  ses  monts , 

La  terre  se  dessine  au  sein  des  horizons  , 

£t  sous  les  bruns  coteaux  qui  bordent  les  rivages 

Ou  Yoit  jaunir  au  loin  Tor  sablonneux  des  plages. 

Voici  le  cap  Spartel.  En  ces  rochers  noircis. 

Autrefois  s'abritait  un  peuple  de  bandits  ; 

Là,  le  forban  veillait  comme  un  vautour  qui  plane 

Et  lançait  sur  les  flots  sa  rapide  tartane. 

Plus  dangereux  pour  nous ,  TE.-S.-E.  éternel 

S'était  réfugié  dessous  le  cap  Spartel. 

Depuis ,  nous  entassons  pour  compléter  la  fête , 

Pelion  sur  Ossa ,  coup  de  vent  sur  tempête  ; 

Déjà  nous  voyons  poindre,  avec  son  œil  hagard  , 

La  famine  amaigrie  au  teint  pâle  et  blafard  ; 

Déjà  le  noir  scorbut  attaque  la  gencive  : 

Je  crois  qu'il  en  est  temps  ,  il  faut  que  l'on  arrive  ; 

Qui  sait  à  quel  étrange  et  monstrueux  festin 

Peut  nous  porter  un  jour  Vinexorable  faim. 

Et  puisque  les  autans,  sourds  à  notre  prière 

Semblent,  du  lac  frauc^ais,  défendre  la  barrière, 

Il  faut  chercher  un  port  dont  l'abri  bienfaisant 

Offre  un  séjour  tranquille  au  pauvre  bâtiment , 

Et  qui ,  rendant  enfin  l'abondance  h  nos  tables , 

Les  vivres  les  plus  frais  et  des  vins  délectables , 

Béni  par  le  soleil ,  épanche  le  trésor 

De  ses  fruits  parfumés  et  ses  oranges  d*or. 

F.  BOUYEU, 

LiealeaiDlde  vaiiKay. 


•i»*^ 


STUDE  GRinQUB 


lOR 


M  LÉGENDE  DES  SIÈCLES. 


La  forte  et  simple  critlmie  se  prend 
dans  le  cœur  plus  que  dans  l'espril. 
Elle  se  prend  dans  la  loyauté,  dans  la 
sympathie  impartiale  que  nous  devons 
k  nos  frères  du  présent  et  du  passé. 

J.  UiCHBLCT.  {La  Femme,) 


I. 


Pour  comprendre  et  apprécier  un  grand  poète  comme  Le  Dante, 
Shakespeare  ou  Victor  Hugo ,  il  faut  non  -  seulement  posséder 
le  sens  poétique ,  mais  encore  être  initié  au  système  qu'il 
emploie  dans  ses  compositions.  Si  l'on  ne  réunit  ces  deux  qualités, 
dont  Tune  est  un  don  naturel,  et  Taulre  le  fruit  d'une  longue  et 
opiniâtre  étude,  l'esprit  se  trouble,  le  jugement  s'égare,  rintelli- 
gence  se  couvre  d'un  nuage ,  et  Ton  ressemble  à  ce  maître  d'école 
dont  parle  Quîntilien,  et  qui  s'étant  avisé  d'enseigner  T  obscurité 
à  ses  élèves,  s'écriait,  quand  il  était  content  d'eux  :  tantà  melior 
ne  ego  quidem  ihiellcxi  !  c'est  excellent,  je  n'y  comprends  rien 
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moi-môme;  avec  cette  différence  toutefois  que,  à  Tinverse  du 
pédagogue  latin  ,  on  trouve  médiocre  ,  mauvais  »  absurde , 
détestable  même ,  ce  que  Ton  ne  peut  parvenir  à  s'expliquer. 

Le  système  de  composition  du  chef  de  Técole ,  désignée  naguè- 
re sous  le  nom  d'école  romantique,  se  trouve  exposé  dans 
les  nombreuses  préfaces  de  ses  œuvres  lyriques  et  dramatiques. 
Cette  méthode  (c'est  un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué) 
a  pour  base  les  deux  préceptes  classiques  suivants,  dont  l'un 
est  d'Aristote,  et  l'autre  de  fioileau  :  •  Si  le  poète  établit  des 
choses  Impossibles ,  selon  les  règles  de  l'art ,  il  commet  une 
faute  sans  contredit  ;  mais  elles  cessent  d'être  une  faute ,  lorsque 
par  ce  moyen  il  arrive  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée ,  car  il  a 
trouvé  ce  qu'il  cherchait.  »  —  •  Ils  prennent  pour  galimatias  tout 
ce  que  la  faiblesse  de  leurs  lumières  ne  leur  permet  pas  de 
comprendre.  Ils  traitent  surtout  de  ridicules  ces  endroits  mer- 
veilleux où  le  poète ,  afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison , 
sort,  s'il  faut  parler  ainsi,  de  la  raison  môme.  Ce  précepte, 
effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  ne  point  garder  quelque- 
fois de  règles ,  est   un  mystère  de   l'art  qu'il  n'est  pas  aisé  de 

faire   entendre   à  des  hommes  sans  aucun   goût et  quunc 

espèce   de   bizarrerie  rend  insensibles    à    ce  qui    frappe    ordi- 
nairemcnt  les  hommes.  » 

Quelquefois ,  dans  sa  course,  un  esprit  vigoureux  , 
Trop  resserré  par  Fart ,  sort  des  règles  prescrites , 
Et  de  Tart  même  apprend  k  franchir  les  limites. 

BOILEAO. 

Tel  est  donc  le  point  de  départ  du  système  de  Victor  Hugo, 
système  qui  consiste  principalement  à  placer  le  laid  à  côté  du 
beau,  le  grotesque,  le  trivial  même,  à  côté  du  sublime,  l'erreur 
à  côté  de  la  vérité ,  le  vice  et  le  crime  à  côté  de  l'innocence 
et  de  la  vertu ,  en  deux  mots  le  mal  à  côté  du  bien,  l'ombre  à 
côté  de  la  lumière ,  afin  de  réaliser  l'harmonie  des  contrastes. 
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En  s'efforçaat  de  dépouiller  la  poésie  de  ces  faux  ornements 
qui  la  surehargent  sans  rembellir  ;  en  se  servant  de  beaucoup 
d'expressions  que  la  pruderie  d'un  goût  dédaigneux  et  timoré 
avait  rejetées  comme  trop  roturière  ;  en  employant  souvent  lo 
mot  propre  au  lieu  de  recourir  à  la  périphrase  ;  en  faisant  bon 
marché  enfin  des  anciennes  règles ,  pour  jeter  les  bases  d'une 
nouvelle  littérature  qui  ne  ressemble  ni  à  celle  do  Racine,  ni  à 
celle  de  Shakespeare ,  une  littérature  qui  devienne  la  véritable  ex- 
pression  de  nos  nouvelles  mœurs,  (et  en  prenant  pour  levier  les  deux 
préceptes  que  je  viens  de  citer),  le  chef  de  Técole  romantique  a 
essayé ,  comme  on  le  voit ,  de  renverser  la  règle  au  moyen  de 
Texceptlon.  L'avenir  fera  connaître  jusqu'à  quel  point  il  aura  réussi. 

En  attendant  le  jugement  plus  impartial  de  la  postérité ,  voici 
la  première  partie  d'un  poème  colossal  dont,  en  remontant  le 
fleuve  des  âges,  on  aurait  beaucoup  de  peine  à  rencontrer  l'égal 
en  étendue ,  même  dans  l'Inde  antique ,  en  y  comprenant  le 
Ramayana  et  le  Bayavad-Gita. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  premières  gerbes  de  cette 
prodigieuse  moisson,  on  pour  me  servir  de  la  comparaison  du 
poêle  lui-même ,  s'il  est  permis  d'apprécier  les  proportions  de  ce 
vaste  édifice  poétique  par  celles  du  pérystile ,  le  nouveau  poè- 
me de  Victor  Hugo  sera  une  espèce  d'encyclopédie  qui  renfer- 
mera dans  son  vaste  sein  l'histoire ,  la  science ,  la  poésie  tout 
entière  des  diverses  générations  qui  composent  la  grande 
famille  humaine ,  lesquelles  apparaîtront  aux  yeux  du  lecteur 
surpris  dans  une  sorte  de  miroir  sombre  et  clair  qui  reflétera  , 
comme  le  dit  l'auteur,  •  cette  grande  figure  une  et  multiple, 
t  lugubre  et  rayonnante ,  fatale  et  sacrée ,  l'homme  ;  empreintes 
t  successives  du  profil  humain ,  de  date  en  date ,  depuis  Eve ,. 
t  mère  des  hommes,  jusqu'à  la  Révolution,  mère  des  peuples; 
»  empreintes  prises,  tantôt  sur  la  barbarie,  tantôt  sur  la 
f  civilisation ,   presque  toiyours  sur  le  vif  de  l'histoire.  • 
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Quoique  la  légende  des  Siècles  ne  soit  qu'un  prélude .  un 
fragment ,  un  prologue ,  la  première  partie  d'un  grand  tout , 
c'est  cependant  -  un  poème  achevé ,  une  œuvre  complète.  Les 
deux  autres  membres  de  cette  grande  trilogie ,  qui  ont  pour 
litres  la  fin  de  Satan  et  Dieu ,  peuveiit  s'en  détacher  «  sans 
en  altérer  le  sens  et  sans  en  arrêter  la  péripétie.  Biais  pouvait-il 
en  être  autrement  d'une  œuvre  conçue  sur  une  aussi  grande 
échelle,  et  dont  la  fin  »  comme  l'auteur  a  ia  sage  précaution 
de  l'annoncer  dans  sa  préface ,  dépend  de  la  volonté  de  Dieu  » 
qui  est  le  «maître  des  existences  humaines,  t 

Si  nous  vivions  dans  une  société  moins  tourmentée  par 
ramour  des  intérêts  matériels,  et  à  une  époque  où  la  poésie 
n'aurait  pas  perdu  le  haut  rang  qu'elle  occupait  dans  les  préoc- 
cupations des  hommes ,  il  est  hors  <ic  doute  que  l'apparition  de 
la  Légende  des  siècles  eût  produit  une  immense  sensation. 
Quelques  comptes- rendus  aussi  vite  publiés  dans  les  principaux 
organes  de  la  presse  parisienne ,  qu'oubliés  par  la  foule  indif- 
férente de  leurs  nombreux  lecteurs ,  n'auraient  pas  seuls  signalé 
f  l'épanouissement  de  cette  œuvre  cyclique.  »  Toutes  les  acadé- 
mies s'en  seraient  occupées  :  les  commentateurs  se  seraient  mis  à 
l'œuvre,  des  chaires  même  eussent  été  créées  pour  l'expliquer 
d'une  manière  suivie,  pour  la  détailler  chant  par  chant,  scène  par 
scène ,  situation  par  situation ,  comme  on  le  fit  jadis  pour  le 
chef-d'œuvre  du  moyen -âge,  pour  la  Divine  Comédie.  Je 
dis  qu'on  aurait  fondé  des  chaires  pour  l'expliquer ,  parce 
qu'à  mon  point  de  vue,  et  je  m'étonne  que  cette  idée  n'ait 
pas  été  émise  dans  les  diverses  appréciations  qu'on  a  faites 
jusqu'à  ce  jour  de  la  Légende  des  Siècles,  parce  qu'à  mon 
point  de  vue,  il  y  a  une  certaine  analogie  entre  l'œuvre 
du  poète  français  et  celle  du  rapsode  florentin.  Je  dis  plus  : 
c'est  que  ,  si  l'on  voulait  absolument  comparer  le  grand  poè- 
me français  à  quelqu'autre  production  littéraire,  soit    de  l'antî- 
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quîté,  soit  du  moyen -âge,  c'est  assurément  la  Divine  Comédie 
qui  offrirait  le  plus  grand  nombre  de  points  de  comparai- 
son ;  la  seule  même ,  devrais-je  dire ,  qui  puisse  sous  certains 
rapports  lui  être  comparée.  En  effet,  qu'est-ce  que  la  Divine 
Cinnédie  d\i  Dante?  C'est  une  pièce  en  trois  grands  actes: 
Y  Enfer  ^  le  Purgatoire  et  le  Paradis,  qui  représente  à  la  fois 
le  type  éclatant  d'un  cycle  social  et  de  la  destinée  humaine,  et 
prophétise  en  même  temps  les  conquêtes  de  l'avenir.  C'est  un 
"vaste  et  curieux  monument  de  mœurs  et  d'histoire ,  qui  a  pour 
base  la  religion  ,  qui  échappe  à  toutes  les  classifications  et  ne 
se  rapproche  ni  de  THiade ,  ni  de  l'Enéide  ;  on  y  trouve  réunies 
loote  la  foi ,  toute  la  science ,  toutes  les  aspirations  du 
moyeo-4ge ,  ainsi  que  la  peinture  des  vices  et  des  crimes  du 
temps  où  vivait  Dante  Âligbieri. 

(hiTest-ce  que  l'œuvre  de  Victor  Hugo?  c'est  également  un 
drame  en  trois  parties,  intitulées  la  Légende  des  Siècles j\^ 
Fin  de  Satan  (ou  le  Purgatoire),  et  Dieu  (ou  le  Paradis), 
qui,  d'après  la  définition  de  l'auteur  lui-même,  exprimera 
aussi  l'humanité  dans  une  espèce  de  revue  cyclique  ;  c'est  la 
transfiguration  paradisiaque  de  Tenfer  terrestre ,  et  Téclosion 
lente  et  suprême  de  la  liberté  dans  l'avenir.  Le  caractère 
historique  et  l'idée  religieuse  y  domiuent  pareillement.  La  foi,  la 
science ,  les  tendances  de  notre  époque  y  sont  également  évo- 
quées  par  la  puissante  imagination  du  poète  ;  les  vices  et  les 
crimes  y  sont  impitoyablement  flétris.  Les  allégories  abondent 
dans  les  deux  poèmes.  Dans  la  Divine  Comédie^  elles  sont  parfois 
assez  faciles  à  saisir.  Ainsi ,  que ,  dans  une  fiction  éblouissante, 
le  poète  décrive  un  char  ailé  traîné  par  un  griffon  merveil- 
leux, précédé  de  vingt-quatre  vieillards,  de  candélabres  d'or; 
que  ce  char  s'arrête ,  au  milieu  du  cantique  des  anges ,  ù  Tap- 
parilion  de  Béatrix  ;  qu'un  aigle  se  précipite  sur  le  char ,  et  y 
laisse  une  partie  de  ses  plumes  ;  qu'un  renard  s'y  glisse ,  qu'un 
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dragon  s*y  attache,  qu*une  prostituée  s*y  vienne  asseoir,  qu'un 
géant  la  saisisse ,  et  que  le  char  entraîné  disparaisse  avec  elle 
dans  la  forêt ,  tandis  que  Béatrii  demeure  au  pied  de  Tarbre  de 
la  science,  on  comprend  facilement  aujourd'hui  ces  allégories. 
Ce  char  était  l'Eglise  ;  ce  griffon ,  J.-G.  et  sa  double  nature  ;  ce 
renard,  l'hérésie  trompeuse  ;  cette  prostituée ,  les  mauvais  papes  ; 
ce  géant ,  Philippe-le-Bel. 

Dans  la  Légende  des  Siècles,  le  voile  de  l'aUégorie  est  beaucoup 
moins  transparent  ;  il  faut  que  les  regards  s'y  fixent  plus  long- 
temps pour  distinguer  l'objet  qui  s'y  cache.  C'est  ici  qu'il  devient 
surtout  nécessaire  de  posséder  la  clé  du  système  de  l'auteur, 
de  bien  connaître  les  particularités  de  sa  vie  publique  et  privée , 
ainsi  que  les  événements  et  les  principaux  personnages  politiques 
de  l'époque  où  il  a  vécu. 

Remarquons  en  passant,  qu'il  en  fut  de  même  du  Paradis 
perdUy  de  Milton  :  le  docteur  Tomkyns  chargé  de  le  censurer 
ii*aperçut  pas  ou  craignit  de  signaler  les  allégories  et  les  allur 
sioDs  aux  mœurs  de  la  dynastie  restaurée. 

Bante  a  décrit,  dans  un  rhythme  bannonieux ,  les  lois  de  la 
gravitation,  celles  des  sphères ,  les  phénomènes  de  la  végétation, 
tout  un  système  astral ,  d'après  Tastronomo  Ceccp  d'Astrolie. 
Dans  la  pièce  intitulée  Plein  Ciel,  Victor  Hugo,  tout  en  faisant 
bon  marché  des  lois  de  la  gravitation  et  de  l'attraction,  prophétise 
la  prochaine  invention  d'un  aérostat  colossal  qui  transportera 
l'honmie  dans  les  régions  de  Tinfini  : 

Et  peut-être  voici  qu'enûn  la  traversée 
Efiffayanle  d'un  astre  h  Tautre  est  commcacéc. 

L'archéologie  môme  a  trouvé  une  place  dans  le  poème  fran- 
çais ,  et  la  lecture  de  la  pièce  intitulée  Ralbert  ou  r Italie  au 
moyen 'âge  démontre  encore  une  fois  qu'aucun  sujet  n'est 
inabordable  ù  la  poésie ,  et  que  toute   espèce  de  culture  peut 
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réas&ir  dans  ses  vastes  domaiacs,  lorsqu*eile  est  dirigée  par 
une  main  intelligente. 

Quelques  citations  me  semblent  nécessaires  pour  faire  mieu!( 
ressortir  Tanalogîe  qui  existe  entre  les  deux  poèmes.  Commen- 
çons par  Le  Dante  :  je  choisis  cette  riante  fiction  où  le  poète 
eort  de  l'Enfer  pour  entrer  dans  le  second  royaume ,  c*est-à  dire 
le  Purgatoire.  <  La  douce  couleur  du  saphir  oriental  brille  à 
ffaorizoo ,  hk^  belle  planète  qui  encourage  à  aimer  fait  rire  tout 
rOrient.  t  H  se  tourne  à  droite  et  voit  quatre  étoiles  qui  ne 
fiirent  jamais  vues  que  de  la  race  premiè.re.  Bientôt  il  aperçoit 
près  de  lui  un  vfeillard  seul.  Ce  vieillard,  c'est  Gaton,  Tbom- 
me  le  plus  vertueux  du  paganisme  ,  et  que  le  poète  suppose 
être  préposé  à  la  garde  de  ce  lieu  d'épuration  et  d'épreuve» 
Mais  cette  image  sévère  est  tout4  coup  adoucie  par  la  plus 
gracieuse  apparition  :  <  Un  air  doux  et  toi^ours  égal  me  fraf^ait 
i  au  front,  pas  plus  fort  que  le  séphir  ;  les  feuilles  treihblantes  et 

•  inclinées  se  ployaient  toutes  vers  le  côté  où  la  sainte  montagne 

•  projette  son  ombre.  Elles  n'étaient  pas  tellement  agitées  qoe , 

•  sur  les  cimes ,  les  oiseaux  eussent  cessé  leurs  concerts  ;  mais 

•  dans  une  joie  vive  ils  accueillaient  les  premières  heures 
»  du  jour,  en  chantant  sous  le  feuillage  dont   le  frémissement 

•  répondait  à  leurs  voix.  Déjà  je  m'étais  avancé  dans  l'aati- 
»  que  forôt,  si  loin  que  je  no  pouvais  reconnaître  par  où 
»  j'étais  entré.  Voilà  qu'un  ruisseau  m'arrête,  coulant  à  gauche 
i  et  courbant  de  ses  flots  légers  l'herbe  qui  croissait  sur  ses 

•  rives.  Toutes  les   eaux ,  même  les  plus  pures ,  paraîtraient 

•  altérées  par  quelque  mélange,  auprès  de  celle-ci,  qui  ne  cache 
i  rien,  bien  qu'elle  s'écoule    sous  une  ombre  perpétuelle    qui 

•  n'y  laisse  tomber  jamais  les  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune, 
i  Je  retins  mes  pas ,   et  de   mes  yeux  je  franchis  au-delà  du 

•  ruisseau,  pour  contempler  la  verdure  fleurissante.  Et  là, 
f  comme  il  apparaît  parfois  subitement  une  chose  dont  la  mer- 
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f  veille  éloigne  l'esprit  de  toute  autre  pensée ,  il  m'apparul  une 

•  femme  seule,  qui  s'en  allait  chantant  et  cueillant   les  fleurs 

•  dont  toute  sa  route  était  parsemée.  Ah!  hclle  femme   qui 

•  t'animes  aux  rayons  de  Tamour  céleste ,  si  je  veux  croire  les 
f  traits  qui  sont  le  témoignage  du  cœur,  je  souhaite,  lui  dis-je, 
i  que  tu  viennes  plus  avant  vers  ce  ruisseau  ,  assez  pour  que 
i  Je  puisse  entendre  ce  que  tu  chantes.  Tu  me  fais  souvenir 

•  quelle  était  Proserpine,  dans  le  temps  où  sa  mère  la  perdit, 
i  et  où  elle  perdit  le  printemps. 

•  Comme  dans  le  bal ,  une  jeune  fille  s'avance  et   resserre 
i  ses  pas  près  de  la  terre,  et  met  à   peine  un  pied  devant 

•  l'autre,  elle  marche  vers  moi  sur   les   fleurs  vermeilles   et 

•  azurées,   semblable  à  la  Vierge  qui  baisse  des  yeux   pleins 

•  de  pudeur ,  et  elle  rendit  mes  vœux  satisfaits  en  s'approchant , 
f  au  point  que  le  doux  son  de  ses  paroles  venait  à  moi.  Aussitôt 
»  qu'elle  fut  sur  le  bord  où  l'herbe  est  baignée  par  les  ondes 
f  du  ruisseau ,  elle  me  fit  le  don  de  lever  ses  yeux  sur  moL 
f  Je  ne  crois  pas  que  tant  de  lumière  brilla  sous  les  cils  de 
9  Vénus ,  blessée  par  son  fils.  Elle  souriait  de  la  rive  droite 
»  du  ruisseau,  debout,  cueillant  de  ses  mains  les  fleurs  que, 
f  sans  culture ,  la  terre  jette  de  son  sein,  d 

Quel  suave  tableau  !  quel  angélique  douceur  de  sentiment  ! 
quelle  richesse  d'harmonie  !  quel  inimitable  génie  d'expression  ! 
cette  poésie  exhale  un  parfum  d'innocence  et  d'amour  dont  il  est 
impossible  de  ne  pas  subir  le  charme  mystérieux.  S'il  est  vrai 
que  la  poésie  soit  le  langage  des  Dieux ,  c'est  sans  doute  ainsi 
qu'ils  doivent  s'exprimer  ;  encore  faut-il  remarquer  que  ce  n'est 
ici  qu'une  traduction  dépourvue  de  Tharmoaie  du  rhythme  et  de 
cette  langue  italienne,  ravissante  interprète  des  pensées  poétiques. 

Celle  belle  femme  qui  s'animait  aux  rayons  de  Taraour,  et  à 
laquelle  le  poète  s'adresse ,  c'était  la  comtesse  Blalhilde ,  l'hé- 
roïque amie  de  Grégoire  Vil ,    cl  l'on  se  surprend  à   regretter 
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qac  les  commentateurs  aient  cru  reconnattre,  clans  cette  femme 
angélique ,  l'imuge  allégorique  de  la  vive  affection  pour  rÉglise 
chrétienne. 

On  s'est  étonné  que  ni  Voltaire ,  ni  Boileau ,  ni  leur  public, 
n'aient  pu  comprendre  une  telle  œuvre.  H  n*y  a  rien  là,  ce  me 
semble,  qui  doive  surprendre.  Athalie^  cette  œuvre  également 
prodigieuse  et  de  nature  divine ,  eut  le  môme  sort  :  elle  fut 
incomprise  par  le  siècle  du  grand  roi! 

Comparons  à  ce  brillant  début  des  chants  du  Purgatoire,  la 
pièce  non  moins  gracieuse  et  splendide ,  intitulée  le  Sacre  de 
la  Femme  j  et  qui  se  trouve  aussi  ù  l'entrée  du  poème  de 
Victor  Hugo  ; 

Or,  ce  jour-lîi ,  c'était  le  plus  beau  qu'eût  encore 
Versé  sur  TuriiYers  la  radieuse  aurore  ; 
Le  même  s6rapbique  et  saint  frémissement 
Unissait  Tnlgne  k  l'onde  et  Têtre  à  l'élément  ; 
L'élher  plus  pur  luisait  dans  les  cieux  plus  sublimes  ; 
Les  souffles  abondaient  plus  profonds  sur  les  cimes  ; 
Les  feuillages  avaient  de  plus  doux  mouvements , 
Et  les  rayons  tombaient  caressants  et  charmants 
Sur  un  fniis  vallon  vert,  où ,  débordant  d'extase , 
Adorant  ce  grand  ciel  que  la  lumière  embrase , 
Heureux  d'être ,  joyeux  d'aimer,  ivre  de  voir, 
bans  l'ombre ,  au  bord  d'un  lac ,  vertigineux  miroir» 
Était  assis ,  les  pieds  effleurés  par  la  lame , 
Le  premier  homme  auprès  de  la  première  femme,  (i  ) 

L'époux  priait ,  ayant  l'épouse  à  son  côté. 
Chair  de  la  femme  I  argile  idéale  ,  6  merveille  I 
Dans  le  limon  que  TËtre  ineffable  pélril  I 

{\)  VÈm  de  Victor  Hugo  ressemble  trop  k  celle  de  Milton.  C'est  de  la 
Bible  en  vers,  et  non  du  drame  humain. 
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Malière  ou  l'ànie  brille  k  travers  son  suaire  ! 

Boue  où  Ton  voit  les  doigts  du  diviu  statuaire  ! 

Fange  auguste  appelant  le  baiser  et  le  cœur. 

Si  sainte  ,  qu'on  ne  sait ,  tant  Tamour  est  vainqueur. 

Tant  Tàme  est  vers  ce  lit  mystérieux  poussée , 

Si  cette  volupté  n'est  pas  une  pensée. 

Et  qu*on  ne  peut ,  à  l'heure  où  les  sens  sont  en  feu, 

Ëlreindre  là  beauté ,  sans  croire  embrasser  Dieu  ! 

Eve  laissait  errer  ses  yeux  sur  la  nature , 
Et  sous  les  verts  palmiers  à  la  haute  stature , 
Autour  d'Eve,  au-dessus  de  sa  tête  ,  l'œillet 
Semblait  songer,  le  bleu  lotus  se  recueillait. 
Le  frais  myosotis  se  souvenait ,  les  roses 
Cherchaient  ses  pieds  avec  leurs  lèvres  demi-^closes  ; 
Un  souffle  fraternel  sortait  du  lis  vermeil  ;  — 
Comme  si  ce  doux  être  eût  été  leur  pareil. 
Comme  st  de  ces  ileurs,  ayant  toutes  une  àme, 
La  plus  belle  s'était  épanouie  en  femme  !..  (i) 

Il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  les  deux  tableaux  qtie 
je  viens  de  citer.  Dans  Fun  comme  dans  l'autre  ,  la  femme  s'y 
trouve  pour  ainsi  dire  divinisée.  Victor  Hugo  a  intitulé  le  sien 
le  Sacre  de  la  Femme  ,  titre  bien  justifié  par  Téclalante  des- 
cription de  cette  beauté  à  la  fois  humaine  et  divine.  C'est 
l'original  dans  toute  sa  force ,  dans  toute  sa  pureté.  Celui 
du  Dante  n'est  ici  qu'une  copie ,  une  traduction  en  prose. 
Eh  !  bien  ,  malgré  ce  désavantage  ,  s'il  m*était  permis  de  choisir 
entre  ces  deux  grands  maîtres,  je  donnerais  la  préférence  au  poète 

(1)  Dans  Milton ,  £ve  dit  aux  fleurs:  «  C'est  moi  qui  vous  ai  donné  des 
noms.  »  Le  Tasse,  moins  naturel,  dit  d'une  bergère  occupée  h  se  parer 
de  fleurs:  «  Elle  souriait,  et  son  sourire  semblait  dire  aux  fleurs  :  J*ai 
l'avantage  sur  vous ,  et  ce  n'est  pas  pour  ma  parure ,  c*e$t  pour  votre 
honte  que  je  vous  porte,  » 
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fiorentio.  Halhîlde  est  plus  gracieuse,  plus  pure ,  plus  pudique, 
plus  virginale,  plus  vraie  et  plus  naturelle.  «  Elle  chante  en  cueiK 
tant  les  fleurs  dont  toute  sa  route  est  parsemée.  •  L'Eve  de  Victor 
Hugo  est  silencieuse,  elle  laisse  errer  ses  regards  sur  la  nature,  et 
les  fleurs  ^semblent  songer,  se  recueillent,  se  souviennent  et  cher« 
chcnt  ses  pieds  avec  leurs  lèvres  amoureuses  ;  on  dirait  que  le 
poète  s*est  plu  à  faire  passer  Tàme  de  sa  femme  idéale  dans  le 
corps  des  plantes ,  afin  de  les  spiritualiscr  : 

Ë?e  ofTrailAU  ciel  bku  ki  sainte  nudité. 


Chair  de  la  femme,  argile  idéale ,  6  merveille. 
«     •  •     •  •     .    ^ 

Et  qu'on  ne  peut ,  k  l'heure  où  les  sens  sont  en  feu 
Tant  Tame  est  vers  ce  lit  mystérieux  poussée , 
Étreindre  la  beauté ,  sans  croire  embrasser  Dieu  I 


Il  y  a  beaucoup  de  hardiesse  et  de  Chaleur  dans  ces  expres- 
sions ;  un  peu  trop  peut-être  ;  des  oreilles  chastes  pourraient, 
avec  raison,  s'effaroucher  de  cette  espèce  de  sensualisme  spirl- 
ritudliste  ;  aussi ,  je  suis  convaincu  que  la  plupart  des  lecteurs 
donneront  encore  la  préférence  à  ce  délicieux  passage  du  poème 
italien  déjà  cité  : 

f  Ah  1  belle  femnie ,  qui  t'animes  aux  rayons  de  l'amour 
(céleste ,  si  je  veux  croire  les  traits  qui  sont  le  témoignage  du 
cœur ,  je  souhaite  que  tu  viennes  plus  avant  vers  ce  ruisseau , 
assez  pour  que  je  puisse  entendre  ce  que  tu  chantes Sem- 
blable à  la  Vierge ,  qui  baisse  des  yeux  pleins  de  pudeur,  elle 
rendit  mes  vœux  satisfaits  en  s'approchant  au  point  que  le 
doux  son  de  ses  paroles  venait  à  moi  I  Aussitôt  qu'elle  M  sur 
le  bord  où  l'herbe  est  baignée  par  les  ondes  du  ruisseau,  elle 

50 


—  394  — 

me  fit  le  don  de  lever  ses  yeux  sur  moi.  Je  ne  croîs  pas  que 
tant  de  lumière  brilla  sous  les  cils  de  Vénus,  blessée  par  son 
fils.  Elle  souriait  de  la  rive  droite  du  ruisseau,  debout,  cueillant 
de  ses  mains  les  fleurs  que  ,  sans  culture ,  la  terre  jette  de 
son  sein.  •  (4) 

Quelle  vérité  dans  la  pensée!  quel  naturel  dans  Texpression! 
c  Elle  me  fit  le  don  de  lever  ses  yeux  sur  moi  !  •  Je  croîs  qu'il 
est  impossible  ^e  rien  imaginer  de  plus  gracieux ,  ni  de  plus 
cloquent.  Après  Homère  et  Virgile,  le  Dante  est  selon  moi 
le  plus  grand  poète  !...•  il  est  sans  rival  pour  le  génie  de 
l'expressioB  !.... 

Ainsi  donc,  plus  on  continue  l'étude  comparative  des  deux 
poèmes,  plus  on  est  frappé  de  leur  identité  sous  le  rapport 
du  plan  et  de  Tensemble ,  de  la  variété  des  -  connaissances 
qu'ils  renferment ,  et  même  d'un  assez  grand  nombre  de  dé- 
tails. Ce  qui  constitue  finalement  leur  dififérence ,  c'est  la  Cause 
efficiente  de  la  transfiguration  paradisiaque ,  ou  ascension  vers 
la  lumière,  c'est-à-dire ,  vers  la  paix  et  le  bonbcur.  Dans  la 
Divine  Coinédie^  cet  ogcnt ,  c'est  un  aigle  immense,  mystérieux 
symbole  de  l'Empire  ;  c'est  un  Empereur  puissant  qui  rendra 
u  l'Italie  l'imité  qu'elle  a  perdue  depuis  si  long-temps  ,  et  qui 
soumettra  à  un  seul  pouvoir  ces  villes  républicaines  affaiblies  et 
décbîrées  par  Tanarchie.  Dante  voulait  en  môme  temps  un  Pape 
vertueux ,  pour  maintenir  la  pureté  dans  les  mœurs  ,  mais  ne 
possédant  aucune  autorité  temporelle  et  ne  pouvant  ni  couronner, 
ni  dépouiller  l'Empereur,,  mais  seulement  lui  donner  des  aver» 
iissemenis.  Je  souligne  le  mot  à  dessein.  Dante  désirait  cet  arran- 
gemcnt  de  pouvoirs,  parce  qu'il  soutenait  que  l'autorité  impériale 


(1)  Dans  le  Paradis  perdu ,  Milton  représeute  aussi  Eve  cueilknt  des 
fleurs,  st^uledans  un  bosquet,  image  poétique  de  rinnoceace  et  de  la 
Iranquillilé. 


—  395  — 

ne  provenait  pas  de  Tautorlté  de  rÉglîse(l).  Qui  eût  dit  alorâ 
que  Favenir  lui  donnerait  raison  un  jour»  et  que  cinq  siècles  et 
demi  plus  tard,  Taigle  impériale  de  France  planerait  sur  la  patrie 
de  Virgile ,  et  lui  rendrait  Tunité  et  Tindépendancc  dont  elle  était 
déshéritée  depuis  si  long-temps. 

Dans  la  Légende  des  Siècles ,  au  lieu  de  Taigle ,  symbole  de 
FEmpire,  c'est  la  Liberté  provenant  de  la  révolution ,  mère  des 
peuples  (2),  qui ,  dans  un  gigantesque  navire  aérien ,  emportera 
rhumanité,  de  Tenfer  terrestre  vers  les  régions  étoilées  d'un  nouvel 
Eden,  c'est-à-dire  : 

Au  juste,  au  grand,  au  bon,  au  beau....  Vous  voyez  bien 
Qu*en  effet  il  monte  aux  étoiles  !.«.. 
L'aéroscapbe  voit ,  comme  en  face  de  lui  » 
Là-Iiaut ,  Âldébaran  par  Céphée  ébloui , 

Persée ,  escarboucle  des  cimes , 
Le  chariot  polaire  aux  flamboyants  essieux , 
Et  plus  loin  ,  la  lueur  lactée,  6  sombres  cieut , 

La  fourmilière  des  abîmes  ! 

Il  porte  rbomme  h  Vhomme  et  Tcsprit  à  Tesprit. 
n  civilise  ,  ô  gloire  !  11  ruine  ,  il  flétrit 

Tout  Taffreux  passé  qui  s'effare. 
Il  abolit  la  loi  de  fer,  la  loi  de  sang , 
Les  glaives ,  les  carcans ,  Tesclavage ,  en  passant 

Dans  les  deux ,  comme  une  fanfare. 

11  ramène  au  vrai  ceux  que  le  faux  repoussa  ; 
Il  fait  briller  la  foi  dans  Tœil  do  Spinosa 
Et  l'espoir  sur  le  front  de  Hobbe  !...^ 

(1)  Voir  son  livre  de  Âfonarchia,  où  il  le  démontre,  en  prose,  par  A  plus 
6,  argumentation  assez  singulière  pour  un  tel  poète.  Entre  antres  argu- 
ments on  remarque  celui-ci  :  «  Si  l'Église  avait  la  vertu  d'autoriser  l'Em- 
pereur de  Rome ,  elle  la  tiendrait  ou  de  Dieu ,  ou  d'elle-même,  ou  de 
quelque  Empereur,  ou  du  suffrage  de  tous  les  mortels,  ou  du  suffrage  des 

Îdus  puissants  parmi  eux.  Il  n'est  pas  une  autre  voie  d*où  celte  vertu  puisse 
ui  venir.  Elle  ne  l'a  reçue  d'aucun  de  ces  côtés  ;  donc  elle  ne  l'a  pas.  » 

(2)  Voir  la  préface. 


-  396  — 


II. 


Ce  n'€St  pas  une  saine  critique  que  celle  qnî  fait  ressortir  les 
défauts  d'un  ouvrage,  et  qui  en  dissimule  à  dessein  les  qualités, 
et  vice  ^ersâ.  Dans  un  poème  comme  la  Légende  des  Siècles , 
par  exemple ,  oà ,  suivant  la  métliode  habituelle  de  composition 
de  l'auteur,  le  grotesque  se  rencontre  eoùvent  à  côté  du  sublime, 
où  Yulcain  coudoie  pour  ainsi  dire  Jupiter,  faire  connaKre  l'un 
sans  Vautre,  ou  les  mettre  en  évidence  séparément,  c'est  donner 
une  très  fausse  idée  de  Tœuvre,  c'est  détruire  entièrement  Thar- 
monie  des  contrastes ,  sans  laquelle  il  n'existe  pas  de  véritable 
poésie  ;  et  voilà  pourtant  ce  que  n'ont  pas  manqué  de  faire  les 
écrivains  qui  ont  rendu  compte  de  la  Légende  des  Siècles  dans 
les  journaux,  et  dans  les  revues  littéraires.  Ils  ont  fait  les  extraits, 
cité  les  fragments ,  noté  les  passages,  les  plus  propres  h  étayer 
leurs  diverses  appréciations.  Ils  ont  tronqué  et  défiguré  tout  le 
poème  pour  l'ajuster  à  leur  étroite  critique  I  Qu'en  est-il  résulté  ? 
C'est  que  la  pensée  réelle  du  livre  et  son  enseignement  histori- 
que et  philosophique  sont  demeurés  incompris  par  la  plupart 
des  lecteurs,  qui  Tont  lu  comme  on  lit  un  mauvais  roman- 
feuilleton,  une  fois  à  peine,  très  superficiellement,  et  puis  Font 
dédaigneusement  mis  de  côté  comme  Tune  de  ces  productions  de 
la  littérature  malsaine ,  mises  à  l'iudex  par  M.  le  Ministre  de 
l'intérieur  dans   sa  circulaire  du  -1*'  juillet  -1860. 

Non  1  ce  n'est  pas  de  cette  manière,  selon  moi,  qu'on  doit 
rendre  compte  de  l'œuvre  d'un  grand  poète.  Ut  musica^  poesis  ! 
La  poésie  est  comme  la  musique.  Une  tragédie  de  Corneille,  de 
Racine  ou  de  Saicespeare  ;  un  poème  du  Dante,  de  Victor  Hugo 
ou  de  Aiilton  ressemblent  à  la  partition  d'un  grand  maestro.  Ils 
demandent  h  être  lus ,  à  être  écoutés  plusieurs  fois  pour  être 
compris  ;  il  faut  les  étudier  et  les  commenter  pour  en  découvrir 
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les  beautés  secrètes,  comme  on  Ta  fait  pour  la  Divine  Cotnédie. 
Jo  sais  bien  qu'il  est  impossible  de  procéder  ainsi  dans  uu  feuil- 
leton de  journal  ou  dans  un  bulletin  littéraire ,  et  de  rendre 
compte  d'un  long  poème  scène  par  scène,  situation  par  situation, 
chant  par  chant,  d'une  manière  suivie  et  détaillée  ;  d'en  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  beautés  et  toutes  les  imper«^ 
fections  ,  dans  l'ordre  où  elles  se  succèdent.  Mais ,  de  grftce , 
ne  sabrez  pas  à  tort  et  à  travers,  sans  choix*  sans  distinction, 
une  œuvre  où  tout  se  lie,  tout  s'enchatne,  et  tout  s'harmonise. 
Que  diriez-vous  d*un  instrumentiste  qui  aurait  la  prétention  de 
faire  connaître  une  grande  composition  musicale  telle,  par  exem- 
ple ,  qu'un  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  ou  de  Rossini ,  en  ne 
jouant  que  quelques  phrases  sans  suite  ^  quelques  solos  incom- 
plets et  sans  accompagnement ,  détachés  de  la  partie  écrite  pour 
son  instrument?  Comment  donc  faudrait-il  procéder  dans  le  tas 
dont  il  s'agit?  Je  crois  qu'on  devrait  choisir  une  pièce,  un  chant, 
un  épisode  ou  une  scène  renfermant  un  abrégé  des  principaux 
rwsorts  qui  entrent  dans  le  système  de  l'auteur,  s'y  fixer,  Fétu* 
dier,  le  commenter,  l'analyser  enfin  de  manière  à  en  offrir  aux 
yeux  du  lecteur  toutes  les  faces,  tous  les  détails  ,  tous  les  aspects, 
tous  les  moyens  d'action  et  de  mécanisme.  Cette  étude  partielle, 
mais  consciencieuse  et  approfondie,  donnerait  plus  de  fruits, 
ferait  mieux  connaître  les  qualités  et  les  défauts  de  l'œuvre  que 
c^s  appréciations  générales,  que  ces  critiques  superficielles  et 
décousues  qui  s'éparpillent  au  hasard  sur  tous  les  points  ,  qui 
effleurent  tout,  sans  s'arrêter  nuUe  part,  en  un  mot  qui  n'étreignent 
rien  en  voulant  trop  embrasser. 

Essayons ,  sur  l'une  des  pièces  qui  composent  la  Légende 
des  Siècles ,  le  mode  d'appréciation  que  je  viens  d'indiquer* 
Je  le  ferai  le  plus  brièvement  possible.  La  pièce  que  je 
choisis  est  intitulée  le  Parricide.  Le  sujet  est  tiré  de  l'histoire 
du  Danemark  ;  il  est  sombre  comme  la  plupart  de  ceux  qu'on 


â 
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emprunte  u  Thistoire  (I).  La  scène  se  passe  en  Danemark. 
Le  vieux  roi  Swéno  est  en  démence.  Son  fils  Kanut  (Knud), 
impatient  de  lui  succéder,  lève  sur  ce  vieillard  une  main  parri- 
cide ,  et  monte  sur  le  trône  sans  laisser  aucune  trace  de  son 
crime  mystérieux.  Le  poète  fait ,  en  six  vers ,  le  récit  de  ce 
Iftcbe  attentat  : 

Un  jour,  Kanut ,  à  l'heure  oii  rossoupissemeDt 
Ferme  partout  les  yeux  sous  l'obscur  firmamenl , 
Ayant  pour  seul  témoin,  la  nuit ,  l'aveugle  immense. 
Vit  son  père  Swéno  ,  vieillard  prçsque  en  clémence  , 
Qui  dormait ,  sans  un  garde  à  ses  pieds ,  sans  un  chien  ; 
Il  le  tua ,  disant  :  «t  Lui-même  n'en  sait  rien.  »  (2) 
Puis  il  fut  un  grand  roi. 

Le  poète  continue  ,  rhistoirc  à  la  main ,  la  biographie  de  ce 
prince  célèbre,,  restaurateur  des  lois  saxonnes,  qui  publia  un  Code 
militaire  {LegeA  castrenses],  fut  reconnu  roi  d*.4ngleterre,  acheva 
la  conquête  de  la  Norwége ,  comprima  les  nobles  par  des  lar- 
gesses ou  des  punitions  sévères ,  vengea  ses  prédécesseurs,  et 
mourut,  las  de  succès,  rassasié  de  grandeurs,  en  emportant  au 
tombeau  le  titre  de  grand  et  TafTection  de  tous  ses  sujets. 

Toujours  vainqueur,  sa  vie. 
Par  la  prospérité  Gdèle  fut  suivie  ; 
Il  fut  plus  triomphant  que  la  gerbe  des  blés. 
Quand  il  passait  devant  les  vieillards  assemblés, 
Sa  présence  éclairait  ces  sévères  visages  ! 
Par  la  chaîne  des  mœurs  pures  et  des  lois  sages , 

(\)  Les  tableaux  rianhi  sont  rares  dans  ce  livre ,  dit  l'auteur.  Cela  lient 
k  ce  qu'ils  ne  sont  pas  fréquents  dans  Thistoire.  (Préface  de  la  Légende 
des  Siéckt.) 

(2)  Les  vieilles  légendes  danoises  disent  que  Swéno  mourut  poignardé 
par  une  main  invisible,  ce  qui  justifie  jusqu'il  un  certain  point  la  ver- 
sion du  poMc« 
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A  son  ciicr  Danemark  natal  il  enchaîna 

Vingt  îles ,  Fionie ,  Ârnhout ,  Folster,  Mona. 

Il  bàlit  un  grand  trône  en  pierres  féodales  ; 

11  vainquit  les  Saxons  ,  les  Pietés,  les  Vandales , 

Le  Celte  ,  et  le  Borusse ,  et  le  Slave  aux  abois , 

Et  les  peuples  hagards  qui  hurlent  dans  les  bois  ; 

11  abolit  l'horreur  idolâtre  ,  et  la  rune , 

Et  le  menhir  féroce  où  le  soir,  u  la  brune ,  (i) 

Le  chat  sauvage  vient  frotter  son  dos  hideux. 

11  disait  en  parlant  du  grand  César  :  «  Nous  deux.  » 

Une  lueur  sortait  de  son  cimier  polaire  ; 

Les  monstres  expiraient  partout  sous  sa  colère  ; 

Il  fut ,  pendant  vingt  ans  qu'on  Tenteudit  marcher. 

Le  eavalier  superbe  et  le  puissant  archer  ; 

L'hydre  morte  ,  il  mettait  le  pied  sur  la  portée. 

Sa  vie,  en  mémo  temps  bénie  et  redoutée , 

Dans  la  bouche  du  Peuple ,  était  un  fier  récit. 

Rien  que  dans  un  hiver,  ce  chasseur  détruisit 

Trois  dragons  en  Ecosse  et  deux  rois  en  Scjinie. 

U  fut  héros  ;  il  fut  géant  ;  il  fut  génie; 

Le  sort  de  tout  un  monde  au  sien  semblait  lié. 

Quant  k  son  parricide  ,  il  l'avait  oublié. 

Il  mourut.  On  le'  mit  dans  un  cercueil  de  pierre , 

Et  l'évéque  d'Âarhus  vint  dire  une  prière, 

Et  chanter  sur  sa  tombe  un  hymne,  déclarant 

Que  Kanut  était  saint ,  que  Kanut  était  grand  ; 

Qu'un  céleste  parfum  sortait  de  sa  mémoire , 

Et  qu'ils  le  voyaient ,  eux ,  les  prêtres ,  dans  la  gloire 

Assis ,  comme  un  prophète ,  h  la  droite  de  Dieu. 

On  cile  avec  raison,  comme  un  modèle  d'hypofypose,  celle  scène 
à!Athalie  où  Josobet  raconte  au  grand-prôtrc  comment  elle  avait 
arraché  Joas  tout  sanglant  des  mains  de  ses  meurtriers.  Malgré 

(4)  Le  menhir  n'a  rien  de  féroce.  Celait  une  pierre  d'avertissement. 
Dolmen  serait  préférable,  car  c'était  l'autel  de  pierre  où  les  Druides  immo- 
laient des  victimes  humaines. 
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fa  simplicité  cl  sa  concision,  le  récit  du  mciirlre  de  Swèno 
n*est  pas  moins  dramalique.  L'image  de  ce  vieux  monarque , 
presque  en  démence ,  qui  n'a  pas  même  un  cbien  à  ses  pieds 
pour  le  garder,  et  qui  meurt  froidement  assassiné  par  son 
propre  fils  j  sans  autre  témoin  que  Taveugle  nuit  ;  les  paroles 
ironiques,  cruelles  et  pleines  de  scepticisme ,  que  prononce  le 
meurtrier  en  frappant  sa  victime  endormie  ,  produisent  un  double 
sentiment  de  terreur  et  de  pitié ,  qui  est  la  qualité  essentielle  de 
tonte  scène  tragique.  L'hémistiche  qui  termine  le  récit  :  Puis, 
il  fui  un  grand  roi  !  (brme  une  admirable  antithèse ,  figure 
dont  aucun  poète  ne  sut  mieux  combiner  l'emploi  que  Victor 
Hugo.  Les  vers  qui  suivent,  et  qui  sont  fidèlement  historiques , 
développent  Fantithèse,  en  opposant  la  peinture  d'un  grand 
règne  à  celle  d'un  grand  attentat  ;  le  portrait  d'un  prince , 
qui  fut  le  père  de  ses  sujets ,  à  celui  d'un  scélérat  qui  fut 
l'assassin  de  son  père. 

Les  historiens  rapportent  qu'un  jour  Kanut,  dans  un  moment 
de  colère  ou  d'ivresse ,  ayant  tué  un  de  ses  gardes ,  fit  assem- 
bler ses  capitaines  et  se  présenta  devant  eux  dans  la  posture 
d'un  criminel,  en  leur  disant  de  le  juger  selon  la  nouvelle 
loi  qui  venait  d'être  promulguée,  et  qui  défendait  de  se  faire 
justice  soi-mûme.  Les  officiers  se  retirèrent  à  l'écart  pour  déli^ 
bérer;  ils  revinrent  bientôt,  prirent  le  roi  par  la  main,  et  le 
remirent  sur  son  trùne,  sans  vouloir  rien  décider.  Alors  Kanut 
prenant  la  parole ,  dit  à  haute  voix  :  «  Puisqu'on  ne  veut  pas 
porter  la  sentence  contre  moi ,  je  vais  la  prononcer  moi -môme. 
J'ai  contrevenu  aux  lois  de  mon  pays  en  tuant  un  de  mes 
gardes  ;  mon  crime  est  plus  grand  que  no  serait  celui  d'unr  de 
mes  sujets,  parce  qu'au  Heu  de  maintenir  les  lois,  commo 
c'était  mon  devoir ,  je  les  ai  violées  moi-môme.  Pour  réparation , 
je  me  condamne  donc  à  payer  360  marcs  d'argent  pour  le 
meurtre  que  j'ai  commis.  •  La  loi  n'en  exigeait  que  id  pour  un 
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pareil  crime,  suivant  l'esprit  de  Tancienne  jurisprudence  de  tous  les 
peuples  du  nord;  mais,  Kanut  pensa  avec  raison,  dans  cette 
circonstance,  que  la  sévérité  de  la  peine  devait  croître  en  raison 
du  rang  et  de  la  fortune  du  coupable.  •  G*est  ainsi ,  ajoute  un 
de  ses  historiens,  que  la  férocité  des  mœurs  de  ce  siècle  s'alliait 
dans  la  personne  de  ce  prince  à  ce  que  la  sagesse  a  de  plus 
ferme  et  de  plus  élevé.  » 

Cest,  en  effet,  une  sages^:e  et  une  grandeur  d'ftme  peu  com- 
munes» que  celles  d'un  monarque  donnant  a  ses  sujets  un  si 
magniQque  exemple  de  respect  aux  lois  et  à  la  justice ,  et  si , 
tirant  parti  de  ce  beau  fait  historique ,  Tauteur  de  la  Légende 
des  Siècles  en  avait  adapté  le  dénouement  au  morceau  de 
poésie  épique  que  je  viens  de  citer»  c'est-à-dire  s'il  avait 
supposé  que  Kanut ,  la  consdence  bourrelée  de  remords  »  avait 
expié  son  crime  à  la  flo  de  son  règne ,  en  abdiquant  et  en  se 
condamnant  lui  môme  à  quelque  peine  terrible  et  proportionnée 
à  l'énormité  de  son  attentat ,  la  morale  eût  été  satisfaite  et  cette 
péripétie  imprévue  aurait  produit  un  effet  très  dramatique.  Mais 
l'illustre  poète  avait  un  autre  but  :  il  voulait  démontrer  cette 
vérité  morale  et  religieuse,  à  savoir  i  que  le  coupable  qui  échappe 
aux  remords  de  sa  conscience  et  à  la  justice  des  hommes ,  ne 
.peut  jamais  se  soustraire  à  la  vengeance  de  Dieu.  •  Pour 
développer  cette  grande  pensée ,  si  nécessaire  au  bonheur  de  la 
famille  et  de  la  société ,  il  a  eu  recours  à  une  Action  dont  je 
ne  crois  pas  exagérer  les  beautés  de  premier  ordre,  en  les 
comparant  à  celles  des  poèmes  sacrés  composés  par  Moïse, 
Isaîe  et  les  autres  prophètes. 

Vous  allez  en  juger  vous  •  mômes ,  si  vous  voulez  bien 
me  prêter  encore  quelques  moments  d'attention  et  me  per- 
mettre de  vous  la  réciter.  Je  vous  prie  de  remarquer  auparavant 
que  ,  pour  bien  faire  ressortir  toute  la  sublimité  de  cette  sombre 
prosopopée,    il  faudrait    qu'elle   eût    pour    interprète   quelque 
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artiste  d'ua  talent  égal  à  celui  de  Bocage  ou  de  Gober t ,  et 
habitué  comme  eux  &  la  versification  de  Fauteur,  car  je  le 
répète  i  il  en  est  de  la  belle  poésie  comme  de  la  belle  musique. 
On  a  presque  autant  de  peine  à  se  faire  une  juste  idée  du 
mérite  d'une  pièce  de  poésie  de  notre  grand  poète,  mal  lue, 
que  d'un  chant  de  Wcber  ou  de  Mozart,  mal  exécuté.  Je 
réclame  donc  votre  indulgence,  et  je  demande  pardon  à  l'auteur 
d'oser  lire  à  haute  voix  les  beaux  vers  qui  suivent  : 


Le  soir  vint ,  l'orgne  en  deuil  se  lut  dans  le  saint  lieu , 

El  les  prélres,  quittant  la  haute  cathédrale  , 

Laissèrent  le  roi  mort  dans  la  paix  sépulcrale. 

Alors  il  se  leva ,  rouvrit  ses  yeux  obscurs , 

Prit  son  glaive  et  sortit  de  la  tombe  ;  les  murs 

Et  les  portes  étaient  brumes  pour  les  fantômes  ; 

11  traversa  la  mer  qui  reflète  les  dômes 

Et  les  tours  d'Altona ,  d'Aarhus  et  d'Ëlseneur. 

L'ombre  écoutait  les  pas  de  ce  sombre  seigneur  ; 

Mais  il  marchait  sans  bruit ,  étant  lui-même  un  songe  : 

Il  alla  droit  au  mont  Savo ,  que  le  temps  ronge , 

Et  Kauut  s'approcha  de  ce  farouche  aïeul , 

Et  lui  dit  :  «  Laisse-moi ,  pour  m'en  faire  un  linceul , 

0  montagne  Savo  !  que  la  tourmente  assiège, 

Ue  couper  un  morceau  de  ton  manteau  de  neige  I  » 

Le  mont  le  reconnut ,  et  n'osa  refuser. 

Kanut  prit  son  épéè ,  impossible  k  briser, 

Et  sur  le  mont,  tremblant  devant  ce  belluaire , 

Il  coupa  de  la  neige  et  s'en  fil  un  suaire  ; 

Puis  il  cria  :  «  Vieux  mont,  la  mort  éclaire  peu  ! 

De  quel  c6té  faut-il  aller  pour  trouver  Dieu  ?  » 

Le  mont  au  flanc  diiforme,  aux  gorges  obstruées, 

Noir,  triste  dans  le  vol  éternel  des  nuées , 

Lui  dit  :  «  Je  ne  sais  pas ,  spectre ,  je  suis  ici.  » 
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Vous  n*igQoréz  pas  qu'on  appelait  Virgile  [le  Platonicien, 
parce  qu'il  expliqua  en  beaux  vers  les  idées  de  Platon ,  et 
qu'il  puisa  le  fond  do  sixième  livre  de  V Enéide  (  la  descente 
d'Enée  aux  Enfers)^  dans  une  fable  allégorique  qui  se  trouve  à 
la  fin  de  la  République  du  philosophe  grec.  11  est  évident  pour 
moi  que  Victor  Hugo  a  puisé  &  la  môme  source.  Quelques 
lignes  extraites  de  cette  fable  vont  nous  en  fournir  la  preuve  : 

1  Un  guerrier  arménien,  nommé  Her,  ressuscite  douze  joursr 

• 

»  après  sa  mort,  et  raconte  ce  qu'il  a  vu  pendant  cet  intervalle. 
I  Âu8sit6t,  dit-il ,  que  mon  âme  eut  abandonné  mon  corps  ,  elle 
»  s'avança ,  dans   la  compagnie  de   plusieurs  autres ,   vers  un 

•  séjour  merveilleux,  où  nous  vtmes  dans  la  terre  deux  outer- 
t  tures  voisines  et  deux  autres  au  ciel  qui  répondaient  à  celles-ci. 
»  Des  juges  étaient  assis  entre  ces  ouvertures  mystérieuses , 
»  et  dès  qu'ils  avaient  prononcé  leur  sentence ,  ils  ordonnaient 
t  aux  justes  de  prendre  la  route  à  droite ,  et  aux  méchants 
»  de  prendre  la   route  à  gauche.    Je  vis  bientôt  sortir  par  la 

>  seconde  ouverture  de  la  terre ,  des  âmes  couvertes  de  fange 

•  et  de  poussière,  et  par  la  seconde  ouverture  du  ciel  descendre 
»  des  âmes  pures  et  sans  tache.  Elles  paraissaient  toutes  venir 

•  d'un  long  voyage  ;  elles  se  retrouvaient  après  une  séparation 

>  de  mille  ans. 

9  Celles  qui  avaient  passé  ce  long  temps  de  leur  voyage  sous 

•  la  terre  versaient  des  larmes  aux  souvenirs  des  maux  soufferts  ; 
»  mais  celles  qui  descendaient  du  ciel  racontaient  des  merveilles 
»  inouïes  ,  et  montraient  une  joie  ineffable  dont  nous  n'avons 
9  pas  rimagc  ici-bas.  EIn  un  mot ,  chaque  peine  et  chaque 
»  récompense ,  dans  ces  deux  mondes  divers  ,  étaient  dix  fois 
9  plus  grandes  que  le  crime  puni  ou  que  la  vertu  récompensée*. 
»  A  la  tête  des  justes  sont  les  hommes  qui  ont  honoré  les  Dieux, 
0  et  leurs  pères  comme  lés  Dieux.  Des  supplices  extraordinaires 
»  attendent  les  impies  et  les  parricides  ;  les  grands  criminels , 
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•  môme  après  mille  ans ,  n'ont  point  aebevé  leur  expiation, 
t  L'une  de  ces  âmes  (c'était  celle  du  tyran  de  Pamphylie)  attendait 

•  sa  délivrance  au  bout  de  ce  long  terme  de  douleurs  ;  mais 
>  au  moment  où  elle  se  préparait  à  sortir ,  l'ouverture  en  se 
t  refermant  lui  refusa  le  passage  avec  un  mugissement  horrible.  • 

Vous  le  voyez,  le  roi  Kanut  ressuscite  comme  le  guerrier 
arménien ,  et  se  dirige  vers  un  séjour  merveilleux  ;  son  âme, 
après  avoir  erré  long  •  temps  comme  celle  du  tyran  de  Pam- 
phylie, attendra  vainement  sa  délivrance,  et  ne  pourra  franchir 
la  fatale  ouverture  dont  la  porte  reste  fermée,  et  le  prive 
éternellement  de  la  présence  de  Dieu.  « 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  la  sombre  et 
lugubre  harmonie  des  vers  qui  peignent  la  marche  lente  et 
funèbre  du  spectre-roi. 

L'ombre  écoulait  les  pas  de  ce  sombre  Soigneur. 

Milton,  a  dit  en  décrivant  une  nuit  dans  Elden  :  «  Le  rossignol , 
répétait  ses  plaintes'  amoureuses ,  et  le  silence  était  ravi  !  o 
Cette  personnification  de  l'ombre  qui  écoute  et  du  silence  qui 
est  ravi ,  est  aussi  ingénieuse  que  poétique.  Le  Dante  et  Victor 
Hugo  ont  usé  largement  de  ce  privilège  de  tout  personnifier  , 
qui  appartient  essentiellement  à  la  poésie  :  aussi ,  est-ce  à  tort, 
selon  moi,  que  certains  critiques  (\)  ont  qualifié  de  conceptions 
bizarres ,  vicieuses  et  du  plus  mauvais  goût ,  les  figures  sui* 
vantes  :  (dans  la  Divine  Comédie)  ^  les  astres  exprimaient  leur 
joie  en  dansant  ;  (dans  la  Légende  des  Siècles)  le  tonnerre 
éclatûf  pour  manifester  le  même  sentiment  ;  ils  ont  oublié  que 
c'est  une  imitation,  ou  tout  au  plus,  dirai -je,  mais  uni- 
quement pour  contenter    quelques    censeurs    trop  méticuleux , 

(i)  Voir  le  Dictionnaire  de  Biographie  et  d* Histoire ,  de  Dczobrv  cl 
Baclieiel  |  la  Revue  britannique,  etc. 
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une  imitation  hyperbolique  du  style  des  pseaumes  et  des  pro-* 
pbéties,  où  tout  prend  une  âme  et  un  langage,  comme  par 
exemple  les  collines  qui  se  revêtent  d'allégresse^  Us  vallons  qui 
chantent  des  louanges;  le  soleil ,  la  lune,  la  terre,  les  mers j 
les  animaux,  etc.,  invités  par  David  et  les  trois  enfants  de  Baby- 
lone  à  bénir  le  Seigneur.  Virgile  ne  préte-t*il  pas  un  ««enliment 
de  crainte  an  Tibre  dans  ce  vers  de  V Enéide  : 

Di^sultnnt  ripx ,  refluit  queexterritus  ainnis, 

Delille  dit  aussi  : 

Les  Phoques ,  déserlanl  ces  gouffres  infectés  , 
Dans  les  fleuves  surpris  courent  épouvantés. 

Racine  personnifle  de  même  la  mer  dans  ce  vers  bien  connu  : 
Le  flot  qui  Fapporla  recule  épouvanté. 

Je  pourrais  citer  à  TinAni  des  figures  qui  prêtent  du  senti- 
ment aux  choses  inanimées,  et  que  personne  ne  s'est  avisé  de 
critiquer ,  car  ce  sont  des  beautés  et  non  des  défauts. 

Mais  poursuivons.  Bientôt  Tombre  de  Kanut  arrive  au  mont 
Savo ,  le  frappe  avec  son  épée ,  et  lui  parle  comme  le 
Seigneur  voulait  que  Moïse  parlât  au  rocher,  après  l'avoir  frappé 
avec  sa  baguette  ;  il  lui  demande  un  linceul  de  neige ,  c'est-à- 
dire  un  vêtement  blanc  et  sans  tache,  emblème  d'innocence 
et  de  pureté,  pour  paraître  devant  son  juge  suprême;  puis, 
il  s'écrie  : 

Vieux  monl  I  la  nuit  éclaire  peu  ! 
De  quel  cùlé  faut-il  aller  pour  trouver  Dieu  ! 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  je  trouve  cette  brusque 
apostrophe  véritablement  sublime.  Le  royal  fantôme  s'adresse 
au   mont  Savo  pour    lui    demander    où    est   Dieu.    Pourquoi 
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s*adres6e-t- il  plutôt  à  lui  qu'à  la  mer,  aux  fleuves  ou  aux 
dômes  des  temples  d'Altona,  d'Aarhus  et  d'Esleneur  qu'il  vieat 
de  traverser?  C'est  qu'il  se  souvient  que  les  montagnes  seules 
peuvent  savoir  où  est  Dieu ,  car  c'est  toujours  sur  leurs  dmes 
mystérieuses  qu'il  vient  méditer ,  communiquer  avec  ses  pro« 
phètes  et  révéler  parfois  sa  présence  aux  hommes. 

C'est  encore  ici>  il  faut  bien  le  reconnaître,  TEspril-Saint 
qui  a  inspiré  notre  grand  poète.  Le  psalmiste  aussi  interroge  la 
nature  quand  il  s'écrie  :  Mer,  pourquoi  as  -  tu  fui  ?  Jourdain , 
pourquoi  as  tu  reculé  vers  ta  source  ?  Montagnes ,  pourquoi 
avez-vous  bondi  comme  le  bélier  ?  et  vous ,  collines ,  comme 
Tagneau  ?  Et  la  mer ,  les  montagnes  ,  le  fleuve ,  les  collines , 
ainsi  interpellés  »  répondent  au  poète  sacré  :  c  Eh  I  ne  voyez- 
vous  pas  que  la  terre  s'est  émue  devant  là  face  du  Seigneur  f 
Et  comment  ne  se  serait-elle  pas  émue  à  l'aspect  de  celui  qui 
change  la  pierre  en  fontaine  et  la  roche  en  source  d'eau  vive?  » 
Le  mont  Savo  répond  aussi  au  roi  ressuscité  qui  vient  do 
l'interroger,  et  sa  réponse ,  qui  est  d'une  sublimité  digne  de 
l'Écriture,  appartient  tout  entière  à  Victor  Hugo,  excepté  co 
vers  qui  la  précède  : 

Noir,  triste ,  dans  le  vol  éternel  des  nuées  »  ; 

qui  est  une  paraphrase  métaphorique  tirée  d'an  tableau  pro- 
phétique  de  David  :  t  Les  nuées  amoncelées  formaient  autour  de 
lui  un  pavillon  de  ténèbres.  •  Sauf  l'emprunt  de  cette  image , 
dis-jc ,  la  conception  originale  et  sublime  qui  termine  le  passage 
précité,  appartient  sans  partage  à  l'auteur  de  la  Légende  des 
Siècles  : 

Je  ne  sais  pas,  spectre,  je  suis  ici  !.... 

Celle  réponse  admirable  renferme  un  sens  si  profond  et  en 
même  temps  si  élevé ,  qu'elle  demande  plutôt  le  silence  et  la 
méditation  de  l'esprit  que  des  explications. 
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Je  continue  la  lecture  des  vers  qui  suivent  sans  en  omettre 
un  seul  : 

Kanut  quitta  le  mont  par  les  glaces  saisi  ; 

El  le  front  haut ,  tout  blanc  dans  son  linceul  de  neige, 

n  entra  par  delà  l'Islande  et  la  Norwége , 

Seul  dans  le  grand  silence  et  dans  la  grande  nuit  ; 

Derrière  lui  le  monde  obscur  s'évanouiU 

11  se  trouva ,  lui ,  spectre  ,  àme ,  roi  sans  royaume , 

Nu ,  face  k  face  avec  rknmensité  fantôme  ; 

Il  vit  rinûni  »  porche  horrible  et  reculant 

Où  Téclair,  quand  il  entre ,  expire  triste  et  lent  ; 

Uombre,  li^dre  dont  les  nuits  sont  les  pâles  yertèbres^ 

L'informe  se  mouvant  dans  le  noir  ;  les  ténèbres  ; 

Là ,  pas  d'astre  ,  et  pourtant  on  ne  sait  quel  regard 

Tombe  de  ce  chaos  immobile  et  hagard  ; 

Pour  tout  bruit ,  le  frisson  lugubre  que  fait  l'onde 

De  l'obscurité ,  sourde ,  effarée  et  profonde. 

l\  avança  disant  :  <c  C'est  la  tombe  ;  au-delà 

C'est  Dieu  !  »  Quand  il  eut  fait  trois  pas ,  il  appela  ; 

Mais  la  nuit  est  muette  ainsi  que  l'ossnalre , 

Et  rien  ne  répondit.  Sous  son  blême  suaû*e 

Kanut  continua  d'avancer;  la  blancheur 

Du  linceul  rassurait  le  sépulcral  marcheur. 

Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  la  ballade  si  connue,  qui 
commença  la  célébrité  de  Burger,  c*est  la  course  rapide  et 
fantastique  du  cavalier-fantôme  qui ,  à  la  pâle  clarté  de  la  lune , 
franchit,  sans  s'arrêter,  les  plaines ,  les  fleuves  et  les  montagnes , 
en  s'écriant  :  «  Hurrah  !  les  morts  vont  vite  l  »  La  marche  lente  et 
lugubre  du  spectre  de  Kanut  me  semble  plus  admirable  encore, 
non-seulement  comme  peinture ,  mais  parce,  qu'elle  a  un  sens 
parabolique  qui  n'existe  pas  dans  la  pièce  allemande.  Le  prioca 
Danois  interroge  la  montagne  Savo,  c'est  à-dire  l'Esprit*  Saint 
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qui,  du  sommet  des  monts ,  faisait  jadis  entendre  aux  barbares 
du  Nord  la  Parole  de  Dieu»  et  la  montagne  lui  répond  comme 
le  premier  fils  d'Adam  :  •  Je  ne  sais  pas  !  »  Kanut  quitte  le 
mont  et  s'avance»  confiant  dans  la  blancbeur  de  son  vêtement  : 

Seul  dans  le  grand  silence  el  dans  la  grande  nuit. 

Les  syllabes  longues  et  pesantes  de  ce  vers  produisent  un  effet 
liiythmique  qui  peint  bien  la  profondeur  du  silence  et  Tépaîs- 
scur  des  ténèbres  qui  enveloppent  les  pas  du  spectre,  et  Timmen- 
sité  de  la  solitude  dans  laquelle  il  se  trouve  pour  ainsi  dire 
peitlu.  Elles  ont  une  harmonie  imitative  comme  celle  de  ce  vers 
de  Virgile,  dans  la  descenie  d'Ènée  aux  Enfers  !  Les  sons  pei- 
gnent les  objets.  Les  nombres  imitent  la  chose. 

IhaHt  obscwri  sois  sub  node  per  unêbram. 

Les  vers  qui  suivent  expriment  avec  une  sombre  énergie  toute 
rhorreur  de  cette  nuit  funèbre.  La  comparaison  de  Yim/ini  à  un 
porche  horrible  îali  mieux  ressortir,  par  contraste  (1),  Timmensilé 
des  espaces  sans  fin.  Celle  de  Vombre  à  un  hydre  dmU  les  nuits 
sont  les  paies  vertèbres ,  quoique  moins  intelligible ,  de  prime- 
abortl ,  n'est  pas  moins  juste  que  neuve.  L'ombre ,  en  effet , 
coupée  alternativement  par  la  lumière ,  renaît  sans  cesse,  comme 
les  tètes  de  l'hydre  qu'on  a  abattues,  et  les  nuits,  en  se  succé- 
dant ,  s'enchainant  et  s'emboltant  comme  les  vertèbres ,  consti- 
tuent indéfiniment  l'ombre  étemelle  (2).  Là,  pas  d'astres!  Mais 

(1}  Le  propre  du  contraste  est,  comme  ou  sait ,  de  faire  ressortir  les 
objets ,  en  leur  donnant  plus  d*éclai ,  en  plaçant  par  exemple  le  nain  à 
odté  du  géant ,  le  chêne  à  côté  du  roseau  ,  le  beau  à  côté  du  laid  ;  c^est, 
comme  Je  Tai  dit  plus  haut ,  Tun  des  moyens  qui  forment  la  base  du 
système  de  composition  de  notre  illustre  poète. 

(2)  De  même  que  les  vertèbres ,  en  s'embottanl ,  forment  la  colonne 
vertébrale. 
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Toeil  de  Dieu  est  toujours. ouvert  sur  les  mondes.  Kanut  appelle; 
mais  rien  ne  lui  répond.  Cesi  la  tombe ,  dit-il ,  au-delà  ,  c^est 
Dieu  I  et  il  continue  d'avancer ,  rassuré  par  la  blancheur  du 
linceul,  sous  lequel  il  espère  toujours  dérober  la  souillure  de 
son  Àme  I 

Il  allait  ;  tout-à-coup  sur  son  liyide  voile 

11  vil  poindre  et  grandir  comme  une  noire  étoile. 

L'éloilc  s'élargit  lentement,  et  Kanut, 

La  làlant  de  sa  main  de  spectre  ,  reconnut 

Qu'une  goulue  de  sang  était  sur  lui  tombée. 

Sa  léle  ,  que  la  peur  n^avait  jamais  courbée , 

Se  redressa  ;  terrible,  il  regarda  la  nuit 

El  ne  vit  rien.  L'espace  était  noir  ;  pas  un  bruit  : 

«  En  avant  I  »  dit  Kanut  levant  sa  tête  ficre. 

Une  seconde  tache  auprès  de  la  première 

Tomba,  puis  s'élargit  ;  et  le  chef  cambrien 

Regarda  Tombre  épaisse  et  vague ,  et  ne  vit  rien. 

Comme  un  limier  à  suivre  une  piste  s'attache , 

Morne ,  il  reprit  sa  roule  ;  une  troisième  tache 

Tomba  sur  le  linceul  !....  Il  n'avait  jamais  fui. 

Kanut  pourlanl  cessa  de  marcher  devant  lui, 

El  tourna  du  côté  du  bras  qui  lienl  le  glaive. 

Une  goutte  de  sang ,  comme  k  travers  un  rêve , 

Tomba  sur  le  suaire  et  lui  rougit  la  main. 

Pour  la  seconde  fois  il  changea  de  chemin  , 

Comme  en  lisant  on  tourne  un  feuillet  d'un  registre, 

Et  se  mit  à  marcher  vers  la  gauche  sinistre. 

Une  goutte  de  sang  tomba  sur  le  linceul 

Et  Kanut  recula ,  frémissant  d'être  seul. 

Et  voulut  regaguer  sa  couche  mortuaire. 

Une  goutte  de  sang  tomba  sur  le  suaire  ! 

Alors  il  s'arrêta  liiide,  et  ce  guerrier. 

Blême ,  baissa  la  tête  et  tâcha  de  prier. 

52 
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Une  goulle  de  sang  tomba  sur  lui  !  Faroucbe  » 

La  prière  efirayée  expirant  dans  sa  bouche. 

Il  se  remit  en  marche ,  et,  lugubre,  hésitant , 

Hideux ,  ce  spectre  blanc  passait  ;  et  par  instant 

Une  goutte  de  sang  se  détachait  de  Tombre, 

Implacable ,  et  tombait  sur  celte  blancheur  sombre. 

Il  voyait ,  plus  tremblant  qu'au  vent  le  peuplier, 

Ces  taches  s*éiargir  et  se  multiplier  ; 

Une  autre, une  autre,  une  autre,  une  autre, 6  cieux  funèbres! 

Leur  passage  rayait  vaguement  les  ténèbres. 

Ces  gouttes ,  dans  les  plis  du  linceul ,  finissant 

Par  se  mêler,  faisaient  des  nuages  de  sang. 
Il  marchait  ;  il  marchait  ;  de  l'insondable  voûte 
Le  sang  continuait  k  pleuvoir  goutte  à  goutte  , 
Toujours  sans  fm ,  sans  bruit ,  et  comme  s'il  tombait 
De  ces  pieds  noirs  qu'on  voit  la  nuit  pendre  au  gibet. 
Hélas  !  qui  donc  pleurait  ces  larmes  formidables  ? 
L'infini  ! 

Les  beautés  de  ce  récit  sont  trop  frappantes  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  expliquer  longuement',  et  je  plaindrais  sincè- 
rement les  hommes  assez  mal  organisés  pour  ne  pas  les  com- 
prendre ;  on  pourrait  dire  d'eux  avec  Cicéron  :  Quas  aures 
habeantj  aut  quid  in  his  homini  simile  sit,  nescio.  Je  cherche 
dans  VEnfer  de  Virgile ,  dans  celui  du  Dante  ,  dans  celui  de 
Milton,  dans  Schiller  0),  un  genre  de  supplice  pareil  au  tour- 
ment de  ce  roi  parricide.  Il  m'est  impossible  de  rien  trouver 
qui  puisse  lui  être  comparé.  Je  cherche  dans  les  cris  de  déses- 
poir, dans  les  gémissements ,  dans  les  imprécations  des  âmes 
maudites  ou  damnées  ;  Je  choisis   dans  les  plaintes  déchirantes 

(i)  Voir  la  scène  de  sa  tragédie  intitulée  Guillaume  Tell,  où  il  peint  les 
soufiurances  et  les  remords  d'Hedwige ,  qui  devint  aussi  parricide  par 
ambition. 
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de  Job,  dans  les  lamentations  de  Jérémie,  et  je  ne  trouve  rien 
de  comparable  au  silence  farouche ,  au  désespoir  taciturne ,  à 
la  torture  muette  de  cette  ftme  errante  dans  les  ténèbres  sans 
fin  »  qui  cherche  Dieu  sans  le  rencontrer,  et  qui  sent  tout-à-coup 
une  goutte  de  sang  tomber  sur  son  linceul  et  lui  rougir  la  main. 
Il  tourne  du  côté  de  la  main  qui  tient  le  glaive  (à  droite),  puis 
il  marche  vers  la  gauche  sinistre,  et  une  goutte  de  rang  tombe 
encore  sur  son  vêtement  de  neige.  Il  recule  en  frémissant  d'être 
seul  et  veut  regagner  sa  couche  mortuaire  ;  mais  une  goutte  de 
sang  tombe  sur  son  suaire.  Il  veut  prier,  et  la  prière  effrayée 
expire  sur  ses  lèvres  glacées  »  et  toujours  Fimplacable  tache  de 
sang  retombe  sur  lui. 

La  prière  effrayée  expirant  dans  sa  bouche, 

La  prière  effrayée  est  une  expression  de  génie ,  comme  le 
silence  ravi  de  Milton ,  comme  le  David  éteint  dans  ce  beau 
vers  A*Athalie  : 

£t  de  Bavià  éteint  rallumé  le  flambeau  ! 

La  répétition  contenue  dans  ce  seul  vers  : 

Une  autre,  une  autre,  une  autre,  une  autre,  6  cieux  funèbres  I 

ainsi  que  Texclamation  qui  le  termine,  produisent  un  grand  effet. 
La  beauté  de  la  figure  consiste  dans  la  répétition  non  interrompue 
de  ces  deux  mots  :  une  autre  ,  qui  peint  exactement  la  chute 
incessante  et  multipliée  des  gouttes  de  sang  : 

Hélas  I  qui  doue  pleurait  ces  larmes  formidables  ? 
L'infini  ! 

Ne^  pensez  -  vous  pas  comme  moi ,  que  le  dernier  trait  de 
cette  magnifique  peinture ,  que  le  suprême  accord  de  cette 
harpe  biblique,  que    ce   majestueux  point  d* orgue  d*un  can<« 
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tique  sacré  justiGe  ce  mot  profond  de  Longîn  :  c  Le  sublime 
est,  pour  ainsi  dire,  le  son  que  rend  une  grande  âme.  •  Images, 
sentiments ,  figures ,  inspiration ,  énergie  et  pureté  de  style , 
harmonie  du  vers ,  richesse  de  la  rime ,  tout  ce  qui  constitue , 
enfin,  l'essence  de  la  helle  poésie,  se  trouve  réuni  dans  le 
fragment  que  je  viens  de   vous   lire.    •  Chaque  mot ,  comme 

• 

l'exigeait  2Knon,  porte  le  caractère  de  la  chose  que  le  poêle  veut 
exprimer.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  cette 
pièce,  c'est  un  incomparable  talent  de  description.  Comme  poète 
descriptif,  Victor  Hugo  est  sans  rival.  Il  est  môme  au-dessus  de 
Lamartine  dans  ce  genre  presque  inconnu  jusqu'à  lui  dans  la 
poésie  française. 
J'arrive  au  dénouement  de  cet  épisode  dramatique. 

Vers  les  cieux  ,  pour  le  juste  abordables  , 
Dans  rocéaq  de  nuits  sans  flux  et  sans  reflux , 
Kanul  s*avaDçail  pâle  cl  ne  regardant  plus  ; 
£nfin ,  marchant  toujours  comme  en  une  fumée  , 
Il  arriva  devant  une  porte  fermée , 
Sous  laquelle  passait  un  jour  mystérieux. 
Alors ,  sur  son  linceul,  il  abaissa  les  yeux  ; 
C'était  Tendroil  sacré ,  c'était  rcndroil  terrible  : 
On  ne  sait  quel  rayon  de  Dieu  semble  visible. 
De  derrière  la  porte  on  entend  THosanna  : 
Le  linceul  était  rouge  et  Kanut  frissonna. 

Et  c'est  pourquoi  Kanul,  fuyant  devant  l'aurore 
Et  reculant,  n'a  pas  osé  paraître  encore 
Devant  le  juge  au  front  duquel  le  soleil  luit  ; 
C'est  pourquoi  ce  roi  sombre  est  resté  dans  la  nuit , 
Et,  sans  pouvoir  rentrer  dans  sa  blancheur  première , 
Sentant  h  chaque  pas  qu'il  fait  vers  la  lumière , 
Une  goutte  de  sang  sur  sa  tête  pleuvoir , 
Rôde  éternellement  sous  l'énorme  ciel  noir  l 
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Cette  péripétie  imprévue  est  aussi  neuve  que  dramatique.  Dans 
la  fable  païenne  que  j'ai  citée,  Vhme  du  tyran  de  Pamphylie 
attend  aussi  sa  délivrance  après  une  longue  période  de  douleurs  ; 
mais  au  moment  où  elle  se  présente  devant  l'ouverture,  celle-ci, 
en  se  refermant,  lui  refuse  le  passage  avec  un  mugissement  hor- 
rible.  A  ce  bruit,  qui  fait  trembler  toutes  les  ombres,  accourent 
les  ministres  de  la  mort ,  des  spectres  infernaux  qui  ressaisis- 
sent cette  ftme  deux  fois  condamnée,  et  Pentralnent  dans  rabtmc* 
A  cette  fantasmagorie  un  peu  surannée,  Fauteur  de  la  Légende 
des  Siècles  a  substitué  une  Action  beaucoup  plus  poétique  ,  et 
cependant  non  moins  terrible  que  la  reproduction  platonicienne. 
Kanut»  pùle  et  tremblant,  arrive  devant  Touverture  ;  mais  la  porte 
est  fermée  »  et  sous  cette  porte  glissent  à  peine  quelques  rayons 
mystérieux  ,  semblables  à  un  regard  de  Dieu.  Tout-à-coup  les 
sons  harmonieux  de  THosanna  se  font  entendre ,  et  Kanut  fris- 
sonne ,  en  regardant  son  linceul  teint  de  sang ,  sa  robe  d'inno- 
cence dont  la  blancheur  ]iativc  est  entièrement  souillée.  A  chaquo 
pas  qu'il  essaie  de  faire  vers  le^  trône  lumineux  où  siège  le  sou- 
verain des  rois ,  il  sent  tomber  une  goutte  de  sang  sur  sa  tête» 
et  ce  roi  parricide  est  condamné  à  errer  éternellement  dans  deà 
ténèbres  sans  fin. 


m. 


Si  je  m'arrêtais  ici ,  on  ne  manquerait  pas  de  m'appliquer 
avec  raison  ce  que  j'ai  blâmé  au  commencement  de  cet  arti- 
cle ,  c'est  àdire  de  ne  photographier  que  les  aspects  les  plus 
favorables  à  mon  point  de  vue.  Je  crois  donc ,  dans  l'intérêt 
même  de  la  critique  défensive  que  j'ai  esquissée,  et  pour  donner 
une  preuve  d'impartialité ,  qu'il  est  nécessaire  de  mentionner,  le 
plus  brièvement  possible ,  quelques  -  uns  des  défauts  les  plus 
saillants  qu'on  a  reprochés  ù  notre  grand  poète  et  à  son  œuvre. 


i 
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Nous  verrons  jusqu'à  quel  point  ils  seront  mérités.  Un  des  prin- 
cipaux organes  de  la  presse  littéraire ,  la  Revue  Britannique , 
a  dit ,  dans  sa  livrliison  du  mois  d'octobre  ^  859  :  «  Le  style 
t  surtout  de  la  Légende  des  Siècles  nous  a  paru  déplorable.  Des 

•  comparaisons  incroyables,  des  rimes  étranges  font  relTet  d'une 

•  ouverture  de  Rossini  ou  de  Meyerbeer ,  exécutée  à  grand 
»  orchestre  avec  des  instruments  de  charivari ,  •  et  l'auteur  de 
l'article  cite  pour  exemple  les  deux  vers  suivants  de  la  pièce 
intitulée  le  Jour  des  Rois  : 

Pendant  que  les  vivants  se  traînent  sur  leurs  ventres  » 

Toi,  les  poux  dans  les  trous ,  toi,  les  rois  dans  les  antres.  (1} 

et  les  dix  autres  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  intitulée  le 
Satyre. 

Alors  on  se  pâma.  Mars  embrassa  Minerve  ; 

Mercure  prit  la  taille  k  Bellone  avec  verve  ; 

La  meute  de  Diane  aboya  sur  TOEta  : 

Le  tonnerre  n'y  put  tenir,  il  éclata. 

Les  immortels,  penchés,  parlaient  aux  immortelles. 

Vulcain  dansait  -,  Plulou  disait  des  choses  telles 

Que  Momus  en  était  presque  déconcerté. 

Pour  que  la  reine  pût  se  tordre  en  liberté, 

Ilébé  cachait  Junon  derrière  son  épaulé , 

Et  rhiver  se  tenait  les  côtes  sur  le  pôle. 

Je  n'examinerai  point  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'insolite  dans  ces 
passages  incriminés.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'il  s'agit  ici 
d'une  orgie  païenne,  d'une  bacchanale  des  anciens  Dieux  de 


(i)  Cette  pièce  est  une  peinture  aussi  énergique  que  vraie  des  cruautés 
commises  au  moyen-àge  par  les  hauts  barons  de  l'Espagne.  La  Revm 
britannique  n'en  cite  (jue  les  deux  derniers  vers  ;  avec  celle  méthode  de 
critique  ,  il  serait  facile  de  démolir  n'importe  quel  chef-d'œuvre  ancien 
ou  moderne ,  et  de  le  perdre  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ue  le  connaî- 
traient pas. 
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l'Olympe ,  que  le  poète  ,  sans  doute,  a  voulu  ridiculiser  ;  orgie 
ou  bacchanale  qui  me  semble  assez  pittoresquement  représentée 
par  l*&preté  ^  la  discordance ,  la  rudesse  et  le  choc  bruyant  des 
mots  et  des  rimes. 

On  trouve  dans  les  poètes  classiques  anciens  et  modernes ,  et 
surtout  dans  Virgile  qui  excellait  dans  ce  genre  de  tableaux , 
de  fréquents  exemples  de  cette  harmonie  imilative  qui  consiste, 
comme  on  sait ,  à  régler  le  choix  des  sons  imitatifs  sur  la  naturo 
des  objets  qu'on  veut  représenter.  Exemple  : 

Raucidulum  guiddam  balbà  de  nare  locutus.  (Perse.) 

Ergà  œgré  terram  rastris  rimantur (Yirple.) 

Agricola  incutvo  terram  molitus  aratro. 

Sa  gorge  de  vapeurs  s'enfle  comme  un  ballon , 

Fait  un  vacarme  de  démon , 
Siffle ,  souffle,  tempête etc.,  etc.  (ItfeiUîie.) 

La  lime  mort  Tacier,  et  l'oreille  en  frémit.  (Ridne.) 

Je  crois  qu'en  pareille  circonstance  les  grands  musiciens  comme 
Rossini  ou  Meyerbeer  ne  procèdent  pas  autrement ,  et  qu'ils  ne 
modulent  pas  un  chant  d'orgie  de  la  même  manière  qu'une 
romance  amoureuse.  On  pourrait  citer  dix  chœurs  de  démons 
accompagnés  à  grand  orchestre  par  nos  instruments  en  cuivre 
qui, -dans  ce  cas,  ressemblent  en  quelque  sorte  et  doivent  res- 
sembler à  des  instruments  de  charivari ,  afln  d'imiter  les  bruits 
étranges ,  les  sons  cacophoniques,  pour  ainsi  dire,  d'une  satur- 
nale  de  démons.  Il  est  à  propos  de  remarquer  encore  que  la 
Revue  britannique  n'a  extrait,  à  peu  près,  des  deux  forts  volun 
mes  de  la  Légende  des  Siècles  ^  et  comme  spécimen  de  la  facture 
de  l'auteur,  [que  les  dix  ou  douze  vers  que  je  viens  de  citer. 
Est  «ce  là  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  critique  impartiale ,  >et 
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croît -on  qu'il  soit  possible,  en  ne  voyant  que  de  pareils  échan- 
tillons, d'apprécier  convenablement  les  qualités  du  travail  ? 

On  a  crié  au  néologisme^  au  solécisme,  au  barbarisme  môme, 
à  cause  des  mots  nouveaux ,  des  locutions  inconnues  ou  inusi- 
tées qu'on  rencontre  assez  fréquemment  dans  la  Légende  des 
Siècles  et  dans  les  Contemplations,  Rien  ne  me  semble  moins  mérité 
que  ces  reproches.  L'auteur  de  ces  deux  derniers  ouvrages  a 
pris  soin- lui -même  d*y  répondre  d'avance  dans  Tune  de  ses 
préfaces ,  où  il  dit  que  le  néologisme  n'est  qu'une  triste  res- 
source pour  rimpuissance,  que  les  fautes  de  langue  ne  rendront 
amais  une  pensée ,  et  que  c  le  style  est  comme  le  cristal,  sa 
pureté  fait  son  éclat.  «  Rajeunir  quelques  tournures  usées,  renou- 
veler quelques  vieilles  expressions,  essayer  d'embellir  notre  versi- 
fication par  la  plénitude  du  mètre  et  la  richesse  de  la  rime,  délivrer 
notre  langue  du  pédantisme  de  convention ,  créer  de  nouveaux 
canaux  pour  ainsi  dire,  et  adopter  pour  les  vers  des  formes  qui, 
n'allant  pas  jusqu'à  la  licence ,  expriment  le  sentiment  intérieur 
de  son  affranchissement  et  de  sa  prise  de  possession  d'une  exis- 
tence régénérée  et  retrempée  ,  ce  n'est  pas  du  néologisme  , 
autrement  Ton  serait  en  droit  d'accuser  aussi  Bossuet  de  ce  vice, 
parce  que  •  il  a  créé  une  langue  aussi  nouvelle  que  ses  idées  , 
»  et  que  son  éloquence  s'est  élevée  au-dessus  des  règles  et  des 

•  modèles ,  en  portant  l'art  à  toute  la  hauteur  de  son  propre 

•  génie.  •   {i) 

Parmi  les  comparaisons  que  la  Revue  britannique  appelle 
incroyables ,  il  s'en  trouve ,  je  l'avoue ,  quelques-unes  qui  sem- 
blent justiûer  cette  épithètc  ;  mais  en  les  relisant  avec  attention, 
on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  serait  plus  équitable  de 
les  qualifier  seulement  de  bizarres  (2),  car  il  existe  presque  tou- 

(1)  Discours  sur  Véloquence  de  la  Chaire,  par  le  cardinal  Maury. 

(2)  Au  figuré ,  c'est-à-dire  hors  de  l'ordre  commun. 
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jours  un  rapport  de  convenance  entre  Tobjet  principal  et  Tobjet 
étranger,  et  que,  par  conséquent,  elles  sont  généralement  justes. 
Si  parfois  elles  manquent  de  noblesse,  du  moins  n*onteIles  pas 
le  défaut  d'être  empruntées,  usées  ou  rebattues.  D'ailleurs,  les 
plus  grands  maitres  de  l'art  ont  aussi  quelquefois  sacrifié  la 
noblesse  à  l'exactitude.  Homère  ,  dans  X Iliade ,  compare  Ajax, 
combattant  avec  obstination  ,  à  un  âne  que  les  coups  des  villa^* 
geois  ne  peuvent  arracher  d'un  champ  de  chardon.  Virgile  assi- 
mile les  agitations  de  la  reine  Amate,  tourmentée  par  Alecton, 
au  mouvement  d'un  sabot  sous  le  fouet  des  enfants,  et  la  fureur 
de  Turnus  à  une  chaudière  bouillante.  Le  Dante  compare  les 
âmes  glorieuses  du  Paradis  qui  se  pressent  vers  lui,  à  la  foule 
des  poissons  que  l'on  voit  dans  un  vivier  clair  et  tranquille 
s'élancer  vers  les  miettes  de  pain  qu*on  leur  jette.  Dans  Vin-exità 
le  poète  sacré  compare  les  secousses  des  montagnes  et  des  col 
lines  ébranlées  par  un  violent  tremblement  de  terre  aux  bondis 
sements  des  béliers  et  des  agneaux.  Toutes  ces  comparaisons,  si 
elles  ne  sont  pas  très  nobles ,  sont  au  moins  très  exactes.  On  a 
tort,  par  conséquent,  d'appeler  incroyables  les  comparaisons 
suivantes  qui  se  trouvent  dans  la  Légende  des  Siècles.  Le  poète 
décrit  le  combat  de  Roland  contre  les  infants  d'Espagne  : 

L'épée  éclatante  ,  Gdèle  (DorindiialO 
Donne  des  coups  d'estoc  qui  semblent  des  coups  d'aile. 

Il  peint  un  incendie  : 

Les  flammèches  au  venl  semblent  d'affreux  moustiques. 

Un  mendiant  vieux  et  idiot  est  sur  le  pont  de  Crassus,  et  le 
poêle  dit  en  parlant  de  lui  : 

Penché  sur  le  tombeau  ,  plein  de  l'ombre  mortelle , 
11  est  comme  un  cheval  "attendant  qu'on  dételle. 

53 
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Ailleurs ,  il  met  dans  la  bouche  de  Tlofant  Pacheco  le  Hardi 
les  paroles  suivantes  : 

Le  soleil  et  le  vent ,  ces  farouches  tanneurs , 
M'ont  lail  le  cuir  robuste  et  ferme ,  messeigneurs  ! 

Le  géant  Hostabat  se  précipite  sur  le  preux  Roland  , 

Âvecle  bruit  d'un  mur  énorme  qui  s'écroule. 

Dans  une  description  ,  il  dit  en  parlant  des  nuages  chassés 
par  un  veut  violent  : 

Vers  le  Nord  ,  le  troupeau  des  nuages  qui  passe  , 
Poursuivis  par  le  vent ,  chien  hurlant  de  Tespace , 
.  S'enfuit ,  k  tous  les  pics  laissant  de  sa  toison. 

Toutes  ces  comparaisons  sont  aussi  justes  et,  je  le  répète,  pas 
plus  incroyables  que  celles  d'Homère,  do  Virgile  et  de  l'Ëcriture, 
que  je  viens  de  citer  (I).  Mais  certains  critiques  (2)  n'y  regar- 
dent pas  de  si  près.  Hs  vous  disent  d'un  ton  magistral  :  C'est 
absjurde  ,  c'est  incroyable  ,  c'est  la  décrépitude  du  génie  ,  sans 
daigner  vous  apprendre  en  quoi  consiste  la  décrépitude,  l'absurde, 
l'incroyable.  Parlerai-je  ici  de  cette  tourbe  d'envieux,  de  méchants, 
de  calomniateurs ,  qui  sont  les  ennemis  naturels  de  toutes  les 
gloires ,  de  celles  des  grands  poètes  surtout,  et  qu'on  pourrait 
appeler  les   scolytes   destructeurs  de  l'arbre  de  la  science.    Ce 

(i)  M.  Viilemaia  dit  en  parlant  des  comparaisons  d'Homère  et  de  Dante 

3ue  je  viens  de  citer  ;  «  Il  n'est  rien  dans  la  nature  qui  ne  puisse  fournir 
es  tableaux  et  des  couleurs....  Ces  expressions  qu'on  appellerait  basses 
dans  une  littérature  artiûcielle,  ont  le  mérite  d'être  nécessaires,  etc.,  etc.  » 

(2)  Dénigreurs,  devrais-je  dire,  car  ils  ne  méritent  certainement  pas  le 
nom  de  critiques. 
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sont  eux  qui  ameutèrent  les  Mœnades  contre  l'amant  d'Eury- 
dice ,  la  lie  féminine  des  villes  guelfes  contre  le  Dante  ;  qui 
ourdirent  la  trame  de  calamités  et  d'humiliations  dont  tixi  enve* 
loppée  la  vie  entière  du  chantre  de  la  Jérusalem  délivrée  ;  qui 
préparèrent  le  misérable .  lit  d'hôpital  où  le  Camoêns  mourut 
pauvre  et  abandonné  !  Ce  sont  eux  encore  ou  leurs  affiliés  qui 
poursuivirent  Milton  dans  les  rues  de  Londres  on  l'accablant 
d'outrages,  en  l'appelant  parricide  de  son  roi,  et  en  lui  appli- 
quant ce  vers  de  Virgile  : 

Monstrum  horrendum  informe  ingens  cui  lumen  ademptum  ! 

Ils  appelèrent  Racine  un  suppôt  de  Lucifer^  pour  le  punir 
d'avoir  fait  Aihalie ,  et  enfin  ils  répandirent  tant  de  calonmies 
sur  lord  Byron,  qu'il  ne  pouvait  plus  paraître  sur  les  promenades 
publiques,  à  Drury-Lanc,  sans  être  accueilli  par  des  huées; 
que  les  dames  le  montraient  au  doigt ,  que  les  enfants  pour- 
suivaient sa  voiture  quand  il  se  rendait  à  la  chambre  des  pairs, 
et  que  sa  femme ,  enfin,  voulut  le  faire  entrer  à  Bedlam  I 

Il  est  inutile ,  ce  me  semble ,  de  relever  l'épilhète  de  déplO' 
rable  appliquée  au  style  de  la  Légende  des  Siècles,  Je  me  borne 
ici  à  rappeler  que  des  raisonneurs  ont  traité  Homère  d'écrivain 
pitoyable.  Ainsi  donc ,  vous  le  voyez  ,  Victor  Hugo  n'a  point 
échappé  à  la  destinée  commune  aux  grands  poètes  ,  et  princi- 
palement à  ceux  qui  ,  comme  lui ,  comme  Milion  et  le  Dante, 
ont  eu  le  malheur  de  prendre  part  a!ix  affaires  politiques  de 
leur  pays.  Quoique  inspirée  par  un  ardent  élan  de  charité , 
quoique  bâtie  sur  un  admirable  fonds  de  bonté  et  de  philanlropie, 
sa  dernière  œuvre  n'a  pu  résister  à  l'attaque  combinée  de  l'envie, 
de  la  méchanceté  et  de  la  calomnie  ,  aiguillonnées  par  le  plus 
inique  et  le  plus  perfide  de  tous  les  conseillers ,  par  le  plus 
dangereux  de  tous  les  esprits,  l'esprit  de  parti.  On  a  confondu 
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le  poète  et  rbomme  politique  (4);  on  les  a  enveloppés  daûs  la 
même  proscription.  Suivant  Tusage  des  vieux  critiques,  on  a 
beaucoup  parlé  des  défauts  de  Foeûvre ,  et  Ton  s'est  presque  tù 
sur  ses  mérites;  plus  que  jamais,  enOn,  on  a  négligé  de  sui« 
\re,  dans  celte  occasion,  ce  sage  conseil  de  Chateaubriand  : 
«  II' conviendrait  peut-être  d'abandonner  la  petite  et  facile  cri- 
•  tique  des  défauts  pour  la  grande  et  dilBcile  critique  des  beautés.  • 
Quant  aux  écrivains  qui ,  faisant  métier  de  dénigrer  toutes  les 
productions  du  grand  poète ,  ne  cessent  de  lui  reprocher  des 
figures  bizarres  et  exagérées  ,  telles  par  exemple  que  celle  - 
ci,   que  J'ai  citée -plus    haut:   Le  tonnerre  n*y  put     tenir  ^  il 


(i)On  Ta  appelé  renégat,  tergiversateur,  apostat,  adorateur  du  soleil 
levant,  ex  -  poêle  vendéen,  ex-poète  montagnard,  cl  autres  qualHication s 
à  Tusage  de  Tesprit  de  parti.  Mais  un  critique  étranger,  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  nom.  Ta  bien  défendu  contre  ces  attaques,  inspirées 
par  des  intérêts  de  secte  et  do  coterie.  Voici  k  peu  près  le  résumé  de 
cette  critique  défensive  :  «  On  ne  peut  limiter  ni  rétrécir  sordidement  la 
»  sphère  dans  laquelle  les  sympatliies  d*un  poète  ont  le  droit  de  s'exercer. 
»  On  ne  doit  point  recourir  aux  sentiments  qu'il  a  professés  jadis  ,  pour 
»  en  extraire  de  quoi  Técrascr  sous  des  palinodies.  Dans  un  certain  sens, 
3»  un  poMe  ne  devrait  pas  avoir  d'opinions ,  et  nous  ne  craignons  pas  de 
M  le  dire,  ni  d*aiTronter  le  sourire  railleur  que  peut  faire  naître  Tambi- 
«  guité  de  cette  phrase  :  Victor  Hugo  est  le  poète  de  tous  les  partis.  Oui , 
»  le  poète  de  tous  les  partis,  et  que  ce  soit  dit  h  sa  gloire.  Jamais  il  ne 
>»  souffre  que  ses  opinions  politiques  ni  ses  préférences  élouITenl  ou  amor- 
»  tissent  ses  sympathies  charitables,  toujours  en  quête  du  grand,  du  beau, 
»  du  passionné.  Il  a  également  célébré  l'héroïsme  delà  Vendée,  les  triom- 
»  phes  de  l  Empire ,  les  victimes  de  juillet  et  la  tombe  étrangère ,  les 
»  exilés  de  Goritz,  Timpérial  tils  du  grand  homme,  etc.  Il  décrit  les 
M  splendeurs  et  les  taches  de  ce  siècle ,  les  motifs  qu'il  a  d'èlre  lier,  et 
»  ceux  qu'il  a  d'être  humble,  ses  perfections,  ses  défauts  ,  ce  qu'il  a 
»  gagné  et  ce  qui  lui  manque  encore.  Le  même  auteur  vous  offrira  celte 
»  diversité  de  sentiments ,  ces  sensations  dans  leurs  différentes  phases  ; 
»  et  cependant ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  imbus  des  préventions  de 
»  l'esprit  de  parti  et  enchaînés  au  joug  de  fer  de  la  servitude  politique 
»  (auquel  cas  nous  n'avons  aucune  prière  à  vous  adresser),  nous  vous 
»  adjurons  de  réfléchir  avant  d'aocuser  le  poète  de  versatilité ,  banale  et 
»  facile  imputation,  dont  ne  s'arme  que  trop  souvent  le  frivole  vulgaire.  » 
Il  me  semble  qu'on  doit  attacher  un  çrand  prix  à  ce  jugement ,  qui  ne 
peut  être  suspect  de  partialité ,  puisque  l'auteur  n'étant  pas  français, 
on  ne  peut  «  par  conséquent,  l'accuser  d'avoir  cédé  aux  mfluences  de 
parti  et  d'école. 
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éclala{i),ei  que  là  Revue  contemporaine  ne  trouve  comparable  qu'au 
fameux  couteau  qui,s'étant  souillé  du  sang  de  son  maUre,  en  rougis- 
sait le  traitre  ;  qui  ne  peuvent  lui  pardonner  des  expressions  origi- 
nales telles  que  cette  flréqucnte  accolade  de  deux  substantifs  : 
la  nymphe  ivresse,  Vimmensité  fantôme ,  la  bouche  tombeau^  la 
fosse  silence  y  la  biche  illusion ,  l'arbre  éternité,  le  fossoyeur  oublia 
e(à,,  des  habitudes  excentriques,  enfin,  qui  leur  semblent  incom- 
palibles  avec  les  procédés  ordinaires  de  lu  raison,  je  me  per- 
mettrai de  demander  à  ces  rigides  censeurs  s'ils'  ont  le  droit  de 
de  se  montrer  plus  sévères  qu'Horace  lui-même  qui- a  dit  : 
t  Verum  vbi  pivra  nitent  in  carminé  ^  non  ego  paucis  ofiendar 
maculis  ,  »  ou  moins  indulgents  que  Quintilien ,  qui  trouve  à 
louer  jusque  dans  les  écrivains  qu'il  condamne  ;  enQn,  s'ils  ont 
oublié  ce  que  disait  naguère  un  éminent  professeur  de  littéra- 
ture française   (2)   en  parlant  des  œuvres  des  grands  poètes  : 

•  Si  vous  y  trouvez  quelque   chose  de  bien  extraordinaire  ,  de 

•  bien  étrange,  pensez  que  ce  n'est  pas  avec  un  sens  calme  et 

•  rassis  que  Ton  ose  ces  créations  sublimes  ;  qu'une  imagination 

•  puissante ,  une  sensibilité  vive ,  ces  deux  âmes  de  la  grande 
f  poésie ,  ne  peuvent  ôtre  portées  à  l'excès ,  sans  toucher  quel- 
»  quefois  au  délire.  »  (3) 

DUSEIGNEUR. 


(1)  11  est  il  propos  de  fiiire  remarquer  que  rîiulciir  du  coinple-rendu  de 
la  Légende  des  Siècles ,  publié  dans  Ja  Revue  contemporaine  ,  dil  que  le 
tonnerre  éclata  de  rire,  landis  que  dans  le  passage  elle,  on  lit  seulement  r 
Le  tonnerre  n'y  put  tenir,  il  éclata;  ce  qui  n'est  pas  loul-k-fail  la  mt^me 
chose.  Le  tonnerre  éclatant  de  rire  est  une  rnélapliorc  ou  liée,  burlesque 
m<^me  ;  le  tonnene  éclata  est  une  catachrcse  par  extension  ,  qui  n*a  rien 
de  choquant. 

(V  Villeraain. 

(3)  Sénèque  l'a  dil  bien  des  siècles  avant  M.  Villcmam  :  Nullum  est 
magnum  ingenium  sine  mixtiirà  dementta. 


.■» 


EXCURSION 


DâX% 


L'ARRONDISSEMENT  DE  BREST. 


(*) 


EnriroDs  de  Saint -Renan  el  de  rioadalnézean. 


•• 


Une  des  excursions  les  plus  intéressautcs  que  Ton  puisse 
entreprendre  dans  nos  environs ,  sous  le  double  rapport  pitto- 
resque et  archéologique ,  c'est  sans  contredit  celle  de  Brest  au 
château  de  Trémasan.  Elle  permet,  en  outre  du  but  principal, 
de  voir  et  d'étudier  plusieurs  points  fort  curieux  de  notre 
arrondissement ,  comme  antiquités  et  souvenirs  historiques  d*un 
autre  Age.  Un  simple  itinéraire ,  avec  quelques  notes  historiques, 
légendaires  et  archéologiques  sur  les  localités  à  parcourir,  ne  sera 

(1)  Les  lieux  décrits  dans  cette  excursion,  nous  les  avons  explorés  tous 
avec  soin  cl  dessinés  pour  la  plupart. 
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peut-être. pas  sans  intérêt  pour  nos  touristes  Brestote  et  pour  les 
étrangers  qui  Viennent  visiter  notre  pays. 

Nous  allons  essayer  de  donner  d'abord  un  aperçu  succinct 
de  l'aspect  du  pays  que  nous  devons  explorer,  pays  qui  a 
souvent  été  visité,  il  est  vrai,  mais  qui  mérite  encore  de  l'être  ; 
car  ceux  qui  en  ont  parlé  se  sont  attachés  presque  exclusivement 
aux  principaux  monuments  qu'il  renferme,  laissant  de  cOté  un 
grand  nombre  de  choses  curieuses  ;  aussi  trouverons-nous  encore 
à  glaner  après  eux. 

Cette  région ,  principalement  celle  qui  avoisine  les  bords  de 
la  mer ,  entre  Brelès ,  L'Aber-fIdut ,  Porspôder  ,  Argenton , 
Porsal ,  Ploudalmézeau  et  Plourln  ,  a  un  aspect  particulier  qui 
ne  se  retrouve  généralement  pas  dans  nos  autres  campagnes. 
En  la  parcourant ,  il  semble  que  l'on  ait  rétrogradé  de  plusieurs 
siècles;  tout  y  respire  l'antiquité,  le  sauvage,  nous  dirions 
presque  le  druidisme.  C'est  du  moins  l'impression  qu'elle  nous  a 
toujours  produite  et  qu'elle  nous  fait  éprouver  encore ,  toutes 
les  fois  que  nou'^  la  visitons.  On  y  trouve  aussi  de  nombreux 
souvenirs  des  premiers  temps  du  christianisme. 

Des  menhir ,  en  grand  nombre ,  généralement  peu  élevés ,  se 
voient  dans  les  champs,  au  milieu  des .  blés  ou  des  genêts . 
presque  toujours  par  groupes  de  trois,  quelquefois  de  deux, 
jamais  ou  rarement  seuls ,  différant  en  cela  des  grands  menhir, 
qui  sont  isolés  ordinairement  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres.  C'est  dans  les  lieux  les  plus  rapprochés  de  la  mer 
que  ces  petits  menhir  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre, 
disséminés  ça  et  là,  sans  ordre,  sans  but,  il  semblerait,  mais 
qu'en  sait-on?....  Les  dolmen  sont  beaucoup  plus  rares,  on 
n'en  compte  que  quelques-uns. 

Dans  l'intérieur  des  terres ,  les  manoirs  féodaux ,  les  petits 
châteaux   ou    maisons    fortifiées  »  sont    répandus   en    grande 
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quantité  à  des  distances  peu  éloignées  les  uns  des  autres  ({). 
.Quelques-uns  sont  maintenant  en  ruines  presque  complètes ,  de 
minimes  parties  sont  ^  habitées  par  les  fermiers  ;  d'autres  au 
contraire ,  h  peu  près  intacts ,  du  moins  à  l'extérieur ,  servent 
aussi  d'habitations.  Nous  en  décrirons  plusieurs  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  se  rencontreront  sur  notre  route.  Les  enceintes 
des  vastes  jardins ,  les  chapelles  de  ces  demeures,  jadis  seigneu- 
riales .  ne  présentent  plus ,  pour  la  plupart ,  que  de  vieux  pans 
de  murs  délabrés,  couverts  de   lierre. 

Pour  donner  une  idée  du  nombre  de  châteaux  et  manoirs 
qui  se  trouvaient  autrefois  dans  cette  partie  de  [notre  arron- 
dissement ,  nous  rrépèterons  ce  que  nous  racontait  un  homme 
âgé  de  Brelès  :  anciennement ,  nous  disait-il,  chaque  dimanche 
venaient  au  bourg ,  pour  la  grand'messe ,  sept  carrosses  con- 
duisant les  habitants  des  châteaux  environnant  Brelès,  à  une 
petite  distance.  Bien  entendu  qu'on  ne  commençait  jamais  la 
messe  avant  leur  arrivée.  C'étaient  les  seigneurs  de  Kergroadès, 
de  Kermeur-Bras ,  (2)  peu  éloigné  de  Kergroadès  ;  de  Pradic* 
Meur ,  près  la  croix  de  la  Loire  ;  Du  Manoir  de  la  Franchise , 
près  Pontrun,  sur  la  rivière  de  L'Aber  ;  de  Belair  ;  de  Keroulas  (3) 
et  de  Kerlean  («)•  Toutes  ces  habitations,  dont  plusieurs  ne 
sont  plus  que  de  simples  fermes  ,  se  trouvaient  dans  un  rayon 
de  quatre  à  cinq  kilomètres  au  plus  de  Brelès. 


(1)  M.  de  Fréminville  dit  (Antiquités  du  Finistère,  1. 1,  p.  259)  :  «  U 
paroisse  de  Plourtn ,  d*aiUeurs  assez  étendue,  était  celle  de  tout  le  bas 
Léon  qui  founiissail  le  plus  de  gentilshommes  pour  le  service  militaire.  » 
Ceux  qui  comparurent  à  la  montre  de  1503,  dont  il  donne  la  liste,  étaient 
au  nombre  de  44.  On  y  retrouve  tous  les  noms  des  manoirs  et  châteaux 
que  nous  aurons  occasion  de  visiter. 

(2)  Les  armoiries  des  Rermeur  étaient  :  fascé  de  gueules  et  d*or  de 
six  pièces. 

(3)  Celles  de  Keroulas  étaient  :  fascé  de  six  pièces  d'argent  et  d'azur. 
(i)  Celles  de  Kerlean  étaient  :  fascé  onde  de  six  pièces  d'or  et  d*azur. 


—  423  — 

Ce  rapide  aperçu  suffira ,  il  nous  semble ,  pour  faire  com-r 
prendre  fûmbien  le  pays  que  nous  allons  parcourir  est  curieux 
à  visiter  et  à  étudier. 

Maintenant,  mettons-nous  en  route 

En  partant  dé  Brest ,  nous  suivons  tout  d'abord  le  chemin 
de  Lambézellec  ;  arrivés  au  petit  bourg  dé  Korinou ,  appelé 
jadis  Kerennou  et  Kervenou  ,  nous  tournons  à  gauche  pour 
prendre  la  grande  route  de  Saint  -  Renan.  Disons  en  passant 
que  les  anciens  seigneurs  de  Kerinou  portaient  :  d'azur  à  la 
fasce  endenlée  d'argent  (sceau  de  ^372)  et  qu'ils  possédaient» 
d'après  Guy  Le  Borgne  :  •  des  droits  et  des  privilèges ,  hors  le 
vulgaire  dans  la  ville  de  Brest ,  par  concession  des  ducs,  t 
Cette  seigneurie  passa  plus  tard  dans  la  famille  de  Comouaille* 

Peu  après  avoir  quitté  Kerinou ,  nous  traversons  la  rivière 
de  la  Pcnfeld ,  presqu'à  sa  source,  aux  conQns  de  notre  puissant 
et  magnifique  port  militaire,  sur  le  pont  qui  vient  d'étré  construit 
âernièrement  au  village  môme  de  Penfeld.  Avant  d'arriver  à 
Guilers  se  voient ,  sur  la  gauche  de  la  rouis  neuve ,  la  belle 
propriété  de  Castelmen,  où  des  briques  romaines  ont  été  trouvées 
il  y  a  quelques  années ,  et  le  château  de  Kerouazl,  près  duquel 
existent  deux  sourceis  d'eau  minérale  ferrugineuse,  qui  pourrait 
parfaitement  être  employée  en  médecine. 

Anciennement  le  château  de  Kerouazl  appartenait  aux  seigneurs 
de  Penancoët,  S^^  dudit  lieu,  près  Saint  Renan,  cointes  dcKerouazI, 
etc.,  dont  les  armoiries  étaient  : 

4 

Fascé  de  six  pièces  d'argent  et  d*azur;  aliàs  :  d  la  bordure 
chargée  de  six  annelets  en  or  le  (sceau  de  ^306);  leur  devise 
était  en  breton  :  A  bep  pen ,  léaldet  —  (loyauté  partout)  ;  et 
aussi.  :  En  diaves  —  (à  découvert). 

Une  des  branches  de  cette  famille,  celle  des  seigneurs  de 
jfCerouazl  »  s'éteignit  en  n34  ,  dans  la  personne  de  cette  belle 
Louise-Renée  de  PenancoSt,  dame  de  Kerouazl,  dame  du  palais 

Si 
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4e  la  reine  d'Angleterre ,  duchesse  de  Porlsmouth  el  d'Aubigny , 
etc.,  qui  fut  la  maîtresse  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  A  la 
mort  de  ce  roi ,  -1683,  la  duchesse  de  Portsmouth  quitta 
r Angleterre  et  se  retira  en  Basse-Bretagne,  où  elle  avait  de 
grands  biens.  Elle  y  habitait  tantôt  son  ch&teau  de  Kcrouad , 
tantôt  la  ville  de  Brest ,  où  elle  possédait  un  hôtel ,  rue  des 
Sepl-Saints ,  en  face  de  Téglise.  C'est  vers  cette  époque  qu'elle 
fit  faire  de  grands  travaux  d'embellissement  dans  son  château,  il 
«xiste  encore  quelques-unes  des  peintures  mythologiques  qu'elle  y 
fit  exécuter,  entr'autres,  un  plafond  où  elle  est  représentée,  dit- 
^n,  en  Andromède ,  entièrement  nue  et  enchaînée  sur  un  rocher. 
•  Aux  alentours  du  ch&teau  sont  de  magniOques  allées  ombragées 
par  de  grands  et  vieux  arbres  ;  à  l'extrémité  de  l'une  d'elles  se 
présente  un  des  beaux-  points  de  vue  du  pays  :  sur  le  premier 
plan  est  une  riche  campagne ,  plus  loin  se  déploie  la  vue 
entière  de  notre  puissant  port  de  guerre ,  et  à  l'horizon  la 
iville  de  Brest  se  dessine  en  amphithéâtre  sur  la  rade  et  les 
côtes  qui  l'environnent. 

Dans  les  champs  do  cette  propriété  on  a  aussi  recueilli,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années»  plusieurs  monnaies  romaines  ;  l'une  d'elles,  en 
or,  représente  :  au  droit  l'cfligie  de  Néron ,  entourée  de  la  légende  : 
NERO.  CjESAR.  a  UG,  IMPER.  ;  sur  le  revers  est  une  couronne,  au 
milieu  de  laquelle  on  lit  :  EX.  S.  C,  avec  la  légende,  PONTIF. 
MAX.  TR.  P.V.  PP.  Comme  on  le  sait,  Néron  naquit  l'an  37 
de  J.-C,  il  devint  empereur  l'an  54»  à  l'Age  de  -17  ans  et 
mourut  l'an  6S.  Cette  médaille  est  probablement  des  premiers 
temps  de  son  règne ,  car  la  tête  est  celle  d'un  tout  jeune  homme. 
Ces  monnaies  de  Néron  ne  sont  du  reste  point  rares.  Les  autres 
médailles  appartenaient ,  m'a-t-on  dit ,  au  règne  d'Antonin  le 
Pieux.  En  creusant  tout  dernièrement  encore  dans  cette  pro- 
priété, pour  la  construction  d'une  pièce  d'eau,  on  a  de  nouveau 
trouvé  des  débris  de  poteries  romaines. 
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Que  conclure  de  ces  (rou vailles ?..... 

Jadis  une  voie  romaine  ne  passait-elle  point  dans  ces  propriétés 
de  Castelmen  et  de  Kerouazl ,  et  près  de  là  n*existait-il  pas  un 
élablissement  romain  ? 

Ces  suppositions ,  qui  pourront  tout  d'abord  paraître  fort 
hasardées  y  offrent  pourtant  une  certaine  probabilité  (4).  Aujour- 
d'hui il  est  bien  constaté  qu'une  des  voies  romaines  qui  partaient 
de  Carhaix  {Vorgium),  se  rendait  à  Landerneau,  dont  rorîgîne* 
romaine  a  été  reconnue  il  y  a  peu  d'années.  De  cette  dernière 
ville ,  une  ^oute ,  qui  n'a  encore  été  étudiée  que  jusque  dans 
la  commune  de  Lambézellec ,  se  dirigeait  sans  nul  doute  vers  la 
côte  ;  car ,  si  le  bout  déjà  reconnu  est  prolongé  en  ligne  droite  ^ 
direction  que  suivaient  toujours  les  voies  romaines,  il  arriva 
entre  Saint-Mathieu  et  le  Conquet,  dans  Tanse  de  Porsliocan,  où 
l'on  place  généralement  le  Portus  Sialiocanus  de  Ptolémée,. 
port  célèbre  de  l'antiquité ,  détruit  en  878  par  les  Normands.  * 
Or  cette  ligne  qui,  partant  de  Landerneau  arrivait  à  Portus 
Sialiocanus ,  port  dont  l'importance  était  assez  grande  pout, 
qu'une  voie  spéciale  lui  fût  consacrée ,  passait  près  de  Lambé* 
zellec,  de  Castelmen^  de  Kerouazl  et  dans  les  environs  de 
Plouzané.  Quant  à  l'établissement  romain  qui  se  trouvait  peut-être 
en  cet  endroit ,  nous  aurons  à  dire ,  qu'en  outre  des  tuiles 
romaines ,  des  débris  de  poterie  et  des  médailles  de  Néron  et 
d'Ântonin,  on  a  aussi  recueilli  dans  celte  localité  deux  petites 
et  grossières  meules  de  moulin  ;  l'une  d'elles  était  enfouie  à 
une  grande  profondeur,  sous  les  racines  d'un  énorme  chôno 
séculaire.  Le  nom  de  Castelmen  (château  de  pierres)  que  porto 
l'une  de  ces  propriétés,  ne  peut-il  aussi  être  invoqué  comme 
un  indice  de  l'existence  d'un  établissement  quelconque  dans  co 


(i  J  DWmuraines  romaines  du  château  de  Brest,  par  M.  Bizeul  (deBlain]«^ 
ReviAtdes  provinces  de  l'Ouest,  5«  année,  p,  142.) 
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lieu,  existence  dont  la  tradition  a  gardé  le  souvenir  et  Ta  consacre, 
dé  môme  qu'on  Ta  fait  dans  plusieurs  localités  de  notre  pays, 
par  le  nom  cellique  ou  breton  qu'on  lui  a  donné. 

Si  les  meules  de  moulin  et  le  nom  de  la  propriété  offrent 
une  présomption  très  grande  pour  faire  croire  à  un  établisse- 
ment dans  cette  localité ,  certes ,  les  tuiles  romaines  ,  ainsi 
que  les  médailles  et  les  débris  de  poterie  qu'on  y  a  trouvés, 
peuvent  faire  supposer  qu'il  était  romain. 

Mais  passons... •• 

« 

Après  avoir  traversé  ces  propriétés  et  le  bourg  de  Guilers , 
jetons  un  coup-d*œll  sur  les  vastes  marais  de  Bodonnou,  dans 
lesquels  il  ne  faut ,  dit  on,  s'engager  qu'avec  beaucoup  de  pru- 
dence. Avant  d'entrer  à  Saint-Renan ,  quittons  la- grande  route 
pour  visiter  la  fameuse  grille  du  diable ,  au  manoir  du  Curru  , 
ancienne  vicomte ,  appelé  aussi  ch&teau  de  Pharamus  et  même 
du  roi  Pharamus.  A  une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  se 
trouve  cette  grïlle,  dont  les  enchevêtrements  ont  semblé  si 
difficiles  à  comprendre ,  qu'on  y  a  vu  un  travail  diabolique ,  et 
que  la  tradition  Ta  attribué  à  Satan.  Dans  une  nuit,  dit  la 
légende ,  cette  grille  ^e  trouva  mise  en  place.  Le  diable  y  laissa 
l'empreinte  de  sa  main ,  que  Ton  y  voyait  encore  naguère , 
et  dont  les  doigts  se  dessinaient  dans  la  nuit  en  gerbes  de 
feu.  Un  long  souterrain  reliait  jadis ,  aOlrme-t  on  ,  ce  manoir 
à  la  ville  de  Saint-Renan.  A  la  vicomte  du  Curru  (^)  était  attachée, 
dès  le  X1V«  siècle,  une  prévôté  ducale  féodée  ,  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  les  paroisses  de  Ploeavas  (Guipavas),  Lamhezeleuc 
(Lambézellec ) ,  Botgars  (Bohars),  et  Tresnuez  (probablement 
Trenevez).  Pour  exercer  les  droits  inhérents  à  cette  charge , 
les  seigneurs  du  Curru  devaient  payer  «  au  receveur  du  domaine 
ducal  de  Brest,  la  somme  de  six  vingts  livres  et  trois  sols   par 

(i)  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  bretonnes,  p.  87,  t.  2.^r*  partie. 
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chacun  an.  •  Antérieurement  à  1 360«  il  existait  encore  des  vicomtes 
du  Curru ,  portant  ce  nom.  Vers  cetie  époque  «  l'héritière  de 
cette  seigneurie  épousa  Geslin  de  Kernezne,  fils  juvcigneur 
d'Ollivier,  seigneur  de  Kernezne  en  Quilbignon.  Elle  lui  porta 
en  dot  la  vicomte  du  Curru  avec  tous  ses  droits.  En  elle 
s*éteigDit  probablement  cette  famille ,  car  ou  ne  trouve  plus 
ce  nom  dans  aucune  réformation  ;  mais  comme  dans  le 
pays  ce  manoir  est  aussi  désigné  ,  et  Ta  toujours  été  , 
sous  le  nom  de  château  de  Pharamus  ou  du  roi  Pharamus 
{Kasiel  Pharamus  ou  Kastel  ar  rqu^  Pharamus) ,  on  suppose 
que  le  vrai  nom  de  cette  famille  était  Pharamus.  Ces  sei- 
gneurs portaient  :  émargent  au  lion  de  sable  ^  lampassé  et 
èauronné  d'or.  D'après  M.  de  «Courcy,  qui  écrit  Faramus  >  le 
manoir  du  Curru  appartenait ,  au  XIV*  siècle ,  à  cette  famille  , 
qui  se  fondit  dans  celle  de  Kernezne.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est 
positif  qu'en  -1484  ,  la  vicomte  du  Curru  était  possédée  en  entier 
par  Gestin  de  Kernezne,  qui  la  tenait  de  son  mariage  avec 
Marie  du  Curru,  seule  héritière  des  seigneurs' de  ce  nom.  11 
la  transmit  à  ses  descendants ,  qui  en  étaient  encore  possesseurs 
à  la  fin  du  XV«  siècle.  En  ^486,  elle  appartenait  à  Jehan  II 
de  Kernezne,  qui  ayant  embrassé  le  parti  de  la  France  contre 
le  duc  de  Bretagne ,  François  II ,  fut  dépouillé  de  tous  ses 
biens.  Dès  que  Charles  VIII ,  par  son  mariage  avec  la  du- 
chesse Anne ,  eut  réuni  la  Bretagne  à  la  France ,  il  s'em- 
pressa ,  par  lettres  patentes ,  de  le  faire  rentrer  dans  tous  ses 
droits. 

Avant  de  quitter  ce  manoir,  n'oublions  point  d'étudier  cette 
belle  pierre  sculptée,  couverte  d'armoiries,  qui  se  voit  dans  la 
cour.  Elle  porte  un  écusson  carré,  entouré  du  cordon  de  Saint- 
Michel  ,  soutenu  par  deux  lions  couronnés  et  surmonté  d'une 
couronne  de  marquis.  Au-dessus  s'élève  un  casque  ou  heaumo 
de  face  à  la  visière  baissée,  orné  aussi  d'une  couronne  de  marquis. 


—  430  -^ 

Cet  écusson  est  écarlelé  et  porte   sur  le  tout   un  autre  écussoo 
plus  petit  divisé  en  deux  parties. 

Sur  le  grand  écusson  on  voit ,  il  nous  semble  : 

Au  1^,  les  armes  de  La  Roche-Laz  :  Uazur  au  dextrochère ,  ganté 

d'argent  montrant  du  flanc  se' 
nestre  et  supportant  un  épervier 
de  même ,  longé  et  grillé  d'or. 

Au  4^  ,  celles  de  Keruzas.  .  .  .  :  De  gueules  à   cinq  fleurs  de 

lys  d'argent. 

Au  2*,  celles  de  Kergoët.  ...  :  D'azur  au   léopard  d'or  (qui 

est  le  Faou),  chargé  sur  Vépciule 
d'un  croissant  de  gueules  (com- 
me marque  de  juveignerie). 

Au  3* ,  celles  de  Jouhan;  .  ,  .  :  De  gueules,  au  lion  d'or,  armé 

et  lampassé  d^ argent ,  accom» 
pagné  de  trois  annelets  de 
même. 

Sur  le  petit  écusson  : 
Celles  de  Kernczne :  D'or  à  trois  coquilles  de  sable. 

et  celles  de  Coëtarmoal :  D'azur  à  deux  épées  d^argent 

garnies  d'or^  posées  en  sautoir, 

ou  celle  de  Coélanezre :  De  gueules  à  trois  épées  émar- 
gent garnies  d'or^  les  pointes 
en  baSy  rangées  en  bandes.  (  I  ) 

(i)  M.  de  Courcy,  Dictionnaire  héraldiijue  du  Bretagne. 
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*  Ces  armes  étaient  celles  que  portait,  sur  son  pennon,  Charles 
de  Kcmezne ,  qui  figurait,  en  -1595,  comme  simple  sallade  dans 
la  compagnie  de  René  de  Rieux  de  Sourdéac ,  gouverneur  de 
Brest  (I).  II  était  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  vicomte -du  Curru, 
marquis  de  La  Roche-Laz,  etc....  En  -1606,  ii  épousa  Anne  de 
Coêtanezre ,  dernière  héritière  des  seigneurs  de  ce  nom  ,  qui  lui 
apporta  en  mariage  cette  seigneurie  avec  tous  ses  droits.  (2) 

Remontons  maintenant  vers  la  grande  route  de  Ploudalmézeau, 
laissante  notre  g^^uche  la  petite  ville  de  Saint-Renan,  dont  la  ville 
de  Brest,  heureuse  rivale ,  a  enlevé  les  importantes  prérogatives. 
Eu  -1681,  des  lettres  patentes  de  Louis  XIV  transportèrent  à 
Brest  le  siège  de  la  justice  royale,  qui  était  alors  h  Saint  Renan. 
Ce  ne  fut ,  il  est  probable,  qu'une  restitution  ,'car  Brest  possédait 
en  -1593,  un  siège  royal.  La  ville  de  Saint-Renan  ne  mérite  guère 
que  nous  nous  y  arrêtions  long  temps  ;  ses  quelques  maisons  en 
ho\s  et  sa  vieille  balle ,  n'offrent  rien  de  bien  curieux,  pas  plus 
que  son  église  paroissiale.  On  voit  pourtant  dans  le  bas  de  la 
\ille  le  portail  assez  bien  conservé  d'une  ancienne  église  du 
XIII*  siècle ,  qui  s'élevait  jadis  dans  cet  endroit  ;  c'est  tout 
ce  qui  en  reste  (3).  A  côté ,  posé  sur  le  sol  de  la  rue ,  est 
aussi  un  retable  d*autel ,  fort  bien  sculpté ,  qui  mériterait ,  nous 
le  croyons ,  les  honneurs  d'une  place  dans  notre  Musée  archéolo- 
gique. Nous  la  lui  souhaitons. 

(\)  Celle  compagnie  de  sallades,  composée  de  50  hommes,  tenait  gar- 
nison au  château  de  Bresl.  Celle  Iroupe  tirait  son  nom  de  la  roiffure 
qu'elle  porUiil  :  uncasque  léger  appelé  salade,  C'étail  une  espèce  de  milice , 
nommée  par  le  Koi  pour  défendre  le  pays ,  dans  laquelle  enlraienl  tous 
les  gentilshommes  de  la  contrée. 

t2)  En  1760,  la  seigneurie  du  Curru  était  possédée  par  dame  Marie- 
Claude-Jacquelle  du  Chaslel,  veuve  de  messire  tlugues-Humberl  Hucliel, 
chevalier,  seigneur  comte  de  Labédoyère.  Celle  dame  demeurait  à  celle 
époque  dans  son  cliàteau  de  Trévarez,  paroisse  de  Laz,  en  Cornouaille. 

En  1774,  elle  appartenait  à  messire  Charles- Jules  du  Bol,  chevalier, 
seigneur  de  Grégo ,  paroisse  de  Sursus. 

(3)  C'était  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Mathieu. 
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'  Le  clocher  pointu ,  élancé  et  découpé  de  Téglise  de  Lanrivoaré 
ou  Lanriouaré  se  dessine  ûé}h  à  Fliorizon.  C'est  là  que  reposent , 
dans  un  cimetière  réservé  ,  7777  saints ,  d'après  M.  de  Fré- 
minville.  M.  deCourcy  dit,  dans  son  curieux  itinéraire  de  Saint- 
Pol  à  Brest,  7847,  d'après  la  tradition  bretonne  ;  sets  mil  seiz 
cant  seiz  ugueni  ha  seis ,  —  sept  mil  sept  cents  sept  vingts 
et  sept.  <r-  Cette  grande  agglomération  de  saints  dans  un  même 
lieu  s'expliquerait  par  l'extermination  d'une  peuplade  entière, 
convertie  au  christianisme,  tombée  sous  les  coups  d'une  autre 
peuplade  voisine,  encore  païenne.  De  ces  nouveaux  convertis 
on  aurait  fait  dos  sainte.  Du  reste ,  d'après  la  tradition  ,  un 
combat  aurait  eu  lieu  non  loin  de  cette  église ,  et  un  grand 
nombre  de  coins  en  fonte  auraient  été  trouvés  dans  un  marais 
peu  éloigné,  qui  assèche  tous  les  étés.  (4) 

Dans  ce  cimetière  des  saints ,  placé  près  de  l'église  et  fermé 
par  un  mur  peu  élevé ,  vous  ne  pourrez  entrer  que  les  pieds 
nus  ;  mais  si  vous  désirez ,  par  dévotion ,  en  faire  le  tour ,  ou 
encore  avoir  un  morceau  de  la  vieille  souche  qui  so  voit*  au 
pied  de  la  croix ,  près  de  sept  pierres  ayant  la  forme  de 
pains ,  payez  un  de  ces  mendiants  bretons  qui  se  trouvent 
toujours  dans  les  lieux  consacrés.  Moyennant  quelques  sous  il 
fera  pour  vous,  en  priant,  le  tour  de  ce  cimetière ,  sur  les  dalles 
qui  en  forment  lenceinta,  et  vous  rapportera  un  morceau  de 
la  souche  que  l'on  entaille  depuis  des  siècles ,  sans  que  jamais 
elle  diminue.  Conservez  religieusement  ce  bois  sacré ,  il  vaut 
mieux  que  n'importe  quelle  police  d'assurances  contre  l'incendie  ; 
car  celle-ci  ne  peut  que  vous  faire  indemniser  avec  parcimonie  des 
pertes  qu'un  sinistre  vous  aura  causées ,  tandis  que  cette  pré- 
deuse  relique  vous  préservera  à  toujours  d'incendie,  si  vous  la 
conservez  dans  votre  habitation. 

(i)  Dictionnaire  historique  et  géographique  de  la  province  de  Bretagne, 
.^  par  Ogée.  —  NouTclle  édition.  —  Notes  de  Varlicle  Lanrivoaré,  p.  456, 
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L'église  de  Lanrivoaré  n'a  rien  de  remarquable  et  n'est  point 
ancienne.  Elle  porte  les  millésimes  do  1583  et  de  -1727  ;  mais 
sur  les    pierres  tombales  qui  en  forment  le  sol,  on  voit  de 
grossières  sculptures  représentant  des  haches ,    des  piques ,  deâ 
pioches ,  etc.  Ces  pierres   tombales  proviennent  sans  doute  de 
l'ancienne  église  sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élève  celle  qui 
existe  maintenant.  Que  veulent  dire  ces  emblèmes  ?  Nous  n'essaie- 
rons  aucune  conjecture  à  ce  sujet ,  nous  bornant  à  les  signaler 
à  l'attention  des  archéologues.  Quittons  cette  église  qui  doit  son 
nom  à  saint  Rivoaré,   apôtre  des  premiers  temps  du  christia- 
nisme ,  après  avoir  rappelé  que  les  sept  pierres  sont  autant  de 
pains ,  dit  la  tradition,  que  Saint-Hervé,  neveu  de  Saint-Rivoaré, 
pétrifla  pour  punir  un  boulanger  de  l'endroit  qui  lui  avait  refusé 
l'aumône  avec  dureté. 

Gagnons  maintenant  le  grand  et  gros  bourg,  nous  allions 
presque  dire  la  ville  de  Ploudalmézeau  ou  Gnitalmézeau ,  dont 
la  population ,  jointe  à  celle  de  la  commune ,  s'élève  à  ti'ois 
mille  âmes  environ.  Son  élégante  église  et  son  joli  clocher 
ne  datent  que  du  XVIII'  siècle  (1775  environ).  Pourtant  une 
inscription  en  lettres  gothiques ,  qui  se  voit  sur  un  des  contr  efort 
de  l'abside,  à  Texlérieur,  pourrait  faire  supposer  que  le  chœur 
était  pins  ancien  ;  peut-être  aussi  cette  inscription  provient-elle 
de  l'ancien  temple  sur  lequel  a  été  construite  l'église  actuelle. 
Cette  Inscription  porte  : 

Uan  mil  cinq  cent  et  quatre ,    . 
A  la  fin  d'avril  sans  rien  rabattre, 
Put  au  pignon  de  cette  église 
La  première  pierre  assise. 

Depuis  peu  d'années,  le  chœur  de  l'église  a  été  refait,  et  pour 
en  conserver  la  mémoire ,  on  a  gravé  sur  le  contrefort  opposé 

tRJ 
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au  précédent,   les   quatre  vers  suivants,   qui  ne  sont  qu'un 
pastiche  des  premiers.  Les  voici  : 

En  Van  mil  huit  cent  cinquante-sept, 
A  la  mi-mars ,  tout  compte  net , 
Messire  Arzel ,  lors  recteur^ 
En  fit  reconstruire  le  chœur, 

'    Dans  un  des  murs  du  cimetière,   examinons  aussi  une  croix 
de  pierre ,  ornée  d'une  sculpture  en  relief  représentant  le  cruci- 
fiement de  Notre  Seigneur.  Ce  petit  monument  a  tous  les  caractères 
d'une  grande  antiquité.  Quelques  vieilles  maisons  du  bourg,  assez 
curieuses,  méritent  un  moment  d'attention.  Constatons,  en  passant, 
un  usage  singulier.  Entrez  dans  l'église,  et  vous  verrez  la  nef 
Remplie  de  petits  bancs  dé  bois  attachés  au  sol  par  des  chaînes 
de  fer  scellées  dans  les  dalles.  Coutume  bizarre ,  car  certes  ce 
n'est  point  la  valeur  de  ces  bancs  qui  peut  ainsi  les  faire  préserver 
des  tentatives  des  voleurs ,  assez  rares ,  du  reste ,  dans  ce  pays. 
Mais  continuons ,  le  temps  nous  manquerait  pour  notre  excursion , 
si  nous  ne  laissions  de  côté  quelques  autres  curiosités  arcbéolo-  * 
giques,  que  nous  visiterons  une  autre  fois ,  et  qui  se  trouvent 
à  une  distance  assez  éloignée  de  Ploudalmézeau  ,  en  dehors  de 
notre  itinéraire,  tels  que  tumulus ,  menhir,  dolmen,  cromlech , 
briques  romaines.  Ne  quittons  cependant  pas  ces  lieux  sans  avoir 
vu  les  poteaux  de  justice  qui  se  trouvent  dans  un  champ  nommé 
Parc  a  jvstissou ,  et  qui  étaient  jadis  les  fourches  patibulaires 
de  la  seigneurie. 

Presque  en  sortant  de  Ploudalmézeau  Taspect  de  la  campagne 
change  entièrement  ;  bientôt  vous  avez  devant  vous  une  vaste 
plaine  qui  s'étend  au  loin  vers  la  mer  ;  les  arbres  ont  disparu  ; 
un  sol  aride  et  argileux  ne  vous  présente  qu'une  vue  triste 
et  désolée  ;  des  menhir  ont  remplacé  les  arbres  et  se  montrent 
/Ça  et  là  dans  les  champs.    C'est  au  milieu  de  ces  champs, 


> 
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séparés  par  de  pclits  murs  eu  pierres  sèches ,  qu*est  tracée  la 
route  que  vous  devez  suivre,  encore  toute  défoncée,  en  plusieurs 
endroits,  par  les  pluies  qui  en  ont  fait  pendant  Fhiver  des 
espèces  de  fondrières.  Combien  on  est  du  resie  dédommagé  de 
cette  aridité ,  qui  vous  entoure ,  par  la  vue  de  la  mer  se  per-* 
dant  dans  un  horizon  lointain,  et  surtout,  lorsqu'arrivé  au 
bourg  de  Kersaint-Trcmazan ,  vous  vous  dirigez  vers  l'anse  de 
Porsal,  et  qu*à  un  des  détours  de  la  route,  se  présente  tout-à- 
coup  à  vos  yeux  l'imposante  tour  de  Tantlquo  ch&teau  de 
Tremazan. 

Ce  magnifique  chûteau  féodal,  berceau  de  la  famille  Du  Chaste!» 
si  célèbre  dans  nos  annales  bretonnes  et  françaises  ,  est  un  monu- 
ment  du  XiII«  siècle.  Ce  fut  Bernard  Du  Cbastel  qui ,  à  son 
retour  de  la  croisade  de  -1218,  le  fit  édifier  dans  le  fond  de 
Tanse  de  Porsal ,  sur  le  sol  même  que  la  mer  vient  baigner» 
Son  donjon ,  immense  tour  carrée ,  dominait  jadis  toute  la 
contrée,  malgré  les  hautes  terres  qui  Tenvironnent.  Les  ruines  si 
imposantes  de  cette  demeure  féodale ,  élevée  sur  l'emplacement 
d'un  ch&teau  plus  ancien  que  1a  tradition  et  les  tC^gendes  font 
remonter  aux  premiers  temps  du  christianisme,  et  dans  lequel 
étaient  nés  saint  Tanguy,  fondateur,  au  VI*  siècle,  de  l'abbaye 
Saint-Mathieu  et  Sainte  Haudc,  sa  sœur,  ont  été  décrites  par  tous 
les  archéologues  qui  ont  visité  les  antiquités  de  notre  arrondis* 
sement. 

•  Château  fameux  ,  dit  M.  de  Kerdanet ,  dont  on  admire  encore 

•  le   magnique  donjon ,  près  de  Porsal ,  dans  la  commune  de 

•  Landunvez.   Ce  donjon  forme  un  carré  parfait  de  -128  pieds 

•  de  circonférence  ;  il   est  assis  sur  une  butte  artificielle  d'où 

•  il  s'élève  à  la  hauteur  de  90  pieds;  il  en  avait  'lOO  lorsque 

•  ses  longues  cheminées  existaient.  Il  ne  présente  aujourd'hui.. 
»  qu'une  vaste    ruine,   mais    une  ruine   des   plus  curieuses,.^ 
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•  rappelant  dignement  la  puissance ,  la  majesté  de  ses  anciens 
\  maîtres,  les  seigneurs  Du  Chastcl.  i  (0 
.  M.  de  Fréminville  en  a  donné  une  longue  description  ;  M.  de 
Courcy  les  a  décrites  aussi  et  étudiées  sous  le  rapport  archéolo- 
gique  plus  particulièrement,  dans  son  Itinéraire  de  SairU-Pol  à 
Brest.  Dans  le  Voyage  de  Cambry ,  édition  de  Brest ,  -i  830  > 
on  en  voit  un  dessin  ;  mais  c*est  surtout  dans  le  Voyage 
pittoresque  et  romantique  dans  l'ancienne  France,  de  M.  le  baron 
Taylor,  que  l'on  trouve  de  belles  lithographies  représentant  ces 
imposantes  ruines ,  lithographies  ducs  aux  crayons  de  M.  Ciceri 
et  de  notre  ami  et  compatriote  A.  Mayer. 

Albert  Le  Grand  vous  racontera  aussi  Thistoire  de  saint  Tanguy 
qui,  trompé  par  les  faux  rapports  de  sa  belle-mère ,  décapita  sa 
sœur,  sainte  Haude.  Tanguy  et  Huudc  étaient  les  enfants  de 
Florence,  fille  d'Honorius,  prince  de  Brest,  et  de  Galonus, 
seigneur  de  Trcmazan.  La  tradition  vous  dira  encore  la  raison 
pour  laquelle  les  œillets ,  que  Ton  voyait  jadis  en  si  grand 
nombre  sur  les  sommets  et  dans  les  anfractuosités  de  ces 
murs ,  étaient  rouges  couleur  de  sang ,  et  pourquoi  ils  fleuris- 
saient dans  toutes  les  saisons ,  môme  pendant  les  hivers  les 
plus  rigoureux ,  sous  la  glace  et  sous  la  neige.  Le  jour  où 
saint  Tanguy  trancha ,  dans  un  accès  de  fureur ,  la  tôte  de 
sa  sœur,  les  œillets  blancs  qui  couvraient  les  murs  du  chùleau 
devinrent  subitement  rouges  ;  le  sang  de  sainte  Haudç  les  avai' 
teints  à  tout  jamais.  Les  paysans  d'alentour  ne  connaissaient 
ces  fleurs  que  sous  le  nom  de  Chinofl  santés  Eodez  (œillets  de 
sainte  Haude).  Depuis  quelques  années  ils  ont  entièrement  disparu. 
Mais  s'ils  ont  dic^paru,  le  nom  de  Tremazan  n'est-il  pas  toujours 
là  pour  garder  le  souvenir  de  ce  meurtre?  (2) 

{i  )  Albert  Le  Grand,  Vies  des  Saints  de  Bretagne.  — Éd.  de  Brest.  Anner 
(1836).  —  Noies  de  la  vie  de  saint  Tanguy,  p.  763. 

(2)  Tremazan  ne  viendrait -il  pas  de  Tremezvan,  qui  veut  dire  trépas, 
meurtre ,  el  le  nom  de  Kasiel  Tremazan  ne  pourrait-il  se  traduire  par  : 
Château  du  meurtrCf  du  trépas. 
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Faisons  le  tour  de  cette  vaste  et  antique  ruine  ;  admirons 
d'abord,  des  hauteurs  qui  l'environnent,  son  imposant  et  formi- 
dable  aspect  ;  puis  parcourons  les  douves  profondes  qui  Tentou- 
rent  et  que  la  mer  envahit  dans  les  grandes  marées.  Pour  y 
arriver,  descendons,  en  quittant  la  ferme,  par  une  pente  assez 
raide.  Ces  douves,  toujours  couvertes  d'une  herbe  verdoyante 
et  dont  les  côtés  si  élevés ,  opposés  au  château ,  sont  formés 
par  les  rochers  naturels  qui  soutiennent  les  terres ,  nous  condui- 
ront au  portail ,  à  la  porte  principale  •  jadis  munie  d'un  pont-levis 
et  défendue  par  deux  fortes  tours  rondes ,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  débris;  suivons  ensuite,  toujours  extérieurement, 
la  muraille  du  ch&teau ,  dont  la  forme  est  carrée ,  pour  arriver 
au  pied  du  donjon.  Cette  immense  tour ,  construite  sur  une 
butte  factice  dont  la  solide  maçonnerie  se  voit  encore,  semble 
s'élever  de  là  à  une  hauteur  prodigieuse.  Continuons  et  entrons 
par  le  portail  dans  la  cour  intérieure  ;  là  nous  en  constaterons 
à  peu  près  Tancienne  forme  carrée ,  les  murs  intérieurs  à 
droite  et  à  gauche,  gisant  sur  la  terre  et  ne  laissant  apercevoir 
que  quelques  vestiges  de  vastes  cheminées,  et  les  traces  de 
puissants  escaliers  en  pierres;  enfin,  gravissons  jusqu'au  donjon, 
placé  en  face  du  portail,  et  passons  ,  en  nous  baissant ,  sous 
la  porte  en  lancette ,  dont  les  débris  ont  obstrué  l'entrée.  A 
Finlérieur  comme  à  rexlérieur,  l'aspect  de  celle  tour  est  gran- 
diose et  saisissant.  Un  escalier,  pratiqué  dans  l'épaisseur  du 
mur,  et  dont  il  existe  encore  une  partie,  indique  par  où  jadis 
on  montait  aux  quatre  étages  du  donjon  d'où  l'on  gagnait  le 
faite  couvert  d'une  toiture  élevée ,  dominée  par  de  longues  et 
étroites  cheminées ,  qui  surmontaient  encore  naguère  les  mu- 
railles du  donjon.  Constatons  aussi  avec  M.  de  Courcy, 
dont  la  science  archéologique  est  si  bien  connue,  qu'il  est 
probable  que  le  sommet  de  cette  tour  ,  en  raison  de  la 
disposition  des    murailles ,    n*a   jamais  été    munie  de   machi- 


à 


—  438  — 

eoulis ,  «  mais  bien  de  ces  bourdes ,  ouvrages  en  charpente 
»  qui  abritaient  les  assiégés  derrière  des  parapets  de  bois 
i  percés   d'archères,   par  lesquelles    ils  faisaient  pleuvoir  sur 

•  Tennemi  des  projectiles  de  toute  nature  »  pour  Tempécher  de 
I  battre  les  murs  de  la  place.  »  (4) 

Les  mâchicoulis  ayant  remplacé  les  bourdes  à  partir  du 
XII*'  siècle ,  nous  trouvons  dans  ce  fait  une  preuve  de  plus  de 
l'ancienneté  du  ch&teau  de  Tremazan. 

Il  nous  reste  encore  à  visiter  Touvrage  avancé  qui  protège 
la  porte  d'entrée.  Sa  construction  est  moins  ancienne.  T'est  aussi 
une  grande  enceinte  carrée ,  flanquée  de  tours  rondes  aux  quatre 
angles,  et  dont  les  larges  remparts ,  défendus  par  un  parapet  à 
mâchicoulis ,  ont  3  mètres  25  centimètres  d'épaisseur. 

Mais  arrachons-nous  de  ces  lieux  que  l'on  ne  peut  quitter 
sans  regrets ,  où  Ton  semble  vivre  dans  un  autre  ûge ,  où  tout 
est  grandiose  et  imposant,  l'édifice  bùli  par  la  main  de  Thomme, 
ainsi  que  la  nature  qui  lenvironne.  Pourtant  avant  de  les  quitter , 
redisons  que  la  noble  famille  Du  Chastel,  qui  comptait  plusieurs 
grands  personnages  ,  a  fourni  a  Brest  deux  capitaines  :  Vm\ 
en  -1341,  Tanguy,  IIl^  du  nom,  auquel  le  comte  de  Muntfort 
conQa  la  garde  de  ce  château  aussitôt  qu'il  s'en  fut  rendu 
maître,  et  qui  lui  resta  aussi  Adèle  que  Clisson  l'avait  été  à 
Charles  de  Blois.  Ce  capitaine,  sollicité  de  livrer  Brest  aux 
ennemis  de  Montfort,  répondit  au  roi  de  France  :  «  Je  n'ai 
»  jamais  eu  le  dessein  de  porter  les  armes  contre  vous;  il  est 
»  vrai  que  je  me  suis  mis  en  défense  contre  Charles  de  Blois 
»  et  Hen'é  de   Léon ,  qui  voulaient  me  ruiner ,  parce  que  je 

•  soutiens  le  parti  de  celui  qui  est  mon  seigneur  lige  et  du 
»  vrai  sang  de  Bretagne.  »  Ce  fut  à  lui  que  la  comtesse  de 
Montfort ,  aussitôt  après  que  son  ^poux  eut  été  fait  prisonnier 

(1)  Itinéraire  de  Saint-Pol  à  Brest,  p.  50. 
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par  les  Français,  confia  la  garde  du  trésor  ducal ,  qu'elle  avait 
fait  transporter  à  Brest  II  était  lieutenant  général  des  armées 
de  Montfort  en  Bretagne.  C'est  aassi  à  lui  que  Charles  de  Blois, 
couseri  de  blessures,  rendit  son  épée  à  la  bataille  de  La  Roche* 
Derrien.  Tanguy  le  fit  conduire  au  château  de  Brest  en  attendant 
qu'on  l'envoyât  ep  Angleterre.  L'autre  capitaine  de  Brest ,  appar- 
tenant à  cette  (lamnille ,  était  OUivier  du  Cbastel ,  qui  commandait 
cette  forteresse  en  -i  41 2.  Il  était  frère  de  Tanguy  Du  Cbastel,  dont 
la  fidélité  à  Cbarles  VII ,  roi  de  France ,  est  historique.  Nous 
rappellerons  aussi  que  Kersimon ,  qui  sauva  Brest  en  ^  558  ,  en 
rqpoussant  les  Anglais  qui  avaient  déjà  saccagé  le  Conquet, 
4tait  de   la  môme  famille. 

Disons  pourtant  enfin  adieu  à  ces  belles  ruines ,  et  gravissons 
le  rocher  le  Guiliguy ,  qui  domine  l'anse  de  Porsal.  De  là 
on  voit  la  pleine  mer  qui ,  en  se  retirant  au  loin ,  laisse  à 
découvert  à  chaque  marée ,  une  longue  plage  sablonneuse. 
Examinons  en  détail  le  beau  dolmen  qui  s'y  trouve,  et  dont  les 
pierres  sont  en  partie  renversées  ;  puis  regardons  au-dessous 
de  nous,  dans  l'anse  môme,  nous  y  verrons  une  ancienne 
chapelle ,  tout  ert  ruines ,  dédiée  jadis  à  saint  Uffen  ou  Usvcn , 
dont  la  mer  vient  battre  les  fondations ,  et,  en  labourant  le  sol, 
met  souvent  à  découvert  les  ossements  des  générations  passées 
inhumées  p&r  couches  superposées  dans  le  petit  cimetière  qui 
Tenloure.  On  y  voit  aussi  une  jolie  croix  élancée  en  Kersanton. 
Jadis ,  dit-on  dans  le  pays  ,  se  trouvaient  sur  le  rocher  le 
Cuiliguy ,  deux  pierres  grossièrement  sculptées  ,  sur  lesquelles 
étaient  gravées  des  caractères  presque  illisibles.  On  les  appelait 
les  pierres  des  deux  amans.  Il  se  rattachait  à  ces  tombes  une 
touchante  légende  que  les  anciens  de  Porsal  redisaient  naguère  ; 
mais  hélas  I  tout  a  disparu  ,  tout  a  été  oublié  :  les  pierres  ont 
été  employées  pour  une  bâtisse  de  l'endroit ,  et  maintenant  per- 
sonne ne  se  souvient  de  la  légende. 
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Remontons  à  Kersaiot ,  où  l'on  voit  l'ancienne  église  du  château 
de  Tremasan ,  édifice  du  XV'  siècle ,  fondée  et  rentée  par  les 
aociens  seigneurs  Du  Chastel.  Jadis  cette  église  était  une  riche 
collégiate  desservie  par  des  chanoines  chapelains.  Aujourd'hui  9 
surtout  à  rintérieur,  elle  est  dans  un  état  de  délabrement 
presque  complet.  Gagnons  ensuite ,  sans  nous  y  arrêter ,  Lan- 
dunvez ,  autrefois  Landumez  ,  où  existait  anciennement  le 
tombeau  de  sainte  Haude ,  et  dont  le  patron  «st  saint  Gonvel. 
Dans  la  petite  chapelle  du  cimetière  se  voit  un  tableau  repré- 
sentant  la  décollation  de  cette  >  sainte. 

Arrivé  au  grand  bourg  de  Plourin,  arrêtons  -  nous.  Une 
découverte  qu'on  y  a  faite ,  il  y  a  peu  d'années ,  réclame 
notre  attention.  Ce  sont  deux  tombes  en  Kersanton  ,  dont  l'une 
porte  \A  date  de  -iSIS,  et  l'autre  celle  de  -1400.  Avant  de  les 
décrire,  visitons  d'abord  l'église  qui  est  d'une  grande  antiquité, 
le  bas  de  la  nef  surtout,  dont  les  arcades  à  plein  cintre, 
peuvent  remonter  au  Xll«  siècle.  Sur  les  chapiteaux  des  colonnes 
on  aperçoit  avec  peine,  malgré  le  badigeon  qui  les  recouvre,  des 

naimaux  de  diverses  espèces,  des  têtes  sculptées,  etc Les 

chapelles  latérales  et  le  chœur  sont  moins  anciens.  Sur  la  chaire 
à  prêcher ,  en  bois  de  chêne ,  est  grossièrement  sculptée  la 
vie  de  saint  Budoc ,  patron  de  la  paroisse  et  fondateur,  au 
VI«  siècle,  de  l'église  de  Plourin.  On  y  voit  le  château  de  Urest» 
le  tonneau  dans  lequel  fut  enfermée  la  mère  de  saint  Budoc, 
la  belle  Azénor,  flottant  au  gré  des  vagues,    etc.,  etc. 

Saint  Budoc  —  Budoc ,  Buzoc ,  Bczeuc ,  Beuzeuc  et  Buzeuc 
veut  dire  en  breton ,  comme  Moïse  en  égyptien ,  sauvé  des 
eaux,  dit  M.  de  Kerdanet  (4j.  Ce  nom  viendrait,  d'après  lui,  du 
verbe  breton    beuzi ,   qui  signifie  noyer ,   submerger.  —  Saint 


(1  )  Vies  des  Saints  de  Dret^igne ,  d'Albert  Le  Grand,  notes  des  pages  739 
et  750.  —  Vie  de  saint  Budoc. 
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Budoc  ;  diroDS-nous ,  d'après  Albert  Le  Grand ,  était  fils  de  la 
belle  et  malheureuse  Azénor,  fille  du  prince  de  Léon,  roi  do 
Brest  en  537,  et  du  comte  de  Guelô  et  Tréguier.  Azénor  ayant 
été  faussement  accusée  d'adultère  par  la  seconde  emme  de  son 
père,  fut,  en  attendant  son  jugement,  enfermée  dans  une  des 
tours  du  château  de  Brest ,  qui  porte  encore  son  nom.  Plus 
tard ,  condamnée  sur  de  faux  témoignages ,  elle  fut  placée 
dans  un  tonneau  de  bois  fermé  de  toutes  parts,  a  et  jetée  en 
pleine  mer  à  la  mercy  des  vents ,  des  ondes  et  des  écueils.  » 
Elle  était  alors  enceinte  de  saint  Budoc,  qu'elle  mit  au  monde 
cinq  mois  après,  au  milieu  de  rOcéan.  Aussitôt  après  la  naissance 
de  ce  fils,  auquel  Dieu  avait  accordé  la  parole  au  sortir  du 
sein  de  sa  mère  ',  son  tonneau  vint  attérir  miraculeusement  sur 
les  côtes  d'Irlande.  Dans  sa  reconnaissance,  elle  destina  son 
fils  au  service  de  Dieu.  Plusieurs  années  après,  Budoc,  étant 
devenu  abbé,  résolut,  par  inspiration  divine,  de  passer  en 
Bretagne  ArmQrique.  N'ayant  point  de  navire  à  sa  disposition  , 
il  s'embarqua  dans  une  auge  de  pierre  qui  lui  servait  ordinaire* 
ment  de  lit,  et  vint  aborder  heureusement  sur  la  côte,  à 
Porspoder.  Là  il  bâtit  d  abord  une  église  et  un  hermitage  ; 
mais,  un  an  après,  fatigué  par  le  bruit  incessant  de  la  mer, 
dont  les  flots  venaient  se  briser  avec  violence  aux  écueils  sur 
lesquels  était  bâti  son  hermitage ,  il  se  décida  à  quitter  ces 
lieux.  Il  plaça  son  lit  de  pierre  sur  une  charrette  attelée  de  deux 
bœufs ,  résolu  à  aller  où  il  plairait  à  Dieu  de  le  conduire. 
Rendue  à  une  lieue  de  Porspoder,  en  Plourîn,  sa  charrette  se 
brisa  et  son  lit  tomba  sur  la  terre  ;  reconnaissant  dans  cet 
événement  la  volonté  de  Dieu  ,  il  s'arrêta ,  et ,  sur  l'empla- 
cement où  son  lit  était  tombé,  il  bâtit  une  église  et  un  hermitage, 
puis  se  mit  en  devoir  de  catéchiser  les  habitants,  dont  le  plus 
grand  nombre  n'était  pas  encore  converti.  Cela  se  passait  en 
585.    Quelques  années  après,   il  fut  encore  obligé   de   quitter 

Plourin  :  il  se  rendit  à  Dol ,  dont  il  devint  archevêque. 

S6 
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En  608 ,  se  sentant  près  de  sa  fln ,  il  ordonna  à  un  de  ses 
aumôniers ,  nommé  Hydultus ,  de  lui  couper ,  nprùs  sa  mort 
bien  entendu ,  le  bras  droit  cl  de  le  porter  a  Plourin.  Ses 
volontés  furent  ponctuellement  exécutées  ;  mais  un  soir,  Hydultus, 
pendant  son  voyage ,  s'étant  arrêté  dans  une  auberge ,  à  Briech  , 
dans  le  diocèse  de  Tannes ,  et  un  miracle  s'y  étant  opéré  par 
l'intercession  de  la  relique ,  le  curé  de  l'endroit  s'en  empara, 
et  malgré  ses  prières  et  ses  supplications  ne  voulut  point  la 
lui  rendre.  Désolé  de  sa  mésaventure ,  Hydutus  demanda  au 
moins  la  faveur  de  la  baiser  avant  son  départ  ;  on  y  consentit. 
n  s'approcha  donc  avec  recueillement  de  Tautel ,  fit  dévotement 
sa  prière,  et  le  bras  de  saint  Budoc  lui  étant  présenté,  a  il 
»  prit  si  bien  son  temps  et  ses  mesures  qu*i1  attrapa  entre 
»  ses  dents  le  pouce ,  le  second  et  le  troisième  doigts  de  la 
»  main  et  les  mordit  si  serrés ,  qu'il  les  coupa  et  les  emporta 
»  &  Plourin ,  où  ces  saintes  reliques  furent  enchâssées  et 
»  conservées  avec  soin.  »  Précieuses  reliques ,  du  reste ,  qui 
jadis,  lorsqu'on  faisait  un  faux  serment ,  en  jurant  par  elles  , 
ne  laissaient  point  s'écouler  une  année  sans  punir  et  chàlier 
rigoureusement  le  parjure.  Renfermées  dans  un  bras  d'argent, 
elles  existent  encore  à  Plourin  et  sont  toujours  l'objet  de  la 
vénération  des  fidèles. 

Toute  cette  histoire  du  saint  patron  de  l'église  de  Plourin 
est  sculptée  sur  la  chaire  à  prêcher,  ouvrage  assez  grossier  et 
peu  ancien. 

De  cette  église  ou  paroisse  dépendaient  autrefois  le  château 
de  Tremasan  et  celui  de  Kergroadez.  Aussi  voit-on  ,  dans  le 
cimetière,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  tombes  en  Kersanton, 
dont  l'une  appartenait  à  la  famille  Du  Chastel ,  et  l'autre  à  la 
famille  de  Kergroadez. 

Vers  la  fin  de  l'année  ^851 ,  ces  deux  tombes  furent  trouvées 
dans  l'église   de  Plourin.   Depuis  long-temps  déjà ,  une   grande 
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dalle  en  pierre  de  Kersanton ,  placée  devant  Tautel  de  Jésus , 
dans  la  chapelle  de  ce  nom  ,  avait  attiré  l'attention ,  en  raison 
de  sa  longueur  et  de  sa  largeur  ;  on  profita  de  la  présence 
d'ouvriers  qui  travaillaient  dans  l'église,  pour  la  faire  dégager  et 
retourner.  On  mit  au  jour  le  dessus  d'un  tombeau  de  2'»,45  de 
longueur  sur  C^ySO  de  largeur,  sur  lequel  étaient  sculptées,  en 
relief,  deux  statues  ,  l'une  d'homme ,  l'autre  de  femme.  L'homme 
représente  un  chevalier  couvert  de  son  armure,  ayant  une 
longue  épée  à  sa  gauche  et  un  poignard  à  sa  droite;  la  tète, 
qui  est  mutilée  ainsi  que  les  mains ,  était  découverte.  La  femme 
a  aussi  la  tète  et  les  mains  martelées.  Tout  le  reste  est  intact. 
On  lit  sur  un  des  côtés  de  la  pierre  : 

Cy  gil  Robert  de  Kgroezes  (4)  et  Benooe  sa  copaingne. 
Lequel  Robert  trépassa  le  jour  de  S^.  Le....  (ici  la  pierre  eti  brisée). 

Ce  saint  était  probablement  saint  Lenard  ou  Lenord ,  patron 
d'une  paroisse  voisine  appelée  Laret. 

Sur  un  morceau  de  pierre ,  se  rapportant  fort  bien  au  coin 
brisé,  on  lit  :  M.  CGC:  X\\  Priés  Dieu  pour 

Cette  date  est  sans  nul  doute  celle  de  la  mort  de  Robert  de 
Kergroadez.  L'inscription  est  écrite  en  belles  lettres  gothiques 
parfaitement  bien  gravées  en  creux.  Ce  tombeau,  dont  les  figures 
et  les  ornements  sont  très-bien  exécutés,  était  jadis  placé  dans 
un  cnfeu  ,  probablement  dans  la  chapelle  de  Jésus  où  il  a  été 
trouvé ,  car  l'inscription  n'occupe  qu'un  des  côtés  de  la  pierre. 

Cette  importante  découverte  ayant  engagé  à  examiner  toutes 
les  autres  pierres  de  Kersanton  qui  existaient  dans  l'église,  on 
trouva  dans  la  nef,  sous  les  bancs,  une  autre  dalle  semblable, 
ayant  2  mètres  5  centimètres  de  longueur  sur  70  centimètres  de 

[\)  Kergroadez. 
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largeur.  On  la  fit  retourner,  et  une  nouvelle  tombe,  presque 
lout*à-fait  intacte ,  se  présenta.  Celle-ci  porte ,  au  milieu  de  la 
pierre ,  un  heaume  ou  casque  couronné ,  soutenu  par  un 
lion  ;  en  dessous  est  un  éeusson  couché.  On  lit  autour  de  la 
pierre  : 

Jehanna  du  Cbastel,  ûlle  benés  mog'  Guill*  sire  du  Chaslel, 

Laquelle  U*épassa  le  XX*  jour  de  may,  Tan  HCCGC.  Priéi  Dien  pior  mi  ioe. 

Cette  inscription  est,  comme  la  précédente,  écrite  en  lettres 
gothiques  et  gravée  en  creux  sur  les  deux  côtés  de  la  pierre , 
ornée  de  sculptures  en  relief.  La  tombe  de  la  dame  Du  Chaste! 
était ,  dit-on ,  placée ,  avant  la  révolution ,  devant  le  maître- 
autel,  dans  la  nef. 

Près  de  ces  deux  tombes  gisent  aussi ,  sur  la  terre  du  cime- 
tière,  une  quinzaine  de  pierres  sculptées  d'une  bien  moindre 
dimension.  Elles  en  formaient  probablement  jadis  les  soubasse- 
ments. Les  armoiries  gravées  sur  ces  pierres  sont  celles  ,  ou 
des  DuChastcl,  qui  portaient  :  fascé  d'or  et  de  gueules  de  six 
pièces ,  ou  celles  des  Kergroadez ,  dont  l'écusson  était  :  fascé 
de  six  pièces  d^argent  et  de  sable.  Les  émaux  ou  couleurs 
n'étant  point  indiqués  sur  les  pierres,  il  est  difTicile  d'assigner  à 
laquelle  des  deux  familles  elles  pouvaient  appartenir. 

Ces  deux  belles  pierres  tombales,  qu'il  eût  fallu,  dans  Tinlérôt 
de  leur  conservation,  laisser  là  où  on  les  avait  trouvées,  ou 
au  moins  placer  dans  un  coin  de  Téglise,  sont  jetées  mainte- 
nant avec  d'autres  débris  contre  le  mur  du  cimetière,  et  exposées 
aux  intempéries  des  saisons  ainsi  qu'aux  dégradations  des  enfants 
du  bourg.  C'«sl  du  reste  ce  que  l'on  voit  partout  malheureusement 
dans  nos  campagnes.  Généralement  des  débris  de  calvaires,  de 
tombes,  de  sainis  ,  etc.,  sont  relégués  dans  les  encoignures 
extérieures  des  églises ,  enfouis  sous  l'herbe  des  cimetières.  Que 
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de  chosed  précieuses ,  que  d*objets  d'art  se  perdent  aiosi  !  On 
pourrait  se  demander  souvent  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  laisser 
tous  ces  monuments  ou  débris  de  monuments ,  là  où  la  révo* 
lution  les  avait  cachés ,  en  attendant  des  temps  plus  favorables*  ' 
Une  mission  importante  que  notre  Société  devra  revendiquer 
un  jour ,  est  celle  d'appeler  Tattention  de  l'autorité  sur  cette 
question  de  conscrv  ation  de  nos  monuments  existant  encore ,  et 
des  débris  de  ceux  qui  malheureusement  n'existent  déjà  plus.  (\) 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Sous  l'église  de  Plourin  se  trouvent  des  caveaux  qui  ont  été 
ouverts  lorsque  Ton.  a  mis  au  jour  les  deux  pierres  tombales , 
nous  aton  dit.  On  n'a  point  osé  y  descendre.  Des  cercueils  en 
bois ,  en  partie  détruits  ,  y  ont  été  aperçus,  mais  les  ouvertures 
furent  promptement  refermées  ;  peut-être  est-U  fâcheux  qu'on 
ne  les  ait  point  explorés. 

Quittons  Plourin ,  où  nous  avons  fait  une  longue  station , 
et  allons  maintenant  visiter  la  pierre  levée  de  Kergadiou. 
Ce  beau  menhir,  qui  prend  place  immédiatement  après  celui 
de  Plouarzel ,  le  plus  grand  de  tout  le  département ,  s'élève 
dans  une  lande  près  l'ancien  manoir  de  Kergadiou.  Il  a  dix 
mètres  au  moins  de  hauteur  et  six  mètres  de  circonférence. 
Il  présente  trois  faces ,  grossièrement  taillées  ;  à  une  certaine 
hauteur  il  est  un  peu  renflé ,  et  vers  le  bas  il  est  arrondi.  Près 
de  lui  est  une  autre  pierre,  qui  mérite  une  étude  toute  parti- 
culière. N'allez  pas  croire  qiie  c'est  un  menhir  tombé,  comme 
on  l'a  dit  ;  elle  a  toujours  été  dans  la  position  où  vous  la  voyez 
aujourd'hui.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  un  examen 
attentif. 

(\)  Depuis  que  ces  lij^nes  ont  ^'té  écrites ,  la  Société  Académique  a  émî.s 
le  vœu  ,  favorablement  accueilli  par  M.  le  Préfet  du  Finistère ,  de  la 
création  d'une  commission  archéologique  permanente ,  chargée  de  veiller 
k  la  conservation  des  monuments  anciens  de  notre  département. 
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.  locliûée  sous  un  angle  de  25  à  30  degrés ,  celte  pierre ,  qui 
est  profondément  enfoncée  ^am  le  sol  à  sa  base ,  présente 
une  plate-forme  taillée  de  main  d*liomme ,  ayant  huit  à  dix 
mètres  de  longueur  sur  deux  mètres  de  largeur.  A  la  partie 
supérieure,  le  dessous,  qui  est  brut,  est  dégagé  du  sol  et 
élevé  de  trois  mètres  environ.  Quelle  était  la  destination  de 
ce  monument  ?  Était-ce  un  dolmen  d'une  forme  particulière ,  ou 
encore  un  de  ces  demi  -  dolmen  que  l'on  trouve  quelquefois 
dans  nos  contrées ,  mais  qui  sont  généralement  loin  d'avoir  la 
même   importance,  et  dont   l'extrémité  est   soutenue   par   une 

pierre  placée    verticalement   dans  le  sol? Nous  n'oserions 

émettre  une  opinion  à  cet  égard.  Il  n'existe  pas  du  reste  y 
croyons-nous,  une  seule  pierre  semblable  à  celle  de  Kergadiou, 
dans  tout  le  département.  Nous  ne  connaissons  que  celle  donnée 
par  BI.  Alexandre  de  Laborde,  dans  ses  Monuments  de  la 
France ,  sous  le  nom  de  pierre  levée  de  Tirlemont ,  qui  lui 
soit  absolument  identique. 

Voici  les  réQexions  dont  il  accompagne  le  dessin  qu'il  en 
donne. 

«  La  vue  d'une  pierre  levée ,  dit-il ,  nous  fil  soupçonner  un 
»  nouveau  genre  de  supplice  ;  nous  nous  représentâmes  du  haut 
»  de  celte  pierre  un  malheureux,  méprisable  toul-à-l'heure,  mais 
»  digne  de  pitié ,  maintenant  que  la  justice  allait  le  frapper. 
»  Debout  sur  ce  roc  élevé ,  il  semblait  recueillir  en  vain  toutes 
»  ses  forces,  pour  affronter  la  mort  avec  courage;  la  vue  des 
»  piques  et  des  épées  planlées  en  terre  par  la  poignée  et  dont 
»  la  pointe  aiguc  allait  percer  sa  poitrine  et  déchirer  son  corps, 
p  le  glaçait  d'épouvante. 

»  Défiguré  par  la  pâleur  et  immobile ,  il  paraissait  mort 
»  avant  d'ôtre  tué.  Un  scmnothée  monta  derrière  lui ,  et ,  par 
»  un  loger  efi'ort ,  le  précipita  comnv)  un  fardeau  sur  les  pointes 


—  m  — 

i  acérées.  Ces  exécutions  affreuses  ont  été  souvent  renouvelées 
f  dû  reste  dans  des  temps  plus  rapprochés.  »  (I) 

Quelle  valeur  devons-nous  accorder  à  Topinion  émise  par 
M.  de  Laborde  sur  ces  monuments,  opinion  que  nous  n'avons 
trouvée  dans  aucun  autre  auteur? 

Quoiqu'il  en  soit^  la  pierre  de  Kergadiou,  élevée  sur  un  point 
culminant ,  près  d*un  des  plus  beaux  menhir  du  département , 
est  certes  digne  d'attirer  Tatlention.  Du  sommet  de  sa  plate- 
forme, un  horizon  immense  se  déploie  devant  vous  :  la  mer  d'un 
côté ,  une  grande  étendue  de  pays  de  l'autre ,  où  vous  pouvez 
compter  de  nombreux  clochers ,  et  enfin  au  loin ,  en  regardant 
vers  le  sud ,  le  menhir  de  Plouarzel  ou  de  Kerloaz ,  qui  se 
détache  sur  le  ciel.  Ne  semblerait- il  pas  que  ces  menhir  corres*- 
pondaient  jadis  entre  eux ,  comme  aujourd'hui  nos  phares 
et  télégraphes  le  long  de  nos  côtes ,  et  que  s'ils  étaient  des 
monuments  commémoratifs  de  grands  faits  historiques ,  pu  des 
obélisques  élevés  sur  les  restes  de  chefs  illustres ,  ils  devaient 
aussi  servir,  par  leur  position  sur  des  points  culminants,  do 
moyens  de  correspondance  dans   les  moments  nécessaires. 

Ne  quittons  point  ces  lieux  sans  nous  arrêter  un  instant 
sur  le  nom  qu'ils  portent  :  Kergadiou,..,  Ker  veut  dire  :  lieu, 
village....  Kadf  au  pluriel  Kadiou^  en  composition  gad-gadiou, 
vieux  mot  breton  qu'on  ne  trouve  plus  guère  que  dans  les 
noms  propres  dhommcs  et  de  lieux ,  veut  dire  :  balaille , 
combat.  Ketgadiou  ou  mieux  Ker  Kadiou ,  ne  voudrait-il  pas 
dire  :  lieu  des  batailles  ou  de  la  bataille  ?  et  le  menhir  et  la 
pierre  inclinée  qui  se  trouvent  dans  cet  endroit,  ne  seraient-ils 
point:  le  menhir,  la  pierre  élevée  sur  les  restes  du  chef,  ou 
encore  un  obélisque  érigé  en  l'honneur  d'une  victoire  signalée 
remportée  sur  ce  plateau  ;   cl  la  pierre  inclinée  hi  tombe  des 

(i)Les  Monuments  de  la  France  classes  chronologiquement  j  etc.,  par 
le  comte  Alexandre  de  Laborde.  —Paris.  Didot  (ISitî;,  t.  1,  p.  60. 
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comballants  tués  dans  la  bataille? (2)  Au   reste,  tous  les 

noms  des  lieu»  sur  lesquels  s'élèvent  ces  pierres  ont  des  signi- 
fications qui  les  rattachent  à  des  idées  de  batailles  ou  de 
deuil  ;  ainsi  le  champ  dans  lequel  on  voit  le  beau  menhir  de 
Plouarzel  se  nomme  Kerloaz ,  lieu  de  deuil ,  de  douleur.  Un 
autre  menhir ,  plus  petit  que  ceux  de  Kerloaz  et  de  Kergadiou, 
dont  nous  parlerons  plus  loin ,  s*élève  encore  dans  un  Ueu 
appelé  Kereneur.  Ce  nom  de  Kereneur,  qui  peut  se  traduire  par 
lieu  du  prince,  du  fort,  du  courageux,  du  vaillant,  en  le  faisant 
dériver  de  Ker  annner,  ou  môme  plus  directement  de  Ker  ener, 
n'indiquerail-il  pas  aussi  qu'un  prince ,  qu'un  chef  a  été  inhumé 
dans  ces  lieux  et  peut-être  môme  qu'il  s'y  est  livré  un  combat. 
La  posiUon  de  ces  menhir  sur  des  plateaux  élevés  et  d'une 
grande  étendue  peut  faire  admettre  très  bien  que  ces  lieux 
ont  tous  été  le  théâtre  de  combats  ou  de^  batailles  mémo- 
râbles. 

Remarquons  aussi  que  presque  tous  les  grands  menhir  de 
notre'  pays  ont  trois  faces  ou  côtés ,  dont  les  arôles  sont ,  il 
est  vrai ,  abattues  maintenant  en  partie  ,  ce  qui  pourtant 
n'empêche  point  d'y  retrouver  la  forme  primitive  d'un  prisme 
terminé  en  pointe  à  son  sommet.  Tels  sont  les  menhir  de 
Plouarzel ,  de  Kergadiou  ,  de  Kereneur ,  etc. 

Descendons  maintenant  au  joli  manoir  de  Kergadiou ,  qui 
s'élève  comme  dans  un  nid  de  verdure,  au  milieu  de  délicieuses 
prairies  toutes  couvertes  d'une  puissante  végétation.  Deux  tours 
percées  de  meurtrières  défendaient  jadis  l'entrée  de  la  porte 
principale ,  près  de  laquelle  se  trouve  une  pierre  armoriée , 
portant  :  Fascé^  onde  de  six  pièces  d'argent  et  d^azur^  au  franc 
canton  d'hermines  (sceau  de  -1415),  armes  des  Kergadiou,  qui 

(2)  On  a  fait,  il  y  a  quelques  annte,  des  fouilles  au  pied  du  menhir. 
Elles  ont  été  sans  aucun  résultat.  Il  est  vrai  que  ,  dans  la  crainte  de  le 
jeter  bas,  elles  n'ont  point  été  poussées  h  une  graude  profondeur. 
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avalent  pour  devise  :  De  bien  en  mieux*  Un  des  membres  de 
cette  famille  fut,  en  -1478,  secrétaire  de  François  II,  duc  de 
Bretagne.  Dans  le  manoir,  il  existe  une  chambre  que  Ton 
n^ouvre  Jamais,  et  dans  laquelle  personne  ne  peut  plus  pénétrer  ; 
les  esprits  des  anciens  seigneurs  Tbabitent  seuls  maintenant  y 
dit-on,  et  chaque  soir  on  les  entend  chanter,  sur  tous  les 
tons ,  une  chanson  qui  a  pour  refrain  :  Rergadiou ,  .KergadioUj 
Us  esprits  sont  avec  nous  I  Près  du  manoir  sont  les  restes  d'une 
petite  chapelle ,  dont  les  fenêtres  à  ogives  découpées  existaient 
encore  il  y  a  peu  d'années.  C'était  la  chapelle  de  cette  maison. 

Non  loin  de  là  se  trouve  tin  menhir,  d'une  hauteur 
moindre  que  celui  de  Kergadiou  ,  mais  parfaitement  conservé , 
et  placé  dans  une  délicieuse  situation,  d'où  Ton  voit  la  mer 
et  nie  Ouessant,  qui  du  reste  est  visible  de  toute  cette  partie 
du  littoral.  Ce  menhir  s'élève  près  d'un  charmant  petit  manoir 
fortifié,  auquel  il  a  donné  son  nom  :  .Kereneur.  Aujourd'hui 
cette  habitation  est  occupée  par  des  paysans  ^  qui  en  sont 
propriétaires. 

Rendons-nous  maintenant  au  manoir  du  Cosquer,  ou  plutôt 
Kozker  (vieille  maison),  habité  actuellement  par  le  propriétaire, 
riche  cultivateur  ;  ce  n'est  plus  qu'une  simple  ferme.  Un  événement, 
qui  a  laissé  des  souvenirs  dans  le  pays ,  et  qui  aujourd'hui  est 
presque  passé  à  l'état  de  légende,  y  est  arrivé  pendant  la  révo- 
lution. [Un  de  ces  prêtres  non  assermentés,  qui  étaient  si 
vénérés  dans  nos  campagnes  bretonnes,  et  que  Ton  cachait  avec 
tant  de  soin ,  voulant  célébrer  le  service  divin ,  choisit  un  jour 
le  Cosquer,  et  y  donna  rendez-vous  à  tous  les  fidèles  d'alentour  ; 
mais  les  gendarmes  de  Ploudalmézeau  ou  de  Saint-Renan  avaient 
été  préveuus.Ces  soldats,  dans  leur  zèle  et  leur  empressementà  rem- 
plir leur  devoir,  étant  partie  au  milieu  de  la  nuit,  afin  d'arriver 
avant  le  jour ,  s'engagèrent  dans  les  marais  et  fondrières  du 
pays ,    où    leurs  chevaux  s'enfoncèrent  tellement  qu'on  ne  put 


les  retirer  ;  force  fut  même ,  dit-on ,  de  les  abandonner.  Les 
eampagnards  virent  dans  cet  événement  la  main  de  Dieu  qui 
était  venue  s'q)pesantir  sur  les  impies. 

Pendant  ce  temps ,  une  scène  d*un  autre  genre  se  passait  au 
Cosquer.  I«a  foule ,  qui  était  accourue  à  la  voix  du  prêtre  pour 
«ntendre  la  messe ,  étant  trop  entassée  dans  une  des  chambres 
du  vieux  manoir,  fit  céder  sous  son  poids  les  anciennes  poutres. 
Tout  le  monde  I  excepté  le  prêtre  qui  était  à  rautel,  tomba 
pèie-mêle  dans  une  grange  où  se  trouvaient  des  vaches  et  des 
chevaux.  Non  -  seulement  personne  ne  fut  blessé,  mais  même 
les  animaux ,  surpris  par  cette  ataianche  humaine ,  ne  bougè- 
rent point  et  ne  causèrent  aucun  accident.  Aussi  cria-t-on  au 
miracle,  et  a*t-on  gardé  religieusement  le  souvenir  de  ce  ihit , 
considéré  comme  une  preuve  de  la  protection  divine.  Une 
eomplainte  en  langue  bretonne  fut  aussitôt  composée  sur  cet 
événement  ;  les  anciens  se  la  rappellent  encore,  malheureusement 
nous  n'avons  pu  nous  la  procurer. 

N'oublions  pas ,  en  passant ,  d'aller  visiter  le  manoir  de 
Kermenou  et  sa  fontaine.  Du  manoir  il  ne  reste  maintenant 
que  quelques  pans  de  mur  et  un  long  bâtiment  élevé  d'un 
étage»  où  logent  les  fermiers  ;  mais  dans  la  cour  se  voit 
une  enceinte  carrée  assez  grande ,  dont  le  mur  d'entourage 
n'est  élevé  que  d'un  mètre  au  plus.  Près  de  ce  mur  est  un  fort 
morceau  de  bois ,  planté  en  terre  et  supportant  par  son  milieu 
une  longue  perche ,  grosse  en  bas ,  mince  à  son  extrémité ,  de 
laquelle  pend  une  corde  attachée  à  un  seau  ;  c'est  là  la  fontaine. 
Pour  y  arriver,  descendons  un  escalier  en  pierres  à  deux 
volées;  nous  y  trouverons  deux  bassins  carrés  en  belles  pierres 
de  taille  ;  l'eau  y  est  toujours  fraîche  et  limpide.  Dans  l'escalier, 
entre  les  fissures  des  pierres  a  poussé  un  magnifique  hortensia, 
qui,  par  ses  proportions  énormes,  est  devenu  une  vraie  curiosité. 
Ce  n*estp1us  cet  arbrisseau  que  nous  voyons  dans  nos  jardins, 
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c'est  un  arbre  à  tige  ligneuse,  couvert  d'immense.s  boules 
bleues,  remplissant  presque  tout  rescalier,  et  sous  lequel  on 
passe  sans  se  baisser  pour  descendre  à  la  fontaine. 

Les  armoiries  des  Kermenou ,  dont  la  famille  était  d'ancienne 
extraction  et  comptait ,  en  4  G69 ,  neuf  générations ,  ét^enl  : 
Fascé  onde  d'or  ei  d'azur  de  six  pièces.  Leur  manoir  avait  jadis 
une  assez  grande  importance ,  si  Ton  en  juge  par  les  murailles 
encore  existantes  et  rétendue  de  la  cour.  Une  grange  en  appentis, 
attenant  à  la  maison,  a  sa  toiture  en  chaume  soutenue  par 
trois  colonnes  rondes ,  fort  basses ,  provenant  probablement  de 
quelque  partie  de  Tanciennc  habitation« 

Redisons  ici  seulement  les  nom  de  quelques  autres  manoirs 
et  châteaux  qui  ne  sont  plus  maintenant  que  des  fermes  habitées 
par  des  cultivateurs  :  Kerbresol  ou  Kerbresel^  Kerfar  (^)  ou 
Ton  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  dans  une  des  chambres 
du  premier  étage,  un  riche  ameublement ,  lit,  tenture  en  soie 
rouge  et  bleue,  ctc,  remontant  à  Louis  XIH  environ,  ameuble** 
ment  que  le  propriétaire  actuel  a  fait  enlever  ;  Laret ,  avec  sa 
petite  chapelle  si  basse  et  si  lourde,  et  d'autres  encore  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici. 

Après  avoir  visité  toutes  ces  anciennes  habitations  qui  datent 
généralement  des  XV«  et  XVI«  siècles,  dirigeons-nous  vers  Saint- 
Ourzal ,  petite  chapelle  très-basse ,  construite  assez  près  de  la 
mer ,  sur  un  plateau  rocheux  et  aride.  Tout  près  de  Téglise  ^ 
dans  l'enceinte  même  du  cimetière ,  est  une  fontaine  consacrée 
jadis  sans  doute  au  culte  druidique.  De  là  on  ne  voit  que  la 
mer  et  ses  écueils  :  pas  un  arbre ,  pas  une  maison  ne  B*élève 
aux  environs  ;  pas  un  être  vivant  ;  une  herbe  rare  et  chétive 
sur  le  sol ,  quelques  maigres  chardons  grisâtres ,  épars  de  loin 
en  loin ,  des  rochers  à  fleur  de  terre  donnent  à  ces  lieux  un 

(1)  Armoiries  :  d*or  à  Varhrt  dç  sinople.  Devise  :  Red  eo  mervel  (il  faut 
mourir). 
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aspect  de  tristesse  et  de  désolation  qui  vous  impressioone 
malgré  vous.  Pourtant  un  jour,  mais  un  seul  jour  de  Tan- 
née ,  tout  s'anime  autour  de  la  petiie  chapelle  ;  la  foule 
8*y  presse.  Le  saint  a  aussi  sa  fête  patronale  ,  son  pardon. 
Ce  Jour ,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  du  pays  accourent 
pour  le  prier ,  car  saint  Ourzal  marie  toujours  dans  Tannée 
les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  qui  lui  adressent  du  fond 
du  cceur  la  prière  suivante  : 

Aoutrou  sant  OurMl ,  ni  ho  ped  : 
Boit  deomp-ni  ped  a  greg. 
Aoutrou  sant  Ourzal  eur  veach  c^oluiz 
lioit  deomp-ni  peb  a  goaz, 

BloDsieur  saiut  Ourzal ,  nous  vous  en  prions , 
A  chacun  de  nous  donnez  une  femme. 
Monsieur  saint  Ourzal ,  nous  vous  en  prions  aussi 
A  chacune  de  nous  donnez  un  mari. 

Dans  leur  impatience  de  savoir  si  leurs  prières  ont  été  bien 
accueillies  par  le  Saint ,  ils  se  rendent  ensuite  à  la  fontaine 
pour  consulter  Toracle.  Là  ils  posent  des  épingles  sur  la  surface 
de  Teau,  épingles  qui  ont  été  dérobées  généralement  au  corsage 
des  jeunes  filles  ;  si  elles  surnagent ,  leurs  vœux  seront  accom- 
plis ,  ils  se  marieront  dans  Tannée  ;  si  au  contraire,  elles  cou- 
lent au  fond  de  la  fontaine,  toute  espérance  est  perdue.  11 
faudra  Tannée  suivante  revenir  adresser  à  saint  Ourzal  des  prières 
plus  ferventes. 

Quelques  revendeuses  de  mauvais  fruits  ,  étalant  leur  mé- 
chante marchandise  sur  le  sol  du  cimetière ,  fournissent  seules 
tous  les  plaisirs  de  ce  misérable  pardon. 

Non  loin  de  cette  chapelle,  dans  un  champ  cultivé,  est  un  fort 
joli  petit  dolmen  composé  de  quatre  pierres  de  môme  dimension, 
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dont  deux  forment  les  côtés ,  une  le  fond  et  la  quatrième  le 
dessus.  Ce  dolmen,  parfaitement  conservé,  a  ^•jSO*  de  hauteur 
environ  ;  un  homme  peut  entrer  facilement  dessous. 

Gagnons  maintenant  la  mer  et  rendons-nous  à  Tile  druidique 
de  Melon.  Nous  y  trouverons  un  beau  menhir  ,  un  dolmen  et 
de  nombreuses  pierres  qui  semblent  se  rattacher  à  une  enceinte 
consacrée.  Essayons  de  passer  à  pied  sec  ;  si  la  mer  est 
basse,  nous  le  pourrons ' facilen^cnt.  Le  menhir  a  de  4  à  5 
mètres  d'élévation  et  9'»,50  de  circonférence.  Les  nombreux 
trous  que  l'on  voit  sur  une  de  se3  faces  n'ont  rien  de  curieux. 
lis  ont  été  faits  par  des  ouvriers  qui  voulaient  l'abattre,  mais 
défense  a  été  donnée  par  l'autorité  de  le  jeter  bas.  C'eût  été  tout 
simplement  un  affreux  acte  de  vandalisme.  Tout  près  de  lui 
est  une  autre  pierre  qui  a  ^«",60  de  hauteur  environ,  et  tout- 
à-fait  l'aspect  d'un  petit  menhir.  Le  dolmen ,  qui  se  compose 
de  plusieurs  pierres,  forme  une  assez  grande  enceinte  recou- 
verte ,  ne  servant  plus  maintenant  qu'à  abriter  dans  les  mauvais 
temps,  les  moutons  qui  viennent  sur  l'Ile  brouter  une  herbe 
rare  et  chélive. 

Celte  île,  qui  n'a  que  300  mètres  de  longueur  sur  200  de 
largeur  à  peu  près ,  et  qui  se  relie  à  la  terre  ferme  par  d'im- 
menses blocs  de  granit ,  sur  lesquels  on  passe  à  mer  basse , 
semble  avoir  été  jadis  un  lieu  consacré  au  culte  druidique. 
Le  grand  nombre  de  pierres  réunies  sur  un  espace  si  peu 
étendu ,  pierres  auxquelles  on  peut  trouver ,  sans  y  mettre  trop 
de  bonne  volonté ,  des  dispositions  à  former  des  allées  et  des 
enceintes ,  permet  certes  de  le  supposer.  Du  reste,  comme  dans 
presque  tous  les  lieux  qui  paraissent  avoir  été  anciennement 
consacrés  au  culte  des  druides,  l'aspect  de  cette  petite  île  est 
triste  et  sauvage ,  surtout  lorsqu*à  mer  haute ,  elle  est  entourée 
d'eau  de  tous  côtés.  On  n'y  voit  pas  une  maison,  pas  même 
une  cabane  :  les  monuments  druidiques  se  dessinent  seuls  sur 
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le  ciel.  En  ce  moment  on  y  exploite  une  carrière,  qu'on  vient 
d'ouvrir  tout  dernièrement,  pour  en  retirer  de  belles  pierres  de 
granit  qui  doivent  servir  à  la  construction  des  bassins  du 
Salou  au  port  de  Brest,  ou  plutôt  on  entame  l'Ile  sur  un  de  ses 
flancs,  car  cette  lie  n'est  tout  entière  qu'un  bloc  de  beau 
granit. 

Sur  toute  la  côte ,  de  Melon  à  L'Aber  ,  admirons  ces  belles 
plages  de  sable  si  fin ,  si  doré  par  les  rayons  du  soleil ,  qui, 
lorsqu'on  en  enlève  une  poignée ,  laisse  un  trou  que  l'eau  qui , 
sourd  de  dessous ,  vient  remplir  aussitôt  ;  admirons  encore 
ces  beaux  rochers  formés  de  blocs  superposés ,  le  CUguer^ 
LEnezvran  (  lie  aux  Corbeaux  ) ,  dont  la  pierre  supérieure  est 
mise  en  mouvement  par  les  grands  vents ,  et  tous  ces  récifs , 
ces  écueils  si  travaillés  par  les  flots  dans  les  temps  d'orage  , 
si  rongés  par  les  vagues  qui  viennent  les  battre  depuis  tant  de 
siècles. 

Mais  retournons  sur  nos  pas ,  quittons  ces  grands  aspects  de 
la  nature  pour  une  nature  plus  douce  ,  plus  gracieuse  ,  moins 
imposante  ,  moins  grandiose ,  il  est  vrai.  Traversons  d'abord  le 
village  de  Kerdrevor  (lieu  près  de  la  mer) ,  dépendant  du  joli 
petit  port  de  L'Aber-Ildut  ,  appelé  jadis  Portz  an  Grouinit  ^ 
puis  ensuite  Lanildut  et  le  triste  bourg  de  Brélès,  et  bientôt  les 
cheminées  élevées  de  Kergroadez  nous  apparaîtront ,  se  décou- 
pant  en  silhouette  sur  le  ciel. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ces  belles  carrières  que  l'on  exploite 
dans  tout  L'Aber  et  d'où  l'on  a  retiré  ce  superbe  granit  rose 
qui  forme  le  soubassement  de  l'obélisque  de  Luxor  ;  elles  out 
été  décrites  bien  souvent ,  et  pour  se  faire  une  juste  idée  des 
immenses  blocs  que  l'on  peut  en  extraire  ,  il  faut  aller  les 
visiter. 

Si  nous  osions  nous  jeter  dans  quelques  études  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  habitants  des  environs    de   L'Aber   et  de 
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Brélès ,  avant  de  quitter  ce  pays ,  nous  dirions  :  si  jamais  vous 
le  parcourez  à  Tépoque  de  la  récolte  ,  examinez  la  manière 
<lont  on  y  bal  le  blé ,  si  différente  de  celle  des  environs  de 
Brest  et  de  Guipavas.  Sur  les  gerbes  étendues  en  rond  autour 
4e  Taire ,  dans  une  grande  épaisseur  ,  on  fait  d'abord  piétiner 
tous  les  chevaux  de  la  ferme  ,  conduits  par  les  enfants  et  les 
femmes  ,  tantôt  au  pas  ,  tantôt  au  trot ,  durant  un  temps  assez 
long  ;  puis  ensuite  on  les  soumet  au  battage ,  comme  on  le 
fait  dans  nos  environs ,  mais  en  se  servant  de  fléaux  ronds. 
Contentez-vous  de  regarder  tout  cela  de  Textérieur,  n'entrez 
que  rarement  dans  les  habitations  ,  car  là  au  moins  autant 
qne  partout  ailleurs  ,  le  manque  de  propreté  proverbial  dont 
générhiement  on  accuse  nos  campagnards  bretons  est  peut-être 
prédominant.  Mais  disons  tout  de  suite  ,  par  système  de  com- 
pensation 9  que  nulle  part  le  paysan  n'est  plus  poli  :  hommes  , 
femmes,  enfants ,  vieillards  vous  saluent  toujours  lorsque  vous 
les  rencontrez ,  habitude  assez  rare  dans  nos  environs  de  Brest. 
Ne  pourrait-on  attribuer  cette  politesse  héréditaire  chez  les  pay- 
sans de  cette  contrée  ,  à  ce  que  jadis  ce  pays  était  couvert  de 
petits  chûteaux  ,  de  manoirs  féodaux  ,  dont  les  paysans  d'alen- 
tour étaient  les  vassaux ,  et  à  ce  qu'ils  ont  traditionnellement 
conservé  leurs  anciennes  habitudes,  et  qu'ils  saluent  maintenant 
tous  les  gens  qui  ont  le  costume  des  habitants  des  villes  , 
comme  ils  saluaient  jadis  leurs  seigneurs.  Les  femmes  sont« 
elles  jolies  ou  laides  dans  cette  région  ?  Les  jours  ordinaires, 
il  serait  assez  difficile  de  le  savoir,  car  presque  toutes  sont 
coiiïées  d'un  bonnet  de  couleur,  bleu  généralement,  qui  leur  donne 
un  aspect  peu  agréable  et  peu  gracieux.  Le  dimanche ,  comme 
partout ,  elles  se  font  belles  ;  y  gagnent-elles  grand'chose ,  c'est 
douteux.  Les  chevaux  et  autres  animaux  de  fermes  sont  géné- 
ralement assez  beaux.  On  y  élève  des  moutons  en  grande 
quantité  ,  ainsi  que   des   porcs ,  que    Ton    rencontre   surtout 
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en  grand  nombre  se  promenant  librement  dans  les  rues  de 
Brélës. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut  s'appliquer  aui 
petits  bourgs  du  -littoral ,'  dont  les  bommes  sont  presque  tous 
marins ,  et  dont  les  babitations  élégamment  badigeonnées  et 
couvertes  en  ardoises,  encadrées  chacune,  dans  un  fîlet  de  cbau\ 
très- blanche,  se  détachent  si  pittoresquement  sur  le  ciel  géné- 
ralement grisÂtro  de  notre  pays. 

Ne  soyez  point  surpris  si,  en  passant  à  L'Aber-Ildut ,  vous 
voyez  toutes  les  fermes  garnies  de  nombreuses  et  larges  plaques 
noir&tres ,  ainsi  que  les  petits  murs  en  pierres  sèches  qui  forment 
les  séparations  des  champs  ou  parcelles  de  terre.  Ces  plaques 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  bouse  de  vache ,  ramassée  avec 
grand  soin  et  mise  à  sécher  au  soleil  pour  servir  de  combus- 
tible en  hiver,  le  bois  étant  extrêmement  rare  dans  le  pays. 
Cette  coutume  eiiste  du  reste  sur  presque  tout  le  littoral. 

Lanildut  (territoire  d'Ildui)^  que  nous  trouvons  aussitôt  après 
avoir  passé  la  Jetée  qui  relie  le  port  de  L'Aber  à  cette  parois- 
se ,  est  placé  sous  le  patronage  de  saint  Ildut  ou  HyduUus , 
cet  intrépide  exécuteur  testamentaire  des  volontés  de  saint 
Budoc.  Cest  lui  qui,  pour  sauver  une  partie  des  reliques  de 
son  évèque,  eut,  comme  nous  l'avons  dit,  le  pieux  courage, 
dans  sa  sainte  ferveur ,  de  couper  avec  ses  dents  les  trois  doigts 
du  bras  déjà  momiflé  sans  doute,  qu'on  lui  présentait  h  baiser. 

Avant  de  monter  à  Brélès,  quittons  la  grande  route,  au  moulin 
de  Belair,  et  descendons  au  manoir  de  ce  nom,  qui  appartenait 
avant  la  révolution  à  la  famille  de  Glairambault  ,  dont  un 
des  membres  ,  Charles  -  Alexis  de  Clairambault ,  né  en  1701, 
fut  commissaire  de  la  marine  au  port  de  Brest.  Les  armoiries 
de  cette  famille  étaient  :  d'argent  à  un  chêne  arraché  de 
Sinople»  Antérieurement  Belair  avait  appartenu  aux  seigneurs 
de  Kcrengarz,  dont  les  armes  se  retrouvent,  avec  d'autres,  sur 
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Qoe  pierre  armoriée ,  placée  daos  le  pignon  du  moulin.  Elle 
^i  écartelée  au  'l^'  et  4  d'asur  au  croissant  d'argent j  armes  des 
Kerangarz;  au  2  on  voit  une  tête  de  cheval,  et  au  3  ,  trois 
merleties.  Au  bas  on  lit  le  millésime  de  4657.  Lbl  devise  Jde 
cette  maison  était  :  Tout  en  croissant.  Ce  manoir  de  Belair, 
bÀti  dans  le  fond  de  la  rivière  de  L'Aber,  date  du  XVI*  siècle. 
Une  inscription,  placée  au  dessus  de  la  porte  d'entrée  d'un  des 
bâtin^eqts  donnant  sur  la  cour  intérieure ,  nous  s^prend  qu'il 
fut  construit  en  'l$99. 

Il  est  as3e7  bien  conservé  extérieurement  ;  très  près  se  voit 
i]ia  de  ces  immenses  colombiers  seigneuriaux  qui   resseml^l^t 
&  une  grosse   tour  recouverte  d'un   escalier?  Entrons  dans  la 
cour  principale,   assez  vaste,    et  montons  au  premier   étage |. 
par  l'escalier  en  pierres  ,  pour  gagner  la  grande  salle  du  manoir*' 
Là   nous   trouverons    un   objet   présentant  un   certain  intérêt 
artistique  :  c'est  une  vaste  cheminée  sculptée,  sur  le  manteau  do 
laquelle  on  voit ,  dans  des  encadrements  ornés ,  quatre  tètes  en 
demi-relief,  représentant  Henri  III  et  sa  mère,  croyons-nous ^ 
et  deux  autres  personnages,  gne  jeune  femme  et  un  bomma. 
Au-dessus  de  ces  sculptures  est  une  large  corniche ,  au-dessous 
se  dessinent  nqe]  bande  d'arabesques  ,    plus   bas  une  rangée 
d(s  longues  fleurs  de  lys  et  enfin,  au   bord   du  manteau ,  une 
bordure  de  losanges.   Le  tout  est  supporté  sur  deu$  pilastres  à 
panelures  fort  élégants ,  formant  les  deux  cAtcs  de  la  cheminée, 
La  peinture ,    dont  tous  ces   ornements  étaient   recouverts ,  a 
résisté  au  temps,  et  cette  belle  cheminée  nous  est  parvenue 
presque  telle  qu'elle  existait  à  Tépoque  où  ses  riches  propriétaires 
habitaient  leur  manoir.  Cette  vaste  habitation  a  été  transformée 
pendant  quelques  années   en    une   usine  où  Ton  fabriquait  de 
l'iode  et  ses  composés  ;   depuis  elle  a  été  abandonnée  et  n'est 
plus  occupée  que  par  les  fermiers. 
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Gravissons  le  chemin  qui  mène  à  Brélès ,  dont  l'église  vient 
d'être  agrandie.  On  a  aussi  refait  la  grande  fenêtre  du  ohœur  ; 
de  riches  vitraux  coloriés  y  ont  été  placés.  C'est  peut-être  une 
lourde  charge  pour  une  commune  aussi  pauvre ,  mais  doit  on 
y  regarder,  quand  c'est  la  maison  de  Dieu  qu'il  s'agit  d'orner 
et  d'embellir,  et  disons-le,  l'ancienne  maîtresse  vitre  était 
indigne  de  la  plus  petite  chapelle.  Passons  et  arrivons  au  chàtean 
do  Kergroadès  ;  nous  nous  y  arrêterons  pour  visiter  en  détail  ce 
beau  et  vieux  monument  maintenant  tout  en  ruines. 

Ce  château  ,  connu  plus  généralement  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  château  de  Roquelaure ,  parce  que  ,  par  alliance ,  il 
est  passé,  vers  /l  787  ,  dans  cette  famille  ,  est  une  des  belles 
et  imposantes  ruines  de  notre  arroqdissement.  Placé  dans  une 
position  moins  saisissante  que  le  château  de  Tremazan,  moins 
grandiose  que  cette  antique  hahitalion,  il  s'élève  dans  un  pays 
^plus  pittoresque,  couvert  de  grands  et  beaux  arbres.  De  nom- 
bi^euses  et  magnifiques  allées  y  aboutissent ,  mais  aux  alentours 
point  de  grande  vue  ,  point  de  ces  grandes  échappées  qui 
viennent  loul-à-coup  se  présenter  devant  vous.  Ici  tout  est 
calme  ,  tout  est  tranquille.  Combien  dans  ce  beau  château , 
alors  que  les  seigneurs  de  Kergroadez  étaient  riches  et  puissants, 
la  vie  devait  être  douce  et  facile.  C'était  du  reste  ,  dit  la  tradi- 
tion y  une  des  plus  splendides  habitations  du  pays.  Les  pro- 
priétaires en  étaient  fiers  à  ce  qu'il  paraît.  On  raconte  qu'un 
marquis  de  Kergroadez  ,  qui  vivait  en  1652  ,  ayant  trouvé  , 
au  Conquet ,  Michel  Le  Nobletz ,  malade  et  logé  dans  une 
petite  maisonnette  fort  incommode  ,  le  pria  instamment  de  se 
laisser  transporter  dans  son  château.  Le  saint  homme  refusa, 
«  mais  il  l'avertit  qu'il  ne  garderait  pas  long-temps  ce  riche 
palais  dans  lequel  il  mettait  toute  sa  complaisance.  »  La  mort 
du  marquis ,  qui  arriva  peu  après  ,  fut  regardée  comme  l'ac- 
complissemcnt  de  la  prophétie  du  saint. 
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Le  ch&teau  de  Kergroadez  fut  construit,  dit  on  ,  de  -1602  à 
4613  par  François  de  Kergroadez,  sous  le  règne  de  Louis  XllI, 
très  -  certainement  sur  remplacement  d*un  autre  beaucoup  plus 
ancien  ,  car  cette  famille  était  d'ancienne  extraction.  Elle  comptait 
en  1670^  onze  générations  ;  ses  armoiries  étaient,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  :  fu'icé  de  six  pièces  d^argent  et  de  stdfle^ 
et  sa  devise  était  :  En  bon  espoir.  Cette  maison  qui  se  fondit, 
en  4732,  dans  celle  de  Kerouartz  ,  était  une  des  plus  impor* 
tantes  de  la  paroisse  de  Plourin.  Nous  avons  déjà  raconté  que 
le  tombeau  d'un  des  seigneurs  de  cette  famille  avait  été  trouvé 
dans  cette  église.  On  voit  aussi ,  dans  ce  bourg ,  un  bôpital 
pour  les  pauvres  ,  fondé  par  le  dernier  représentant  de  cette 
grande  maison,  haut  et  puissant  seigneur ,  messire  Robert  de 
Kergroadez ,  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  M.  le 
comte  de  Toulouse  ,  mort  mestre  de  camp  de  cavalerie.  L'acte  de 
donation  est  du  ^2  mars  4704  ;  il  existe  encore,  nous  l'avons  va. 
Cet  hôpital  fut  créé  pour  les  pauvres  et  malades  de  la  paroisse 
de  Plourin,  et  s'il  y  avait  de  la  place,  pour  ceux  de  Lanrivoaré  i 
Lanildut  et  Laret ,  de  préférence  à  tous  autres.  Pour  celte 
création  ,  messire  Robert ,  qui  habitait  alors  son  chftteau , 
donna  à  la  paroisse  une  maison  dans  le  bourg  ,  avec  toutes 
ses  dépendances.  L'hôpital  subsiste  toujours  ,  mais  il  est  fort 
pauvre. 

On  raconte  aussi  que ,  dans  le  XVII«  siècle,  un  des  seigneurs 
de  Kergroadez  ayant  fait  d'immenses  dettes  ,  qu'il  n'aurait  pu 
payer  sans  vendre  la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  fut  secouru 
par  ses' vassaux.  Ils  se  cotisèrent  entr'eux,  et  réunirent  la  somme 
énorme  ,  pour  celte  époque  surtout,  de  trois  cent  mille  livres, 
qu'ils  lui  remirent.  Un  acte,  ^  qui  existait  encore  en  1788,  fut 
passé  par  -  devant  le  tabellion  de  la  paroisse  ,  par  lequel  ils 
laissaient  à  leur  seigneur  la  jouissance  de  la  moitié  de  son 
revenU;  et  gardaient  l'autre  moitié  pour  se  solder  de  leurs  avan* 
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CCS.  Dans  quarante  années  ,  ils  devaient  être  entièrement  rem- 
boursés de  leur  capital.  Non  contents  d'avoir  agi  avec  tant  de 
libéralité  envers  leur  seigneur,  ils  le  prièrent  encore  de  vouloir 
bien  accepter  en  présent  buit  magnifiques  chevaux  de  cari'osse, 
afin  que  Madame  pût  se  rendre  à  la  paroisse  d'une  manière  con- 
venable. Un  tel  acte ,  il  nous  semble  ,  honore  autant  celui  qui 
le  l^oit,  que  ceux  qui  le  font  Cette  histoire  a,  dit-on,  fourni  à 
Monvel  le  sujet  d'un  opéra  jadis  assez  goûté  du  public,  intitulé  : 
Len  trois  fermiers. 

Cette  belle  habitation ,  qui  était  eticore  occupée  à  la  Révolu- 
tion, fut  alors  transformée  en  hOpltal  pour  les  troupes  dil 
camp  de  Saint- Renan ,  qui  en  était  peu  éloigné.  Depuis  cette 
époque  elle  a  été  abandonnée ,  on  a  enlevé  (es  toitures,  coupé 
le^  immenses  poutres  de  chêne  sculpté  qui  soutenaient  les 
planchera  des  divers  étages,  et,  en  quelques  années,  on  a  fait 
de  ce  riche  château,  une  vaste  ruine.  C'est  un  grand  édifice 
carré,  flanqué  de  tours  aux  quatre  angles.  Celles  de  la  façade, 
réunies  par  une  longue  terrasse  à  parapet  élevé ,  muni  de  mâ- 
chicoulis, qui  défend  l'entrée  principale ,  sont  de  forme  carrée  ; 
les  deux  autres  sont  rondes.  L'une  d'elles  est  surmontée  d'une 
coupole  en  pierres  de  taille,  l'autre  est  couronnée  par  une 
plale-fbrme  revêtue  d'un  parapet  à  mâchicoulis.  Dans  le  mur 
qui  les  relie  se  trouvait  jadis  une  porte  à  pont-levis  :  on  en 
voit  encore  les  traces.  Tout  cet  appareil  guerrier  n'avait  plus 
grande  raison  d'être  à  l'époque  de  la  construction  de  ce  châ- 
teau; c'était  une  réminiscence  des  demeures  féodales.  Mainte- 
nant les  longues  cheminées  délabrées ,  le  clocher  de  la  cha* 
pelle  ,  surmontent  seuls  le  faîte  de  ces  murailles  sans  toi- 
tures. 

Après  en  avoir  fait  le  tour  extérieurement ,  avant  d'entrer , 
essayons  de  déchiflfrer  l'inscription  qui  est  placée  au-dessus  dd 
la  porte  principale. 


»  ' 
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M.  de  Kerdanet  y  a  lu  : 

Si  non  in  timoré  domini  tenueris  te  insfanler, 
Cito  subvertentur  domus  tux,  (1; 

M.  CIcrec  y  lit  : 

Si  non  in  timoré  domni  (domini)  tenueri$  te  instanter 
Cito  subvertetur  domus  tua  ante  faciem  domni, 

qu'il  traduit  ainsi  en  vers  : 

Si  du  Dieu  toul-puitôant  tu  ne  crains  la  justice, 
Ta  maison  lout«kM;oup  bien  lot  disparaîtra, 
£t  pour  la  renverser,  l'œil  de  Dieu  sufiira. 

Quant  à   nous,  nous  pensons  que  celte  inscription  ne  peut 
ôtre  que  ce  verset  du  livre  de  r Ecclésiastique  :  (2) 

Si  non  in  timoré  domini  tenueris  te  insfantetj 
Cito  subvertetur  domus  tua, 

que  Le  Maistre  de  Sacy  traduit  par  : 

Si  vous  ne  vous  tenez  fortement  attaché  k  la  crainte 
Du  Seigneur,  votre  maison  sera  bientôt  renversée.  (3) 


(1)  Le  château  de  Rergroadez  ,  par  M-  de  Kerdanet.  L?jcée  armoricairi^ 
1. 1,  et  noies  des  Vies  des  Saints,  par  Albert  Le  Grand,  p.  511. 

(2)  Verset  4,  chapitre  XXVII  du  livre  de  la  Bible,  intitulé  :  Ecclésiastique 
de  Jésus,  fils  de  Sirach, 

(3)  L'abbé  Manel  (Histoire  de  la  petite  Bretagne)  dit  qu'on  Usait  au-dassu9 
de  la  porte  de  Kergroadez  le  verset  de  l'Écriture  que  nous  avons  cité.  -« 
T.  II,  p.  131. 


m 
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Les  différences  qui  existent  entre  la  leçon  de  M.  de  Kerdanef  | 
celle  de  M.  Clérec  et  le  verset  de  l'Écriture,  s'expliquent  par  la 
grande  difficulté  de  déchiffrer  les  inscriptions  murales,  déjà 
anciennes,  surtout  lorsqu'elles  sont,  comme  celle  ci,  placées  à 
une  grande  hauteur. 

Nous  avouons  n'avoir  jamais  remarqué  cette  inscription  ^ 
quoique  nous  ayons  bien  souvent  parcouru  le  ch&teau  de 
Kcrgroadez  ;  du  reste  elle  a  aussi  échappé  au  plus  grand 
nombre  de  ses  visiteurs.  Sans  M.  Clérec ,  qui  a  eu  Tobligeance 
de  nous  la  signaler,  nous  en  ignorerions  encore  Texisteace; 
aussi  nous  le  prions  de  vouloir  bien  agréer  ici  nos  remercimcns. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  inscription  pût  être  relevée  avec 
soin,  afin  qu'on  fût  bien  assuré  de  sa  rédaction  et  de  sa  forme, 
et  cela ,  sans  trop  tarder ,  avant  que  la  vétusté  des  pierres  et 
les  lichens  qui  les  couvrent  ne  permettent  plus  de  la  déchiffrer. 

Entrons  maintenant  dans  la  grande  cour  d'honneur,  en  passant 
sous  la  petite  porte ,  la  grande  ne  s'oovrant   plus  depuis  long- 
temps.  En  face  de  vous  se  présente,  avec  son  élégant  péristyle, 
le  bâtiment  principal ,  percé   de  nombreuses  ,  larges  et  hautes 
fenôlres  à  croix  de  pierres,  et  surmonté  de  croisées  de  mansar- 
des richement  sculptées  ;  à  gauche  ,  se  trouvent  les  belles  écu- 
ries voûtées  du   château  sur  lesquelles  est  construit  un  édifice 
à  deux  étages  et  mansardes  ;  à  droite  sont  les  dépendances,  et 
enfln  ,  formant  le  quatrième  côté  ,  la  belle  terrasse   qui  s'élève 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  principale ,  et  qui  est  supportée 
sur  de  hautes  arcades  formant  galeries  à  l'intérieur.  Pour  visiter 
les  restes  de  la  chapelle,  encombrée  de  plantes  et  môme  d'arbres 
qui  poussent  dans   les  fentes  des  pierres ,  montons  sur  la   ter- 
rasse à  l'une  des  extrémités  de  laquelle  elle    se  trouve  ;   puis 
redescendons    au    milieu    des    ronces    et    des  orties ,   dans    la 
cour   d'honneur ,  jonchée    de   débris    enfouis  dans  de   hautes 
herbes. 
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Quand  nous  aurons  gravi  au  sommet  de  ces  ruines,  dans  le 
bâtiment  principal ,  par  le  magnifique  escalier  en  pierres  qui 
existe  encore  ;  quand  nous  aurons  examiné  les  chambres,  les 
vastes  salles  avec  leurs  énormes  cheminées  ,  et  le  point  de 
vue  qui  s'étend  au  loin  de  celte  partie  élevée  du  château  , 
rendons  -  nous  ,  le  Barzas-Breiz  de  M.  de  La  Villemarqué  à 
la  main,  vers  celte  belle  fontaine  qui  coule  à  peu  de  distance 
du  château.  C'est  là  que  ta  belle  Azénor-la-pâle ,  fille  d*un 
seigneur  de  Kergroadez,  était  assise  un  jour  de  l'année  4  400, 
faisant,  avec  les  fleurs  de  genêt  qu'elle  venait  de  cueiUir,  un 
bouquet  pour  son  doux  clerc  de  Mesléan,  lorsqu'un  riche  sei- 
gneur ,  un  puissant  chevalier ,  mcssire  Iwen  de  Kermorvan , 
passa  tout-à-coup  au  graùd  galop  de  son  cheval  blanc ,  la  re- 
garda  du  coin  de  l'œil  et  s'écria  :  «  Celle  ci  sera  ma  femme, 
ou  certes  je  n'en  aurai  point.  » 

C'est  une  triste  histoire  que  celle  d'Azénor-la-pàle.  Un  barde 
breton  en  a  conservé  le  souvenir  dans  une  touchante  ballade 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  M.  de  La  Villemarqué.  Assis 
au  bord  de  cette  délicieuse  fontaine,  à  l'ombrage  des  grands 
et  beaux  arbres  qui  l'entourent ,  relisons  les  vers  du  poète 
breton  (I)  : 

(les  Kernd.) 

* Zmorik-glaz  zo  dimézet, 
Hogen  pas  d'hé  vuian-Karet  ; 

* Zénorik-glaz  zo  dimézet , 
Hogen  pas  d*hé  domik  Kloarek, 

h 

'Zénorik  oa  tal  ar  feunten^ 

Ba  gant-hi  heur  brouz  séi  mélen; 

(1)  M.  de  la  Villemarqué  (Barsas-Breiz),  t.  T ,  p.  2*5. 
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Ar  kz  ar  feunten,  hi  eunan, 
0  pakad  éno  bleun  balan, 

Da  ober  eur  boukédik  koant  ; 
Eur  bouket  dar  c'hloareck  Mezléan* 

Bud  é  oa  hi  tal  ar  feuntén , 
Pa  dréménaz  *nn  otrou  Iwen. 

'Nn  otrou  Iwm ,  ar  hé  vare'h  glaz  , 
Aerkent  »  enn  êur  rédaden  braz  ; 

kerkmt ,  enn  eur  rédaden  br^z 
ÏTag  out'hi  a-dreuz  a  zeilàz. 

—  HoîMnan  a  vézo  va  fried 

Pé  n*em  60,  'vit  gtcir,  gfoeg  l-bed! 


(Dialecle  4e  CornooailleT) 

La  peUte  Azénor-rla-pÀle  eut  flapcée, 
Mais  non  pas  à  son  bien -aimé; 

La  petile  Azénor-la-pàle  esl  fiancée , 
Mais  non  pas  k  son  doux  clerc. 

1. 

La  pelile  Âzénor  était  assise  auprès  de  la  fontaine, 
Velue  d'une  robe  de  soie  jaune  ; 

Au  bord  de  la  fontaine ,  toute  seule , 
Assemblant  des  fieiifs  de  genôt , 

Pour  faire  un  bouquet , 

Un  joli  petit  bouquet  au  clerc  deMezléan.  (1) 

(i)  Le  cbâtcau  de  Mezléan  appartenait  aux  Rivoalen  de  Mezléan,  dont 
les  armoiries  étaient  :  d'argent  au  chevron  de  gueules ,  accompagné  de 
trois  quintefeuilles  de  même.  Cette  famillo  s'est  fondue  dans  celle  do 
Pcnmarcli. 
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Elle  élait  assise  près  de  la  fontaine, 
Lorsque  passa  messire  Iwen , 

Messire  Iweu  sur  son  cheval  blanc, 
Toul-à-conp ,  au  grand  galop  ; 

,    Toul-k-coup,  au  grand  galop, 
Qui  la  regarda  du  coin  de  rœil. 

—  Celle-ci  sera  ma  femme , 

Ou  ,  certes ,  je  n*en  aurai  point  I...  — 

Nous  ne  transcrirons  point  la  ballade  tout  entière ,  elle  est 
un  peu  longue;  nous  dirons  seulement  que  le  sire  de  Kcrmonan 
mit  ses  projets  h  exécution ,  qu'Azénor  fut  obligée  de  Tépouser. 
U  était  riche  et  puissant,  le  clerc  de  Mezléan  était  pauvre; 
non-seulement  le  château  de  son  père ,  dont  on  voit  les  ruines 
près  de  Goueznou  n'était  ni  aussi  grand,  ni  aussi  fort  que  ceux 
de  Kermorvan  et  de  Kergroadez;  mais  lui  même  n'était  qu'un 
pauvre  cadet  de  famille  qu'on  destinait  à  l'état  ecclésiastique. 
Azénor  eut  beau  prier  et  pleurer ,  tout  fut  inutile.  *I1  ne  lui 
restait  plus  qu'à  mourir.  Peu  de  temps  après  son  mariage ,  les 
cloclbes  sonnèrent  à  l'église  de  la  paroisse ,  ce  n'était  pas  de 
leurs  joyeuses  volées  qu'elles  frappaient  l'air;  c'était  un  glas 
triste  et  lugubre  qu'elles  faisaient  entendre  :  Azénor  avait  cessé, 
de  souffrir. 

Descendons  au  vaste  étang  du  château  (1)  couvert  aujourd'hui 
presque  entièrement  par  des  nénuphars  ou  nymphéas ,  aux  larges 

(i)  Depuis  que  cette  excursion  a  été  écrile  el  lue  à  la  Société,  de  nom- 
breux documents  sur  , Kergroadez  ont  été  mis  à  notre  disposition  , 
par  un  des  nouveaux  propriétaires  de  ce  château ,  M.  Le  J***.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  lui  en  exprimer  ici  publiquement  notre  vive  recon- 
naissance. 

Lorsque  nous  aurons  exploré  et  étudié  avec  soin  tous  ces  précieux 
documents ,  nous  nous  proposons  d'écrire  une  notice  spéciale  sur  le  châ- 
teau et  la  seigneurie  de  Kergroadez.  Nous  aurons,  croyons -nous,  des" 
choses  nouvelles  et  curieuses  à  raconter  sur  celte  belle  ruine. 

59 
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feuilles  ;  dont  les  belles  et  grandes  fleurs  d'uu  blanc  si  pur 
avaient  dans  Tantiquilé  et  le  moyen-âge  une  si  grande  renommée 
anliaphrodisiaque ,  et  passons ,  pour  reprendre  la  grande  route , 
sur  la  chaussée  de  l'antique  moulin  seigneurial  de  Kergroadcz. 
Bientôt  nous  aurons  regagné  Saint  Renan,  et  nous  n*aurons 
plus  qu'à  rejoindre  Brest. 


E.  FLEURY, 

Bibliothécaire  de  la  Ville. 
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TABLE    ALPHABETIQUE 

(divisée  par  CAirrosis) 

DES  NOMS  DES  UEUX  CITÉS  DANS  CETTE  EXCURSION , 


oa 


Enaj  d'n  Bietioiuire  irehéoItgi(pe  et  fityioltgiqit 
des  Leealiiés  pareounes." 


^•^ 


ARRONDISSEMENT  DE  BREST. 


CANTON  DE  BREST. 


CaSTELME!! .    —  KaSTEL  *-  MCN .  — 

Chàleau  de  pierres  :  de  Kastel,  cbà- 
leau,  et  de  mean ,  mein  ,  pierre.  — 
Commune  d^*  Cuilers,  sur  un  des 
uflluenls  de  la  Penfeld ,  à  gauche 
de  la  roule  neuve  de  Sainl-Renan. 
—  Crande  minoterie. 

Ep,  romaine  :  — Tuiles  romaines  ; 
Construction  en  maçonnerie^enfouie 
à  une  grande  profondeur  et  recou- 
verte d'une  seule  pierre  ; 

Meules  de  moulin  :  —  Deux,  peti- 
tes et  grossières ,  trouvées  sous  les 
racines  très  profondes  d'un  chêne 
séculaire. 

(*]  Les  élvmolooies  quo  nous  donnons 
eue  forme  dubilatif  e  et  comme  de  simples 


Rerinoo,  anciennement  Rerbn^ 
KOD.  —  Reb-ei«-!«ou.  —  Village  en 
pente ,  situé  dans  un  bas-fond  :  de 
Ker,  lieu,  village,  et  de  en  naou  (1), 
en  composition  en  nou ,  en  pente , 
placé  dans  un  bas-fond.  En  effel,  le 
village  de  Kerinou ,  appartenant  à 
la  commune  de  Lambézellec  ,  à  un 
kilomètre  de  Brest,  est  situé  dans 
un  bas-fond  entre  deux  collines. 

Moyen-âge  :  —  Ancienne  seigneu- 
rie, fondue  plus  tard  dans  la  famille 
de  Coruouaille  jouissant  de  grandes 
prérogatives  dans  la  ville  de  Brest. 

(1)  Bullct ,  Dictionnaire  d$  la  Langue 
Celtique. 

dans  ccUo  (aklc  no  sont  prérienliVcs  que  sous 
essais. 
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Kerouazl.  —  Ker-ouazl.  —  Vil- 
lage du  fer,  où  Ton  trouve  du  fer  : 
de  A'er,  lieu,  et  de  houam,  fer,  pro- 
Doncé,  par  corruplion  probablement, 
houazl.  Dans  celle  propriété,  il  existe 
deux  sources  d*eau  minérale  ferru- 
gineuse. 

Ancien  çhàleau,  situé  dans  la 
commune  de  Guilers  ,  près  Caslel- 
men. 

Ep,  romaine  :  —  Médaille  en  or 
de  Néron';  médailles  d'Ântouin  ; 
débris  de  poteries.' 


CANTON  DE  SAINT-RENAN. 


BODONKOn  ou  BOTDONNOU.  —  BOD- 

oiiNOU.  —  Buisson  de  frênes  :  de 
Bod  ,  buisson,  touffe,  et  de  ounn , 
ouniwnnou  ,  frêne.  —  Vastes  ma- 
rais  qui  entourent  Saint  -  Renan, 
et  dans  lesquels  il  est  dangereux  de 
s'engager,  dit-on,  h  cause  des  fon- 
drières qui  s'y  trouvent. 

Chapelle  de  Notre-Dame  du  Bodon- 
nou,  construite  sur  remplacement 
d'une  autre  très  ancienne. 

CuRRU.  —  Manoir  près  de  Saint- 
Renan. — Manoir  du  tonnerre,  peut- 
être  où  est  tombé  le  tonnerre  :  de 
Kunin,  tonnerre.  Ou  bien  entore, 
village  du  feu,  en  le  faisant  dériver 
de  Ker-ru,  par  corruplion  Kurru  ; 
de  A'er,  lieu  ,  village ,  et  de  ruz , 
ronge,  couleur  de  feu. 


Ces  deux  élymologies  pourraient 
s'expliquer  par  la  légende  qui  ra- 
conte que:  la  main  du  diable  resta 
empreinte  en  rayons  defeu,  sur  une 
grille  qu'il  avait  placée  ,  dans  une 
nuit ,  k  l'une  des  fenêtres  du  ma- 
noir. On  peut  très-bien  aussi  inter- 
préter Tempreinle  de  la  main  du 
diable,  par  un  coup  de  tonnerre  qui 
aurait  frappé  celle  maison. 

Moyen  -  âge  :  —  Le  Curru  était 
une  ancienne  vicomte,  avec  prévôté 
féodale  ;  il  est  connu,  dans  le  pays, 
sous  le  nom  de  cbàteau  du  roi 
Fbaramus.  —  Kastel  'ar  roue  Pha- 
ramus  \ 

Grille  du  diable,  ouvrage  curieux 
par  son  travail  ; 

Belle  et  grande  pierre  armoriée. 

LA?(RITOARfi    ou    LANRI0I7ARÉ.  — 

Lan-Rivoakë.  —  Terriloire  de  Ri- 
voaré;  de  Lann,  terre,  territoire,  et 
de  Rivoaré,  chef  Brelon  auquel  ap- 
partenait ce  pays  au  Vh  siècle,  dit 
M.  de  Fréminville.  D'après  M.  de 
Courcy,  Rivoaré  était  un  des  apô- 
tres des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme dans  l'Armorique. 

Moyen -âge:  —  Cinielière  des 
Saints,  enceinte  sacrée  où  reposent 
7777  saints; 

Pains  changés  en  pierres  ; 

Souche  de  bois  que  l'on  coupe 
depuis  des  siècles,  snns  qu'elle  di- 
minue ,  et  dont  les  morceaux  pré- 
servent de  l'incendie  ; 


Pierres  lombalrs  de  l'église,  sar 
lesquelles  sonl  grossièrement  sculp- 
tées des  liaches,  des  marteaux,  des 
pioches,  eic. 

S*ist-Ren*!i  (chef-lieu  de  can- 
ton]. —  En  breton,  Loc-Ronan-ar- 
fane,  la  i^ellule  de  saint  Etenan  du 
Murais  :  de  Loc  ou  Lck ,  cullnle  , 
ermitage,  cl  de  ar-fatic,  du  marais. 

En  elTel,  la  tille  de  Sainl-Kenan 
esUilu<ie  sur  une  hauteur,  entourée 
d'un  marais. 

ifot/fli  •âge  :  —  Ancienne  ville  , 
jadis  siège  d'une  jurididion  royale. 
Vieilles  maisons  en  bois  et  en  pier- 
res i  halle  en  bois;  poiliiiue  d'une 
ancienne  église  de  la  ville  ,  prieuré 
<lu  Xiir  siècle, dépendant  deSainL- 
llalhieu  i  retable  d'autel  gisant  dans 
la  rue,  prés  du  portique. 


CANTON  DE  PLOl'DALMÉZEAU. 


Belair.  —  .Manoir  du  XVI'sif'cle, 
près  l!réleï,sur  la  rivièrede  I.'Aber. 

IJenaiisance  :  —  Inscripliou  sur 
une  des  portes  intérieures,  donnaul 
la  diitc  di!  la  construction,  1599  ; 

Belle  cheminée  sculptée  el  peinte, 
dans  la  grande  salle. 

liREi.Ez,  —  Bre-Lez.—  Montagne 
de  la  rivière,  près  de  )a  rivière  :  de 
Bre,  montagne, et  de  Uz[i),  rivière, 


(i)  BuIlM,  DUI.  erflifM 


eau.  Brelez  est  placé  au  somma 
de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
coule  la  riviËre  de  L'Aber. 

Doiirg  sans  importance  aujour- 
d'iiui ,  jadis  siège  de  la  juridiction 
de  haute,  mojeane  et  basse  justice, 
de  la  seigneurie  de  Kergroadei  el 
du  Gouerbilian. 

Cleguer.  —  Beau  rocher  de  la 
cOle  de  L'Aber.  Ckgwr  ou  Klegutr 
veut  dire  :  rocher. 

Co?QUEn.  —  Roz-Kbr.  —  Vieux 
cliàlcau  ,  vieille  maison  :  de  JToz, 
vieux,  et  de  Ker,  lieu,  maison. 

Ancien  manoir ,  qui  n'est  plas 
maintenant  qu'une  simple  ferme. 

Gcit-icuT.  —  Montagne  ou  rocher 
formant  un  des  eûtes  de  l'anse  de 

Ep.  celtique  :  —  Dolmen.  Dolmen, 
table  de  pierre  :  de  laol,  table,  et  de 
mean,  mein,  pierre. 

KcniiRESOL.  —  KER-nnESOL. — 
Lieu  de  la  guerre  :  de  Ker,  lieu,  el 
de  Itreiol  pour  Bresel,  guerre. 

Ancien  manoir. 

KEnDREVoa.  —  Ker-d»e-vor.  — 

Village  pn'-s  de  la  mer;  de  A^er.lieu, 
village,  elc.dedre,  près,eide  mor, 
en  composition  t'or.la  mer.  Kerdre- 
vor  est  près  de  la  mer }  il  dépend 

de  L'Aber. 
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KERENEua. —  Ker-enedr.—  Lieu 
du  priuce,  du  fort,  du  vaiUunl:  de 
Ker,  lieu  »  et  de  an  ner  ou  même 
ener  (1),  prince,  fort,  etc. 

Ep,  celtique  :  — Afenhir,  men-hiff 
pierre  lougiie  :  de  men,  pierre,  et  de 
hir,  long. 

Petit  manoir  fortifié. 

Kergadiou.  —  Ker-gadioc.  — 
Lieu  des  batailles  :  de  Ker,  lieu,  et 
de  kadiou  »  en  construction  gadiout 
pluiiel  de  kai(l),  bataille,  combat. 
Kadiou  n'est  plus  gu^re  employé 
que  dans  les  noms  d'hommes  et  de 
lieux. 

Ep.  celtique  :  —  Menhir  de  10*  de 
hauteur  environ ,  et  de  6"  de  cir- 
conférence ;  pierre  inclinée  :  8*  de 
longueur,  2"  de  largeur,  inclinai- 
son 25  à  30*. 

Près  de  ces  pierres  ,  charmant 
petit  manoir  forlilîé.  —  Pierre  ar- 
moriée portant  les  armes  des  Ker- 
gadiou. 

Kergroadez,  anciennement  Ker- 
GROEZEZ  (sur  une  tombe  du  XIV* 
siècle). —  Ker-croezez.  —  Lieu 
très  chaud  :  de  Ker,  lieu ,  et  de 
groeZy  groezenou  groezuz,  chaleur. 

En  effet ,  Kergroadrz ,  Tun  des 
plus  beaux  châteaux  de  l'arrondis- 
sement, est  situé  dans  une  position 
délicieuse  ,  entouré  de  grands  ar- 
bres qui  le  mettent  h.  l'abri  de  tous 
les  vents,  dans  ce  pa>s  si  découverL 

(1)  Rullet,  DicL  celtique. 
{3)  Kullct,  DicL  celtique. 


Château  du  XVII*  siècle,  bàli  sur 
l'emplacement  d'un  autre  beaucoup 
plus  ancien.  Ancienne  juridlcUon 
seigneuriale.  —  Inscription  Jatine 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée. 

Kerjar.  —  Ker  -  jar.  —  Village 
de  la  poule  :  de  Ker,  village  ,  et  de 
tar,  poule. 

Ancien  manoir. 

Kermenou.  —  Ker-uenoo.  — 
Village  des  pierres  :  de  A'er,  village, 
et  de  mean,  menou,  pierre. 

Manoir  du  XVI*  siècle  ; 

Fontaine  souterraine. 

Kersaint,  en  breton  Ker-zent. — 
Village  des  saints  :  de  Ker,  village» 
et  de  sant,  sent,  en  composition 
zent,  saint. 

Église  du  XV*  siècle ,  ancienne 
collégiale  dirigée  par  des  chanoines 
chapelains. 

L'Aber-Ildut.  —  Ilàvre  d'IIdut  : 
de  Aber,  havre ,  et  de  Ildut ,  s  tint 
Breton  du  VI'  siècle. 

Joli  petit  port  qui  ne  peut  rece- 
voir que  des  caboteurs.  Jadis  appelé 
Porz  an  Grouinit  (sur  de  vieux  ac- 
tes), port  de  sable  ou  sablonneux  : 
de  Porz,  port,  et  de  grouinit  pour 
^roamc,  sablonneux, probablement. 

Lanildut.  —  Lan-Ildut.  —  Ter- 
ritoire d'Ildut  :  de  Lan,  territoire, 
et  de  lUlut. 


< 
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L*£2«EzvaAX.  —  ExEz-vRÀN.  —  Ile 
aux  corbeaux  :  de  Enez ,  lie ,  et  de 
bran  j  en  composition  vran ,  cor- 
beau. 

Beau  rocher  de  la  côtedeL'Abcr, 
dont  la  pierre  supérieure  est  mise 
en~ mouvement  parles  grands  vents. 

Melon.  —  Ile  Melon,  lie  de  pier- 
res, de  roc  :  de  melon  (i),  pierre, 

TOC. 

Cette  lie  est  en  effet  un  beau  bloc 
de  granit  de  300*  environ  de  lon- 
gueur sur  200"  de  largeur. 

Ep.  celtique  :  —  Grand  menhir 
de  5"  de  hauteur  k  peu  près  et  de 
9",50  de  circonférence  ; 

Autre  menhir  de  i",60  de  hau- 
teur environ  ; 

Grand  dolmen,  en  partie  renversé; 

Vestiges  d'allées  et  d'enceintes 
druidiques. 

Ploddalhézead  (chef-lieu  de  can- 
ton}. —  Plod-dal-mézeau.  —  Ter- 
ritoire devant  les  plaines  :  de  Plou, 
Ploue,  Ploe^  terre,  territoire ,  cam- 
pagne ,  etc.,  de  ial,  en  composition 
dal ,  devant ,  et  de  meaz  .  pluriel 
mezou  ou  meziou  ,  campagne  , 
plaine. 

On  dit  aussi  Guitalmezeau.  — 
Goi-TAL-MEZEAO  :  de  Gui,  pour 
GwiCf  bourg,  village  ;  le  reste  com- 
me précédemment. 

Ploudalmézeau  est  situé  eu  avant 
d'une  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la 
mer. 

(1)  Ballet,  Dict,  etUique. 


Moyen 'âge  :  — Croix  en  pierre, 
fort  ancien  ne,  dans  un  des  murs  du 
cimelière  ,  sur  laquelle  est  sculptée 
le  crucifiement  de  N.  S.  Jésus - 
Christ  ; 

Fourches  patibulaires,  près  du 
bourg  (vestiges)  ; 

Anciennes  maisons  ; 

Jolie  église  du  XVIII*  siècle  ; 
inscription  en  lettres  gothiques  sur 
Tun  des  contreforts  de  l'abside  de 
cette  église,  portant  la  date  de  1504. 

Plodrin.  —  Plou-rin.  —  Terri- 
toire de  la  colline,  ou  sur  la  colline  : 
de  plou ,  PUme ,  Ploe ,  terre ,  terri- 
toire, et  de  run  ,  retm  ou  rin  (1), 
colline. 

Moyen-âge  :  •—  Belle  église,  dont 
une  partie  du  XII*  siècle;  chaire  k 
prêcher  en  bois ,  sur  laquelle  est 
sculptée  grossièrement  la  vie  de 
saint  Budoc,  patron  de  celte  église  ; 

Deux  tombes  en  Kcrsanton,  Tune 
de  1315,  l'autre  de  1400; 

15  pierres  sculptées,  armoriées, 
provenant  de  ces  tombeaux  ; 

Cuves  romanes  ,  anciens  fonds 
baptismaux,  sans  doute. 

POQSAL.  —  POR  -  SAL.  —  Port  du 

manoir  :  de  Porz,  port,  et  de  sal{2), 
manoir,  maison  noble  à  la  campa- 
gne. 

C'est  dans  l'anse  de  Porsal  que 
s'élève  le  fameux  château  de  Tre- 
mazau. 

(l}Bullct,  DULceUiqne. 
(2)Bunet,  Diel.  C€Uiq%$, 
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Moyen-âge  :  —  Chapelle  en  rui- 
nes de  Sainl-Uilen  ou  Us?en.  Dans 
le  cimetière  de  celle  église,  les  inhu- 
malions  ont  été  faites ,  jadis ,  par 
cpuches  superposées.  Il  ne  sert  plus 
depuis  long- temps;  mais  la  mer, 
qui  entre  dans  Tanse  à  chaque  ma- 
rée ,  met  souvent  des  ossements  à 
découvert. 

SAi!(T-OnRZAL.  —  Petite  chapelle 
fort  basse ,  assez  près  de  la  mer, 
dans  un  endroit  aride. 

Ep.  celtique  :  —  Fontaine  près 
l'Église  ; 

Dolmen  parfaitement  conservé , 
dans  un  champ ,  à  peu  de  distance 
de  Téglise. 

Tremazam.  —  Château  de  Trema- 
zan  pourrait  peut-être  se  traduire 
par  château  du  trépas,  du  meurtre, 
en  faisant  venir  Tremazan  :  de  TVe- 
menvan,  Tremezvan  ou  Tremevan, 
agonie,  meurtre,  trépas. 


C'est  dans  ce  château  ,  d*après  la 
légende  d'Albert  Le  Grand,  que  saint 
Tanguy  décapita  sa  sœur  Ilaude,  et 
que  sa  belle-mcre  expira,  au  milieu 
d'épouvantables  souffrances,  en  pu- 
nition de  ses  fausses  accusations 
contre  Ilaude.  Ces  deux  événe- 
ments étaient  assez  frappants  pour 
qu'on  donnât  le  nom  de  château  du 
meurtre  k  l'habitation  dans  laquelle 
ils  s'étaient  passés. 

Moyen  âge  :  — Belles  ruines  d'un 
château  du  XIll*  siècle  ; 

Donjon  carré  élevé  sur  une  bulle 
ou  moite  artificielle ,  ayant  42"  de 
circonférence  et  30*  de  hauteur  ; 

Ouvrage  avancé,  grande  enceinte 
carrée  h.  parapets  et  mâchicoulis , 
défendant  un  rempart  de  3"^,25  de 
largeur. 

Le  château  de  Tremaznn  est  la 
plus  belle  et  la  plus  imposante  ruine 
de  rarrondissement.  Il  est  situé  dans 
le  fond  de  l'anse  de  Porsal  et  dé- 
pend de  la  paroisse  de  Plourin. 


E.  FLEURY. 


riN. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Pagesb 

Liste  générale  des  membres  de  la  Sociélé I 

Règlement VU 

Statuts XI 

Arrêté  de  S.  Exe.  le  Minisire  de  rinslruction  publique  et  desCtdtes 
autorisant  la  Société,  et  en  approuvant  les  Statuts XllI 

Procès- verbaux  des  séances , XV 

Prix  à  décerner,  en  1863  ,  par  la  Sociélé XXXVFÎI 


\ 


Préface 1 

La  Marine  française  et  le  Port  de  Brest  sous  Richelieu  et  Mazario, 

par  M.  P.  Levot • 5 

La  Mort  de  Pétrarque,  poésie,  par  M.  Âigues-Sparses 27 

Note  sur  une  forêl  sous -marine  dans  Tanse  de  Sainte -Anne, 

par  M.  C.  Delavaud. 36 

Sébastopol ,  ode ,  par  M.  Duseigneur 44 

Sur  le  livre  de  VAmour  de  M.  Michelet,  par  M.  Paul  Chabal.  54 

Rapport  sur  les  Travaux  de  la  Société  (1858-1 859),  par  M.  Reynald.  70 


—  474  — 

Pag4*$. 

Terre  el  Ciel ,  poésie ,  par  M.  Aigues-Sparses 78 

Une  Monnaie  de  rErapereur  Gialien  ,  par  M.  Déni  s- La  garde. . .  8'.] 

La  Maison  de  TEspion  h    Lanninon  ,  près   de  Kecouvrance  , 

par  M.  P.  Levol , 87 

Malulin  ar  barz  dall ,  poésie,  par  M.  Miliu 103 

Note  sur  TÉclipse  de  Soleil  du  18  juillet  1860,  par  M.  Ed.  Dubois.  107 

Le  Fou  el  ses  Médecins,  anecdote  en  vers,  par  M.  Clérec 117 

Élude  historique  et  critique  sur  la  Ligue   en   Drelagnc,  par 

M.  Duseigneur. . , 120 

Le  Chemin  royal  de  la  Sainte-Croix,  traduction  en  vers  de 

V Imitation ,  par  M.  Guichon  de  Grandponl Ii3 

Notice  historique  sur  le  Couvent  et  TËglise  des  Carmes  de  Brest, 

par  M.  Fleury 153 

^Souvenirs ,  poésie  ,  par  M.  Olivier  de  Lafaye 177 

Revue  des  ouvrages  littéraires  ,  offerts  par  leurs  auteurs  à  la 
Société  Académique  de  Brest,  depuis  sa  fondation  jusqu'au 

1"  janvier  1800,  par  M.  Paul  Chabal 181 

L'archipel  havaïen  en  1855  ,  par  M.  H.  Jouan 211 

Revue  astronomique  de  1860,  par  M.  Ed.  Dubois 217 

Procès  d'Alexandre  Gordon,  espion  anglais,  par  M.  P.  Levot. .. .  295 

Rapport  sur  la  pierre  toml  aie  de  Landévennec  ,  par  M.  Clérec. .  3C1 

Un  voyage  de  long-cours  ,  poésie,  par  M.  F.  Bouyer 371 

Étude  critique  sur  la  Légende  des  Siècles ,  par  M.  Duseigneur. .  383 

Excursion  dans  l'arrondissement  de  Brest  (environs  de  St-Renan 

et  de  Ploudalmézeau],  par  M.  E.  Fleury 42i 


•*»♦«•- 


BULLETIN 


DE  LA 


Société  Académique  de  Brest. 


BULLETIN 


DE  LA 


f  f 


SOCIETE  ACADEMIQUE 


DE  BREST. 


TOME  II. 


1861—1862. 


BBEST 

iMP.  j.  D.  lefouhnier  aIné,  orand'rue,  8C, 

1862 


■' 


LISTE  aÉNÉRALE 


DES 


MEMBRES  COMPOSANT  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  BREST '*>. 


Président.  —  *M.  LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothèque 
du  Port  de  Brest ,  Correspondant  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  pour  les  Travaux  historiques. 

Vice-Présidents.  —  *M.  VERRIER ,  Ingénieur  des  Ponts-et- 
Chaussées.  —  *M.  DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de 
Sciences  à  l'École  Navale  Impériale. 

Secrétaires.  —  *M.  DUSEIGNEUR ,  ancien  Pharmacien  de  la 
Marine,  Littérateur.  —  *M.  DU  TEMPLE  (J.-L.-R.),  Lieu- 
tenant de  vaisseau ,  Professeur  de  machines  ^u  port  de 
Brest. 

Bibliothécaire-Archiviste.  —  *M.  FLEURY  (Çd.)  ,  Pharmacien 
de  rÉcole  de  Paris,  Bibliothécaire-Archiviste  de  la  Ville. 

(1)  Les  noms  des  Membres  fondatears  sont  précédés  d'un  astérisque. 

a 


—  11  — 


Trésorier.  —  "M.  BERDELO,  ancien  Chirurgien-Major  de  la 
Marine  »  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Hôpital  de 
la  Marine. 


MM.  *ALLAIN  »  Docteur-Médecin,  à  Lambézellec. 

^ALLANIC,  Agrégé,  Professeur  de  Logique  au  Lycée 

Impérial. 
ALLARD,  Père,  Greffier  du  Tribunal  civil  de  Brest. 
*ANNER  9  Adjoint-Maire ,  Imprimeur. 
^ANTOINE   (L.-C.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions 

Navales. 
*AUDIBERT,  Professeur  d'Hydrographie. 
^BABILLÉ ,  Architecte. 
.   ^BELLAMY ,  Notaire ,  Conseiller  municipal. 
*BERDELO,   ancien   Chirurgien-Major   de  la  Marine, 

Conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Hôpital  de  la 

Marine. 
^BERMER ,  ancien  Chirurgien  de  la  Marine. 
^BIZET ,  Maire ,  Conseiller  Général. 
*BLÉAS ,  Inspecteur  des  Écoles  primaires. 
^BLUTEL ,  premier  Commis  de  la  Direction  des  Douanes. 
^BOITARD  (E.),  Professeur  de  Sciences  à  l'École  Navale. 
BOURDAIS ,  btgénieur  civil. 
^CARADEC  (Louis)  ,  Docteur-Médecin. 
^CARCARADEC  (DE),  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 
CERF-MAYER ,  Chirurgien  de  2«  classe  de  la  Marine. 
*CHABAL,  Pasteur  protestant. 

^CLÉREC,  Aîné,  Avocat,  Juge  suppléant,   Conseiller 
municipal. 
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MM.  ^CONSEIL ,  Député  au  Ciorps  Législatif,  ConseiUer  muni- 
cipal ,  Conseiller  général. 

^CONSTANTIN,  Pharmacien. 

^CHOUAN ,  Pharmacien ,  Correspondant  du  Ministère  de 
rinstruction  publique  pour  les  Travaux  scientifiques. 

DANGUILLECOURT,  D.-M. ,  Chirurgien-Major  de  la 
Marine. 

DE  FRÈRE  JOUAN  DU  SEIN ,  Professeur  de  Littérature 
à  l'École  Navale  Impériale. 

DE  LAFAYE ,  Écrivain  de  Tlnspection  de  la  Marine. 

*DELAPORTE  (L.),  Avocat. 

^DENIS-LAGARDE,  Inspecteur  de  la  Marine. 

DE  ROSSY ,  Propriétaire. 

^DUBOIS  (Edmond),  Professeur  de  Sciences  à  FÉcole 
Navale. 

^DUSEIGNEUR ,  ancien  Pharmacien  de  la  Marine,  Litté- 
rateur. 

*DU  TEMPLE  (J.-L.-R.),  Lieutenant  de  vaisseau,  Profes- 
seur de  machines  au  port  de  Brest. 

^EYMIN ,  Commissaire  de  la  Marine. 

FEILLET,  GapiUine  de  frégate  retraité. 

*FERRÉ ,  directeur  de  la  Caisse  Commerciale. 

*FLEURY  (Ed.)  ,  Pharmacien  de  FÉcole  de  Paris ,  Biblio- 
thécaire-Archiviste de  la  Ville. 

*FLOCH ,  Pharmacien. 

GARDIN  DE  LA  BOURDONNAYE ,  Juge  au  Tribunal  civU 
de  Brest. 

*GESTIN  (R.-H.),  D.-M.,  Chirurgien-Major  de  la  Marine. 

GESTIN,  Écrivain  du  Commissariat  de  la  Marine. 

*G0LL4S  (J.-H.-J.),  Chirurgien-Principal  de  la  Marine, 
en  retraite. 


—  .IV  — 

MM.  '60UZIEN,  ancieu  Chef  d'Institution. 

'GUICHON  DE  6RANDP0NT ,  Gommissairâ-Général  de  la 
Marine. 

HAMONIG ,  Employé  des  Postes. 

H£LIÈS,  Écrivain  des  Gonstruetions  Navales. 

*HENRY,  Ingénieur  des  PonCs-et-^hausséas. 
-     HÉTET  (F.),  second  Pharmacien  en  Ghef  de  la  Marine. 

^HOUmi,  Pharmacien. 

*HUET,  Négociant. 

JOUBERT ,  Avoué  près  le  Tribunal  civil  de  Brest. 

JOUYEAU-DUBREUIL,  Négociant,  GonseiUer  d'Arron- 
dissement ,  Membre  de  la  Ghambre  de  Gonimerce. 

*LAIR  (P.),  Pharmacien. 

*LE  GLBRT ,  (E.-A.) ,  Sous-Ingénieur  des  Constructions 
Navales. 

^LEFÈVRE ,  D.-M.,  Directeur  du  Service  de  Santé  de  la 
Marine. 

^LEFOURNIER  Aîné ,  Imprimeur. 

'LEMONNIER  (Ed.),  ancien  Notaire. 

*LE  PONTOIS  Aîné,  Président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, Directeur  du  dbmptoir  du  Finistère. 

'LESGOP  (E.),  Greffier  des  Tribunaux  Maritimes. 

*LETESSIER  DE  LAUNAY,  Ingénieur  CivU. 

*LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Port, 
Correspondant  du  Ministère  de  Flnsti-uction  publique 
pour  les  Travaux  historiques. 

*LIMON,  Juge  d'instruction  au  Tribunal  Civil. 

*MARC,  Licencié  ès-Lettres,  Censeur  au  Lycée  Impérial. 

'MAURIÈS,  Sous-Bibliothécaire  de  la  Ville. 

*MER,  Architecte. 

*MILIN ,  Écrivain  de  Comptabilité. 
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MM.  'MiËHBL  {0.U  Négociaiit. 
^MICHIIi  (fi.),  Négociant. 

HONJARfiT  m  KERI&GU  (Fram  cis),  Négociant,  Président 
de  la  Société  d'Agriculture. 
.    ^MONJARET  DE  KERJËGU  (Louis) ,  Négociant ,  MenO^re 
de  la  Chambre  de  Commerce,  Président  du  Tribunal 
de  Commerce. 
^MOREAU  (Louis),  Homme  de  Lettres. 
^OLLIYIER,  GapiUine  de  frégate. 
ORTOLAN,  Mécanicien  principal  de  la  lbrûie« 
^nSNÛUER,  Docteur-Médecin. 
PERRIER  (Anth.),  Consul  de  S.  M.  B. 
^PfiSRON,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  Yice- 

Consul  de  S.  M.  B. 
^PIDGUX,  Juge  de  Paix,  Membre  du  Con»il  d'Arrondis- 
sement, Conseiller  municipal. 
*nLYEN,  ancien  Garde  principal  du  Génie. 
*PITTY,  Banquier. 
*PODEVIN,  Pharmacien. 
REMQUET,  Naturaliste. 
*ROCHARD  (J.-E.),  D.-M.,  second  Chirurgien  en  Chef  de 

la  Marine.  « 

^BOQUEPLANE,  ancien  Négociant. 
*SARDOU,  Propriétaire. 

^SASLVS  (P.-P.),  Professeur  de  Sciences  à  l'Ecole  Navale. 
•SCHUVETTI-BELLIENI,  Opticien. 
^SOUMAIN  (E.),  Sous-Préfet  de  l'Arrondissement  de 

Brest. 
THIBAULT,  Notaire. 

^THIVEAUX,  Professeur  de  Tenue  de  livres. 
TRITSCHLER,  Architecte. 


—  YI  — 


MM.  *UZEL»  Directeur  de  l'Ecole  primaire  communale. 
VAUGEL,  Docteur-Médecin,  à  Coat^ir-Guéven. 
«VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts-et-Ghaussées. 
«WÂILLE,  Rédacteur  en  Chef  de  Y  Océan. 


BIM.  BOUYER  (F.-M.),  Lieutenant  de  Vaisseau. 

GHATEÂIINEUF  (  DE  ) ,  Inspecteur    départemental   de 

TAcadémie,  à  Quimper. 
«GHASSANIOL ,  D.-M. ,  second  Médecin  en  Chef  de  la 

Marine,  au  Sénégal. 
«GOURBEBAISSE ,   Sous -Ingénieur  des  Constructions 

Navales,  à  Cherbourg. 
COURCY  (POL  DE  ) ,  Archéologue,  à  Saint-Pol-de-Léon. 
CUZENT  (  J.-H.  ) ,  Pharmacien  de  2«  classe  de  la  Marine, 

à  Rochcfort. 
«DELAVAUD  (G.-E.),  Pharmacien  professeur  de  la  Marine, 

à  Rochefort. 
*DUVAL  (J.-C.-M.  ),  Directeur  du  Service  de  Santé  de 

la  Marine ,  à  Toulon. 
DUVAL,  Père,  ancien  Professeur  de  Rhétorique,  à 

Quimper. 
DUVAL ,  Fils ,  Littérateur ,  à  Quimper. 
FLAGELLE ,  Expert  Arpenteur,  à  Landemeau. 
JOUAN  (H.),  Lieutenant  de  Vaisseau,  à  Cherbourg. 
LAUGDSR,  Membre  de  TAcadémie  des  Sciences  et  du 
Bureau  des  Longitudes,  Examinateur  de  classement 
et  de  sortie  à  TEcole  Navale,  à  Paris. 


—  Vtl  — 

MM.  LEGHANTEUR  DE  roNTAUMONT,  Inspecteur-Adjoint  de 

la  Marine ,  à  Cherbourg. 
LE  6UILL0U-PÉNANR0S,  Juge  au  Tribunal  CivU  de 

Quimperlé. 
LE  JEAN  (G.  ) ,  Membre  de  la  Société  de  Géographie  de 

Paris. 
LEMEN,  Archiviste  du  Finistëre»   Correspondant  du 

Ministère  de  l'Instruction  publique  pour  les  Travaux 

historiques,  à  Quimper. 
LE  MESL  DE  PORZOU,  Directeur  des  Contributions 

indirectes,  au  Puy  (Haute-Loire). 
LESGOUR,  Négociant,  àMorlaix. 
LIAIS,  Astronome,  à  l'Observatoire  Impérial  de  Paris. 
LOUDUN  (E.),  Sous-Bibliothécaire  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris. 
MAGIN,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 
MIORCEG  DE  KERDANET,  Docteur  en  droit.  Archéologue 

et  Historien,  à  Lesneven. 
MONTIFAULT  (DE),    Sous -Préfet,  à  Sarreguemines 

(Moselle). 
PRUGNAUD,  Commissaire  -  Adjoint  de  la  Marine,  à 

Rochefort. 
*REYNALD  (H.),  Docteur  ès-lettres,  Agrégé,  Élève  de 

l'Ecole  normale  et  de  l'Ecole  d'Athènes,  Professeur  de 

Rhétorique  au  Lycée  Impérial  de  Toulouse. 
RICHARD  (  le  Baron) ,  Préfet  du  Finistère. 
RICHAUD,  Chirurgien  principal  de  la  Marine. 
SAULNIER,  Juge  au  Tribunal  Civil  de  Louviers. 
^SAUVION,  Proviseur ,  chargé  de  la  direction  du  Collège 

du  Havre  (Seine-Inférieure). 


—  nii  — 


RÈGLEMENT 


Article  t«^  —  Une  Société  est  établie  à  Brest,  sous  le  nom 
de  Société  Académique  de  Biest,  dans  le  but  de  s'occuper  de 
travaux  scientifiques ,  littéraires ,  artistiques  et  historiques, 
de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de  Brest  et  le  dépar- 
tement du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants, 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissement.  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est  situé 
hors  de  l'arrondissement.  Les  Membres  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau  com- 
posé d'un  Président ,  de  deux  Vice-Présidents,  deux  Secré- 
taires ,  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier.  Ils  sont 
élus  annuellement  au  scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  Tordre  du  jour  de  toutes  les 
séances. 

Art.  4.  Le  Président  dirige  les  séances  et  les  travaux, 
dépouille  les  scrutins,  en  proclame  les  résultats,  et  signe  les 
procès-verbaux,  ainsi  que  les  autres  actes  émanés  de  la 
Société  dont  il  est  le  représentant  et  l'organe. 
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Art.  8.  •—  Les  Seerétaites  rédigent  les  procès-verbaux 
des  séances  de  la  Société  et  les  délibérations  du  Bureau.  Hs 
font  les  convocations  ordinaires  et  extraordinaires,  et  sont 
chargés  de  la  correspondance.  L'un  d*èux  rend  compte,  tous 
les  ans,  dans  une  séance  spéciale ,  qu'elle  soit  publique  ou 
non,  des  travaux  de  l'année. 

Art.  6.  —  L'Archiviste  -  Bibliothécaire  a  la  garde  des 
livres,  tnémoires,  manuscrits,  plans  et  dessins  côm|;k)sant 
la  Bibliothèque  et  les  Archives  dé  la  Société ,  ainsi  que  des 
objets  d'art  et  d'antiquités  lui  appartenant.  D  peut  mettre  à 
la  disposition  d'un  Sociétaire,  pour  un  mois  au  plus,  et  sur 
son  récépissé ,  les  livres  et  mémoires  imprimés  dont  il  est 
dépositaire.  Les  autres  objets  sont  communiqués  sans  dé- 
placement. 

Art.  7.  —  Le  Trésorier  effectue  les  recettes  él  acquitte 
les  dépenses  autorisées  pai"  lé  Bui^eau  et  ordotmancées  pai^  le 
Président. 

Art.  8.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  4o  de  preiidre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des 
objets  appartenant  à  la  Société;  2»  d'autoriser  les  dépenses 
du  Trésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes;  3o  de 
déterminer,  api^ès  avoir  pris  ravis  d'une  commission  noiti- 
mée  par  lui ,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront  pu- 
bliés, de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  les  impri- 
meurs et  libraires,  et  de  déléguer  im  de  ses  Membres  pour 
surveiller  les  impressions  (1). 

(1)  Cet  article,  formant  l'article  4  des  Statuts  de  la  Société  (Voir  ci- 
après,  p.  XIV),  a  été  modifié  dé  la  manière  suivante  par  délibératloii  de  la 
Société  du  25  juillet  1859,  approuvée  par  S.  Eic.  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
trucUon  publique  et  des  Cultes  : 

Art.  8.  »  Le  Bureau  est  chargé  :  1°  de  prendre  et  d'exécuter  les  me- 

b 
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Art.  9.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la  pré- 
sentation de  deux  Membres,  préalablement  communiquée  au 
Bureau,  et  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  suivante. 
Tout  candidat,  pour  être  élu,  devra  réunir  les  suffrages  des 
deux  tiers  des  Membres  présents. 

Art.  10.  —  Les  Membres  résidants  sont  seul  assujettis  à 
une  cotisation  annuelle.  Elle  est  fixée  à  dix  francs. 

Art.  11.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle,  dont  le 
jour,  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement. 
Elle  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises,  les 
dons  qui  lui  sont  faits,  discute  les  propositions  qui  lui  sont 
soumises,  et  entend  Ja  lecture,  soit  des  mémoires  présentés 
par  ses  Membres,  soit  des  rapports  auxquels  ils  donnent  lieu. 
Les  commissions  d'examen  sont  nommées  par  le  Bureau. 

La  première  partie  de  chaque  séance  sera  consacrée, 
autant  que  possible ,  à  l'audition  des  rapports  écrits  ou  ver- 
baux présentant  la  revue  des  faits  scientifiques  et  autres  que 
des  Membres  de  la  Société  jugeraient  dignes  de  lui  être  si- 
gnalés. 

Tout  travail  écrit  devra  être  préalablement  communiqué 
au  Président. 

Art.  12.  —  Il  peut  y  avoir,  chaque  année,  une  séance  pu- 
blique dont  la  Société  fixe  le  jour,  le  lieu  et  Theurc.  Après 

sures  propres  à  assurer  la  conservation  des  objets  appartenant  à  la 
Société;  2*  d'autoriser  les  dépenses  du  Trésorier,  de  reœvoir  et  d'arrêter 
ses  comptes;  3"  de  déterminer,  concurremment  avec  une  commission  de 
sept  memlfres  nommés  par  la  Société,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui 
seront  publiés.  Le  Bureau  passera  seul  à  cet  effet  les  traités  avec  les 
imprimeurs  et  libraires,  déterminera  le  nombre  des  feuilles  de  chaque 
livraison  ou  volume  du  recueil ,  et  déléguera  un  de  ses  Membres  pour 
surveiller  les  impressions. 
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que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des  travaux  de 
Tannée,  il  y  est  donné  lecture,  en  tout  ou  en  partie,  et  de 
l'agrément  des  auteurs,  de  ceux  de  ces  travaux  dont  le 
Bureau  aura  jugé  la  communication  opportune.  , 

Art.  13.  —  La  Société,  sur  le  rapport  du  Bureau,  déter- 
mine, par  un  arrêté  spécial,  le  mode  de  publication  de  ses 
travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier,  avec  le  consentement  des 
auteurs,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son  approbation. 

Art.  14.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société ,  ou  d'in- 
terruption de  ses  travaux  pendant  deux  années  consécutives, 
les  livres,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appartenant,  seront 
remis  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville ,  et  en  devien- 
dront la  propriété,  à  moins  qu'une  nouvelle  Société,  consti- 
tuée dans  le  cours  de  trois  années  suivantes ,  ne  soit  consi- 
dérée par  M.  le  Maire  comme  apte,  en  raison  de  son  but,  à 
être  mise  en  possession  de  ces  divers  objets. 

Art.  15.  —  Toute  proposition  de  modification  au  présent 
Règlement  devra  être  faite  par  écrit  et  signée  de  cinq 
Membres  au  moins.  Elle  sera  renvoyée  à  une  commission 
chargée  de  faire  dans  la  séance  annuelle  un  rapport  sur  les 
diverses  propositions  de  cette  nature  qui  auront  été  faites 
dans  Tannée.  Elles  seront  ensuite  discutées  dans  une  séance 
spéciale,  et  ne  pourront  être  adoptées  que  si  elles  réunissent 
les  suffrages  de  la  majorité  absolue  des  Membres  résidants, 
et  dans  le  cas  où  cette  majorité  ne  pourrait  être  obtenue, 
celle  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

Brest,  le  25  Mai  1858. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondateurs. 
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Nous ,  Préfet  du  Finistère ,  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur , 

Vu  le  présent  Règlement  de  la  Société  Académique  de 
Brest  ; 

Vu  la  liste  des  Membres  fondateurs  de  ladite  Société  et  la 
liste  des  Membres-  du  Bureau; 

Vu  l'avis  favorable  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest,  en  date 
du  12  juin  1858; 

Vu  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  en  date 
du  19  juin  1858; 

Vu  l'article  291  du  Code  pénal  et  le  décret  du  S3  mars  1852; 

AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  '. 

Article  l^r.  —  La  Société  académique  de  Brest  est  auto- 
risée. 

Art.  2.  —  Les  Statuts  de  ladite  Société  sont  ceux  à  la  suite 
desquels  est  inscrit  le  présent  arrêté;  nul  changement  ne 
pourra  y  être  fait  sans  être  soumis  à  Tapprobation  de  l'au- 
torité supérieure. 

Art.  3.  —  Toute  ex])édition  de  ces  Statuts  devra  être 
revêtue  de  la  copie  du  présent  arrêté. 

Art.  4.  —  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest  demeure  chargé  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

En  Préfecture,  h  Quimper,  le  22  Juio  1858. 

Le  Préfet  du  Finistère  ^ 
Signé  :  Ch.  Richard. 
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STATUTS. 


Article  premier.  —  Une  Société  est  établie  à  Brest,  sous 
le  nom  de  Société  Acddémiqne  de  Brest^  dans  le  but  de  s'oc- 
cuper de  travaux  scientificfues ,  littéraires,  artistiques  et 
historiques,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de  Brest 
et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants, 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissement.  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est  situé 
hors  de  l'arrondissement.  Les  Membres  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Le  Recteur  de  l'Académie  et  l'Inspecteur  départemental 
sont,  de  droit.  Membres  de  la  Société. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau  com- 
posé d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents,  deux  Secré- 
taires, un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier.  Us  sont 
élus  annuellement,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  l'ordre  du  jour  de  toutes  les 
séances. 


—  XIV  — 

Art.  4.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  T  de  prendre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des  objets 
appartenant  à  la  Société;  2o  d'autoriser  les  dépenses  du 
Trésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes;  3»  de  déter- 
miner, après  avoir  pris  V avis  d'une  commission  nominéepar 
lui,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront  publiés;  de 
passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  les  Imprimeurs  et 
Libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses  Membres  pour  surveiller 
les  impressions  (i). 

Art.  5.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la  pré- 
sentation de  deux  Membres,  préalablement  communiquée  au 
Bureau,  et  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  suivante. 
Tout  candidat,  pour  être  élu,  devra  réunir, les  suffrages  des 
deux  tiers  des  Membres  présents. 

Art.  6.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle  dont  le  jour, 
le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement.  Elle  y 
reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises,  les  dons 
qui  lui  sont  faits,  discute  les  propositions  qui  lui  sont  sou- 
mises, et  entend  la  lecture,  soit  des  mémoires  présentés  par 
ses  Membres,  soit  des  rapports  auxquels  ils  donnent  lieu. 

Les  commissions  d'examen  sont  nommées  par  le  Bureau. 

Art.  7.  —  Il  peut  y  avoir,  chaque  année,  une  séance  pu- 
blique dont  la  Société  fixe  le  jour,  le  lieu  et  Theurc.  Après 
que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des  travaux  de 
l'année,  il  y  est  donné  lecture,  en  tout  ou  en  partie,  et  de 
l'agrément  des  auteurs ,  de  ceux  de  ces  travaux  dont  le  Bu- 
reau aura  jugé  la  communication  opportune. 

(1)  Cet  article,  formant  l'article  8  du  Règlement  de  la  Société,  a  été 
modifié,  comme  il  est  dit  p.  ix. 
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Art.  8.  —  La  Société,  sur  le  rapport  du  Bureau,  déter- 
mine ,  par  un  arrêté  spécial ,  le  mode  de  publication  de  ses 
travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier ,  avec  le  consentement  des 
auteurs,  ceux  qu*elle  a  sanctionnés  de  son  approbation. 

Llnspecteur  départemental  de  TÂcadémie  fait  partie,  de 
droit,  du  comité  de  publication. 

Art.  9.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  ou  d'inter- 
ruption de  ses  travaux  pendant  deux  années  consécutives, 
les  livres,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appartenant  seront 
réunis  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville,  et  en  devien- 
dront la  propriété,  à  moins  qu'une  nouvelle  Société,  consti- 
tuée dans  le  cours  des  trois  années  suivantes,  ne  soit  consi- 
dérée par  M.  le  Maire  comme  apte,  en  raison  de  son  but,  à 
être  mise  en  possession  de  ces  divers  objets. 

Brest,  le  25  Mai  1858. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondateurs. 


Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Cultes, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  Académique  de 
Brest  ; 

Vu  les  Statuts  et  le  Règlement  de  ladite  Société; 

Vu  l'avis  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  et  celui  de  M.  le 
Recteur  de  l'Académie  de  Rennes  ; 


—  XVI  — 

Arrête  : 

La  Société  Académique  de  Brest  est  autorisée.  Les  Statuts 
en  sont  approuvés,  selon  la  teneur  de  la  copie  jointe  au 
présent  arrêté.  Aucune  modification  n'y  pourra  être  intro- 
duite qu'avec  l'agrément  du  ilinistre  de  rinstruction  publique 
et  des  Cultes. 


Fait  à  Paris,  le  tO  Janvier  18S9. 


Signé  :  Roulland. 


Pour  ampliaUcm  : 
Le  Directeur  du  Personnel  et  du  Secrétariat  général, 

Signé  :  RouLLAND. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Préfet  du  Finistère, 

Pour  copie  conforme  :  Signé  :  Ch.  Richard. 

Le  Sous-Préfet  de  Brest, 

Signé  :  E.  Soumain. 


PROCÈS-VERBAUX 


DES 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIOUE  DE  BREST. 


Présidence  de  M.  LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procës-yerbal. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

lo  OpicsciUe  de  M.  Lexevich  (autrichien). 
2»  Séance  armuelle  de  rentrée  des  Facultés  (1860). 
3^  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Toidouse. 
4°  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  natu- 
relles de  /Tomie. 

C 
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B»  BuMin  de  la  Société  des  ArUiquaires  de  Picardde. 

60  Mém(nres  delà  Société  des  Antiqitaires  de  Morinie(i8SS). 

70  Mémoire  sur  le  Calendrier  musnlnum,  par  M.  Martin. 

8»  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et-Loire. 

90  BiMetin  de  la  Société  Archéologique  de  NarUes. 
10?  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  de  l'Isère. 
llo  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz. 

Dons  au  Musée  archédlogique  : 

1»  Un  coin  gaubris  trouvé  près  de  Plounéventer^  offert 

par  M.  Maréchal ,  Ingénieur  des  Ponts-et-Ghaussées. 
*>  Un  coin  celtique  trouvé  à  Couville,  près  de  Cherbourg, 

offert  par  M.  Denis-Lagarde. 
30  Un  coin  et  vne  hache  cèUiques,  offerts  par  M.  Levot. 
4»  Une  pierre  sculptée  portant  les  armoiries  de  Rieux  de 

Sowrdéac,  offerte  par  M.  Kerautret. 
B»  Une  plaque  de  cheminée  trouvée  à  Landemeau,  dans 

la  maison  dite  de  la  duchesse  Anne. 

Lecture  des  travaux  : 
Notice  d'Histoire  naturelle,  par  M.  Remquet. 
Notice  biographique  swr  M.  Chabot,  par  M.  Bellamy. 
L'Administration  du  Finistère  et  le  Tribunal  révolution- 

navre  de  Brest,  de  4793  à  4794,  par  M.  Le  Guillou- 

Pénanros. 

Présidence  de  M.  LBVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

Honunuges  faits,  à  li^  Société  : 
i*  L Héritière  de  Keroulas,  par  M.  Louis  Moreau. 
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fo  Travaux  de  la  Société  d'Agricuiêure ,  des  Bdles-Lettres^ 
Sciences  et  Arts  de  Rochefort,  1889^860  (2«  série). 

Dons  au  Musée  archécdo^que  : 

Une  médaille  coulée  en  soufre^  à  l'occasion  de  la  pose  de  la 
première  pierre  de  la  Halle  de  Brest  ^  le  4  novembre  18i8^ 
offerte  par  M.  Henry. 

M.  le  Président  soumet  à  la  sanction  de  la  Société  les  propo- 
sitions suivantes,  faites  par  un  de  ses  Membres,  M.  Fleury  : 

1»  La  Société  autorise  le  Bureau  à  solliciter  de  M.  le  Préfet 
du  Finistère  la  création  d'une  Commission  archéologique 
permanente  ; 

9p  La  Société  autorise  aussi  le  Bureau  à  £Eure  un  appd  à  nos 
compatriotes  pour  les  engager  à  donner  au  Musée  archéo- 
logique les  objets,  intéressant  Thistoire  et  les  arts,  qu'ils 
auraient  à  leur  disposition. 

Les  propositions  de  M.  Fleury  sont  adc^ées. 

Admission  comme  Membre  correspondant  de  M.  FLAGELLE, 
de  Landemeau. 

Lecture  des  travaux  : 
L'Administration  du  Finistère  et  le  Tribunal  révolution- 
naire de  Brest  j  de  4793  A  4794,  par  M.  Le  Guillou- 
Pénanros  (suite  et  fin). 
Le  passage  entre  Brest  et  Recouvrance^  par  M.  Levot. 
Admission,  en  qualité  de  Membres  résidants,  de  MM.  ORTO- 
LAN et  ALLARD. 

Election  d'un  Secrétaire. 

M.  DUSEIGNEUR  est  nommé  en  rempltceroeni  de  M.  P. 
GHABAU 


—  XX  — 


•tflAWCB    DU.  «t  HABS. 
Présidence  de  M.  LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

H.  Le  Guillou-Pénanros,  Membre  réâdant,  quittant  Brest , 
passe,  sur  sa  demande,  Membre  corespondant. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

lo  BuUe^in  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure. 

99  Le  passé  f  le  présent  et  l'avenir  de  la  Société,  par 
M.  Alophe. 

3»  De  VinfliAcnce  du  plomb  sur  le  dévdoppement  de  la  co- 
lique dans  les  pays  cliauds.  —  Nécessité  d'établir  une 
surveWance  sur  la  fabrication  des  poteries  corn- 
munes,  par  M.  A.  Lefèvre. 

4o  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces  ^  des  Sociétés  sa- 
vantes et  des  Congrès  scientifiques  (2«  série,  3«  vol., 
1861). 

A  propos  de  la  réception  de  cet  Annuaire,  M.  le  Président 
appelle  Fattention  de  la  Société  sur  l'opinion  formulée  par 
M.  de  Caumont  au  Congrès  central  des  Académies  (session 
de  1860)  relativement  à  cette  question  :  «  Quels  principes 
i  doivent  guider  ^  dans  son  apostolat^  F  académicien  de 
i  province  qui  veut  être  véritablement  utile  à  son  pays.  • 

Dons  au  Musée  archéologique  :  '3 

Une  pièce  de  monnaie  (quart  d'écu  de  4S89),  offerte  par 
M.  de  Kerjégu. 

Lecture  des  travaux  : 
Passage  de  Brest  à  Recouvrancc  (suite),  par  M«  Levot. 
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Etude  historique  sur  les  émigrations  bretonnes  (l^  partie), 
par  M.  Duseigneur. 
Admission,  en  qualité  de  Membre  résidant,  de  M.  HAMONIC. 
A  la  fin  de  la  séance,  M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société 

les  décisions  prises  par  le  Bureau,  relativement  au  prix  qui 

sera  décerné  en  1863. 


SÉAIVCB    DU    %9    ATRIIm 

Présidence  de  M.  L.EVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  le  Préfet,  en 
réponse  au  vœu  exprimé  par  la  Société  Académique  de 
Brest,  dans  sa  dernière  séance,  relativement  à  la  nomina- 
tion d*une  Commission  spéciale  pour  la  conservation  des 
monuments  du  Finistère.  M.  le  Préfet  apprécie  toute  l'uti- 
lité d'une  telle  Commission;  à  son  prochain  passage  à 
Brest,  il  s'occupera  d'arrêter,  avec  le  Président  de  la 
Société,  la  liste  des  Membres  de  la  Commission. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

io  Traité  élémentaire  des  Machines  à  Vapeur  marines,  par 
M.  Ortolan. 

2o  Note  su/r  une  pluie  de  stupre,  par  M.  Delavau. 

3o  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique,  des  Sciences  natu- 
relles et  des  Arts  industriels  du  département  de 
l'Isère. 

4o  Mémoires  de  l* Académie  impériale  des  Sciences,  Arts  et 
BelleS'Lettres  de  Caen. 


8*  U  Comouailk  d  CorimpiÊum.  —  Uê  CèU€$  et  ks 
Armoricains,  les  Bretons,  nonveOes  rmh&rehss  d'or- 
dMogie  et  dChutoùre^  far  k  docteur  L.  Hadégoeii. 

DoiiB  au  Ifattée  archéologiqiie  : 
^•  Une  petUe  médmiBe  en  transe  du  duc  d^Oriéans,  donnée 

par  M.  Kerby,  Gondocteur  des  Fonta^t-GhaaHéea. 
9»  Une  pierre  armoriée,  offerte  par  M.  Corre. 
3»  Pierre,  dite  de  la  Table  de  Fancienne  Chapelle  des  Sept- 
Saints. 

Lecture  des  travaux  : 
Etude  historique  et  philosophique  sur  les  Mouvements  de  la 

Terre  {l^  partie),  par  M.  E.  Dubois. 
Notice  biographique  sur  M.  H.  Aigues-Sparses,  par  M.  de 

La  Faye. 
Etude  historique  sur  les  Emigrations  bretonnes  (9^  partie), 

par  M.  Duseignenr. 


StAMCB    »U    9t    MAI. 

Présidence  de  M.  LBrVOT. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
^o  Mémoire  sur  l'importance  des  Commums  de  France j 
des  actes  notariés  antérieurs  à  4790  et  sur  la.  nccessiié 
et  les  moyens  d'en  assurer  la  conservation  et  la 
publicité,  par  M.  G.  Saiut-Joann;,  Avocat. 
9p  StatiUs  et  Règlonent  intérieur  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  la  Morinie,  et  37  livraisons  de  son  BuUetin 
Historique, 
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Dons  au  Musée  archéologique  : 

lo  Une  pierre  de  croiœ,  offerte  par  Mi>«  Cariou  (de  Gulpayas). 

M.  Fleury  indique  le  nom  et  le  caractère  scientifique  de 
cette  espèce  de  pierre^  qui  se  trouve  w  bourg  de  Goray 
(Finistère),  surtout  après  les  grandes  pluies. 

9o  Monnaies  et  Médailles  offertes  par  Mi>e  Cariou  : 
Deux  pièces  de  l'empereur  Oaltiân; 
Deux  pièces  du  tyran  Posthume; 
Une  monnaie  de  Henri  IV; 
Deuœ  jetons  allemands; 
Une  médaille  ovate  représenUmt  d'u/p,  côté  le  Christ, 

de  l'autre  un  évêque  U^vumt  une  crosse.  Elle  est  trop 

fruste  pour  être  déchiffrée. 
Une  grande  médaille  ovale  en  cuivre  doré.  —  Repu- 

blique  fra/nçaise.  —  Tribufwl  de  4^  instance. 
Neuf  monnaies  françaises  et  étrangères. 

Lecture  des  travaux  : 
£tude  historique  et  t^itosofàiique  swr  les  nHHépepw^^  de  la 

Terre  (2e  partie),  par  M.  E.  Dubois. 
La  Croix  qui  penche,  à  Plougastel  (pièce  d«  vers),  par  M-  de 
La  Faye. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  du  Pr^ideat  de  la 
Société  impériale  des  Sciences,  de  FAgriculture  etdf»  Arts 
de  Lille,  qui  prie  de  donner  toute  publicité  possible  au 
programme  des  prix  qu'elle  décernera  en  1861. 

M.  le  Président  prévient  ensuite  la  Société  que,  confor- 
mément aux  Statuts,  il  sera  procédé,  le  mois  prochain,  au 
renouveUemi^t  cleç  Membres  du  Bureau  et  des  Membres 
de  la  Commission  de  publication. 


i 
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Présidenoe  de  M.  IJBVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Trésorier  foit  Texposé  de  la  situation  financière,  d*où  il 

résulte  que  les  recettes  se  montent  à 2,363  fr.  65  c. 

et  les  dépenses  à 1,136      05 


Reste  en  caisse  au  24  juin  1861 1,227  fr.  60  c. 

non  compris  le  montant  des  cotisations  de  la  présente 
année  à  percevoir  le  ^^  juillet  1861. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  les  élections  du  Bureau  et  la 
Commission  de  publication.  Mais  les  Membres  présents 
n'étant  pas  assez  nombreux,  l'assemblée  décide  que  les 
élections  auront  lieu  dans  quinze  jours. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 
1®  De  quelques  modes  de  p^'opriété  en  Bretagne^  par  M.  Du- 

châtellier,  correspondant  de  l'Institut. 
2o  Code  de  l'acheteur,  du  vendew  et  du  constructeur  de 

machines^  par  M.  Ortolan. 

Admission,  en  qualité  de  Membres  résidants,  de  MM.  JOU- 
BERT,  Avoué,  et  FEILLET,  Capitaine  de  frégate. 


ftéAIHCB   DU   ^   JUlIiliBfV. 

Présidence  de  M.  LEVOT. 

Cette  séance  est  spécialement  consacrée  aux  élections  du 
Bureau  et  de  la  Commission  de  publication. 


—  ^)^V  — 

Le^sa^iitin  m  àmeHk  se^t  heutés  predëés^  et  ^'êàt  dôs  4u*à 
neuf  heures. 

Scrutateurs  :  MM.  CLÉREC  aîné,   AUDIBERT,  SARDOU  et 

Après  le  dépouillement,  M.   le  Président  proclame  le  ré- 
sultat. 

Sont  élus  Membres  du  Bureau  : 

MM.  LEVÔT,  Président. 

SAtmO  N,  Yice-PrésMeiit. 
VERRIER,  - 

DUSEIGNEUR,  Seorétavre. 
DUBOIS  (Edmond),    — 
PLEURY,  Archiviste-Bibliothécaire. 
BERDELO,  Trésorier. 

Membres  du  Comité  de  publication  : 

MM.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 
CLÉREC  aîné. 
BELLAMY. 
DENIS-LAGARDE. 
ALLANIC. 
1>U  HAB^E. 
PENQUER. 

•ÉAIVCE    DU    lit    ^UlIiliEV. 

Présidence  de  M.  LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  prôcèà-verbal. 

Hothritagtès  faits  à  la  Société  : 
lo  Butldin  de  la  Sacrée  des  Sôtèih^s  Mstori^h  et  mnù- 

rèllét  de  Vfomè  ^  iitràiWii). 

d 
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2o  Précis  analytique  des  travatur  de  l'Académie  impériale 
des  Sciences,  BeUes-Lettres  et  Arts  de  Rouen  (  1889- 

1860); 

3^  Trois  numéros  du  journal  le  Bas-Breton^  contenant  un 
travail  intitulé  Géographie  romaine  comprise  da-ns  la 
cité  des  Osismiens,  sous  l'Empire  romain^  par  le 

docteur  E.  H. 

« 

4»  Une  image  enluminée^  représentant  saint  Anne  instrui- 
sant  la  Vierge,  donnée  par  M.  Uzel,  de  la  part  de 
M.  Amox. 

Lecture  des  travaux  : 

Résumé  du  voyage  de  M.  Costc  sur  le  littoral  de  lu  France 
et  de  l'Italie  (1™  partie),  par  M.  Constantin. 

Détails,  donnés  verbalement,  sur  la  m<icfiine  à  gaz  de 
M,  Lenoir^  par  M.  Du  Temple. 

Note  historique  su/r  le  Petit-Couvent  de  Brest  ^  par  M.  Fleury. 


«ÉAMCE   DU    SO    «EPTEMBBE. 


Présidence  de  M.  LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

M.  le  Président  donne  lecture  :  !<>  d'une  lettre  de  M.  le  Maire 
de  Brest,  qui  lui  annonce  l'envoi  d'un  exemplaire  du 
compte-rendu  des  séances  du  Sénat,  pendant  la  session  de 
1861.  Cet  exemplaire  est  offert  à  la  Société  par  M.  le  baron 
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de  Lacrosse,  Secrétaire  du  Sénat;  9»  D*une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  Flnstruction  publique  et  des  Cultes ,  invitant 
les  Membres  de  la  Société  à  assister  à  la  distribution  solen  - 
nelle  des  prix  accordée  aux  Sociétés  savantes,  à  la  suite  du 
concours  de  1860;  3o  D*une  lettre  de  M.  Coiron,  avocat  à 
Brest,  qui  fait  don  au  Musée  archéologique  de  trois  des 
douze  monnaies  anciennes  qu'il  possède ,  trouvées  dans  un 
champ  de  la  commune  de  Guipavas. 

Hommages  faits  à  la  Société  : 

lo  Soixante-dix-huit  volumes  ou  brocliures,  donnés  par 
une  personne  qui  témoigne  le  désir  de  ne  pas  être 
nommée. 
2o  BuUetin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  natu- 
relles deVYorme. 
3o  Mémoires  de  l'Académie  im^périale  des  Sciences  ^  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  de  Toulouse. 
4°  Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise. 
ÎJo  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Dijon. 
&>  Notice  biographique  sur  C.-G.  Simon  y  par  Armand 

Guéraud. 
7o  Galerie  biographique  de  l'arrondissement  de  Cherbourg. 
8**  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
9o  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Touraine. 
lOo  BuUetin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Ho  Bulletin  de  la  Société  Polymatiquc  du  MoiWian. 
12o  Etude  sur  les  mouvements  de  la  Terre  y  de  M.  Edmond 
Dubois. 

Dons  au  Musée  archéologique  : 

lo  Trois  monnaies  anciennes^  offertes  par  M.  Coiron. 


^  Une  hache  clique ^  otfes^,  pffi  M^Rfini^ietf^ 

Lecture  des  travaux  : 

Rapport  sur  les  travaux  scwnJtifij^ues  et  littéraires  de  la 
Société  y  pendant  Taim^^  pq^r  M.  Duseifueuir^^rundçs 
Secrétaires. 

Résumé  sur  le  voyage  de  M.  Coste^  sw.M  liUQr0l\d$ila 
France  et  de  Vltaiie  (S«  partie),  par  M.  .Cpnstaptin. 

Nàte  sur  une  hacl^tfe  celtique^  pàf  M..  H^q/ji^U  . 
Note  archéologique  sur  divers  objets^  par  M.  .H^Wï^». , 

Election  d'un  Vice-Président. 

M.  Ed.  DUBOIS,  Tun  des  Secrétaires,  est  nommé  en  rem- 
placement de  M.  SAUYION ,  appelé  à  continuer  ses  ser- 
vices au  Havre. 


•£iaj!veB  Dt;  x^  octobbe. 

Présidence  de  M.  LEVQT. 

.,     ■         •  -»  •       *  '• 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Richaud,  Membre  résidant^  devient  Membre  correspondant 
sur  sa  demande.  Il  part  pour  la  Gochinchine. 

Hommages  ja^ts  à  la  Société  : 
Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Cherbow^g. . 

Lecture  des  travaux  : 
Noticf^n^éproloffiqye  fur,  M.  fiiou-Ke^hallcty  par  M.  Allaniç. 


—  xxa> — 

Passage^  de  Brest  û  ReçouvraneeimdtB  et  fin);  pa?  M;  Levot: 
Ecrppsé  verbal  de  Mi  Le  leem  sur  levoyagé  tju*il  vienê  de  fai^ 
en  Egypte. 

Election  d'un  Secrétaire. 
M.  L.  DU  TEMPLE  e$t  nommé  en  remplacement  de  Kl  Ed. 
DUBOIS; 


Ptésideiice  de  M.  XBVOT.' 

Le  procèsrverbal  est  lu  et  Adopt^. 

Lecture  des  travaux  : 

Notice  historique  sur  un  grand  nombre  de  jetons  ^  aux 
emblèmes  maritimes.  —  Extrait  du  Mercure  Galant , 
expliquant  le  choix  des  sujets  et  des  dessins  pou/r  les 
divers  départerhents  qui  faisaient  frapper  des  jetons,  par 
M.  Guichon  de  Grandpont. 

Traduction  en  vers  du  4«  chapitre  du  2«  livre  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ  y  par  M.  Guichon  de  Grandpont. 

Revue  astronomique  de  1861  (1"  partie),  par  M.  Ed.  Dubois. 

Incendies  au  Port  de  Brest,  par  M.  P.  Levot. 

Com^plainte  à  la  Vierge,  poème,  par  M.  Clérec  aîné. 


•AAlVeB  DU  so  dAcvmbbb. 

Présidence  de  M.  L.BVOT. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
Hommages  faits  à  la  Société  : 
lo  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Brest,  1860. 


3*  Butletin  de  ta  Société  des  Antiquaire»  de  Picardie. 

3»  Bt^etin  hUtorique  (39«  et  40*  liTraisons)  de  bt  Société 

des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
4»  Séance  soUnvn^  de  la  Soc^té  impériale  des  Sdeneet, 

de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille. 
H.  te  Préùdent  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Perrier  qui 
ollhi  à  la  Société  douze  médulles  romaines. 

Lecture  des  travaux  : 

Notice  sur  un  anneau  de  bronze,  par  H.  Fleur;.  Cet  anneau, 
r^ardé  par  certains  numismates,  comme  une  monnaie, 
a  été  donné  par  M.  Ollivier,  Capitùne  defr^ate. 

Revue  astronomique  de  1881  (2<  partie),  par  M.  Ed.  Dubois. 

le  Poète  et  rSailé,  dialogue  en  vers,  par  M.  Duseigneur. 


PRIX 


A   DÉCERNER  EN    1863. 


La  Société  Académique  a  décidé  qu*une  MédaiUe  d'or  de 
300  francs,  ou  sa  valeur,  serait  décernée  en  1863  à  Fauteur 
du  meilleur  travail  ayant  pour  objet  : 

Le  Finistère  au  point  de  vue  statistique^  historique^ 
géographiquet  archéologique,  industriel,  commercial, 
etc.,  etc. 

Les  concurrents  auront  la  facilité  de  traiter  une  ou  plu- 
sieurs parties  de  la  question,  à  leur  choix.  La  Société,  sur  le 
rapport  de  la  commission  d*examen  qui  sera  nommée  à  cet 
effet,  adjugera  le  prix  à  celui  des  mémoires  qui  lui  semblera 
mériter  la  préférence,  quel  que  soit  le  sujet  traité.  Des  men- 
tions honorables  pourront  aussi  être  accordées. 


Les  mémoires  présentés  devront  réunir  les  conditions  sui- 
vantes : 

lo  Etre  écrits  en  français  ; 

9p  Etre  parvenus  francs  de  port  au  secrétariat  de  la  Société 
[Bibliothèque  communale  de  la  viUe)  avant  le  l«r  janvier  1863, 
terme  de  rigueur; 

3p  Ils  ne  devront  ni  être  signés  de  leurs  auteurs,  ni  être 
accompagnés  d'aucune  indication  qui  puisse  les  faire  con- 
naître. Us  porteront  seulement  une  épigraphe  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté,  annexé  au  mémoire  auquel  eUe  se 
rapportera;  ce  billet  contiendra  en  outre  le  nom,  l'adresse 
de  Fauteur,  et  la  déclaration  que  son  mémoire  est  inédit, 
qu'il  n*a  jamais  concouru  et  n'a  été -soumis  à  aucune  Société 
Académique. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu,  soit 
la  Médaille,  soit  une  mention  honorable. 

Ne  pourront  concourir  les  travaux  publiés  antérieurement 
au  !«'  avril  1861. 

Sont  admis  à  concourir,  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  ^i  appartiendraient  à  la  Société, 
à  titre  de  Membres  résidants  ou  correspondants. 


ÉMIGRATIONS  BRETONNES. 
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Qu'on  nous  permette  de  penkHer  âmu 
l'étude  do  ces  arcanes  hlstorlquea  qui 
peuvent,  en  révélant  l'état  constitutionnel 
d*une  nation,  indiquer  sérieusement  le» 
raisons  présentes  de  sa  santé  ou  de  son 
malaise. 

Etienne  Lambert, 

(  De  la  Ctéatiùn  di  la  Franet.  ) 


I. 


Il  règne  une  grande  incertitude  parmi  les  historiens  sur  la 
date  du  premier  établissement  des  Bretons  insulaires  dans  la 
Péninsule  armoricaine.  Les  uns  placent  cet  événement  en 
383 ,  à  l'époque  du  passage  du  tyran  Maxime  dans  les  Gaules; 
les  autres  80  ans  plus  tard ,  c'est-à-dire  en  463 ,  lorsque  les 
Bretons  furent  expulsés  de  leur  lie  par  les  Angles  et  les  Saxons. 
Cette  différence,  qui  serait  à  peine  notable  s'il  ne  s'agissait 
que  d'un  point  de  chronologie,  acquiert  une  importance  réelle 
à  cause  des  doutes  qu'elle  répand  sur  l'origine  des  Bretons 
armoricains,  sur  la  forme  de  leur  gouvernement  pendant 
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plus  de  trois  siècles ,  et  sur  leurs  relations  avec  leurs  Yoisîiis 
du  continent;  c*est-à-dire  qu'en  admettant  comme  vrai 
rétablissement  de  383,  on  est  conduit  à  admettre  ^;alement 
le  principe  d'une  dynastie  de  rois  unitaires  fondée  par  Gonan 
Mériadek ,  à  dater  de  l'arrivée  de  Maxime  dans  les  Gaules 
jusqu'à  la  un  du  7«  siècle.  Le  territoire-  occismiai  ayant 
été  le  centre  des  immigrations  insulaires»  cet  épisode  doit 
nécessairement  occuper  une  place  importante  dans  l'histoire 
du  Finistère  (1). 

Résumons  d'abord  l'histoire  de  Gonan  (  le  héros  et  le  chef 
prétendu  de  l'émigration  ée  383),  telle  qu'elle  a  été  rapportée 
par  Gallet ,  Dom  Morice,  Saint-Luc,  Daru,  etc. ,  et  plus  tard 
merveiUeusement  enluminée  par  M.  le  baron  de  Roujoux. 

En  l'année  383  de  l'ère  chrétienne,  le  Monde  romain  était 
partagé  entre  Gratien,  Valentinien  et  Théodose.  Maxime 
(  Maximus  Glemens) ,  surnommé  le  Tyran ,  gouvernait  l'Ue  de 
Bretagne  au  nom  des  Empereurs,  n  était  Breton  d'origine, 
selon  Pacatus;  Espagnol,  suivant  la  plupart  des  historiens. 

Les  légions  qu'il  commandait  se  révoltèrent  avec  lui,  et 
l'investirent  de  la  pourpre,  n  quitta  bientôt  les  rivages  de  la 

(1)  Bernardin  de  St-Pierre  a  dit  avec  raison  que  le  premier  état  d'an 
peuple  influe  sur  toutes  les  périodes  de  sa  durée  et  se  fait  sentir  Jusque 
dans  sa  décadence,  comme  Véducation  que  reçoit  un  homme  à  la  mamelle 
influe  Jusque  sur  sa  décrépitude.  (Préambule  de  VArcadie,  page  74).  Les 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  les  Hérodote,  les  Tite-Live,  les  Denys 
d*Halicamasse,  ont  consumé  bien  des  veilles  à  éclairer  le  premier  chapitre 
de  l'histoire  des  guerres  des  Romains.  * 

Chose  étrange,  dit  à  ce  sujet  M.  M...é ,  dans  les  annotations  de  la  noa« 
Telle  édition  (1843)  du  Dictionnaire  d'Ogée,  page  84,  chose  étrange, 
quinze  écrivains  ont  laissé  autant  d'histoires  générales  de  cette  province 
(  la  Bretagne) ,  et  aucun  d'eux  n'a  entrepris  de  prouver  le  fait  capital 
autour  duquel  roule  tonte  la  discussion ,  celui  qui  concerne  rétablisse- 
ment  des  Bretons  dans  FÀrmorique. 
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brumeuse  Albion ,  suivi  d'une  troupe  (1)  d^élite  de  guerriers 
bretons  commandés  par  Gonan  Mériadek,  chef  des  montagnes 
de  Braid-Alban  (1* Albanie,  aujourd'hui  FEcosse);  les  traditions 
le  nomment  Cynan  Meyriadoch ,  fils  de  Gerenton  et  gendre 
de  l'un  des  plus  puissants  Tyems  du  Gaemarvonshire. 

La  flotte  qui  portait  les  armées  alliées  aborda  entre  Aleth 
et  Cancaven  suivant  quelques  chroniqueurs ,  au  Havre  d'Oc- 
cismor  ou  (2)  à  Portz-Liogan  (les  Blancs-Sablons) ,  selon  la 
plupart  des  légendaires. 

Les  peuples  de  cette  contrée,  accablés  d'impôts  de  toute 
nature,  supportaient  impatiemment  le  joug  des  Romains,  et 
d'autre  part,  une  seule  légion  était  répartie  sur  tout  le 
territoire  de  Letavia  Secunda  (  la  partie  la  plus  occidentale 
de  la  Petite-Bretagne). 

Ces  circonstances  étaient  toutes  favoraJ)les  à  la  tentative 
de  Maxime.  Il  se  hâta  d'en  profiter. 

La  garnison  romaine  d'Occismor,  entourée  d'une  population 
hostile  et  disposée  à  la  révolte,  fut  forcée  de  capituler  après 
quelques  jours  de  siège.  Maîtres  de  cette  clé  de  l'Armorique, 
les  Britto  -  Romains  entourèrent  Ja  citadelle  de  nouvelles 
fortifications,  afin  de  se  réserver  un  moyen  de  retraite  en  cas 
de  revers.  Mais  le  nom  de  Maxime  volait  de  bouche  en  bouche, 
et  les  divers  détachements  qui  défendaient  les  côtes  joignirent 
bientôt  leurs  aigles  à  celles  des  légions  qui  arrivaient  de  l'île 
de  Bretagne. 

(1)  Un  auteur  écossais  en  porte  le  chilTre  à  cent  mille  hommes. 

(2)  Zozime,  le  seul  écrivaiu  contemporain  qui  ait  parlé  de  cette  expé- 
dition, établit  bien  nettement  que  Maxime  débarqua  à  Femboucbure  du 
Rhin. 
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Jubaldu8,ruii  des  lieutenants  de  l'empereur  Gralien,  essaie 
vainement  d*arr£ter  la  marche  de  Tannée  d^invasion.  Il  est 
battu  et  tué  à  Guy  d*Aleth,  entre  Rennes  et  Saint-Malo. 

Toute  TArmorique  était  conquise.  Maxime  récompensa  les 
services  de  Gonan  en  le  nommant  duc  du  Tract  us  cmnoricanus, 
région  qui  comprenait  alors  les  2b«  et  3b«  Lyonnûses  et 
les  deux  Aquitaines.  Néanmoins  Gonan  Mériadek  ne  gouverna 
ce  pays  que  sous  la  dépendance  de  Tempereur  romain.  Maïs 
à  la  mort  de  ce  dernier,  les  Bretons  -  Armoricains  se 
soulevèrent,  chassèrent  les  magistrats  impériaux  et  chan- 
gèrent la  forme  de  leur  gouvernement. 

Gonan  Mériadek,  devenu  chef  indépendant,  ne  tarda  pas  à 
mériter  TafTection  générale,  en  favorisant  le  rétablissement  du 
régime  démocratique  dont  les  tribus  armoricaines  avaient  été 
dépouillées  par  la  domination  romaine.  II  fortifia  les  frontières, 
et  principalement  les  côtes  septentrionales  plus  exposées  aux 
incursions  des  pirates  du  Nord.  II  fit  bâtir ,  près  de  la  mer , 
une  forteresse  dont  il  fit  Fune  de  ses  résidences  favorites,  et  à 
laquelle  il  donna  son  nom.  Ce  château  était  situé  près  de 
Porlsal,  paroisse  de  Landunvez,  sur  l'emplacement  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  ruines  du  château  de  Trémazan , 
selon  M.  Roujoux  (1).  ♦ 

On  attribue  à  Conan  la  création  des  comtés  ou  évéché^  de 
Léon  et  de  Cornouaille,  la  fermetiu'e  des  collèges  druidiques 
dont  les  plus  célèbres  étaient  ceux  des  îles  de  Sein,  de  Batz 
et  d'Ouessant.  Je  passe  sous  silence  la  singulière  élucubration 
de  M.  de  Roujoux  sur  les  étais  généraiLx  présidés  par  le 

(1)  D*autres  écriTains  (FréminYillc,  etc.)  disent  que  les  ruines  de  Gastcl 
Mériadek,  le  plus  antique  édifice  de  la  Bretagne,  étaient  encore  visibles 
il  y  a  une  quarantaine  d'années  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  entre 
LanriYoaré  et  Brelès. 
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Charlemagne  breton,  ainsi  que  les  discours  prononcés  pendant 
cette  espèce  de  session  catholico-druidique  par  révèque  de 
Reunes,  par  le  grand  druide  Eal-hir-bad  et  par  la  grande 
prêtresse  Wheldeda.  Les  écrivains  que  je  viens  de  citer»  ont  fait 
remonter  aussi  l'origine  des  fiefs  en  Bretagne  au  partage  que 
lit  Gonanàses  principaux  officiers,  d'une  portion  considérable 
de  territoire  conquis,  ou  pour  mieux  dire  délivré  du  joug  des 
Romains.  Deux  ans  avant  sa  mort,  c'est-à-dire  en  416,  ces 
derniers  essayèrent  de  rétablir  leur  domination,  mais  ils 
échouèrent  dans  cette  suprême  tentative.  Tout  ce  que  put 
obtenir  Exuperantius,  préfet  des  Gaules,  ce  fut  un  traité 
d'alliance  en  vertu  duquel  quelques  places  de  l'Armorique 
reçurent  des  garnisons  romaines.  C'est  pourquoi  on  vit  plus 
tard  la  Confédération  armoricaine  fournir  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  à  l'armée  d'Aétius,  pour  combattre  Attila. 

Tel  est  le  récit  très-succint  des  aventures  de  l'Inachus 
breton,  tel  que  nous  l'avons  extrait  des  auteurs  précités. 

Nous  allons  maintenant  exposer  les  diverses  raisons  à  l'aide 
desquelles  on  a  tour  à  tour  combattu  ou  appuyé  la  légende  de 
Gonan  Mérladek  et  la  colonisation  d'une  partie  de  la  presqu'île 
armoricaine ,  au  4«  siècle. 

Les  arguments  des  adversaires  de  l'établissement  de  383 
reposent  principalement  sur  l'absence  de  tout  témoignage 
contemporain.  Gildas ,  né  dans  l'Ile  de  Bretagne  et  qui  avait 
longtemps  habité  la  Bretagne-Armorique ,  parle  des  émigra- 
tions d'insulaires  bretons  en  Armorique,  au  5«  siècle,  par 
suite  de  l'invasion  saxonne,  mais  il  ne  fait  aucune  mention 
de  l'établissement  de  383  ;  cependant  il  écrivait  vers  le  milieu 
du  6«  siècle,  c'est-à-dire  150  ans  au  plus  après  l'expédition 
du  tyran  Maxime.  Plusieurs  édits  du  code  Théodosien,  rendus 
en  388,  389  et  395,  enlevèrent  aux  partisans  de  Maxime  les 
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dignités  et  les  charges,  spécialement  les  concessiQns  territo- 
riales qu'ils  avaient  obtenues  du  tyran.  {Code  Théod.^  libxY, 
1. 14 ,  leg.  10  ).  Les  termes  de  ces  édits  ne  renferment  aucune 
exception.  «Ils  furent  exécutés  dans  toutes  les  provinces  où  les 
troupes  romaines  étaient  en  état  de  faire  respecter  les  décrets 
impériaux,  et  ce  dernier  cas  était  celui  de  rArmoriqoe, 
comme  l'atteste  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire.  Donc,  en 
supposant  que  Maxime  eût  donné  à  ses  Bretons  et  à  leur  chd 
la  Péninsule  armoricaine,  leur  établissement  eût  été  détruit 
par  suite  des  édits  impériaux ,  au  plus  tard  en  l'an  395.  D 
n'eût  fait  qu'apparaître  et  disparaître.  »  (Laborderie,  Conan- 
Mcriadek). 

La  Notice  des  dignités  de  l'Empire  y  rédigée  en  400  ou  401 , 
donne  le  dénombrement  des  corps  de  troupes  fixés  en  Armo- 
rique,  mais  on  n'y  trouve  aucune  mention  des  troupes  bre- 
tonnes. 

Cette  même  Notice,  postérieure  de  six  ans  environ  au  dernier 
édlt  du  code  Théodosien  lancé  contre  les  partisans  de  Maxime, 
ne  laisse  apercevoir  aucune  trace  de  colonies  bretonnes  dans 
l'Armorique.  Elle  nous  montre  au  contraire  la  Péninsule  cou- 
verte de  garnisons  impériales. 

D'ailleurs,  ajoutent  les  plus  habiles  antagonistes  de  l'éta- 
blissement du  4«  siècle  (1) ,  comment  concilier  le  rapide 
déveloi)pemcnt  des  institutions  féodales  et  du  système  des 
bénéfices  héréditaires  dans  la  Bretagne  continentale,  avec  la 
constitution  primitive  et  vigoureuse  du  régime  allodial  résul- 
tant de  la  concession  de  terres  faite  par  Maxime  aux  chefs  de 


(1)  Entre  autres,  M.    de  Laborderie,  de  Vitre;   Varin,  doyen  de  la 
faculté  des  lettres  à  Rennes,  etc. 
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l'armée  bretonne.  D'autre  part,  en  admettant  l'établissement 
des  Bretons  de  Maxime  et  de  leur  chef  Conan  Mériadek ,  ne 
seraitron  pas  naturellement  amené  à  penser  que  les  chefs 
de  ces  premières  tribus  victorieuses  conservèrent  une  supré- 
matie marquée  sur  les  bandes  fugitives  qui  vinrent,  80  ans 
plus  tard,  chercher,  en  Armorique,  un  asile  contre  la  fureur 
des  Saxons,  et  à  conclure  par  conséquent  que  les  Bretons 
continentaux  ont  été  soumis,  avant  le  9«  siècle,  à  Tautorité 
d'un  roi  suprême  et  universel ,  opinion  généralement  recon- 
nue comme  erronée. 

Les  partisans  de  rétablissemeht  de  383  et  du  système  colo- 
nial soutenu  par  l'abbé  Gallet,  Dom  Morice,  Guyot  Désfon- 
taines,  Daru,  de  Roujoux,  Richer,  etc..  attribuent  le  silence 
de  Gildas  au  peu  d'importance  de  cet  établissement  qui,  à  ses 
yeux,  devait  être  noyé  dans  les  grandes  émigrations  de  463  et 
des  années  suivantes,  et  à  la  négligence  de  ce  vieux  chroniqueur 
Cambrien,  dont  les  récits,  disent-ils,  sont  moins  ime  histoire 
proprement  dite  qu'une  élégie  d'une  éloquence  sauvage  et 
déclamatoire. 

En  ce  qui  concenie  les  documents  écrits  d'une  autorité 
certaine,  c'est-à-dire  le  code  Théodosien ,  l'école  de  Gallet 
répond  qu'il  est  rempli,  en  effet,  de  décrets  enlevant  aux 
partisans  de  Maxime  vaincu  leurs  dignités,  leurs  commande- 
ments et  les  terres  qui  leur  avaient  été  concédées,  mais  elle 
ajoute  que  l'autorité  du  Gode  est  annihilée  par  Pacatus  qui 
vante  la  clémence  du  vainqueur  en  disant  qu'il  n'y  eut  que 
quelques  victimes  nécessaires ,  et  que  les  autres  conservèrent 
leurs  vies,  leurs  biens  et  leurs  familles. 

D'autre  part,  les  corps  de  troupes  fixés  en  Armorique,  qu'on 
peut  évaluer  à  3,000  hommes  au  plus ,  ne  lui  semblent  pas 
avoir  été  suffisants  pour  garder  la  moitié  de  la  Péninsule.  D'où 
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il  faut  conclure  que  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire  a  onais 
à  dessein  de  mentionner  les  troupes  auxiliaires  bretonnes. 

Les  mêmes  écrivains  citent  encore  pour  preuves  de  J*éta- 
blissement  de  Gonan  Mériadek  :  l»  un  ancien  tombeau  situé 
à  Saint-Pol-de-Léon ,  et  qui  porte  cette  épigraphe  :  Hicjacet 
Conanus  rex  Bi-ythonum  ;  2«>  une  médaille  de  ce  prince , 
trouvée  par  le  P.  Toussaint  de  Saint-Luc ,  mais  vue  par  lui 
seul  ;  30  les  ruines  de  deux  châteaux  appelés  Castel-Mériadek, 
les  unes  en  Plourin-Léon ,  sur  les  bords  de  Faiicien  fleuve 
Gillidon  ;  les  autres  à  Plourin ,  près  Morlaix  ;  4»  l'absence 
en  Armorique  des  monnaies  impériales  du  K«  siècle,  tandis 
qu'on  en  trouve  au  contraire  une  grande  quantité  des  siècles 
précédents. 

Enfin,  pour  dernier  argument,  ils  disen  t  que  les  Bretons,  qui 
suivirent  Maxime  sur  le  continent,  n'étant  jamais  rentrés  dans 
l'ile  de  Bretagne,  il  faut  nécessairement  admettre  leur  éta- 
blissement, dès  cette  époque,  dans  notre  Péninsule;  et  que  le 
changement  qui  s'opéra  au  commencement  du  5»  siècle  dans 
les  mœurs ,  les  lois  et  la  religion  des  habitants  de  T  Armo- 
rique, nécessite  pour  ainsi  dire  le  fait  d'un  établissement 
des  Bretons  dans  ce  pays  à  la  fin  du  siècle  précédent. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  dissiper  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent nos  origines  nationales.  Je  me  bornerai  à  émettre 
mon  opinion  sur  les  deux  systèmes  que  je  viens  d'indicjuer 
sommairement,  et  entre  lesquels  nos  historiens  et  nos  archéo- 
logues sont  depuis  si  longtemps  partagés. 

En  ce  qui  regarde  l'absence  d'un  témoignage  contemporain 
authentique,  premier  argument  des  adversaires  de  l'établis- 
sement de  383,  je  conviens  d'abord  que  le  silence  de  Gildas  le 
Sage  qui  écrivait  au  6^  siècle,  c'est-à-dire  cent  ans  environ 
après  la  grande  émigration  de  463,  serait  déjà  suffisant  pour 
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infirmer  un  fait  qui»  ti  est  Trai,  reipose  sur  une  tradition 
orale,  ancienne  et  puissante»  mais  d'une  fausseté  ëTi- 
dente,  puisqu'on  a  démontré  (pi'elle  a  pris  naissance  (du- 
sieurs  siècles  après  Févénement  supposé  auquel  elle  se  vàj^ 
porte ,  c'est-à-dire  dans  YHUtoire  de^  Bretons  attribuée  à 
Nennius^  et  dans  Y  Histoire  des  Rois  bretons  par  Geoffroy  de 
Montmouth.  Ge  dernier  écrivait  800  ans  et  Nennius  800  ans 
après  l'expédition  de  Maxime.  Notons  ausri,  eb  passant  ^  que 
c'est  à  tort  que  le  silence  de  Gildas  a  été  assimilé  au  silence 
de  Froissart,  par  des  écrivains  qui  avaient  mis  en  doute  la  rëa^- 
lité  du  célèbre  Combat  des  TrerUe,  si  bien  attestée  aujour- 
d'hui par  le  manuscrit  d*un  poème  eontemtK)rain)  découvert 
en  1817,  à  la  bibliothèque  royale,  par  MM.  de  Penbouôt  et 
Fréminville.  En  effet,  le  Breton  Gildas  n'avait  aucun  intérêt  è 
dissimuler  un  fait  glorieux  pour  sa  nation ,  tandis  que  le 
chroniqueur  français,  subventionné  par  l'Angleterre,  ^  voyait 
dans  l'obligation  par  convenance,  si  ce  n'est  par  gratitude, 
d'atténuer  ou  même  de  cacher  entièrement  ce  qui  pouvait 
nuire  à  la  bonne  renommée  du  parti  qu'il  servait. 

Le  deuxième  argument,  qui  s'appuie  sur  la  Notice  des 
dignités  de  l'Empire,  est  plus  solide  encore,  car  il  constate 
l'absence  de  tout  document  relatif  au  séjour  des  troupes 
bretonnes  dans  la  Péninsule  armoricaine ,  tandis  qu'il  nous 
montre  cette  partie  du  territoire  gaulois  et  ses  confins, 
couverts  de  garnisons  impériales,  plus  de  six  ans  après 
la  défaite  de  Maxime.  D'après  cette  notice,  il  y  avait  un  corps 
de  troupes  à  Aleth  ;  un  à  Vannes  ;  un  à  Osismii  (Garhaix);  un 
à  Rennes;  un  à Mannatias  (Nantes);  un  à  Avranches;  un  autre 
enfin  à  Coutances,  etc.  Ces  corps  de  troupes  ou  légions 
étaient  commandés  par  des  préfets  militaires.  Or,  en  réduisant 
même  de  moitié  l'effectif  de  chaque  corps ,  c'est-à-dire  à 
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3,000  hommes,  il  y  avait  au  moins,  en  Armorique  et  sur  ses 
confins,  21,000  et  non  3,000  hommes,  comme  M.  Lejean 
voudrait  rétablir.  (Voir  la  Revue  des  Provinces  de  V Ouest j 
2«  année,  page  755.)  (1)  Ces  forces  étaient  bien  suflUsantes 
pour  garder  toute  la  Péninsule  après  la  défaite  des  parti- 
sans de  Maxime,  puisqu'une  seule  légion,  c'est-à-dire  6,000 
hommes,  avait  suffi  à  César  pour  la  contenir  après  la  défaite 
des  Vénètes.  Au  6»  siècle  même,  Procope,  secrétaire  de 
Bélisaire ,  nous  montre  les  vieux  débris  des  armées  impé- 
riales gardant ,  au  milieu  des  Armorikes ,  la  discipline  et 
l'organisation  romaines.  Or,  comment  concilier  le  canton- 
nement de  ces  troupes  dans  le  Tractus  Armoiicunus  avec  le 
renversement  du  pouvoir  impérial  dans  l' Armorique  devenue, 
par  l'établissement  de  383,  un  Etat  indépendant  gouverné  par 
im  seul  chef,  par  Conan  Mériadek. 

Le  dernier  et  le  plus  récent  argument  de  nos  écrivains,  qui 
soutiennent  l'opinion  de  Vignier  et  de  Dom  Lobineau,  consiste, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  la  difficulté  de  concilier  le 
rapide  développement  des  institutions  féodales  et  du  système 
des  bénéfices  héréditaires  dans  notre  province,  avec  la  consti- 
tution du  régime  allodial,  résultant  de  la  concession  des  terres 
faite  imr  Maxime  aux  chefs  de  Tannée  bretonne.  «  En  effet,  » 
dit  le  critique  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  plus  haut  , 
«  sous  la  domination  romaine  et  dans  ces  sortes  de  conccs- 
»  sions,  le  guerrier  tenait  sa  terre,  son  bénéfice,  non  du  chef 
»  de  la  colonie  militaire,  mais  de  l'Empereur  lui-môme, 

(!)  Si  M.  Lejoan  s'ingénie  à  amoindrir  le  chiffre  des  forces  romaines  en 
Armorique,  M.  Laborderie  se  plaît  de  son  côté  à  les  exagérer,  en  portant 
à  6,000  hommes  Teffectif  de  chaque  légion  et  la  cohorte  auxiliaire  au 
même  chiffre.  Sous  les  consuls,  la  force  de  chaque  légion  était  de  5  à 
6,000  hommes.  Sous  Constantin,  la  légion  fut  réduite  à  1,000  ou  1,500 
hommes. 
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»  c'est-è-dire  de  l'Etat.  C'était  là  un  lien  de  sujet  à  souverain 
»  et  non  de  vassal  à  seigneur.  Aussi ,  après  la  chute  de  l'Em- 
»  pire,  les  concessionnaires  se  trouvèrent  propriétaires,  libres 
»  et  indépendants,  des  terres  qui  leur  avaient  été  attribuées 
»  par  la  muniflcence  royale,  et  notre  savant  compatriote  Le- 
9  huérou  a  reconnu  dans  cet  affranchissement  des  bénéfices 
»  militaires  l'une  des  sources  les  plus  importantes  de  la  prô- 
»  priété  allodiale  chez  les  nations  germaniques  établies  dans  les 
»  Gaules.  Si  l'on  admet  la  concession  de  Maxime  et  l'établis- 
»  sèment  de  363,  il  faut  donc  admettre  aussi  en  Bretagne  la 
»  constitution  primitive  et  vigoureuse  du  système  allodial,  et 
»  dès-lors  comment  expliquer  la  précocité  du  développement 
»  des  institutions  féodales,  précocité  qui  repose  cependant 
»  sur  des  preuves  incontestables.  » 

Cette  argumentation  est  d'un  grand  poids  et  me  semble 
mériter  une  sérieuse  attention.  La  seule  objection  qu'on 
pourrait  y  faire,  c'est  que  le  régime  féodal  existait  dans 
la  Gaule  et  dans  l'Armorique  longtemps  avant  l'invasion  ro- 
maine, qu'il  ne  fut  jamais  détruit,  dans  cette  dernière  contrée 
surtout,  malgré  quatre  cents  ans  de  domination,  et  qu'il 
dut  naturellement  renaître  et  se  développer  rapidement 
api'ès  l'affranchissement,  la  colonisation  bretonne  n'ayant 
fait  qu'apporter  de  nouveaux  éléments  à  cette  môme  féo- 
dalité. 

Je  ne  discuterai  pas  le  passage  de  Pacatus  relatif  à  la 
démence  de  Théodose  envers  les  partisans  de  Maxime,  et  que 
les  défenseurs  de  l'établissement  de  383  s'efforcent  en  vain 
de  revêtir  d'un  caractère  sérieux.  Latinus  Pacatus  Drepanius 
était  un  rhéteur  à  gages  qui  avait  reçu  la  mission  de  faire 
réloge  de  la  clémence  du  grand  Théodose ,  et  l'on  ne  peut, 
par  conséquent,  mettre  son  panégyrique  déclamatoire  en 


—  12  — 

balance  avec  le  texte  d'uti  rccUeil  oMciel,  ni  s'en  aerrir 
pour  annihiler  Tautorité  du  Code.  D'aiUeiurs,  si  l'on  doit 
'  s'en  rapporter  à  la  judicieuse  critique  de  Lenain  de  Tille- 
mont  ,  les  louange^  de  Pacatus ,  loin  ^annihiler  les  lois  de 
lliéodose,  ne  font  que  confirmer  leur  esprit  (1).  L'empe- 
reur amnistia  les  coupables  et  les  priva  des  récompenses 
qu'ils  avaient  reçues  du  tyran,  mais  conserva  à  chacun 
d'eux  la  dignité  qu'il  avait  reçue  des  princes  légitimes, 
avant  l*usurpation  de  Maxime,  etc. 

Quant  à  l'argument  tiré  de  l'absence  en  Armorique  des 
monnaies  impériales  des  4«  et  5«  siècles,  soit  de  306  à 
460  (2) ,  tandis  qu'on  en  trouve  au  contraire  une  grande 
quantité  des  siècles  précédents;  ce  fait,  suivant  le  même 
écrivain ,  s'explique  d'uhe  manière  très-satisfaisante  par  la 
révolte  des  Armoriques  en  l'an  409 ,  puisque,  selon  Dubos, 
les  cités  armoricaines,  à  partir  de  cette  époque,  ne  vou- 
lurent plus  admettre  les  monnaies  impériales.  Relative- 
ment aux  assertions  qu'on  essaierait  de  baser  sur  le  tom- 
beau  de   Conan   Mériadek   à   Saint-Pol-de-Léon ,    sur    la 


(1)  Tous  ont  trouvé  leur  pardon  dans  le  sein  quasi-maternel  de  la  clé- 
meuce  impériale ,  dit  Pacatus  ;  nul  d'entre  eux  n'a  vu  ses  biens  mis  à 
l'enclière ,  ni  sa  liberté  violée,  ni  la  dignité  qu'il  avait  précédemment 
(dignitas  prœteritaj  amoindrie. 

Deux  lois  de  Théodose  ,  datées  l'une  du  22  septembre  (388)  à  Aquileé, 
et  l'autre  du  10  octobre  à  Milan,  cassent  tout  ce  qu'avait  fait  Maxime  et 
réduisent  à  leur  premier  état  ceux  qu'il  avait  élevés.  Étant  encore  à  Milan, 
l'empereur  y  promulgue ,  dans  le  même  but ,  une  nc^uvelle  loi  datée  du 
14  janvier,  pour  annuler  non-seulement  tout  ce  qui  avait  été  fait  par 
Maxime ,  mais  encore  par  les  officiers  qu'il  avait  nommés ,  sans  toucher 
néanmoins  aux  actes  que  les  particuliers  avaient  faits  entre  eux. 

TiLLEMONT.  (Hist.  des  Empereurs,  t.  v,  pp.  207-302.^ 

(2)  On  a  cependant  trouvé  quelques  monnaies  postérieures  à  l'an  360. 
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médaille  du  même  prince,  qui  n'est  jamais  apparue 
qu'à  un  seul  hanune,  le  P.  Toussaint  de  Saint-Luc ,  il  n'y 
a  point  là  d'objection  sérieuse  et  qui  mérite  qu'on  s'en 
occupe.  Le  prétendu  tombeau  de  Gonan^ériadek  porte  cette 
épitaphe  :  Hic  jacet  Conanus,  rex  Bi'ythonum.  Hais  l'ar- 
chitecture est  du  13«  siècle ,  et  l'inscription  ne  porte  que 
le  nom  de  Conan,  qui  s'appliquait  indistinctement  à  tous 
les  chefs  bretons. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  me  semble  donc  raisonnable 
de  conclure  que  l'histoire  de  Gonan  Mériadek  et  d'un 
établissement  fixe  des  Bretons  insulaires  en  Armorique, 
antérieurement  au  5«  siècle,  ne  repose  sur  aucun  témoi-* 
gnage  authentique,  et  doit  être  considérée  comme  une 
fable  inventée ,  ou  au  moins  propagée  d'après  une  ancienne 
tradition  orale ,  par  l'auteur  inconnu  du  Brut  y  Brenhin- 
nuid  (histoire  traditionnelle  des  Rois  Bretons).  S'il  en  était 
autrement ,  si  cette  histoire  était  vraie ,  il  est  très-probable 
que  le  breton  Gildas  n'am*ait  pas  omis  de  mentionner 
un  événement  d'une  telle  importance  pour  la  gloire  de  son 
pays  natal;  que  la  Notice  des  dignités  de  V Empire  y  datée 
des  premières  années  du  5«  siècle,  n'aurait  pas  montré 
la  presqu'île  armoricaine  uniquement  occupée,  à  cette 
époque,  par  des  troupes  romaines,  et  qu'enfin,  au  6«  siècle, 
Pfocopc ,  secrétaire  de  Bélisaire ,  n'eût  pas  représenté  les 
vieux  débris  des  armées  impériales  encore  redoutables,  au 
milieu  des  Armoriques,  par  leur  courage  et  leur  admi- 
rable discipline!  Que  dirions-nous  aujourd'hui  d'un  Etat 
dont  toutes  les  places  fortes  seraient  occupées,  comme,  par 
exemple,  celles  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  par  des 
garnisons  étrangères  et  qui ,  nonobstant  cette  occupation , 
aurait  la  prétention  de  se  dire  indépendant? 
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En  vain  a-t-ou  cherché  à  s'étayer  de  ce  fait  avéré ,  à 
savoir  :  que  les  Bretons  qui  suivirent  Maxime  sur  le  con- 
tinent gaulois  ne  retournèrent  jamais  dans  leur  patrie ,  et 
durent ,  selon  toutes  les  probabilités ,  former  un  établis- 
sement dans  FArmorique,  contrée  la  plus  voisine  de  File 
de  Bretagne  et  la  plus  propre  à  recevoir  une  colonie  bre- 
tonne, surtout  si  l'on  considère  Faffinité  d'origine,  de 
langage  et  de  mœurs,  qui  existait  entre  les  deux  pays; 
cette  hypothèse  se  trouve  détruite  par  différents  passages 
de  Gildas  et  de  Latinus  Pacatus ,  qui  nous  appreiment  que 
les  Bretons  de  Maxime  allèrent  s'établir  partie  en  Espagne, 
l)artie  en  Italie,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  pé- 
rirent aux  combats  de  Seissey  et  de  Pettau,  batailles  très- 
meurtrières,  dans  lesquelles  les  troupes  du  tyran  furent 
complètement  défaites. 

M.  Varin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  mort 
il  y  a  quelques  années  bibliothécaire  de  FArsenal,  a  vigoureu- 
sement attaqué  le  système  de  colonisation  de  Fabbé  Gallet. 
II  c.\i)lique  d'ailleurs,  d'une  manière  qui  me  parait  très- 
satisfaisante  ,  la  dispersion  des  soldats  de  Maxime  :  «  Quand 
»  un  corps  de  troupes,  dit-il,  quitte  ses  foyers  pour  ne 
»  plus  revenir,  s'ensiiit-il  que  ce  corps  de  troupes  soit 
»  devenu  nécessairement  le  noyau  d'une  colonie  sur  quelque 
»  autre  point  du  globe?  Les  chances  de  la  guerre,  etc., 
»  lui  lèguent-elles  donc  un  établissement  paisible?  La  mort, 
»  les  maladies  ne  peuvent-elles  pasFavoir  moissonné,  etc.? 
»  Ne  peut-il  pas,  du  moins,  avoir  été  dissous  par  une  de 
»  ces  mesures  qui  mettent  d'accord  l'humanité  et  la  poli- 
»  tique?  Ne  peut-il  pas  s'être  trouvé  fractioinié,  perdu  dans 
»  d'autres  corps,  ou  disséminé  sur  divers  points  de  Fem- 
»  pire?  Le  placer  ou  le  maintenir  à  Fétat  compacte  de 
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»  colonie ,  n'eût-ce  pas  été  donner  une  récompense  à  la 
»  révolte?....  etc.   » 

n  faut  avouer  cependant  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'un 
certain  sentiment  de  regret  patriotique,  en  voyant  s'éva- 
nouir, devant  le  flambeau  de  la  logique,  cette  héroïque 
figure  du  Charlemagne  breton,  qui  entoura  pendant  si 
longtemps  d'une  poétique  auréole  l'origine  des  habitants 
de  la  Bretagne-Armorique.  Mais,  je  le  répète,  on  ne  peut 
admettre  dans  l'histoire  sérieuse  un  événement  uniquement 
basé  sur  une  tradition  incertaine,  probablement  inventée 
elle-même  par  un  moine  du  9«  siècle.  La  règle  de  critique 
posée  par  Mabijlon  et  Fréret  ne  saurait  être  invoquée  dans 
cette  circonstance,  où  la  logique,  cette  loi  de  la  raison, 
et  môme  le  simple  bon  sens ,  suffisent  pour  établir  la  faus- 
seté de  la  tradition. 

Au  reste ,  la  fable  de  Conan  Mériadek  n'a  rien  qui  doive 
nous  étonner.  Au  Nord,  comme  au  Midi ,  tous  les  peuples, 
si  l'on  ajoutait  foi  à  leurs  antiques  traditions,  auraient  eu 
pour  fondateurs  des  dieux  ou  des  demi-dieux.  Mais  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  surtout  quand  il  s'agit  des  origines 
l>retonnes,  ces  traditions,  qu'aucun  monument,  qu'aucun 
témoignage  contemporain  n'attestent,  ont  été  recueillies 
plus  tard  par  les  chroniqueurs,  et  ont  fini  par  usurper, 
dans  l'histoire,  un  caractère  et  une  place  que  tous  les  écri- 
vains consciencieux  et  amis  de  la  vérité  doivent  s'efforcer 
de  leur  enlever.  La  seule  concession,  suivant  moi,  qu'il 
soit  raisonnablement  possible  de  faire  à  l'opinion  de  Gallct 
et  de  son  école,  c'est  d'admettre,  avec  l'auteur  de  la 
Bretagne j  son  Histoire  et  ses  Historiens ^  M.  Lejean  (de 
Morlaix),  qu'il  y  eut  en  383  «  un  très-modeste  établisse- 
»  ment  sur  quelque  point  du  littoral  Léonais;  établissement 
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»  toléré  par  les  prétetè  romains  et  qui  aurait  probablement 
»  eu  l'obscure  destinée  des  premiers  établissements  grecs 
n  et  phéniciens  sur  le  littoral  de  la  Gaule  ligurienne,  mais 
»  dont  le  souvenir  sera  resté  sacré^pour  les  Bretonà,  par 
»  droit  d'initiative  et  de  priorité.  » 

En  terminant  ce  chapitre,  je  crois  qu'il  est  oppoiiun 
de  mentionner  la  judicieuse  remarque  du  consciencieux 
auteur  delà  Biographie  bretonne  Sur  le  système  historique  créé 
par  D.  LobmeaU.  M.  Levot  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  savant 
Bénédictin  :  «  Homme  éminemment  positif,  il  n'admettait 
»  que  les  traditions  appuyées  de  pièces  probantes,  et  il  faut 
»  bien  le  dire ,  la  tradition  de  l'établissement  de  383  était 
1^  loin  d'en  pouvoir  produire  de  cette  nature.  Toutefois, 
»  nous  eussions  voulu  qu'au  lieu  de  rejeter  à  priori  et 
»  avec  dédain  l'opinion  consacrée,  il  se  fût  attaché  à  la 
»  discuter,  et  qu'à  l'exemple  de  quelques  investigateurs 
»  modernes...,  il  se  fût  pris  à  corps  avec  cette  tradition. 
»  Peut-être  son  jugement ,  si  perspicace  quand  il  savait  se 
»  garder  de  la  prévention ,  aurait-il  su  préciser  ce  qu'il 
»  y  avait  d'acceptable  dans  l'énoncé  de  ce  fait.  Peut-être 
»  sans  le  rejeter  d'une  manière  absolue ,  aurait-il  été  con- 
»  duit  à  ne  le  considérer  que  comme  transitoire ,  comme 
»  une  sorte  de  campement,  d'occupation  momentanée, 
«n'ayant  eu  ni  assez  de  consistance  ni  assez  de  durée 
»  pour  mériter  le  titre  de  colonisation.  Peut-être  alors, 
»  qu'il  eût  ou  non  dénié  l'existence  d'un  chef  du  nom  de 
»  Conan  Mériadck,  aurait-il  pensé  que  les  Bretons  insu- 
»  laires  venus  à  la  suite  de  Maxime,  s'étaient  ou  avaient 
»  été  dispersés  a|)rès  la  défaite  de  ce  chef,  et  cette  opi- 
I»  nion,  très-admissible,  selon  nous,  n'aurait  en  aucune 
»  façon   contrarié    son  prq^re  système,   le  seul  qui  nous 
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»  paraisse  devoir  être  accueilli  pour  préciser  Tépoque  de 
»  la  colonisation  réelle  de  la  Bretagne  continentale.  »  {Biog. 
bret.,  t.  2,  p.  351.) 

Mais,  je  le  répète,  les  proportions  de  cet  établissement 
ne  peuvent  être  comps^rées  à  celles  de  l'établissement  de 
383,  qui,  selon Técole  de  Gallet,  aurait  englobé  toute 
l'Armorique,  de  la  Loire  au  Mont-Saint-Michel,  et,  quels 
qu'aient  été  le  courage  et  le  nom  de  son  chef,  on  ne  peut 
sérieusement  lui  donner  la  taille  du  fondateur  de  la  dynastie 
Carlovingienne. 

J'ai  lu  quelque  part  ime  savante  dissertation  sur  l'origine 
des  légendes  populaires.  Après  avoir  examiné  comment  un 
récit,  passant  de  bouche  en  bouche,  se  transforme,  s'em- 
bellit et  s'allonge  ;  comment  chaque  narrateur  brode  sur  le 
canevas  priinitif  ;  et  comment  mille  circonstances  merveil- 
leuses viennent  avec  le  temps  se  grouper  autour  d'un  thème 
traditionnel,  l'auteur  du  livre  arrivait  à  peu  près  à  cette 
conclusion  :  L'Histoire  est  une  série  de  mensonges  tant 
de  fois  répétés  qu'ils  ont  fini  par  s'imposer  à  la  croyance 
universelle. 

Si  cette  conclusion  sceptique  et  téméraire  peut  être  appli- 
quée à  quelque  histoire ,  c'est  bien  à  juste  titre  à  celle  de 
Conan  Mériadek,  si  merveilleusement  chamarrée  par  les 
écrivains  de  l'école  de  Gallet,  et  surtout  par  M.  le  baron 
de  Roujoux. 
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II. 


Dégagée  du  tissu  de  fables  dont  elle  avait  été  affublée 
à  dessein  par  Tabbé  Gallet  et  par  les  écrivains  dévoués 
à  la  maison  de  Rohan  (1) ,  l'importante  question  des 
émigrations  bretonnes  devient  plus  facile  à  discuter,  si 
ce  n'est  à  résoudre.  Le  fantastique  cortège  des  dynastes 
conanniens  cesse  d'obstruer  le  terrain  de  la  logique,  et 
l'œil  de  l'historien  suit  avec  moins  de  fatigue  les  divers 
courants  des  émigrations  à  travers  les  flots  orageux  de  la 
mer  brumeuse  (2). 

Il  est  indispensable,  afin  de  bien  poser  la  question,  de 
résumer  le  plus  brièvement  possible  le  vaste  transborde- 
ment de  races  qui  eut  lieu  d'Orient  en  Occident,  à  la 
naissance  des  temps  historiques. 

Environ  630  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les  Messagètes 
descendirent  des  plateaux  de  l'Asie  supérieure,  et  disper- 
sèrent les  hordes  scythiques  établies  autour  de  la  mer 
Caspienne.  Les  Scythes,  que  Pline  et  Tacite  appellent  Sar- 

(1)  On  sait  que  la  famille  de  Rohan  subventionna  l'abbé  Gallet,  Dom 
Morice  et  Dom  Taillandier,  afin  de  les  opposer  à  Dom  Lobineau,  dont  la 
savante  critique,  en  démolissant  la  tradition  de  Conan  Mériadek,  avait 
humilié,  involontairement,  la  vanité  des  princes  de  Guémené  et  de  Rohan, 
qui  prétendaient  descendre  en  ligne  directe  de  ce  chef  supposé  de  la 
dynastie  Conanientic. 

(2)  La  mer  britannique. 
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mates  et  Germains,  refoulés  vers  TEurope  orientale,  enva- 
hirent à  leur  tour  les  bords  du  Pont-Euxin ,  qui  étaient 
occupés  par  une  branche  de  la  race  celtique,  appelée 
Kimris  ou  Kimmériens.  Le  choc  de  ces  peuples  barbares 
fut  terrible.  Les  Kimris  succombèrent  et  leurs  hordes  fugi- 
tives  se  dirigèrent,  les  unes  vers  l'Asie  Mineure»  les  autres 
vers  rOccident.  Ces  dernières,  commandées  par  un  chef 
qu'elles  déifièrent  plus  tard  sous  le  nom  de  HurCadamj 
Hu-le-Puissant ,  suivirent  la  vallée  du  Danube,  traversèrent 
le  Rhin,  et  se  répandirent  dans  les  Gaules,  habitées  alors 
par  les  Gaëls  ou  Gwiddels.  Trop  à  l'étroit  sur  leur  terri- 
toire envahi  par  ces  bandes  d'émigrés  qui  venaient  «  des 
contrées  de  l'Eté,  »  du  pays  de  Deffràbani  (1),  une  partie 
des  Gads  formèrent  avec  les  envahisseurs  une  nation  mixte 
où  dominait  l'élément  kimrique,  et  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Gallo-Kimris  ;  d'autres  se  massèrent  entre  le 
Rhin,  la  Loire,  la  Vienne,  la  Garonfte,  les  Cévennes,  la 
Drôme  et  les  Alpes;  enfin  un  ban  nombreux  traversa  la 
mer  obscure  (mor  iawch)  et  s'établit  dans  l'île  de  Prydain, 
aiix  vertes  collines  (2).  Ces  tribus  barbares,  dans  les  jours 
de  grands  périls,  se  réfugiaient  sous  terre  dans  de  longues, 
étroites  et  tortueuses  excavations  dont  on  trouve  encore 
des  traces  dans  la  Grande-Bretagne,  sous  le  nom  de  mai- 
sons  gaëliqiies.  Mais  les  Kimris,  qui  avaient  remplacé  les 
Guëls  à  l'ouest  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  en  Armorique, 
ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  trop  resserrés  par  le  grand 
nombre  d'éraigrants  qui  se  succédaient  sans  interruption 

(1)  Canton  de  rArménie,  et  non,  comme  on  Ta  si  souvent  répété,  du 
pays  où  est  aujourd'hui  Conslantinoplc. 

(2)  On  rappelait  aussi  Yih  de  miel. 
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dans  la  Gaule  centrale.  C'est  alors  qu'ils  passèrent  à  leur 
tour  la  mer  obsowre^  et  qu'ils  abordèrent  sur  les  rives 
méridionales  de  Vile  aux  vertes  collines  ^  d'où  ils  expul- 
sèrent les  tribus  gaéliques  qui  les  avaient  précédés.  Celles- 
ci,  abandonnant  les  {)asses  terres  de  l'Ile,  se  retirèrent  en 
Irlande  et  dans  l'ouest  de  la  Calédonie.  Des  tribus  belges 
se   répandirent  aussi   sur  la  contrée   australe  de   l'tle; 
et  un  dernier  ban  (les  Bry tons) ,  parti  des  régions  qui  sont 
entre  la  Loire  (1)  et  la  Seine,  vint,  dit-on,  se  fixer  dans 
la  partie  septentrionale,  entre  l'Albanie  (2),  (l'Ecosse)  et  les 
contrées  du  sud,  déjà  peuplées  par  les  Gambriens  et  les 
Logriens.  L'opinion  la  plus  accréditée,  c'est  qu'ils  se  fixèrent 
au  nord  des  Cambriens  et  des  Logriens ,  sur  les  frontières 
de  la  population  gaélique ,  entre  le  golfe  du  Forth  et  celui 
de  Solway.  Peut-être*  cette  tribu  descendait-elle  des  Brytho- 
Lager,  Bretons  des  lacs,  nom  que  portait  une  peuplade  qui 
habitait  le  bord  des  lagunes  de  la  Bessarabie.  Ce  fut  elle 
qui  donna  à  Tlle  entière  le  nom  de  Prydmn  ou  Brytain 
(Brilannia),  qu'elle  portait  à  l'époque  de  la  descente  de 
César. 

Ce  rapide  coup-d'œil  jeté  en  passant  sur  la  i)ériode  de 
foimation  des  races  celtiques  occidentales ,  suffit  pour  faire 
voir  que  les  races  qui  habitaient  les  bords  du  continent 
gaulois  et  les  îles  britanniques,  à  l'époque  de  l'invasion 
romaine ,  avaient  la  môme  origine ,  et  durent ,  par  consé- 
quent, parler  pendant  longtemps  la  même  langue,  observer 
les  mêmes  coutumes  et  suivre  les  mêmes  lois. 

(1)  Brythons  (hommes  points  de  diverses  couleurs),  suivant  le  diction- 
naire de  Le  Gonidec;  Bro  pays,  thon  ou  den  hommes  (hommes  du  pays), 
d*après  Lehuérou. 

(2)  BuM-Àlban,  Calédonie  (ancienne  dénomination  de  TEcosse). 
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Celle  vérité  une  fois  établie,  il  est  moins  difficile  d'ex- 
pliquer leurs  rapports  mutuels,  et  de  se  rendre  compte 
du  véritable  caractère  des  émigrations  bretomies. 

Esquissons  d'abord  la  situation  respective  des  deux  pays, 
d'après  les  meilleurs  historiens,  en  commençant  par  l'Ue 
de  Bretagne. 

En  383 ,  Maxime ,  général  romain ,  s'étant  déclaré  empe- 
reur dans  la  Grande-Bretagne ,  emmena  avec  lui  dans  la 
Gaule  les  légions  qu'il  commandait ,  ainsi  que  toute  la  jeu- 
nesse de  l'ile,  qui  se  trouva  exposée,  sans  défense,  aux 
incursions  des  Scots  et  des  Pietés  {hommes  peints).  Les 
Pietés,  Celtes  d'origine,  répandus  de  l'autre  côté  de  la 
muraille  romaine,  habitaient  les  côtes  orientales  de  l'E- 
cosse. Les  Scots  étaient  d'origine  irlandaise.  C'étaient 
probablement  les  descendants  des*  Gaêls  repoussés  dans 
l'ouest  et  le  nord  de  l'fle  par  les  Logriens  et  les  Cam- 
briens. 

Les  Romains ,  en  se  retirant ,  ne  laissèrent  d'autres  traces 
dans  le  pays  que  celles  d'une  longue  servitude,  qu'une 
grande  faiblesse,  au  lieu  de  la  force  native  qu'il  possé- 
dait antérieurement.  Regardés  presque  comme  Romains 
par  les  Pietés  et  les  Scots ,  qui  n'avaient  point  subi  le 
joug  de  l'étranger,  et  sans  doute  aussi  à  cause  d'an- 
ciennes haines  que  le  temps  n'avait  pas  éteintes,  les  Bretons 
curent  à  repousser  les  agressions  de  leurs  voisins  du  Nord. 
Mais  divisés  entre  eux,  et  ne  pouvant  s'entendre  sur  le 
choix  d'un  chef,  ils  eurent  l'imprudence  d'appeler  à  leur 
aide  des  tribus  des  bords  de  l'Elbe  qui  venaient  commercer 
dans  leurs  ports.  Les  chefs  de  ces  dangereux  auxiliaires 
étaient  deux  frères  nommés  Hengist  et  Horsa ,  qui  s'em- 
pressèrent d'attirer  leurs  compatriotes  dans  le  pays  qu'on 
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leur  avait  imprudemment  ouvert.  Uois  aux  Pietés  et  aux 
Scots ,  au  lieu  de  les  combattre ,  les  Saxons  (  hommes  atix 
loi\gs  cotiteauw),  de  plus  en  plus  nombreux,  envahirent 
le  sol  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre.  Les  Angles  vinrent 
à  leur  tour  des  bords  de  la  mer  Baltique  et  s'unirent  aux 
Saxons.  L'énergie  bretonne  se  réveilla,  mais  il  était  trop 
tard.  Après  diverses  chances  de  fortune,  Arthur,  prince  des 
Ganibriens,  mourut  pour  une  patrie  qui  n'a  jamais  perdu 
son  souvenir.  L'invasion  saxonne  fut  une  guerre  d'extermi- 
nation. Pas  une  ville,  soit  bretonne,  soit  romaine,  ne  resta 
debout.  Tout  ce  qui  ne  put  se  soustraire  par  la  fuite  au  joug 
étranger  devint  esclave  d'un  maître  sans  pitié. 

Voyons  maintenant  quelle  était  la  situation  de  l'Armorique 
à  la  môme  époque. 

La  Péninsule  armoricaine  était  couverte  de  garnisons  ro- 
maines aguerries  et  parfaitement  diciplinées  (1).  Elles  occu- 
paient principalement  Aleth,  Rennes,  Nantes,  Vannes  et 
*  Carhaix.  Toutes  ces  places  fortes  étaient  reliées  entre  elles 
par  un  réseau  de  voies  stratégiques  qui  permettaient  de  con- 
centrer des  forces  imposantes  sur  les  points  menacés.  Six 
cents  ans  de  domination  avaient  façonné  la  plus  grande  par- 
tie des  villes  au  joug  des  conquérants  italiens.  Nantes  était 
toute  romaine.  Vannes  n'était  plus. la  cité  druidique  qui 
avait  osé  défier  la  fortune  et  le  génie  de  César.  Les  Rhcdones, 
qui  habitaient  Condate  (ou  Rennes);  les  Diablintcs,  cantonnés 
à  droite  de  la  Rance;  les  Guriosolitcs,  qui  avaient  pour  mé- 
tropole Corscul,  étaient  des  populations  mixtes,  chez  les- 
quelles Télément  celtique  s'était  beaucoup  affaibli ,  dans  les 
villes  surtout.  La  vie  semblait  s'être  retirée  de  la  tétc  et  du 

(1)  Notice  de  VEmpire. 
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cœur  de  la  nation  pour  se  porter  vers  les  extrémités  du 
Tractus  Arinoricanus  (1),  qui  avaient  non-seulement  con- 
servé leur  essence  et  leur  vigueur  primitives,  mais  s'étaient 
imprégnées  d'une  nouvelle  activité  par  le  surcroît  des  prin- 
cipes vitaux  qui  étaient  venus  s'y  condenser.  La  cité  des 
Occismiens,  qui  embrassait  toute  la  vaste  étendue  des  côtes, 
s'étendant  de  la  Sangua  (le  Grouët)  à  l'embouchure  de  TEUé, 
était  le  foyer  du  druidisme  proscrit ,  le  noyau  de  toutes  les 
résistances  à  la  domination  étrangère,  en  un  mot  le  PaUa- 
dium  de  l'indépendance  armoricaine.  Le  courage  obstiné , 
l'humeur  belliqueuse ,  le  caractère  farouche  des  habitants  de 
ce  territoire,  couvert  de  marécages  et  de  forêts  infranchis- 
sables, étaient  bien  propres  à  la  défense  du  dépôt  sacré  que 
le  ciel  leur  avait  confié.  C'est  dans  cette  partie  reculée  de 
notre  province  que  nous  verrons  bientôt  se  reformer  la  na- 
tionalité armoricaine;  c'est  elle  qui  lèvera  la  première  l'éten- 
dard de  la  révolution,  c'est  elle  qui  donnera  le  signal  des 
combats  et  de  la  Uberté. 

Voilà  quelle  était  la  physionomie  des  deux  pays  après  la 
mort  de  Maxime  et  la  dispersion  de  son  armée.  Ce  parallèle  me 
semble  déjà  constituer,  à  lui  seul,  un  argument  sérieux 
contre  l'établissement  monarchique  de  Conan  Mériadek. 
Comment  pourrait-on  concilier,  en  effet,  les  conquêtes  de  ce 
petit  Charlemagne  breton  et  les  longues  années  de  son  règne 
avec  l'occupation  permanente ,  jusqu'au  5«  siècle ,  du  terri- 
toire armoricain  par  les  troupes  romaines ,  occupation  dé- 
montrée par  la  Notice  des  dignités  de  V Empire,  et  par  le 

(1)  Le  Trattw  Armoricanus  comprenait  les  deux  Aquitaines,  la  Seno- 
naise,  les  deuxième  et  troisième  Lyonnaises.  Ces  vastes  contrées  étaient 
sous  1q  commandement  d'un  seul  chef  qui  résidait,  dit-on,  à  Lutèce 
(Paris). 
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«ilence  absolu  de  Gildas-le-Sage?  Mus  ne  revenons  fdus  sur 
cette  question  de  la  colonisation  du  4«  siècle  qui,  je  le  répète, 
doit  être  reléguée  au  rang  des  fables  ;  un  sujet  plus  sMeux 
nous  occupe  :  il  s'agit  de  se  rendre  compte  de  Timportance 
et  du  véritable  caractère  de  l'émigration  des  insulaires  bre- 
tons dans  notre  Péninsule,  aux  8«  et  6»  siècles;  de  savoir  s'ils 
s'y  établirent  pacifiquement  on  par  la  force  des  armes»  et 
enfin  si  l'on  doit  admettre,  avec  quelques  auteurs,  que  l'émi- 
gration .ait  pu  être  absorbée  dans  la  masse  des  indigènes 
armoricains  ou  gallo-romains  ? 

Cette  intéressante  question,  longtemps  débattue,  et  qu'on 
croyait  avoir  vidée,  a  donné  lieu  récemment  à  de  nouveaux 
débats.  Elle  fut  portée  au  programme  de  la  classe  d'archéo- 
logie pour  la  session  du  Congrès  de  l'Association  bretonne 
qui  s'ouvrit  à  Brest  le  7  Octobre  1855,  et  j'eus  l'honneur  de 
la  traiter  devant  la  savante  assemblée,  dans  un  petit  poème 
de  400  vers  environ  (1).  Mais  il  n'est  pas  fisicile  de  discuter  en 
vers,  et  je  fus  obligé  d'écarter  certains  détails  qui  trouveront 
naturellement  leur  place  dans  cette  étude,  à  côté  ou  à  la  suite 
des  arguments  que  j'avais  employés  à  l'appui  de  mon  opi- 
nion. 

L'expédition  de  Maxime  et  l'évacuation  du  territoire  bri- 
tannique par  les  troupes  romaines  avaient  laissé,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  Bretons  insulaires  exposés  sans  défense 
aux  incursions  des  Pietés  et  des  Scots.  Traqués  de  toutes 
parts  et  réduits  au  désespoir,  ils  invoquèrent  le  secours  des 
Saxons,  qui  étaient  Goths  d'origine,  et  dont  la  férocité 
égalait  celle  des  tribus  de  la  Calédonie.  Trahis  par  ceux 


(t)  Ce  trarail  a  été  publié  dans  le  BulUtin  archéologiqHe  de  TAssociation 
bretonne,  5*  toI.  (année  1856). 
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qui  devaient  les  défendre ,  les  Bretons  se  réfugièrent  dans  la 
Cambrie  (pays  de  Galles),  asile  pauvre,  mais  sûr  pour  des 
hommes  qui  aimaient  mieux ,  disent  d'anciens  historiens , 
souffrir  et  vivre  indépendants  que  d'habiter  une  belle  contrée 
sous  la  domination  étrangère.  Quelques-uns  sauvèrent  leur 
vie  en  acceptant  des  fers.  D'autres ,  abandonnant  leur  pays 
natal,  émigrèrent  en  Ârmorique.  Ils  abordèrent  à  la  pointe 
occidentale  de  la  Péninsule,  dans  les  cantons  qui  avaient  été 
désignés  par  les  Romains  sous  le  nom  de  cités  des  Occis- 
miens  et  des  Vénètes. 

•  D'accord,  dit  M.  Augustin  Thierry,  avec  les  anciens  habi-* 

»  tants,  qui  reconnaissaient  en  eux  des  frères  d'origine,  lea. 

»  nouveaux  venus  se  répandirent  sur  toute  cette  côte  septen- 

»  trionale,  jusqu'à  la  petite  rivière  du  Coësnon,  et  vers  le  sud 

»  jusqu'au  territoire  de  la  cité  des  Vénètes ,  aujourd'hui 

»  Vannes.  Es  fondèrent  sur  cette  étendue  de  pays  une  sorte 

»  d'Ëtat  séparé  qui  embrassa  tous  les  petits  lieux  circonvoi- 

»  sins  des  côtes,  mais  hors  duquel  restèrent  les  grandes  villes 

»  de  VarmeS ,  de  Nantes  et  de  Rennes.  L'accroissement  de 

»  population  de  ce  coin  de  terre  occidental,  le  grand  nombre 

»  d'hommes  de  race  et  de  langue  celtiques,  qui  s'y  trouvèrent 

»  ainsi  rassemblés  sur  peu  d'espace,  le  préservèrent  de  l'ir- 

»  ruption  du  langage  romain  qui ,  sous  des  formes  plus  ou 

»  moins  corrompues,  gagnait  peu  à  peu  toute  la  Gaule.  Le 

»  nom  de  Bretagne  fut  attaché  à  ces  côtes,  et  en  fit  dispa- 

»  raitre  les  noms  divers  des  populations  indigènes,  pendant 

»  que  rile  qui,  depuis  tant  de  siècles,  avait  porté  ce  nom,  le 

»  perdait  elle-même,  et,  prenant  le  nom  de  ses  conquérants, 

»  commençait  à  être  appelée  terre  des  Saxons  et  des  Angles^ 

»  ou  en  un  seul  mot  Angleterre.  » 

Si  au  lieu  d'énbncer  simplement  ce  grand  fait  historique, 

4 


rlngèiiieax  tuteur  de  YHiiMre  de  A»  ^onquêUf  dTAnglBkvtÊ 
par  bs  Normands  s*élait  affiliqué  k  réttidiar  et  à  le  AsGoter, 
il  est  probable  qa*il  aurait  fcit  jaillir  de  eette  dilGttaiiM  qwl- 
quefr-unei  de  ces  clartés  soudaines  qui  ptoètTent  le  ?oils 
obscur  des  origines  nationales,  et  mis  à  découvert  qudiqnis- 
uns  de  cesarguments  nouveaux  dont  la  kiree  ëtntûe  toitl-fr^ 
coup  les  systèmes  qui  paraissent  le  plus  sdidemoit  établis. 

En  attendant  que  la  lumière  soit  tsite  sur  ce  point  mysté- 
fknx  de  nos  Tieilles  annales,  je  Tais  exposer  les  misone  à  raide 
desquelles  on  peut  appuyer  Topinion  de  U*  Augustin  Thienry 
et  de  quelques  autres  écrivains  sur  l'établissement  pacifique 
des  émigrés  bretons  en  Annorique. 
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Au  temps  de  la  première  émighition ,  les  Bretons  étaient 
comidètement  démoralisés  par  suit^  des  revers  conséeutifs 
qu'ils  venaient  d'éprouVer.  Tout  le  monde  connaît  la  sup- 
plique remise  par  leurs  ambasaadeitfs  au  général  romain 
Aétius,  et  qui  avait  pour  titre  :  L^  GémtsBemmUs  des  Brekms. 
Elle  débutait  par  cette  [dirase  rapportée  par  Gtklas  :  •  ff ep- 
»  pellunt  nos  Bafb(M%  reppeUU  iniare  ad  Barbdros  :  ifUer  haec 

•  oriurUur  duo  gênera  funèrum  :  e/id  jngtdanmr,  aut  mer- 
»  gamur  :  d*un  côté,  les  Barbares  noua  culbutent  dans  la 

•  mer,  et  de  Tautre,  la  mer  nous  rejette  sous  le  fer  des  Bar- 

•  bares  ;  ainsi  nous  n'avons  d'autre  alternative  que  de  périr 
»  par  l'épée  ou  dans  les  flots  !»  —  •  Ils  n'étaient  plus  habi- 
»  tués  au  métier  des  armes,  «  disent  des  historiens  »  ;  et  ils 
»  ne  pouvaient  se  défendre  seuls  contre  leur  ennemi  ;  k  tel 
9  point  qu'ils-  n'avaient  pu  trouver  parmi  eux  des  maçons 
»  assez  habiles  pour  réparer  le  mur  de  Sévère ,  que  les  Ro- 
»  mains  aidèrent  à  relever  avant  de  quitter  déflnitivement 
»  rUe  de  Bretagne.  —  La  fleur  de  la  jeune  noblesse  avait 
»  suivi  sur  le  continent  les  gouverneurs  romains,  et  avait 
»  péri  avec  eux  dans  leur  tentative  infructueuse  pour  s'em- 
»  parer  du  trône  impérial.  » 

Les  Bretons  étaient  divisés  en  tribus  gouvernées  par  plu- 
sieurs chefs  indépendants  les  uns  des  autres.  A  ce  défaut 
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d*unité,  s'étaient  jointes  encore  les  disputes  théologiques. 
«  Les  diciples  de  Pélasge,  sectaire  né  en  Bretagne,  s'étaient 
»  considérablement  multipliés.  Le  chef  saxon  Hengist  n'avait 
»  épargné  ni  âge,  ni  sexe,  ni  condition;  partout  où  il  avait 
i  conduit  ses  soldats  victorieux ,  les  édifices  publics  et  parti- 
»  culiers  des  Bretons  avaient  été  réduits  en  cendre ,  et  leurs 

•  prêtres  massacrés  sur  les  autels  mômes.  Les  évêques  et  la 

•  noblesse  n'avaient  pas  été  plus  ménagés  que  le  peuple. 

•  Poursuivis  jusque  dans  les  déserts  et  les  montagnes ,  ils 
»  tombaient  en  monceaux  sous  le  fer  d'un  vainqueur  impi- 
»  toyable.  Us  n'eurent  un  peu  de  relâche  qu'au  moment  où 

•  ils  furent  chassés  dans  la  province  de  Comouaille  et  dans  le 
»  pays  de  Galles.  L'éloignement  de  ces  contrées  arides  et 
»  leurs  montagnes  inaccessibles  avaient  pu  seules  les  mettre 
»  à  l'abri  de  la  férocité  de  leurs  ennemis.  » 

Eh  !  quoi,  c'est  ce  peuple  énervé  (1),  imprévoyant,  impuis- 
sant à  se  défendre  contre  ses  voisins,  sans  le  secours  des 
étrangers,  puisqu'il  avait  perdu  la  fleur  de  ses  guerriers  dans 
des  expéditions  malheureuses  sur  le  continent  ;  c'est  ce 
peuple,  pourchassé  de  forêts  en  forêts,  de  montagnes  en  mon- 
tagnes, jusqu'au  sein  de  la  Cambrie;  c'est  ce  peuple,  dénué 
de  toutes  ressources,  au  point  qu'il  ne  possédait  pas  d'ou- 
vriers assez  habiles,  ou  en  assez  grand  nombre,  pour  recons- 
truire de  simples  murailles  sans  le  ^secours  des  Romains  ;  ce 


(1)  Hume  l'appelle  Idche;  mais  cette  épithète  injurieuse  ne  semble  pas 
mérite^.  Ce  reproche,  dit  M.  Guizot  dans  son  Essai  sur  V Histoire  de  France, 
page  2,  est  injuste;  il  est  cniel.  Mais  ces  Bretons,  dont  on  a  fait  des  lâches 
pour  avoir  imploré  l'assistance  d'Aiîtius  et  demandé  comme  une  grâce  la 
protection  d'une  légion  romaine,  ont  résisté  aux  Saxons,  quoique  moins 
habitués  à  se  servir  des  armes  romaines  que  les  autres  sujets  de  Rome  ; 
et  cette  résistance  dilDcile  a  laissé  son  chapitre  et  sa  trace  dans  l'histoire. 
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sont  ces  Bretons  insulaires ,  mourant  de  faim,  décimés  par 
la  peste  et  découragés  par  vingt  défaites  successives»  qu'on  a 
essayé  de  transformer  en  conquérants  de  TAnnorique,  d'après 
je  ne  sais  quelle  élucubration  fantastique  d'un  moine  cam- 
brien  du  9«  siècle;  ce  sont  ces  bans  d'émigrés,  composés  la 
plupart  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards  et  de  quelques 
hommes  inhabiles  au  métier  des  armes,  car  on  doit  admettre 
avec  les  chroniqueurs  que  les  hommes  les  plus  valides  et  les 
plus  courageux ,  retranchés  dans  les  montagnes  et  dans  les 
forêts  du  pays  de  Galles,  restèrent  dans  cette  partie  de  l'Ile 
pour  la  défendre  ;  ce  sont,  dis-je ,  ces  bandes  de  fugitifs  en 
butte  à  tous  les  maux,  à  toutes  les  misères  hmaines,  errant 
à  l'aventiu^e  sur  la  mer  britannique,  et  jetés  par  les  tempêtes 
sur  les  rivages  des  Gaules ,  qu'on  nous  représente  comme 
les  vainqueurs  des  tribus  belliqueuses  qui  habitaient  la  pres- 
qu'île armoricaine ,  encore  occupée  à  cette  époque  par  des 
garnisons  romaines.  On  veut  que  ces  Bretons  dégénérés,  usés 
par  le  joug  des  Romains,  aient  été  les  vainqueurs  et  les 
maîtres  de  cette  indomptable  population  kimrique  établie  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Gaule.  C'est  à  peu  près  comme 
si  Ton  s'avisait  de  dire,  dans  deux  mille  ans,  que  les  malheu- 
reux émigrés,  débarqués  sur  la  plage  de  Quibéron,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  s'emparèrent  de  vive  force  du  Morbihan  et  s'y 
établirent  malgré  les  troupes  répuWicaines,  ou  que  les  débris 
des  régiments  français,  décimés  à  Waterloo,  fondèrent  notre 
belle  colonie  d'Afrique. 

Reportons-nous ,  par  la  pensée ,  au  milieu  du  5«  siècle  de 

« 

l'ère  chrétienne.  En  409,  l'Armorique  a  noyé  dans  le  sang  la 
tyrannie  des  descendants  de  César.  Elle  a  formé  une  confédé- 
ration avec  les  peuples  compris  entre  la  Loire ,  la  Seine  et 
l'Océan.  Quelques  bandes  de  Bretons,  réfugiés  dans  la  Gam- 
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brie,  ont  conçu  le  projet  de  8*étaUir  sur  les  oôtes  de  TAi^ 
morique,  sans  se  préoccuper  des  dispositions  des  habitants 
du  pays.  Quels  moyens  devront-ils  employer  pour  assurer  la 
réussite  de  leur  entreprise  ?  Il  faudra  d*abord  qu'ils  dîqsoaent 
d*une  force  armée  suffisante  pour  protéger  leur  débarqpie- 
ment  et  pour  repousser  au  besoin  les  attaques  des  indigènes, 
n  faudra  ensuite  organiser  les  moyais  de  tranq)ort  par  mer, 
s'approvisionner  de  vivres  comme  pour  une  longue  cam- 
pagne, car  on  ne  peut  compter  sur  les  ressources  d'une  con- 
trée hostile,  au  début  d'une  expédition,  quels  qu'en  soient  les 
premiers  succès.  Or,  nous  venons  de  voir  que  les  Bretons  ne 
se  trouvaient  pas  dans  des  conditions  suffisantes  pour  subve- 
nir aux  exigences  d'une  entrq)rise  aussi  périlleuse. 

La  popidation  des  cinq  départements  bretons  est  aujourd'hui 
de  trois  millions  d'habitants  environ.  Elle  était  au  moyen-Age 
de  deux  millions.  On  peut  bien  fixer,  sans  exagération  et  en 
tenant  compte  de  l'amoindrissement  de  population  causée  par 
les  exactions  du  fisc  impérial,  à  un  million  et  demi  la  popu- 
lation indigène  de  l'Armorique  proprement  dite  pendant  les 
premiers  siècles  de  Fère  chrétienne,  puisque  César  nous 
apprend  qu'elle  fournissait,  avant  la  conquête,  30,000  hommes 
à  la  confédération  gauloise. 

De  bonne  foi,  les  Bretons,  en  butte  aux  calamités  dont  nous 
venons  de  parler,  étaient-ils  en  mesure  de  tenter  une  ex|)é- 
dition  contre  les  tribus  aguerries  de  la  Péninsule  armoricaine 
et  de  s'établir  jmr  force  sur  leur  territoire.  Est-il  raison- 
nable de  supposer  que  les  Armoricains  qui,  en  409,  comme 
je  viens  de  le  dire,  s'étaient  affranchis  de  la  domination  ro- 
maine par  la  force  des  armes,  auraient  patiemment  souffert 
que  des  troupes  de  fugitifs  vinssent,  sans  leur  consentement, 
s'installer  sui*  leui*s  côtes ,  c'est-à-dire  sur  la  partie  la  plus 
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fertile  et  la  phu  commerçante  de  leur  pays,  s'emparer  de 
lem^  meilleurs  ports  et  y  fonder  de  petits  royaumes.  Cette 
hypothèse,  je  le  répète,  est  tout^àr-fait  inadmissible,  surtout 
si  l'on  se  refurésente  les  émigratits  bretons  arrivant  par  faibles 
détachements  sur  le  littoral  armoricain ,  comme  le  prouvent 
les  passages  suiTants  :  «  Lorsque  la  nation  saxonne^  barbare, 

•  discourtoise,  mais  redoutable  dans  les  combats,  se  fut  em- 
»  parée  du  sol  de  la  mèrè*patrie;  c*esl  alors  que  la  race 

•  chérie  (  les  Bretons  )  s'en  vint ,  portée  sur  des  barques^  au 
»  trayav  de  TOcéan  britannique,  aborder  en  cette  contrée, 
»  où  elle  s'enferma  comme  dans  un  sûr  asMe,  et,  toitêe  brisée 
9  de  ses  cruelles  fiUigueSy  se  reposa  ^ifin  sur  le  thmoe^  sans 
u  guerre  et  sans  inquiétude,  » 

«  Parmi  ces  fugitifs  se  trouvait  un  homme  illustre»  e^ir 
9  de  sa  race,  nommé  Fracan,  et  cousin  de  Gathon,  roi  très- 
»  fameux  dans  la  Bretagne.  Cet  homme ,  montant  sur  un 
»  vaisseau  avec  sa  femme,  nommée  Blandie ,  avec  ses  deux 
»  eitfants  et  quelques  compagnons,  aborda  aux  rives  armo- 
»  ricaines.  »  (Gurdestin,  Vie  de  saint  Giuermoléy  lib.  i,  cap.  1, 
Cart.  Land.,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Quimper.  ) 

A  l'appui  de  ces  deux  passages  en  voici  un  autre,  très-peu 
connu,  extrait  des  Mémoires  inédits  de  D.  Le  Gallois  sur  les. 
origines  bretonnes  (M.-M«,  xuv,  p.  95)  :  «  Ce  ne  fut  point 
»  par  une  débibération  générale  de  la  imtion  entière,  ni  par 
»  une  résdution  concertée  dans  un  conseil  commun  de  tou» 
»  les  cantons  de  la  Grande-Bretagne,  que  les  peuples  quit- 
))  tèrent  ainsi  leur  île  pour  passer  dans  les  Gaules.  Contraints 
»  par  les  cruels  ennemis  qui  ravageaient  leur  pays  et  qui  en 
»  désolaient  successivement  les  différentes  contrées,  les  ha- 
»  bitants  des  lieux  les  plus  exposés  à  leur  furie  et  à  leurs 
»  courses  ne  prenaient  conseil  que  de  leur  péril  et  de  leur 
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»  crainte  ;  ils  s'embarquaient  tumultueusement  sous  la  con- 
»  duite  de  leurs  principaux  seigneurs,  les  uns  plus  tôt,  les 
i  autres  plus  tard,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  pressés 
i  ou  épouvantés.  —  Le  progrès  des  Pietés ,  des  Scots ,  des 
»  Jutes  et  des  Angles,  ne  fut  pas  sans  résistance.  H  leur  fallut 
•  du  temps  pour  pousser  et  pour  assurer  leurs  conquêtes;  et 
»  toutes  les  histoires  témoignent  qu'ils  y  employèrent  effec- 
»  tivement  un  bon  nombre  d'aimées.  On  peut  juger  sur  ce 
»  pied-là  de  la  fuite  des  peuples  qu'ils  chassoient  des  lieux 
»  dont  ils  s'emparoîent  par  force;  et  l'on  doit  croire  que, 
»  comme  on  ne  poussoit  les  Bretons  que  les  uns  après  les 
»  autres,  ils  ne  vinrent  aussi  que  les  uns  après  les  autres 
»  chercher  en  deçà  la  mer  le  repos,  la  paix,  l'exercice  libre 
»  de  la  religion  chrétienne,  et  la  sécurité  qu'ils  ne  pouvaient 
»  plus  avoir  dans  leur  patrie.  »  —  Ce  qui  donne  une  grande 
autorité  à  ces  extraits,  c'est  le  profond  savoir  et  la  véracité 
bien  connue  de  leurs  auteurs  en  matière  d'histoire.  Gurdestin 
fut  un  célèbre  abbé  de  Landévcnnec,  le  premier  monastère 
fondé  en  Armorique  par  les  émigrés  bretons.  Il  y  fit  fleurir 
les  sciences.  Il  composa  la  vie  de  saint  Gwennolé ,  en  trois 
livres,  les  deux  premiers  en  prose,  et  le  troisième,  qui  n'est 
qu'un  résumé  des  deux  autres,  tout  en  vers  héroïques.  Il  écri- 
vait au  9*  siècle,  environ  400  ans  après  la  première  émigra- 
tion et  dut  par  conséquent  composer  le  chapitre  relatif  à  nos 
origines,  à  l'aide  des  plus  anciennes  traditions,  et  d'après  les 
documents  conservés  dans  les  archives  de  l'abbaye.  Quant  à 
D.  Le  Gallois,  on  sait  qu'il  fut  Tun  des  plus  savants  coUa- 
boraleurs  de  la  grande  Histoire  de  Bretagne^  publiée  en  1707 
sous  le  nom  de  D.  Lobineau. 

On  a  objecté,  il  est  vrai,  qu'avant  l'arrivée  des  Bretons  les 
habitants  de  la  presqu'fle  s'appelaient  Occismiens,  Curioso- 


—  sa- 
utes, etc.,  qu'après  le  mélange  ils  s'appelèrent  tous  Bre- 
tons, et  que,  par  conséquent,  l'élément  prépondérant  devait 
être  celui  qui  avait  été  assez  puissant  pour  effectuer  le  chan- 
gement de  nom  (1).  Mais  cet  argument  est  plus  spécieux  que 
solide,  car  on  sait  qu'un  peuple  civilisé,  quoique  inférieur  en 
nombre  ou  subjugué  par  la  force  des  armes,  conserve  tou- 
jours une  supériorité  morale  sur  les  nations  conquérantes  et 
barbares.  Or,  les  Bretons  insulaires,  lorqu'ils  émigrèrent  en 
Armorique,  étaient  relativement  beaucoup  plus  avancés  en  civi- 
lisation que  les  habitants  de  l'Ârmorique.  La  semence  du 
christianisme  s'était  développée  dq  bonne  heiure  parmi  eux , 
tandis  que  les  Armoricains  étaient  encore  plongés  dans  les 
ténèbres  du  polythéisme.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  des 
changements  opérés  en  Armorique  par  l'immigration  des  Bre- 
tons insulaires,  et  il  ne  faut  en  chercher  la  cause  que  dans  leur 
supériorité  intellectuelle,  car  la  supériorité  morale  finit  tou- 
jours i>ar  triompher  de  la  supériorité  matérielle.  Lorsque  la 
civilisation  envahit  la  barbarie  elle  l'annihile,  est  un  axiome 
aussi  vrai  que  connu.  C'est  principalement  par  la  puissante 
médiation  de  leurs  missionnaires  religieux  que  les  chefs  de 
rémigration  purent  s'établir  peu  à  peu  sur  le  continent  armo- 
ricain et  y  fonder  des  établissements.  Cette  opinion,  conforme 
au  rôle  important  que  l'histoire  attribue  aux  premiers  saints 
de  Bretagne,  explique  en  même  temps  la  prépondérance  de 
l'élément  breton,  non  par  la  violence,  mais  par  l'esprit  reli- 
gieux, par  l'ascendant  des  apôtres  du  christianisme  sur  les 
tribus  ignorantes  et  idolâtres  de  la  Péninsule,  et  non  par 
l'influence  d'un  nombre  considérable  d'émigrés  insulaires. 


(1)  M.  de  laBorderie,  au  Congrès  de  Saint-Brieuc  (décembre  1856),  ilê- 
vtie  de  Bretagne  et  Vendée  (décembre  1860),  Annuaire  de  Bretagne  (1861). 
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car  ils  m  furent  pas  assez  nombreux  pour  former-une  natio- 
nalité distincte.  D*autre  part,  si,  comme  on  Ta  6i  souvent 
répété  dans  ces  derniers  temps,  les  Bretons  victorieux,  reje- 
tant au-delà  des  montagnes  d'Arrèz  les  tribus  indigènes, 
avaient  occupé  seuls  le  littoral  armoricain ,  U  esl  probaUe 
qu'on  n'aurait  pas  rencontré,  plus  de  mille  ans  après  ee 
changement  d'habitants,  des  traces  aussi  persistantes  du 
cidte  professé  par  les  anciens  Druides.  C'est,  en  ^et,  dans  la 
vaste  portion  du  littoral  habité  autrefois  par  les  Occismiois 
et  les  Vénètes,  que  les  adorateurs  de  Hu-le-Puissant  conser- 
vèrent le  plus  longtemps  leurs  mystérieux  autels.  Leurs  yeux 
restèrent  obstinément  fermés  à  la  lumière  du  catholicisme, 
qui  resplendissait  déjà  dans  toutes  les  autres  parties  de  la 
Gaule,  à  tel  point  qu'au  17^  siècle,  l'apôtre  vénéré  de  la  Basse- 
Bretagne,  l'illustre  Michel  Nobletz,  assis  sur  la  montagne, 
comme  son  divin  maître,  enseignait  l'Evangile  aux  habitants 
de  Cléder,  de  Pontusval,  de  St-Mathieu  et  des  îles  de  Molène, 
de  Batz  et  d'Ouessant,  encore  plongés  à  cette  époque  dans  la 
plus  profonde  ignorance  des  sublimes  vérités  du  christia- 
nisme. 

Je  suis  loin  de  prétendre  avoir  complètement  résolu  l'im- 
portante question  de  nos  origines,  question  qui  a  été  et  sera 
peut-être  longtemps  encore  un  sujet  de  controverse  entre  les 
historiens  de  notre  province.  Toutefois,  je  crois  avoir  dé- 
montré :  1p  que  les  émigrations  des  insulaires  bretons  dans 
notre  Péninsule  aux  5*  et  6«  siècles  n'ont  pas  eu  une  aussi 
grande  importance  que  celle  qui  leur  a  été  attribuée  par  un 
grand  nombre  d'écrivains;  2o  que  l'élément  breton  a  sans 
nul  doute  exercé  une  grande  influence  en  Armoriquc,  mais 
sans  être  assez  puissant  pour  former  une  nationalité  dis- 
tincte en  absorbant  l'élément  armoricain;  3°  enfin,  que  les 
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émigrés  insulaires  s*établirent  pacifiquement  et  par  tran- 
saction sur  le  territoire  armoricain,  et ,  se  fusionnant  peu  à 
peu  avec  les  indigènes,  formèrent  par  leur  complet  mélange 
la  puissante  race,  d*origne  cimmérienne,  établie  depuis  qua- 
torze cents  ans  dans  la  Bretagne-Armorique. 

Trois  laborieux  archéologues  de  notre  province  ont  récem- 
ment traité  cette  question ,  mais  à  des  points  de  vue  tout 
difTéreuts.  M.  Lejean ,  de  Morlaix ,  croit  à  Gonan  Mériadek  ; 
mais  il  en  fait  simplement  un  chef  de  côtereaux ,  qui  accom- 
pagne  Maxime  dans  les  Gaules,  et  s'établit  ensuite  dans  Tar- 
chidiaconé  de  Léon,  d'où  il  chasse  les  Armoricains  ou  Gallo- 
Romains  vers  les  hautes  terres ,  c'est-à-dire  les  montagnes 
d'Arrèz  et  les  montagnes  Noires  (1),  détruit  vers  410  la  ville 
gallo-romaine,  dont  M.  Kerdanet  prétend  avoir  trouvé  les 
ruines  en  Plounéventer,  et  massacre  quelques  milliers  d'indi- 
gèites  dans  les  landes  de  Bouliart ,  ainsi  qu'à  Lanrivoaré,  où 
leui*s  ossements  se  voient  encore  (2).  Puis  Conan  meurt  obs- 
curément dans  le  château  qu'il  avait  construit  au  centre  de 
son  petit  État,  sur  le  Guillidon,  aujourd'hui  Guilliec,  limite  de 
Plougoulm. 

Les  émigrants  bretons  occupent  ainsi  successivement  tout 
le  littoral  situé  entre  Dol  et  Pornic,  et  dépeuplent  l'Armo- 
rique  par  des  razzias  annuelles,  comme  les  Monténégrins 
leurs  voisins  d'Albanie ,  tandis  que  l'Empire  d'occident  l'at- 
taque par  la  Haute-Loire  et  les  Barbares  par  la  Basse,  ce  qui 
explique  naturellement  la  suprématie  des  Bretons  sur  les 


(!)  M.  Lejeaa.  La  Bretagne,  son  histoire  et  ses  historiens,  pp.  26  et  29,  etc. 

(2)  M.  Lejean  veut-il  parler  des  ossements  des  7,777  saints  enterrés 
dans  le  cimetière  de  Lanrivoaré  ?  Comment  se  fait-il  alors  qu'on  ait 
donné  le  nom  de  saints  à  ces  indigènes  qui  étaient  idolâtres  ? 
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indigènes,  ainsi  que  le  changement  de  nom  de  la  Péninsule 
au  6«  siècle. 

M.  de  la  Borderie,  de  Vitré,  n*admet  point  l'occupation 
du  littoral  par  droit  de  conquête.   Selon  lui,  Conan  Mé- 
riadek  est  un  personnage  tout-à-fait  fabuleux,  et  M.  Lejean 
est  le  dernier  chevalier  de  ce  roi  apocryphe  (1).  L'étahlis- 
sèment  des  Bretons  en  Armorique  a  eu  lieu  pacifiquement. 
S'appuyant  sur  un  passage  de  Procope,  il  soutient  que  le 
pays  où  s'établirent  les  émigrés,  venus  de  l'île  de  Bretagne, 
était  la  partie  la  plus  déserte  de  toute  la  Gaule ,  que  ceux-ci 
s'y  installèrent  sans  opposition  et  en  grand  nombre,  et  qu*ils 
en  repeuplèrent  peu  à  peu  les  solitudes  (2);  quand,  à  force  de 
se  renouveler,  les  émigrations  eurent  mis  dans  la  presqu'île 
trois  Bretons  contre  un  Armoricain,  le  pays  devint  nécessaire- 
ment, par  la  supériorité  du  nombre,  la  terre  des  Bretons  ou 
la  Bretagne,  et  l'ancien  nom  d' Armorique  cessa,  dans  l'uss^e 
vulgaire,  de  lui  être  appliqué  (3). 

M.  Bizeul,  de  Blain  (4),  rejette  ces  deux  systèmes  qui, 

(1)  Revue  de  Bretagne  et  Fendre  (décembre  1860). 

(2)  Annuaire  archéologique,  p.  9.  L'Armorique  n'était  pas  plus  déserte 
que  les  autres  parties  de  la  Gaule,  sauf  la  différence  résultant  de  sa  situa- 
tion reculée,  différence  qui  existe,  et  qui  existera  toujours  entre  le  centre 
et  la  circonférence  d'une  sphère  de  civilisation.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'admirable  réseau  de  voies  romaines 
qui  la  couvrait;  ces  voies  étaient  bordées  de  villages,  d'habitations  parti- 
culières (ou  villas)  et  d'un  grand  nombre  de  monuments  militaires. 

(3)  Annuaire  historique  et  archéologique  de  Bretagne  (année  1861).  Si, 
comme  le  dit  M.  de  la  Borderie,  les  Bretons  ne  firent  que  repeupler  paci- 
fiquement des  solitudes,  comment  expliquera-t-il  les  persécutions  des 
missionnaires  bretons  par  les  indigènes  de  l'Armorique  ? 

(4)  M.  Louis-Jacques-Marie  Bizeul,  si  avantageusement  connu  par  ses 
estimables  travaux  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  notre  province,  et 
dont  la  perte   récente  est  si  vivement  sentie  par  tous  les  amis  du 
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diaprés  lui ,  ne  sont  basés  que  sur  des  légendes  et  des  chro- 
niques sans  autorité.  «  C'est  par  suite  d'une  low^de  erreur, 
»  dit-il,  que  nos  légendaires,  nos  chroniqueurs ,  et  les  écri- 
*  vains  modernes  qui  les  ont  pris  pour  guides,  ont  donné  la 
»  Péninsule  armoricaine  comme  ime  sorte  de  désert  aux 
»  ^époques  des  4«,  S«  et  môme  6*  siècles,  quand  il  s'est  agi  de 
»  placer  sur  noire  sol  ces  prétendus  émigrants  d'Outre- 
»  Manche,  dont  on  a  voulu  faire  les  premiers  fondateurs  du 
»  royaume  breton,  à  grands  renforts  dé  fables  et  de  dérai- 
»  sons;  comme  si  tous  ces  débris  d'antiquités  gallo-romaines, 
»  tous  ces  vestiges  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  n'étaient 
»  pas  l'annonce  la  plus  incontestable  d'une  longue  habitation, 
»  d'une  population  nombreuse;  comme  si  tous  ces  peuples, 
»  qui  au  temps  de  la  conquête  de  César  occupaient  la  Pénin- 
»  suie,  avaient  subitement  disparu;  comme  si  enfin  les  Ro- 
»  mains,  dont  nous  reconnaissons  partout  l'ouvrage,  avaient 
»  fondé  ces  établissements  et  tracé  ces  routes  dans  un  pays 
»  dépourvu  d'habitants.  Les  recherches  géographiques  dont 
»  nous  nous  occupons  tendent  à  détruire  une  aussi  déplo- 
»  rable  erreur  (1).  » 

Ce  système,  qui  laisse  sans  explication  la  cause  du  change- 
ment de  nom  de  la  Péninsule ,  serait  le  plus  logique  ,  selon 
moi,  si  M.  Bizeul  attribuait,  comme  je  l'ai  fait,  la  prépondé- 

progrès  breton,  était  membre  du  Conseil  général  de  la  Loire- Inférieure, 
correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  pour  les  trayaux 
historiques,  président  d'honneur  de  la  Société  archéologique  de  Nantes, 
membre  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  de  l'Institut 
des  provinces,  de  la  Société  académique  de  Nantes,  etc.  Il  est  décédé  à 
Blain,  le  27  mars  1861,  dans  sa  76*  année. 

(!)  Mémoire  sur  la  Carte  romaine  de  la  Péninsule  armoricaine,  par 
M.  Bizeul;  Congrès  scientifique  de  France.  16'  session,  tenu  à  Rennes  en 
1849,  t.  II,  pp.  54  et  55. 
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rance  des  Bretons  émigrés,  non  à  la  puissance  du  nombre, 
mais  à  leur  supériorité  intellectuelle  au  point  de  rue  chrétien, 
et  principalement  à  Tinfluence  de  leurs  prédicateurs. 

Gomme  on  le  voit,  la  question  est  loin  d'être  résolue,  et 
cependant  telle  est  son  importance  que  tant  qu'elle  restera 
à  l'état  de  problème,  tous  les  futurs  historiens  de  notre  pro- 
vince travailleront  sur  un  fond  de  sable  mouvant,  et  ne  cons- 
truiront que  des  édifices  historiques  sans  consistance ,  sans 
durée,  ou  dont  le  moindre  vice  sera  de  pêcher  continuelle- 
ment par  la  base. 

DUSEIGNEUR. 


RAPPORT 


SUR 


LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  BREST. 


Ax&née    1890-»18G0. 


-••»■ 


Messieurs  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  compte-rendu  gpmmaire 
des  travaux  de  la  Société  Académique  de  Brest,  pendant  l'an- 
née écoulée.  Ces  travaux  sont  nombreux  et  témoignent  de  la 
louable  ardeur  avec  laquelle  vous  poursuivez  l'accomplisse- 
ment de  votre  programme. 

La  Poésie  renonce  difficilement  à  ses  anciennes  préroga- 
tives :  Antè  omnia  poesis.  Aussi,  c'est  encore  par  des  vers 
que  débute  la  série  des  travaux  postérieurs  au  rapport  de 


à 
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mon  sarant  prédécesseur  dans  les  foncticms  de  Secrétaire, 
M.  Raynal,  anjourdliui  Membre  correqwndant  de  la  Société. 

Les  Ters  de  M.  de  Lafoye  sont  intitulés  :  Souvenirs.  Us  se 
rattachent  à  des  sentiments  qui  nous  sont  d'autant  plus  chers 
qu'ils  appartiennent  au  passé,  et  que  notre  imagination  les 
place  presque  toujours  en  dehors  de  la  réalité.  Les]  autres 
pièces  ont  pour  titre  :  la  Sorcière;  — la  Villa  et  Dans  le  Doute 
abstiens-toi,  charade-proverbe. 

Les  chants  de  M.  Hauriès  sont  consacrés  à  des  sujets  plus 
graves.  Son  Ode  sur  la  IxUaille  de  Magenta,  bien  lue  par 
M.  Clérec,  vous  a  fait  regretter  que  Fauteur  n'ait  pas  dere- 
chef accordé,  comme  Wallace,  sa  harpe  belliqueuse,  non 
pour  réveiller  la  valeur  de  nos  guerriers,  car  elle  ne  dort 
jamais,  mais  pour  chanter  les  exploits  des  vainqueurs  de 
Solfcrino. 

La  vieille  rote  celtique  a  résonné  de  nouveau  sous  les  doigts 
exercés  de  M.  Milin.  La  murt  de  Mathurin  V Aveugle  lui  a 
inspiré  un  chant  funèbre  en  breton,  avec  la  traduction  litté- 
rale, qui  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  —  Une 
traduction,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  n'est  jamais  qu'une 
imitation.  Rousseau,  Malherbe,  Le  Franc  de  Pompignan,  ont 
obtenu  beaucoup  de  succès  dans  Timitation  des  hymnes  du 
Roi-Prophète.  M.  Guichon  de  Grandpont,  qui  a  traduit  en 
vers  finançais  le  Chemin  royal  de  la  Croix,  n'est  pas  un  tra- 
ducteur froid  et  littéral, 

StttVani  en  vrai  mouton  le  Pasteur  de  Mantoue, 

il  imite  sans  copier  servilement.  D  peut  se  dire,  comme 
Lafontaine  : 

Mon  imitation  n*est  pas  an  esdaTage; 

Je  ne  prends  que  Tidée  et  les  tours  et  les  loU, 

One  nos  Maîtres  suiTaient  eux-mêmes  autrefois. 
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M.  Clérec  aîné  a  traduit  aussi  en  vers  deux  Psaumes  de 
David  :  Codi  ennarrant  et  In  exUu  Israël.  L'adresse  dont  il 
a  fait  preuve  en  sortant  du  labyrinthe  de  difficultés  que  pré- 
sentait un  tel  travail,  m*a  inspiré  le  quatrain  suivant,  que  la 
modestie  de  notre  excellent  collègue  n'essaiera  pas,  je  Fes- 
père,  de  transformer  en  épigramme,  en  démouchetant  la 
pointe  au  moyen  d'une  variante  : 

Ennuyé  de  la  terre,  il  vola  Ters  les  cieux; 
Comme  Icare  il  franchit  les  sphères  étemelles; 

Mais  dans  ce  vol  audacieux, 
Phœbus  ne  fondit  pas  la  cire  de  ses  ailes! 

M.  Clérec  vous  a  lu,  en  outre,  ime  anecdote  en  vers  intitulée 
le  Fou  et  les  Médecins,  composition  pleine  d'originalité,  qui 
témoigne  de  l'aisance  avec  laquelle 

Il  passe  tour  à  tour  du  plaisant  an  sévère. 

V Aumône  d'une  Reine,  —  Terre  et  Ciel;  tels  sont  les  der- 
niers souvenirs  écrits,  légués  à  votre  Société  par  l'infortuné 
Aigues-Sparses,  par  ce  jeune  poëte  enlevé  trop  tôt  au  culte 
des  Muses  et  à  l'affection  de  ses  nombreux  amis.  U Aumône 
d'une  Reine  !..  Hélas  !  s'il  avait  reçu  l'aumône  d'une  reine, 
il  ne  serait  pas  mort  dans  un  hôpital  de  Paris,  comme  Gilbert 
et  Hégésippe  Moreau  !  Exilé  de  la  Terre,  il  habite  peut-être 
aujourd'hui  ce  Cid,  dont  il  avait  rôvé  et  décrit  les  incompa- 
rables splendeurs  ! 

C'est  la  partie  maritime  du  domaine  poétique,  peu  explorée 
jusqu'ici,  que  M.  Bouyer  a  choisie  pour  sujet  de  ses  récits. 
Avec  cette  modestie  qui  caractérise  le  vrai  mérite,  M. 
Bouyer  a  fait  lui-même,  dans  une  note  placée  au  bas  de 
la  première  page,  l'appréciation  de  son  travail,  auquel  il  a 
donné  pour  titre  :  Voyage  de  Long-Cours,  à  mon,  ami  K***, 


i 
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lieutenant  de  vaisseau.  «  Ceci,  dit-il,  n'a  la  prétention  d'être 
»  ni  un  poëme,  ni  une  œuvre  littéraire  quelconque.  Après 

une  lon{^e  station  dans  le  Rio  de  la  Plata,  la  ConstUuim 
»  fait  route  pour  la  France.  Contrariée  par  les  vents,  ce  n'est 
»  qu'au  bout  de  quatre-vingt-cinq  jours  de  mer  qu'elle  rel&che 
»  à  Cadix;  vingt  jours  après  elle  est  à  Toulon.  J'ai  voulu  dé- 
»  crire  les  incidents  de  ce  long  voyage  à  travers  l'Océan.  J'ai 
»  mis  en  vers  le  Journal  du  bord,  u 

L'un  des  principaux  caractères  de  la  science  moderne, 
c'est  l'union  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Les  hommes 
d'études  si>éculatives  font  des  découvertes,  indiquent  des  pro- 
cédés nouveaux,  et  les  praticiens  les  appliquent.  Les  uns 
dirigent  et  les  autres  exécutent.  C'est  ainsi  que  M.  Vincent  a 
proposé  un  nouveau  moyen  d'éviter  les  collisions  en  mer; 
que  M.  Du  Temple  a  fait  connaître,  dans  une  commimication 
orale,  le  procédé  inventé  par  M.  Le  Pèbvre  pour  purifier  la 
lumière  provenant  de  la  combustion  de  la  houille,  et  que 
M.  Bourdais  vous  a  lu  une  note  sur  son  Traita  de  la  Résistance 
des  MdtêriciuT,  dans  laquelle  il  indique  le  but  et  le  genre  de 
cet  ouvrage,  dont  il  a  (ait  hommage  à  la  Société.  L'auteur 
voulant,  avant  tout,  écrire  mi  livre  utile,  s'est  appliquée 
sim[)lifier  les  moyens,  sans  rien  sacrifier  de  l'exactitude  des 
résultats.  Il  a  voulu  parler  aux  yeux  par  des  tableaux  numé- 
riques, et,  laissant  dans  le  domaine  de  la  science  pure  toute 
question  qui  n'a  pas  encore  reçu  une  solution  assez  simple 
pour  être  aisément  appliquée ,  il  a  traité  et  croit  avoir  résolu 
les  problèmes  de  constructions  au  point  de  vue  de  l'économie. 
Dans  un  ordre  scientifique  plus  élevé,  puisqu'il  s'agit  d'as- 
tronomie ,  M.  Edmond  Dubois  vous  a  donné  une  Notice  sur 
l'éclipsé  du  Soleil  du  18  juillet  18(50,  et  dans  sa  Revue  scien- 
tifique du  même  mois,  il  vous  a  entretenu  des  questions  qui 
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ont  occupé  le  inonde  savant  :  la  comète  de  |iiiii,  les  taches 
observées  sur  le  disque  solaire ,  les  expériences  de  M.  Doat 
constatant  dans  les  combinaisons  chimiques  un  développe- 
menl  d'attraction,  ainsi  qu'une  production  d'électricité  ;  les 
efforts  de  MM.  Maury  et  Leverrier  pour  généraliser  les  obser- 
vations météorologiques;  les  recherches  de  M.  Pouchet  sur 
les  générations  spontanées,  et  celles  du  docteur  Balbiani  sur 
la  géhération  des  infusoires  par  scissiparité,  c'est-à-dire  s'opé- 
rant  et  se  renouvelant,  au  moins  dans  certaines  limites,  sans 
nécessité  d'accouplement  et  malgré  l'isolement  de  l'individu. 
A  ces  travaux,  il  faut  ajouter  une  Rcvua  scientifique  des 
mois  de  septeviWe  et  octobre  4860,  dans  laquelle  notre  labo- 
rieux vice-président  a  rendu  compte  des  expériences  du  doc- 
teur Moréau  sur  la  Torpille;  des  découvertes  successives  de 
quatre  nouvelles  planètes;  des  observations  de  M.  Liais, 
astronome  résidant  au  Brésil,  tendant  à  prouver  que  la  pla- 
nète Vulcain  n'existe  pas,  et  doit  être  considérée  comme  le 
produit  de  quelque  phénomène   météorologique  ou  d'une 
illusion  d'optique  éprouvée  parle  docteur  Lescarbault.  Après 
avoir  mentionné  les  observations  de  neuf  étoiles  doubles  nou- 
velles faites  par  M.  Struve,  et  celles  de  M.  Winneck  rela- 
tives à  la  durée  de  périodicité  des  étoiles  variables  nouvelle- 
ment découvertes,  M.  Dubois  a  communiqué  à  la  Société  les 
résultats  de  la  première  campagne  d'exploratioa  météorolo- 
gique organisée  par  M.   Maury,  après   la   conférence    de 
Bruxelles,  en  1853.  Ces  résultats  contiennent  un  fait  intéres- 
sant pour  notre  localité,  c'est  que,  pendant  l'année,  la  zone 
maritime,  dans  laquelle  se  trouve  Brest,  éprouve  230  jours  de, 
vents  de  Nord  et  Sud  en  passant  par  l'Est,  et  12  jours  de 
calme  au  maximum. 
Le  nombre  des  travaux  historiques  s'est  notablement  accru. 
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Ils  sont  tous  relatifs  à  Thistoire  de  notre  province;  et,  par 
cela  même,  ils  offrent  un  certain  degré  d'intérêt,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  valeur  intrinsèque. 

Dans  une  Notice  intitulée  :  La  Maison  de  l'Espion  à  Lan- 
ninon,  près  de  Recouvrance,  M.  Levot  a  relevé  une  erreur 
généralement  accréditée  à  Brest  sur  l'origine  du  nom  de  cette 
petite  maison  située  sur  la  côte,  entre  Lanninon  et  la  Grande- 
Rivière;  puis  }l  a  présenté  l'analyse  d'une  procédure  instruite 
contre  un  marchand  corroyeur  qui  l'habitait,  et  d'où  il  épiait 
les  mouvements  de  la  rade  et  du  port  pour  en  donner  con- 
naissance à  des  Français,  que  l'édit  de  Nantes  avait  contraints 
de  s'expatrier. 

Dans  un  autre  travail,  plus  étendu,  qui  a  pour  titre  Procès 
d'Alexandre  Gordon,  espion  anglais,  décapité  à  Brest  en  1769, 
notre  honorable  président,  s' appuyant  sur  l'évidence  des 
faits,  confirmés  par  les  pièces  de  la  procédure,  a  combattu 
les  différentes  versions  qui  ont  contesté  ou  même  nié  la 
culpabilité  de  l'agent  secret  de  lord  Harcourt,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris.  La  correspondance  officielle,  que  M.  Le- 
vot a  insérée  in  extenso  dans  son  intéressant  travail,  répand 
un  nouveau  jour  sur  ce  procès  célèbre  et  sur  les  derniers 
moments  du  jeûne  et  infortuné  Gordon  de  Warhouse.  Une 
curieuse  Notice  Historique  et  Biographique  sur  les  capi- 
taines de  Brqst,  pendant  le  moyen-âge  et  sous  la  domination 
anglaise,  est  due  à  M.  Pleury;  et  un  terrible  épisode  de  nos 
discordes  civiles  a  fourni  à  M.  Clérec  aîné  le  sujet  d'un 
Mémoire  dans  lequel  il  vous  a  raconté  l'arrestation  des 
membres  de  l'administration  départementale  du  Finistère,  et 
leur  condamnation  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Brest. 

En  histoire,  on  ne  doit  pas  toujours  se  borner  à  la  simple 
narration  des  faits;  il  est  souvent  utile  de  les  discuter,  soit 
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pour  en  découvrir  la  vérité  lorsqu'ils  sont  obscurs  ou  contro- 
versés, soit  pour  apprécier  les  actes  d'un  personnage  histo- 
rique célèbre.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  dans  une 
Etude  sur  la  Ligue  en  Bretagne^  que  la  Commission  de  publi- 
cation a  bien  voulu  insérer  dans  la  deuxième  livraison  de 

r 

notre  Bulletin. 

L'archéologie,  qui  a  tant  d'affinités  avec  l'histoire  générale, 
n'est  pas,  de  son  côté,  restée  stationnaire.  On  sait  que  ses 
subdivisions  sont  nombreuses.  Elle  comprend  dans  l'une  de 
ces  subdivisions  la  numismatique,  qui  est  un  véritable  résiuné 
de  toutes  les  connaissances  sur  les  antiquités.  M.  Denis- 
Lagarde  s'en  occupe  sérieusement,  et  vous  a  rendu  compte  de 
la  découverte  d'une  monnaie  romaine  faite  dans  le  courant 
de  l'année  1859,  en  extrayant  de  la  tourbe  d'un  marais  situé 
près  de  Lannilis.  C'est  un  solidus,  ou  sol  d'or,  à  l'effigie  de 
l'empereur  Gratien,  frappé  à  Trêves,  vers  la  fin  du  4»  siècle, 
dont  le  poids  équivaut,  suivant  une  indication  en  lettres  nu- 
mérales, à  la  soixante-douzième  partie  d'une  livre  d'or. 

Une  pierre  tombale ,  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de 
Landévennec,  a  été  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Clérec  auquel 
a  complètement  adhéré  la  Commission  nommée  pour  exami- 
ner celte  pierre  qui  est  devenue,  comme  vous  l'a  dit  l'hono- 
rable rapporteur,  «  la  base  heureuse  sur  laquelle  vous 
»  espérez  fonder  l'avenir  du  Musée  archéologique  de  notre 
»  Société,  laquelle  n'a  besoin  que  de  travailler  pour  vivre.  » 
C'est  dans  ce  but  que  vous  avez  demandé  et  obtenu  de  M.  le 
Maire  de  Brest ,  si  invariablement  dévoué  aux  intérêts  de 
notre  ville,  un  local  provisoire  pour  y  déposer  les  objets  d'art 
ou  d'antiquités  qu'on  voudra  bien  adresser  à  la  Société ,  et 
que  vous  avez  sollicité  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  la  nomi- 
nation d'une  Commission  qui  aurait  pour  mission  spéciale  la 
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conservation  des  monuments  du  Finistère,  [M'ésentant  un 
caractère  historique  ou  artistique.  Vous  avez  pensé,  avec 
raison,  qu'en  matière  de  recherches  historiques,  Teffort 

• 

collectif  était  indispensable,  et  qu'une  Gommissicm,  par 
la  multiplicité  de  ses  relations,  let  en  exerçant  mie  sorte 
d'universalité  d'action,  pouvait  seule  réaliser  ce  nouveau 
progrès  dans  notre  département. 

Un  rapport  de  M.  Hétet  sur  l'ouvrage  de  M.  Cuzent  (0 
TaUi  ),  et  deux  Notices  de  M.  Cariou,  médecin  à  Guipavas, 
l'une  sur  Notre-Dame  du  Rûn ,  l'autre  sur  la  commune  de 
Kersaint-Plabcnnec ,  ont  été  lus  et  attentivement  écoutés  par 
votre  Assemblée.  Elle  a  également  suivi  avec  intérêt  la  dis- 
cussion qui  s'est  élevée  entre  MM,  Clérec  aîné  et  Levot ,  à 
propos  d'une  Notice  de  M.  Lescour,  de  Morlaix,  sur  la  cha- 
pelle miraculeuse  érigée  à  Landévennec,  diocèse  de  Quimper, 
sous  le  vocable  de  N.-D.  du  Folgo(?t.  Lefond  de  la  contestation 
n'était  pas  d'une  grande  importance ,  puisqu^il  ne  s'agissait 
de  prime-abord  que  de  savoir  si  un  pauvi-e  idiot  (  Sala  un  or 
Fol }  avait  vécu  en  Léon  ou  en  CornouaiUe ,  dans  un  bois  près 
de  la  ville  de  Lcsnevcn ,  ou  dans  un  bois  près  de  l'abbaye  de 
Landévennec;  mais,  bien  que  très-simple,  la  question  n'était 
pas  facile  à  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  débat  sur  les 
circonstances  ([ui  accompagnèrent  ou  suivirent  la  mort  de 
Salaun ,  a  mis  au  jour  quelcpies  détails  relatifs  à  la  fondation 
de  la  magnifique  église  du  FolgoCt,  en  Léon,  dont  les  archéo- 
logues s'empresseront  de  profiler,  en  éliminant  ce  qu'ils 
peuvent  contenir  de  merveilleux,  car  il  est  de  règle,  en 
archéologie ,  de  rejeter  tout  ce  qui  poitc  le  cachet  de  la 
légende. 

C'est   d'archéograpbie   que  s'est   principalenient    occupé 
M.  Fleury  dans  son  excursion  aux  environs  de  Saint-Renan  et 
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de  Ploudalmézeau  :  les  édifices  civils ,  religieux ,  funéraires, 
etc.,  leur  origine,  leur  architecture,  leur  état  actuel,  les 
objets  d'antiquités  qu'ils  renferment ,  les  événements  remar- 
quables dont  ils  ont  été  le  théâtre,  et  jusqu'aux  vieilles  légendes 
qui  s'y  rattachent ,  ont  été-tour  à  tour  le  sujet  de  ses  études 
et  de  ses  patientes  recherches. 

Enfin  la  Critique  littéraire  a  trouvé  aussi  matière  à  s'exercer 
sous  la  plume  habile  de  notre  jeune  et  bien  regretté  confrère, 
M.  Paul  Chabal,  qui  a  rendu  compte  des  ouvrages  offerts  par 
leurs  auteurs  à  la  Société  Académique  de  Brest ,  depuis  sa 
fondation  jusqu'au  l^^  Janvier  1860,  avec  une  distinction 
d'esprit  et  une  maturité  de  jugement  qu'il  est  rare  de  voir 
réunies  à  son  âge.  Vous  trouverez  difficilement.  Messieurs,  un 
membre  de  votre  Association  assez  dévoué  pour  le  remplacer 
dans  cette  délicate  et  importante  partie  de  vos  travaux ,  à 
laquelle  appartient  l'étude  sur  la,  Légçrule  des  siècles,  dont  je 
suis  l'auteur  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer. 

Les  démarches  relatives  à  la  formation  de  la  Commission 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  doivent  être  mentionnées  dans  ce 
compte-rendu.  Bien  qu'elles  n'aient  pas  encore  complètement 
abouti ,  l'utilité  de  cette  création  a  été  reconnue  par  M.  le 
Préfet  de  notre  département.  Le  besoin  d'une,  amélioration 
étant  admis  en  principe,  il  devient  facile  de  la  réahser  quand 
on  possède  des  moyens  suffisants  pour  se  mettre  à  l'œuvre. 
Mais  s'ils  ne  manquent  point  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ils  nous 
ont  totalement  fait  défaut ,  en  1859 ,  pour  commencer  immé- 
diatement le  travail  archéologique  demandé  à  toutes  les  So- 
ciétés savantes  i>ar  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Une 
Association  à  peine  constituée ,  dont  les  Membres  étaient  pres- 
que tous  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  n'ayant  ni  ressources 
pécuniaires  assurées,  ni  relations  étendues,  ni  correspondants 
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actifs,  ne  pouvait  entreprendre  immédiatement  un  travail  de 
cette  nature;  qui  n<3cessite  surtout  un  concours  d'efforts 
collectifs  et  des  subventions,  comme  en  reçoivent  un  grand 
nombre  de  Sociétés ,  pour  suffire  aux  frais  d'explorations,  de 
déplacements,  de  fouilles,  de  correspondance,  de  recherches 
dans  les  archives,  etc. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  malgré  les  difficultés  inhérentes  aux 
créations  de  ce  genre ,  malgré  quelques  mauvais  vouloirs  et 
contrairement  à  certaines  insinuations  décourageantes,  la 
Société  Académique  de  Brest  a  fait  de  notables  progrès.  Ses 
travaux  littéraires  et  scientifiques  se  sont  multipliés.  Elle  a  vu 
s'accroître  le  nombre  de  ses  Membres  correspondants  et  de 
ses  Membres  résidants.  Le  cercle  de  ses  relations  avec  les 
Sociétés  savantes  et  l'échange  de  ses  Bulletins  se  sont  consi- 
dérablement agrandis.  Son  Musée  s'est  enrichi  d'objets  d'art 
et  d'antiquités ,  et  sa  Bibliothèque  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages imprimés ,  d'une  incontestable  valeur ,  dont  les  litres 
ont  été  inscrits  dans  vos  procès-verbaux  et  mentionnés  dans 
les  journaux  de  la  localité.  Elle  a  publié  trois  livraisons  de 
son  Bulletin,  formant  un  volume  in-8o  de  plus  de  500  pages, 
avec  planches  lithographiécs;  en  fin  de  compte  ,  son  Budget 
s'est  amélioré  au  point  qu'elle  a  pu,  sans  retarder  l'impres- 
sion de  ses  nouveaux  travaux,  fonder  un  prix  de  trois  cents 
francs  qui  sera  décerné,  en  1863,  à  l'auteur  du  meilleur 
travail  sur  le  Finistère  au  point  (le  vue  statistique,  historique, 
géographique,  archéologique,  industriel,  commercial,  etc.,  etc. 

IVun    dos   Secrétaires  • 

DUSEIGNEUR. 


.• 


NOTICE 


SUR    M.    PAUL    GHABAL 


Secrétaire  de  la  Société  Académique  de  Brest. 


Messieurs  , 


Depuis  sa  dernière  réunion,  la  Société  Académique  de 
Brest  a  fait  une  perte  douloureuse  dans  la  personne  de  Tun 
de  ses  Secrétaires,  M.  Paul  Chabal,  enlevé  à  l'âge  de  25 
ans  par  une  affection  de  poitrine. 

Au  moment  où  nous  allions  abandonner  à  la  terre  la  dé- 
pouille mortelle  d'un  ami  qui  avait  passé  au  milieu  de  nous , 
modeste  et  réservé ,  et  trop  délicatement  doué  pour  laisser , 
sans  répugnance,  le  public  pénétrer  dans  les  richesses  exquises 
de  son  âme ,  j'ai  cru  que  des  relations  plus  intimes  et  les 
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privilèges  de  Tamitié  m'autorisaient  à  dire  quelques  mots  de 

souvenirs,  d'adieu ,  d'indiscrétion  peut-être,  sur  cette 

tombe  qui  allait  se  refermer  à  jamais. 

Je  prononçais,  enlr'autres,  les  paroles  suivantes  : 


«  D  arrive  quelquefois  que  la  Providence  se  plaît  à  orner 
»  une  créature  de  ses  dons  les  plus  remarquables.  Beaucoup 
»  parmi  ces  êtres  privilégiés  éteignent  leur  intelligence  sous 
»  les  folies  et  les  préoccupations  de  la  terre.  Quelques-uns 
»  deviennent  des  hommes  illustres  et  laissent  un  nom  der- 
»  rière  eux  ;  mais  il  en  est  aussi  qui  sont  victimes  de  cette 
»  étincelle  de  génie  que  Dieu  a  placée  en  eux.  Le  développe- 
»  ment  de  leurs  facultés  exceptionnelles  est  limité  par  leurs 
»  souffrances  physiques,  et  la  maladie,  dont  cette  intelligence 
»  est  peut-être  la  principale  cause,  vient  les  briser  par  ime 
»  mort  prématurée. 

»  Tel  fut  celui  que  nous  pleurons.  Sa  riche  organisation 
»  embrassait  toutes  les  facidtés.  A  côté  de  cet  esprit  profon- 
»  dément  sérieux ,  qui  le  portait  à  l'étude  approfondie  et 
»  consciencieuse  de  tous  les  livres  graves  de  notre  époque,  et 
»  qui  lui  faisait  tromper  les  longues  heures  d'insomnie  qui 
»  l'ont  épuisé ,  par  un  travail  presque  incessant  de  solutions 
»  algébriqueg.  Dieu  l'avait  doué  à  un  degré  très-remarquable 
I)  des  facultés  les  plus  gracieuses  et  les  plus  pures  de  la 
»  poésie.  D'une  nature  timide  et  excessivement  réservée ,  à 
»  cause  môme  de  la  pureté  de  sa  pensée  intime  ,  il  attendait 
»  la  maturité  de  l'âge  et  le  calme  de  la  santé  avant  de  croire 
»  à  sa  valeur  intellectuelle.  » 

A  ces  quelques  mots  j'ajoutais  avec  bonheur  le  témoignage 
de  la  piété  filiale,  de  la  bonté  simple  et  naïve,  de  la  préoccu- 
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pation  continuelle  du  bien  et  de  la  recherche  de  la  vérité,  qui 
caractérisaient  à  un  si  haut  degré  l'ami  que  nous  avons  perdu. 
Mais  ce  que  la  tristesse  des  circonstances ,  ce  que  la  gravité 
du  lieu  ne  me  permettaient  pas  de  faire,  je  viens  l'accomplir 
aujourd'hui  devant  vous.  Je  viens,  usant  d'une  autorisation  à 
demi  accordée  par  un  père»  cruellement  frappé  et  pour  qui 
ces  papiers  d'un  fils ,  ces  œuvres  ébauchées ,  sont  de  chères 
reliques  sanctifiées  par  la  mort,  vous  porter  quelques  preuves 
de  la  valeur  intellectuelle  et  morale  de  votre  ancien  Secré- 
taire. En  appréciant  davantage  la  perte  que  vient  de  faire  la 
Société  Académique,  vous  éprouverez.  Messieurs,  une  conso- 
lation à  vos  regrets  :  c'est  l'estime  respectueuse  et  sympa- 
thique dont  vous  entourerez  le  souvenir  de  votre  ancien 
collègue. 

Paul  Chabal  est  né  à  St-Agrève  (Ardèche),  en  1838.  D  fit 
des  études  remarquables  au  collège  de  Tounion.  Impatient 
d'aller  à  Paris  compléter  son  éducation,  il  accomplit,  comme 
chose  très-simple,  la  condition  qui  lui  était  imposée  de  rem- 
porter les  premiers  prix  de  sa  classe,  et  obtenait  son  grade  de 
bachelier  ès-lettres ,  en  1851 ,  aussitôt  arrivé  à  sa  seizième 
année.  Cédant  aux  sollicitations  d'une  famille  inquiète  des 
dangers  dont  Paris  menaçait  mie  organisation  si  riche  et  si 
jeune,  il  alla  passer  une  année  à  Genève,  et,  en  revenant  en 
France,  en  18S3,  il  descendit  de  diligence  à  Lyon  pour  passer 
son  examen  de  bachelier  ès-sciences ;  et  sans  s'arrêter,  muni 
de  son  diplôme ,  il  venait  arracher  à  son  père  l'autorisation  si 
ardemment  attendue  d'aller  à  Paris  commencer  ses  études  de 
droit.  A  peine  une  année  s'était-elle  écoulée  qu'il  éprouvait 
lès  premiers  symptômes  inquiétants  de  la  maladie  dont  il 
était  atteint,  et  à  laquelle  l'activité  d'une  inteUigence  ardente 
à  toutes  les  études  ajoutait  une  gravité  plus  grande.  Ramené 
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malade  à  Brest,  en  1855,  il  y  est  resté  jusqu'à  sa  mort, 
attendant  le  retour  de  la  santé  et  rêvant  Paris  où  il  trouverait 
seulement  les  éléments  d'étude  et  d'émulation ,  l'atmosphère 
où  son  âme  pourrait  se  développer  et  où  l'un  des  juges  les 
plus  sévères  et  les  plus  sérieux  en  littérature ,  M.  St-Marc 
Girardin,  lui  avait  promis  la  réputation  et  le  succès. 

Bien  que  les  propensions  de  sa  nature  et  les  dispositions  de 
son  état  de  soufTrance  le  portassent  plus  particulièrement 
aux  études  morales,  et  qu'il  s'occupât  avec  une  vive  sympathie 
des  questions  philosophiques,  surtout  de  liberté  religieuse,  et 
des  travaux  modernes  de  Jules  Simon ,  Renan ,  Laboulaye , 
Saisset,  etc.  ;  bien  qu'un  goût  inné  pour  les  mathématiques 
lui  fît  consacrer  des  journées  entières  à  des  solutions  de  pro- 
blèmes de  géométrie  et  d'algèbre,  et  qu'il  s'occupât  sérieuse- 
ment de  ses  études  de  droit ,  l'entraînement ,  la  faiblesse  de 
sa  nature,  auxquels  il  cédait  presque  malgré  lui,  c'était  la 
littérature.  La  poésie  était  une  des  cordes  les  plus  remar- 
quables de  son  âme. 

Vous  avez  été  témoin  du  succès  avec  lequel,  voulant  payer 
sa  dette  à  la  Société ,  où  le  discernement  sagacc  de.  notre 
Président  l'avait,  presque  malgré  lui,  appelé  au  Bureau,  il 
vous  avait  communiqué  quelques  travaux  de  critique.  Vous 
vous  rappelez  avec  quelle  intelligence  et  quel  esprit  Chabal 
avait  analysé  ce  livre  de  VAinourj  de  Michclet,  pour  lequel  le 
respect  qu'inspire  le  talent  et  la  bonne  foi  de  l'auteur  ne  peut 
toujours  arrêter  le  sourire  qu'excite  souvent  la  naïveté  juvé- 
nile du  philosophe;  vous  avez  tous  remarqué  le  tact  avec 
lequel  im  jeune  homme  touchait  aux  questions  les  plus  déli- 
cates à  traiter,  et  surtout  le  sentiment  moral  qui  dominait  le 
critique,  la  sage  raison  avec  laquelle  il  montrait  le  défaut  du 
ivre  et  mettait  pour  ainsi  dire  le  doigt  sur  la  plaie  ! 


—  SS- 
II me  reste,  Messieurs,  à  vous  montrer  que  Chabal  était 
encore  plus  réellement  poète  qu'il  n'était  savant  et  philosophe. 
J'ai  puisé  presque  au  hasard  dans  une  quantité  considérable 
de  papiers  :  mathématiques,  philosophie,  examen  et  discus- 
sions de  questions  religieuses ,  comédies ,  tragédies ,  poésies 
sérieuses  et  légères,  toutes  œuvres  ébauchées  dénotant  une 
activité  intellectuelle  aussi  remarquable  par  son  développe- 
ment que  par  sa  diversité. 

Je  prends  quelques  odes  dans  une  traduction  d'Horace ,  où 
vous  remarquerez  à  l'envi  la  facilité ,  l'élégance  et  la  fidélité 
de  la  traduction  ; 

Une  poésie  légère ,  où  la  boutade  et  le  sérieux  de  la  pensée 
sont ,  il  me  semble ,  entourés  de  toutes  les  grâces  de  la  plus 
vraie  poésie  ; 

Des  strophes  écrites  l'an  dernier  à  l'occasion  de  la  mort  de 
son  jeime  frère ,  suivant  à  quelques  jours  le  décès  du  fils 
unique  d'une  jeune  veuve  intimement  liée  à  sa  famille. 

Je  ne  puis  beaucoup  citer  ;  permettez-moi  cependant  d'a- 
jouter deux  strophes  que  j'emprunte  à  un  remarquable  mor- 
ceau de  poésie  écrit  par  Chabal  dans  un  moment  de  sympathie 
pour  le  deuil  récent  d'un  ami,  et  qui  n'a  môme  pas  été  remis 
par  lui,  tant  il  portait  de  sévérité  dans  l'appréciation  de  ses 
œuvres.  Je  ne  pouvais  mieux  clore  ma  communication  à 
la  Société  qu'en  la  laissant  sous  l'impression  d'une  magni- 
fique image  en  rapport  avec  le  sentiment  qui  nous  anime 
aujourd'hui. 

E.  BELLAMY. 
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TRADUCTIONS  D'HORACE, 


LITIE  I.  —  ODl  XI?. 


Affronter  de  rechef  l'onde  et  la  mer  immense , 
Pauvre  navire  y  penses-tu  t 
Ne  vois- tu  pas,  dans  ta  démence, 
Ton  flanc  d'avirons  dépourvu; 

Et  Tantène  qui  craque,  et  la  trace  récente 
De  la  tempête  sur  tes  mâts  ? 
Mais  si  la  mer  est  moins  clémente 
Ta  carène  n'y  tiendra  pas. 

Regarde  les  lambeaux  de  tes  voiles  antiques! 
Plus  môme  Je  Dieux  à  prier  ! 
Noble  enfant  des  forêts  Pontiqucs 
A  quoi  bon  t'en  glorifier  ? 

Ton  nom  est  sans  prestige  1  Est-ce  à  la  poupe  peinte 
Que  se  fieront  les  matelots  ? 
Si  tu  ne  veux ,  selon  ma  crainte , 
Devenir  le  jouet  des  flots , 

Prends  garde,  objet  récent  de  mes  soucis  sans  nombre, 
Aujourd'hui  celui  de  mon  deuil  ; 
Fuis  des  Cyclades  l'onde  sombre 
Qui  te  briserait  sur  l'écueil  ! 
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LITRE  II.   —  ODE  ¥111. 


A  BABIIVE. 

Mol ,  te  croire  I  —  Mon  Dieu ,  je  te  croirais ,  —  volage , 
Si ,  pour  prix  des  serments  fanssés , 

J'avais  vu  s'altérer  un  trait  de  ton  visage 
Ou  Tun  de  tes  ongles  rosés. 

Mais  à  peine ,  fiarine ,  as-tu  voué  ta  tête 

Aux  Dieux  qut  gardent  les  serments, 

PJus  belle  tu  t'avance  avec  un  air  de  fête 
Aux  yeux  charmés  de  tes  amants. 

Et  tu  tires  profit  de  t'êtrc  parjurée 

Par  les  ossements  maternels, 
Par  les  astres  mnets  de  la  voûte  azurée , 

Par  le  ciel ,  par  les  immortels. 

Les  Nymphes  et  Vénus,  toot  TOIympe  plaisante 

De  tes  bons  tours  accoutumés  ; 
Et  l'Amour,  qui  sans  trêve  à  sa  pierre  sanglante 

Affile  ses  dards  enflammés. 

Pour  toi  seule  grandit  la  jeunesse  romaine  : 

Que  d'esclaves  de  tes  appas  ! 
Tes  vieux  adorateurs  sont  rivés  à  leur  chaîne  : 

Ils  menacent ,  mais  n'osent  pas  ! 

Tu  deviens  le  tourment  de  la  mère  eflnrayée  , 

Du  père  économe  alarmé; 
El  pour  son  jeune  époux,  la  pauvre  mariée 

Redoute  ton  souille  embaumé. 
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LA   FOURMILIERE. 


Voyei-Tons  dans  on  coin  dn  monde 
Ramper  ce  vermissean  chétif , 
Sur  cette  masse  inerte  et  ronde 
Qui  roule  et  l'emporte  captif  ? 

Un  étrange  orgueil  le  consume  : 
Il  se  croit  roi  du  monde  entier  ; 
Qu'il  fait  de  bruit  et  de  volume 
Sur  son  petit  tas  de  fumier  I 

Quelle  pitié  que  ces  atomes 
Qui  respirent  une  heure  ou  deux  ! 
Et  qu'est-ce  que  les  ills  des  hommes 
Pour  que  Dieu  se  souvienne  d'eux  ? 

Mon  Dieu ,  si  vous  prêtez  l'oreille 
A  notre  afflreux  bourdonnement , 
Votre  indulgence  est  sans  pareille  : 
Mon  Dieu ,  vous  êtes  bien  clément  I 

Ne  vous  prend-il  Jamais  envie 
De  nous  heurter  du  bout  des  doigts, 
Ou  de  souffler  sur  notre  vie  ? 
D'en  finir  une  bonne  fois 
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Avec  cette  gent  tracassière , 
Avec  ce  globe  séditieux. 
Et  d*en  partager  la  poussière 
Aux  autres  soleils  de  vos  deux  ? 

Non ,  dites-TOUS ,  pourquoi  détruire 
Et  défaire  ce  que  Je  fis  ? 
Et  TOUS  TOUS  prenez  à  sourire 
Aux  Jeux  innocents  de  vos  flis. 

Depuis  un  siècle ,  Je  parie , 
Vous  avez  souri  bien  souvent? 
Nous  avons  fait  comme  une  orgie 
De  bruit ,  de  fumée  et  de  vent. 

Nous  avons  traîné  dans  la  boue 
Le  trône  du  Roi  Très-Chrétien  ; 
Nous  avons  frappé  sur  la  Joue 
Des  vieillards  qui  nous  valaient  bien. 

Nous  avons ,  sur  le  seuil  des  Temples , 
Dressé  Téchafaud  menaçant, 
Pour  verser,  à  titre  d'exemples, 
Des  milliers  de  gouttes  de  sang  ! 

Nous  sommes  allés  par  la  terre , 
Suivis  d'un  tourbillon  épais , 
Jeter  le  tison  de  la  guerre 
Dans  tous  les  greniers  de  la  paix. 

Puis  l'on  a  fini  par  s'entendre  ; 
Et ,  fatigués  d'un  si  long  vol , 
Nous  avons  repétri  la  cendre 
De  nos  Dieux  gisant  sur  le  sol. 
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Dans  DOS  vieux  ports,  jouets  de  Tonde, 
Nous  sommes  venus  aborder  ; 
Nous  avons  rajeuni  le  monde 
En  le  faisant  rétrograder. 

Pareils  au  Jourdain  de  Molière, 
Qui  quitte  et  reprend  son  habit , 
Et  cherche  de  quelle  manière 
Il  sera  plus  libre  d'esprit , 

Nous  avons,  depuis  Louis  seize. 
Changé  de  maître  à  tous  moments; 
Pour  nous  faire  plus  à  notre  aise 
Berner  par  les  événements. 

Et  nous  sommes  (Jugez  du  reste  ) 
Les  éclaireurs  de  Tunivers. 
Allez,  allez,  ô  fils  d'Âlceste,  ^ 

Vous  enterrer  dans  les  déserts  I 


Je  sais  une  belle  clairière, 
An  fond  d'un  bois  peu  fïréquenté: 
J'irai  revoir  ma  fourmilière 
Au  prochain  retour  de  Télé. 

Ont-ils  toujours  la  môme  reine  ? 
Que  J'ai  hâte  de  le  savoir  I 
Le  temps  est  froid.  Je  suis  en  peine 
De  leur  récolte  de  blé  noir. 

Astre  éclatant,  qui  nous  éclaires, 
J'ai  peur  aussi  que  les  ormeaux , 
Entr'eux  et  tes  rayons  solaires , 
N'aient  insinué  leurs  rameaux  ! 
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.  J'ai  peur  que  la  fonte  hâtive 
De  la  neige  sur  les  hauteurs, 
N'ait  sur  leur  retraite  chétive 
Lancé  des  torrents  destractears. 

Qui  sait  ?  Peut-être  quelque  béte , 
Quelqu'animal  un  peu  guerrier , 
Insolent  par  droit  de  conquête, 
A  pris  leur  tertre  pour  terrier... 

On  dit  qu'au  Sultan  de  Byzance 
Le  Gxar  russe  a  jeté  le  gant  ; 
On  dit  qu'Âlhion  et  la  France 
Ont  pils  parti  pour  le  Saltan. 

Sur  nos  aimes ,  dans  ma  prière , 

Mon  Dieu,  J'implore  ta  bonté  1 

Mais^'irai  voir  ma  fourmilière 
Au  prochain  retour  de  l'été. 

On  dit  qu'elle  est  gisante  et  morte , 
Foulée  aux  pieds  des  étrangers, 

Sébastopol,  la  ville  forte, 

La  citadelle  des  rochers. 

Gloire  aux  survivants  de  l'arène  t.. . 
Gloire  à  ceux  qu'on  ne  doit  plus  voir!... 
Et  cependant  je  suis  en  peine 
De  la  récolte  de  blé  noir. 

Le  printemps  fait  dans  la  clairière 
Verdir  le  gazon  argenté: 
Je  vais  revoir  ma  fourmilière 
Avant  le  retour  de  l'été. 
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DOUBLE  DEUIL., 


I. 


Quelle  œnTjre  fàis-tu  donc,  moissonoeiise  perfide, 
Qoi  Jettes  dans  nos  rangs  l'éponyante  et  le  denil  T 
Pourquoi  cet  appareil ,  pourquoi  ce  double  fide , 
Et  ces  petits  enfants  couchés  dans  un  cercueil  T 

N'as-tu  pas  rencontré,  dans  tes  sinistres  rondes. 
Assez  d'infortunés  fatigués  de  souffHr , 
Que  tu  Tiennes  firapper  ces  Jeunes  tètes  blondef 
Dans  les  bras  des  vieillards  qui  s'oiArent  à  mourir  ? 

Pourquoi  donc  les  rameaux  de  l'arbre  de  la  vie 
Perdent-ils  leurs  fruits  verts  plus  tôt  que  leurs  fruits  mûrs? 
Et  comment  se  fait-il  que  le  ciel  nous  envie 
Nos  anges ,  s'il  est  vrai  qu'il  en  a  de  plus  purs  ? 

Celui-là  grandissait  à  l'ombre  de  sa  mère, 
Aujourd'hui  son  orgueil  et  demain  son  appui; 
Ses  traits  lui  rappelaient  une  image  bien  chère  : 
Celle  d'un  père  mort ,  qui  revivait  en  lui. 

Il  avait  ici-bas  à  faire  une  œuvre  sainte, 
Sachant  combien  sa  mère  avait  déjà  souffert; 
Il  eut  rendu  la  flamme  à  cette  cendre  éteinte 
Et  ramené  la  Joie  à  ce  foyer  désert. 
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L'avenir  reposait  sur  lui  ;  content  de  ylvre 
11  en  portait  le  poids  léger  et  triomphant. 
Son  livre  l'ennuyait;  mais  il  aimait  son  livre  « 
Croyant  qu'un  livre  fait  un  homme  d'un  enfant. 

11  tenait  rassemblés,  dans  sa  main  Arèle  et  tendre, 
Les  débris  de  Tespoir  et  de  l'amour  trompé. 
Tous  ces  liens  brisés  qui  cherchaient  où  se  prendre... 
0  mort ,  tu  le  savais  I  pourtant  tu  Tas  frappé  ! 

Celui-ci ,  plus  enfant ,  mais  déjà  plein  de  vie , 
Remplissait  la  maison  de  bruit  et  de  galté  ; 
Les  mères  enviaient  à  sa  mère  ravie 
Sa  robuste  apparence  et  sa  fraîche  santé. 

C'était  le  dernier  né ,  l'enfant  que  l'on  préfère  ; 
Jeunes ,  vieux ,  tout  le  monde  en  était  occupé , 
Lui  seul  fal&ait  parfois  sourire  son  vieux  père. 
0  mort ,  tu  le  savais  t  pourtant  tu  l'as  frappé  I 

0  les  pauvres  enfants  t  si  chers ,  mais  si  fragiles , 
Quelques  jours  t'ont  suffi  pour  les  ravir  tous  deux  ; 
Ils  se  sont  laissé  faire  ;  ils  t'ont  suivi ,  dociles , 
Ne  sachant  même  pas  ce  que  tu  voulais  d'eux. 

Quoi  1  perdus  à  jamais Mais  non,  c'est  impossible, 

Nous  sommes  le  jouet  de  nos  propres  erreurs  ; 
Et,  réveillés  bientôt  de  ce  songe  terrible, 
Nous  allons  les  couvrir  de  baisers  et  de  pleurs. 

Leurs  pas  vont  retentir ,  et  la  porte  qui  s'ouvre 
Va  nous  les  ramener  tout  joyeux,  tout  émus... 
Cruelle  illusion  I  la  terre  les  recouvre , 
Et  nos  yeux  désolés  ne  les  reverront  plus  ! 
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Oui,  tout  est  consommé;  leor  mort  n'est  point  un  réTc  : 
i*ai  touché  leur  cercoeM,  «t  mes  mains  l'ont  soeHé. 
Ce  sera  maintenant  lenr  Tîe,  hélas!  si  brèfe, 
Qui  nous  apparaîtra  eomme  on  songe  enfolé. 


n. 


Si  donc  J'ai  bien  compris,  6  Mort,  cela  font  dire 
Que  l'enfent  et  la  mère  ont  tort  de  s'dmer  tant; 
Qu'elle  defrait  trembler  en  le  voyant  sourire, 
Bt  s'il  lui  saute  au  cou,  savoir  ce  qui  l'attend. 

Tout  espoir  est  menteur,  toute  promesse  est  vaine; 
Les  soins  sont  impuissants  et  les  pleurs  superflus; 
Et  des  attachements  que  forme  l'âme  humaine 
Les  plus  chers,  les  plus  saints  sont  les  premiers  rompus. 

Nous  Jouissons  en  paix  de  ces  biens  de  la  terre, 
Dont  nos  regards  pourraient  apprendre  à  se  passer; 
De  la  sérénité  du  ciel,  que  rien  n'altère; 
Du  mouvement  des  flots,  que  rien  ne  peut  lasser. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  dans  leur  printemps  renaissent. 
Les  vallons  et  les  bois  se  remplissent  de  chants... 
Biais  ceux  qne  nous  aimons  tout-à-coup  disparaissent 
Et  nons  retrouvons  tout,  excepté  nos  enfants. 

La  vie  est-elle  donc  un  combat  qui  se  livre 
Entre  deux  ennemis  dont  l'un  est  désarmé? 
Dieu  n'est-il  qu'un  tyran  que  sa  puissance  enivre, 
Plus  jaloux  d'être  craint  que  Jaloux  d'être  aimé? 

Mais  non  :  Dieu  ne  rend  point  de  décrets  arbitraires, 

Par  d'éternels  rapports  les  êtres  sont  liés; 

Et  c'est  en  décrivant  des  orbes  nécessaires 

Que  les  sphères  du  del  gravitent  sous  ses  pieds. 


_  ea  — 

Ainsi  nul  ici-bas,  par  Tertu  ni  prière, 
Ne  peut  faire  d*an  pas  défier  le  destin; 
L*avenir  est  mensonge,  et  le  passé  poossière, 
L'homme  yers  l'incoono  marche  dass  rineertain. 

Dans  l'inflni  désert  nulle  oreille  n*écoute, 
Dans  Tinfini  muet  nulle  voix  ne  répond, 
Et  mon  âme,  livrée  aa  sombre  esprit  du  doirte, 
Roule  dans  une  mer  sans  rivage  et  sans  fond. 

Arrière  tentateur  !..  Tout  mon  être  repousse 
Cet  empire  odieux  de  la  fatalilét 
Laisse-moi  cette  erreur,  elle  m*est  chère  et  douce, 
Que ,  quel  qae  soit  mon  sort,  Je  l'avais  mérité. 

Ce  n'est  point  une  erreur,  c'est  une  foi  profonde, 
La  mort  autour  de  moi  frappe  sani^  l'ébranler  : 
Oui,  l'amour  est  la  loi  souveraine  du  monde; 
Hélas  I  le  chagrin  seul  me  l'avait  pu  voiler. 


m. 


0  Dieu,  pardonne-moi  mon  doute,  mon  murmure, 
Je  ne  te  comprends  pas,  mais  je  viens  t'adorer. 
Seigneur,  Je  viens  bénir  la  main  qui  me  torture 
Et  je  saurai  soufTrir  si  Je  puis  espérer. 

L'éternel  Créateur  n'a  point  de  compte  à  rendre. 
Bien  que  la  créature  en  ose  demander; 
Si  tu  nous  a  repris  ce  dépôt  cher  et  tendre 
C'est  que  nous  n'étions  pas  dignes  de  le  garder. 

Insensés  1  Si  notre  âme  avait  été  meilleure, 
Plus  éprise  du  monde  invisible,  éternel, 
Ces  enfants  n'auraient  pas  quitté  notre  demeure 
Et,  comme  un  pâle  éclair,  disparu  dans  le  ciel. 
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Hais  le  mal  demandait  ce  remède  saprème; 
A  de  moindres  appels  noas  étions  restés  sourds  : 
Il  fallait  nous  ôter  cette  part  de  nous-mème  I... 
De  ces  grayes  leçons  soufenons-nous  toujours. 

SouTenons-nous  aussi  que  l'homme,  sur  la  terre. 
Ne  saurait  tout  comprendre  et  ne  peut  tout  saToir, 
Mais  que  notre  âme,  un  Jour,  perçant  le  grand  mystère. 
Contre  la  certitude  échangera  Tespoir. 

Pour  ceux  que  nous  pleurons»  n'ont-ils  pas  en  partage 
Un  bonheur  dont  l'idée  adouoit  nos  remords  T 
Ils  nous  ont  pardonné  ;  leur  Toix  nous  dit  :  Courage  I 
Amour  pour  les  Tiyants,  et  culte  pour  les  morts  I 


La  mort,  pour  le  Yulgaire,  est  un  squelette  pâle, 
Ses  membres  décharnés  entrechoquent  leurs  os, 
Ses  orbites  sont  creux  et  dans  sa  main  fatale 
Elle  brandit  sa  large  faux. 

Mais  celle  qui  se  tient  au  seuil  du  cimetière', 
Cette  fille  du  Christ,  cette  sœur  de  la  Foi, 
Son  doigt  montrant  le  ciel  invite  â  la  prière. 
Elle  n'inspire  pas  d'effroi  I 


Paul  GHABAL. 


L'ADMINISTRATION 


DU  FINISTÈRE 


IT  LE  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE  DE  BREST 


En    l^Oa— IVO^. 


I. 


D  semble  qu'après  avoir  été  représentée  sous  tant  de  faces 
diverses,  la  Révolution  française  n'ait  plus  ni  de  grandes 
figures  ni  de  grands  événements  restés  dans  l'oubli.  Mais  que 
d'épisodes  et  de  faits  secondaires  manquent  encore  au  tableau 
d'une  époque  si  pleine  de  catastrophes ,  d'actes  héroïques , 
de  crises  de  tout  genre  !  Que  d'incidents ,  que  de  particula- 
rités ,  précieuses  et  pourtant  négligées ,  sont  encore  dignes 
d'être  mises  en  lumière  !  C'est  à  ce  travail  de  recherches 
patientes  et  dont  l'exactitude  est  éminemment  profitable  à 
notre  histoire  qu*un  de  nos  compatriotes  les  plus  distingués , 

9 
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M.  du  Ghatellier,  consacre,  depuis  trente  ans,  sa  plume 
impartiale  et  scrupuleuse.  Dans  une  œuvre  récente,  où  abon- 
dent les  détails  intéressants ,  cet  écrivain  consciencieux ,  qui 
nous  avait  donné  déjà  tant  de  sûres  informations  sur  le  mou- 
vement révolutionnaire  en  Bretagne  »  a  encore  eu  la  bonne 
fortune  d'être  le  premier  qui  ait  publié ,  sur  les  événements 
dont  le  département  du  Finistère  a  été  le  théâtre ,  sous  la 
Terreur,  des  renseignements  précis  et  puisés  aux  sources  les 
plus  authentiques.  L'importance  de  cette  oeuvre,  au  point  de 
vue  de  notre  histoire  locale,  a  donc  droit  à  l'attention  parti- 
culière de  tous  les  Bretons.  (1)  Pour  notre  part  du  moins , 
nous  aimons  à  saisir  l'ocsasion  qu'elle  nous  offre  de  Csiire 
avec  l'auteur ,  et  à  l'aide  de  communications  obligeantes, 
dues  particulièrement  à  M.  P.  Levot ,  qui  a  mis  sans  ré- 
serve à  notre  disposition  les  nombreux  documents,  im- 
primés ou  manuscrits,  qu'il  possède;  de  faire,  disons-nous, 
une  rapide  revue  des  événements  dont  cette  œuvre  pré- 
sente le  récit,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  de  divulguer  de 
nouveau  des  faits  ne  rappelant  malheureusement  dans  nos 
esprits  que  des  souvenirs  où  les  regrets  tiennent  la  première 
place. 

Le  département  du  Finistère  a  fourni  un  grand  nombre  de 
victimes  au  drame  immense  de  1793-94  ;  il  a  largement  payé 
son  tribut  à  la  démence  du  temps  :  et  qui  pourra  dire  tout 
ce  qu'il  a  souffert?  Cependant  les  blessures  de  la  guerre 
civile  ont  été  moins  profondes  chez  nous ,  et  Tanarchie  des 
campagnes  moins  désastreuse  que  partout  ailleurs ,  grâce  au 

(1)  Cette  étude  a  été  écrite  i  propos  du  récent  ouvrage  de  M.  A.  do 
Gfaatellier,  intitulé:  Brett  et  le  FinisUre  eout  la  Terreur.  —  Brest.  Imp. 
E.  Ànncr,  1858. 
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bon  esprit  de  la  majorité  de  nos  populations ,  et  surtout  à 
la  vigilance ,  à  la  vigueur  et  à  la  loyauté  éprouvée  des  admi- 
nistrations locales  qui ,  à  quelques  exceptions  près ,  ne  se 
montrèrent ,  à  aucune  époque ,  ni  intolérantes  ni  exaltées , 
quels  que  fussent  les  dangers  dont  elles  se  virent  parfois 
entourées. 

Les  mesures  cruelles  édictées  contre  la  religion  et  ses 
ministres  avaient  soulevé,  dans  ces  contrées,  les  résistances 
les  plus  généreuses.  En  pouvait-il  être  autrement  de  la  part 
d'une  population  qui ,  de  tout  temps ,  sut  se  distinguer  par 
son  attachement  à  ses  prêtres  et  par  ses  pieuses  croyances  î 

Combien  de  preuves  n*en  avait-elle  pas  données  à  partir  de 
1791  ?  —  Aussi,  tandis  que  dans  certaines  villes  du  départe- 
ment on  brisait  les  croix  des  églises  et  les  portes  des  monas- 
tères ,  et  que  les  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  la  Bretagne 
devenaient  des  clubs  où  retentissaient  et  d'où  s'élançaient 
les  plus  ardentes  motions  ;  que  les  prêtres,  cachés  et  disper- 
sés, étaient  poursuivis  jusqu'au  fond  de  leurs  retraites  par  le 
fanatisme  irréligieux  des  apôtres  révolutionnaires;  —  dans 
les  campagnes,  au  contraire,  ces  tristes  manifestations  du 
délire  démagogique  avaient,  pour  ainsi  dire,  ravivé  l'antique 
foi,  et  donné  aux  prêtres  restés  fidèles  une  éclatante  consé- 
cration. 

Certes ,  on  gémit  en  songeant  que  des  sentiments 
respectables  devaient  amener  des  démonstrations  funestes  à 
la  paix  publique.  Dès  cette  époque,  l'ordre  avait  été  gravement 
troublé  par  des  séditions  et  des  révoltes  qui  n'avaient  pu  être 
réprimées  que  par  la  force  légale.  Plus  tard,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1792,  la  levée  de  boucliers  de  La  Rouerie  devait  trouver, 
jusque  dans  le  Finistère,  des  adhésions  chaleureuses  et  des 
bras  disposés  à  une  lutte  immédiate. 


On  se  battit  flûnnltanément  sur  Yîogt  points  da  d^nurte- 
menty  et  même  à  Fonemant,  paroisse  voisine  de  Qnimper,  où, 
dès  le  mois  de  juillet,  Alain  Nédellec,  jnge  de  paix,  avait 
résolument  conduit  au  feu  4  à  800  paysans. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  demiëie  date;  elle 
prouve,  en  eflet,  qu*en  Fouesnant  on  s*était  déjà  sookvé 
avant  que  la  haute  Bretagne,  et  même  la  Vendée,  se  fassent 
prononcées. 

Ce  canton  était  depuis  quelque  temps  parcouru  par  des 
émissaires  de  Nédellec ,  qui  entraînaient  les  habitants ,  me- 
naçant d'incendier  les  propriétés  de  ceux  qui  ne  se  déclare- 
raient point  en  faveur  du  mouvement  politique  et  religieux. 
Lui-même,  U  les  provoquait  par  ses  conseils  et  ses  pressantes 
sollicitations.  Enfin ,  le  dimanche  8  juillet,  à  Fissue  de  la 
messe  paroissiale,  et  sur  la  pierre  de  la  croix,  Nédellec 
proclama  définitivement  la  révolte.  L'appel  fut  entendu. 
Cinq  cents  paysans  se  réunirent  près  de  la  chapeOe  de 
Kerbader  en  Clohars-Fouesnant ,  et  y  déployèrent  le  dr^[)eau 
insurrectionnel.  Le  lendemain,  ces  paysans  s'étant  portés  en 
nombre  considérable  sur  le  bourg,  Nédellec  les  réunit  dans 
réglise ,  leur  dit  •  qu'un  juge  de  paix  devait  gouverner  seul 
dans  son  canton,  et  qu'il  n'en  fallait  pas  d'autre  que  lui  i  ; 
puis ,  après  leur  avoir  fait  prêter  serment  de  l'aider  et  de  lui 
être  fidèles,  il  leur  remit  des  armes  et  des  munitions. 

Ce  fut  alors  que  la  milice  nationale  de  Quimper  se  leva  en 
armes  et  marcha  contre  les  rebelles.  La  rencontre  eut  lieu 
le  10,  près  du  bourg  de  Fouesnant.  Les  commissaires, 
envoyés  par  le  département ,  déployèrent  le  drapeau  rouge 
et  firent  les  sommations  légales.  Nédellec  n'en  tint  compte  ; 
il  ouvrit  le  feu;  ses  gens  firent  une  décharge  générale,  tuè- 
rent un  des  gardes  nationaux  et  en  blessèrent  grièvement 
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quatre  autres.  La  troupe  ayant  alors  riposté,  six  des  révoltés 
tombèrent  morts  ;  les  autres  se  dispersèrent  par  la  campagne. 
Quarante-trois  d'entre  eux  furent  pourtant  capturés,  et  peu 
de  jours  après,  leur  chef  lui-même,  découvert  sous  une 
trappe ,  fut  amené  à  Quimper. 

Quelques  mots  achèveront  de  faire  connaître  cet  ennemi  si 
déterminé  du  nouvel  ordre  politique.  Nommé  en  1791  juge 
de  paix  du  canton  de  Pouesnant ,  Nédellec  n'avait  voulu  en 
remplir  aucune  des  fonctions,  et  s'était  opposé  à  ce  qu'aucun 
autre  les  exerçât.  Maintes  fois  mis  en  demeure  de  se  démettre 
ou  d'obéir  à  son  mandat,  il  n'avait  répondu  à  ces  injonctions 
que  par  de  nouveaux  actes  d'insubordination.  Résolu  enfin 
d'en  finir ,  le  conseil  départemental  convoqua  alors  à  Foues- 
nant,  pour  le  30  avril  1792,  une  nouvelle  assemblée  électorale 
que  le  procureur  syndic  vint  présider.  Mais  Nédellec  avait 
dressé  ses  plans  de  manière  à  rendre  cette  mesure  sans  efiet. 
Au  moment  où  la  séance  s'ouvrait ,  dans  l'église  du  bourg , 
une  troupe  de  ses  affidés  fit  soudainement  irruption  dans 
l'assemblée,  et  se  ruant  sur  le  président,  lui  asséna  des  coups 
de  bâton,  et  dispersa  les  électeurs. 

A  la  suite  de  ces  faits ,  Nédellec ,  qui  était  parvenu  à  se 
soustraire  au  mandat  décerné  contre  lui ,  avait  été  (15  mai  ) 
condamné  par  contumace  à  15  années  de  gêne  (galères).  Les 
recherches  se  continuèrent ,  mais  sans  résultat ,  et  l'on  y 
mettait  peut-être  un  peu  de  bonne  volonté ,  car  sa  présence 
était  notoire  sur  plusieurs  points  de  son  canton. 

Traduit,  le  16  mars  1793  ,  devant  le  tribunal  criminel  du 
département,  pour  la  prise  d'armes  du  10  juiUet,  il  n'y 
démentit  point  sa  rustique  énergie  et  refusa ,  môme  avec  la 
perspective  de  conserver  sa  propre  vie ,  de  dénoncer  ses 
principaux  complices  et  les  instigateurs  de  la  révolte.  Ses 
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coaccusés ,  au  nombre  de  dix,  forent  tous  acquittés,  sur  la 
déclaration  du  jury  portant  •  que  s'il  était  constant  qu^ib 
avaient  parcouru ,  le  8  juillet ,  différents  villages ,  pour  en 
contraindre  les  habitants  à  se  rendre  en  armes  à  Kerbader  ; 
et  si  les  9  et  10  du  même  mois,  ils  avaient  aidé  Alain  NédeUec 
à  ranger  en  bataille  les  gens  armés  qui  s'étaient  attroupés  à 
Pouesnant,  ils  n'étaient  pas,  toutefois,  sufllsamment  convain- 
cus ,  d'avoir  commis  ces  faits ,  ou  de  les  avoir  pratiqués 
méchamment  et  à  dessein  ••  —  Tels  étaient  les  termes  du 
verdict  en  ce  qui  les  concernait.  Evidemment ,  on  n'avait 
voulu  frapper  que  le  chef  principal  d'un  complot  qui  renfer- 
mait les  premiers  germes  de  révoltes  plus  terribles.  (1) 

Nédellec  fut ,  assure-t-on ,  la  première  victime  à  laquelle 
on  appliqua,  en  Bretagne,  l'instrument  de  supplice  trop 
connu,  plus  tard,  sous  le  nom  de  gutilotine. 


H. 


Or,  pendant  que  la  Ucvolution,  cette  terrible  logicienne, 
abattait  à  la  fois  et  les  autels  et  les  hommes  qui  ne  pouvaient 
s'en  passer,  il  se  produisait  à  ses  yeux  étonnés  d'autres  con- 
séquences bien  propres  à  embarrasser  sa  marche.  On  se  trou- 
vait en  présence  de  la  ruine  commerciale,  du  chômage  indus- 
triel, de  la  misère  enfin  prenant  chaque  jour  des  proportions 
plus  effrayantes.  Le  procureur  général  syndic  du  départe- 
ment, M.  Capitaine,  exposait,  en  Conseil  général,  à  Quimper, 

(1)  Ce  récit  a  été  composé  sur  les  actes  mêmes  de  l'instruction,  dont  les 
pièces  les  plus  importantes  nous  ont  été  obligeamment  communiquées 
par  M.  le  Ueo ,  archiviste  do  département,  à  Quimper. 


—  Ti- 
que les  municipalités  des  campagnes,  découragées  par  la 
pesanteur  des  impôts  et  les  querelles  religieuses,  étaient  dans 
une  parfaite  insouciance  de  leurs  fonctions;  que  les  émi- 
grants  emportaient  le  numéraire;  qu'il  n'y  avait  plus  de 
travail  pour  les  ouvriers,  et  que  l'agriculture,  découragée 
elle-même,  n'offrait  plus  que  de  précaires  ressources.  Les 
impôts  ne  rentraient  pas,  ou  ce  qu'en  payaient  les  contri- 
buables se  comptait  en  assignats,  dont  la  circulation  s'élevait 
déjà  au  chiffre  de  2  milliards  400  millions  (i).  Jamais  on 
n'avait  vu  planer  plus  d'inquiétudes  sur  le  présent ,  plus  de 
doutes  sur  l'avenir;  des  catastrophes  sociales  paraissaient 
imminentes ,  et  l'on  pouvait  se  croire  à  la  veille  d'un  cata- 
clysme. 

Le  Directoire  du  Finistère  fit  {preuve,  en  ces  circonstances 
difficUes,  de  fermeté ,  d'activité  et  de  prévoyance,  en  s'appli- 
quant  énergiquement  à  préserver  le  département  du  contact 
dangereux  des  révolutionnaires  qui  venaient  d'abattre,  à 
Paris,  l'autorité  souveraine;  et  plus  récemment  encore  d'y 
laisser  impunies  les  scènes  sanglantes  des  2  et  3  septembre. 
C'est  à  cette  époque,  par  exemple,  qu'il  fit  arrêter  à  Ouim- 
per  un  trop  fameux  agent  de  la  Commune  de  Paris,  Royou- 
Guermeur,  dont  nos  chroniques  locales  ont  gardé  le  souvenir. 

Arrivé  le  22  septembre  à  Quimper,  cet  homme  s'était 
aussitôt  maladroitement  répandu  en  accusations  et  en  me- 
naces contre  l'administration  départementale.  Celle-ci ,  vive- 
ment émue  des  discours  de  cet  agitateur  et  des  pouvoirs  qu'il 
s'attribuait,  l'avait  fait  immédiatement  arrêter  et  déférer  au 

(1)  La  population  du  département,  d'après  l'évaluatton  du  Conseil  géné- 
ral, était  alors  de  480,000  âmes,  et  le  total  des  contributions  s'élevait, 
en  1792,  à  2,393,000  livres. 
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procureur-syndic  de  la  municipalité  de  Qoimper.  On  parut 
même  lui  imputer  d'avoir  participé  aux  égorgements  dont  les 
prisons  de  Paris  venaient  d*ètre  l'horrible  théâtre;  et  cette 
croyance  était  fondée  sur  son  empressement  à  se  faire ,  en 
tous  lieux ,  l'apologiste  des  massacreurs  et  le  colporteur  des 
meurtrières  prodamationîs  du  3  septembre.  Heureusement 
on  se  trompait,  croyons-nous ,  quant  à  la  participation  di- 
recte de  Guermeur  à  l'organisation  de  ces  massacres,  et  ce 
fait ,  qui  n'a  jamais  été  authentiquement  démontré ,  ne  fût 
même  pas  articulé  dans  l'information  administrative  que 
nous  avons  eue  sous  les  yeux  (1). 

L'arrestation  de  Guermeur  sembla  prendre  les  proportions 
d'un  événement,  et  produisit,  au  loin,  une  a^sez  vive  sensa- 
tion. La  Commune  de  Paris  protesta,  comme  elle  ne  pouvait 
manquer  de  le  faire ,  et  obtint  même  de  la  Convention  un 
décret  portant  que  Guermeur  serait  de  suite  élargi,  •  sous 
peine,  pour  les  administrateurs  du  Finistère,  d'être  person- 
nellement responsables  de  sa  détention  arbitraire.  »  — Marat, 
de  son  côté ,  s'intéressa  puissamment  à  l'infortune  de  Guer- 
meiu*,  auquel  il  écrivait,  en  date  du  27  décembre  1792,  la 
lettre  suivante ,  qu'on  a  pu  lire  dans  Y  Histoire  de  la  HévolU' 
Hon  dans  les  départements  de  V Ouest  ^  par  M.  du  Chatellier 
(t.  n,  p.  199)  : 

«  J'ai  été  scandalisé ,  lui  disait-il ,  du  peu  de  zèle  qu'ont 
»  témoigné  vos  anciens  amis  pour  vous  tirer  de  votre  capti- 
»  vite.  Il  y  a  plus  de  deux  mois  que  je  fis  les  démarches 
»  nécessaires,  au  comité  de  surveillance  et  de  sûreté  géné- 
»  raie.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  ma  réclamation  est 
•  restée  à  l'écart.  Je  l'ai  renouvelée ,  avec  fureur ,  il  y  a  dix 

(1)  Voyez,  dans  la  Biographie  bretonne,  par  M.  Levot,  l'intéressante 
noUce  qui  la  concerne  (t.  II,  pp.  792-704). 
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jours;  j*ai  l'assurance  que  des  ordres  sont  donnés  pour 

»  votre  élargissement.  Vous  serez  à  même  de  prendre^à  partie 

»  vos  oppresseurs.  Tai  traîné  dans  les  boues  vos  coquins  de 

»  députés  de  Quimper.  Les  scélérats  tremblent  sous  le  fouet 

»  de  ma  censure.  Comptez  que  je  vous  vengerai  de  vos  scélé- 

»  rats  d'oppresseurs.  Marquez-moi  où  en  sont  vos  affaires  et 

»  comptez  toujours  sur  moi. 

»  Signé  :  Maràt, 

»  Lmni  d/u  peuple  et  le  vôtre.  » 

Guermeur  était,  en  ce  moment  môme,  en  route  poiu*  Mor- 
laix  et  le  château  du  Taureau,  où  il  fut  définitivement  écroué, 
le  30  décembre  1792.  C'est  là,  sans  doute,  que  dut  lui  être 
remise  la  curieuse  lettre  qu'on  vient  de  reproduire,  et  qui 
justifierait  certainement,  à  eUe  seule,  la  conduite  de  l'admi- 
nistration du  Finistère ,  si  cette  conduite  ne  se  justifiait  déjà 
suffisamment  d'elle-même.  La  détention  de  Guermeur  ne 
se  prolongea  point,  toutefois,  au-delà  du  28  janvier  1793; 
mais  on  lui  prescrivit  de  se  rendre  directement  à  Pont-Labbé, 
qui  lui  fut  assigné  pour  résidence,  et  où  il  dut  rester  encore 
plusieurs  mois  sous  la  surveillance  de  l'autorité  administra- 
tive du  département ,  qui  lui  avait  fait  remettre  une  indem- 
nité de  300  fr.  à  sa  sortie  de  prison ,  et,  plus  tard,  lui  alloua 
soixante  livres  par  mois  pour  sa  subsistance. 


m. 


Cependant  quelques  départements  commençaient  à  pro- 
tester, de  toute  leur  conscience  et  leur  patriotisme,  contre 
les  coupables  ménagements  que  la  Convention  gardait  envers 
certains  hommes  et  quelques-uns  des  ministres  eux-mêmes, 
dont  la  complicité,  dans  les  sanglants  excès  qui  se  commet- 

10 
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talent  à  Paris,  paraissait  aussi  manifeste  que  leur  impuis- 
sance à  en  arrêter  le  cours.  Le  Finistère  fut  de  ce  nombre, 
car,  le  19  octobre  1792,  son  administration  écrivit  à  la  Com- 
mune de  Paris  cette  adresse  qui  mérite  d'être  rappelée. 
'  «  Des  hommes  de  sang  ont  osé,  au  nom  de  votre  Commune, 
»  dont  ils  faisaient  partie ,  pousser  Taudace  jusqu'à  menacer 
»  les  départements,  comme  si  la  quatre-vingt-troisième 
»  partie  de  la  République  pouvait  inspirer  im  sentiment  de 
»  crainte  à  une  nation  entière,  qui  abhorre  l'anarchie.  Uûe 
0  seule  ville  ne  fera  pas  la  loi  à  la  France.  Nous  sommes 
»  lassés,  nous  vous  le  déclarons,  que  des  hommes  généreux, 
»  qui  ont  fait  tant  de  sacrifices  pour  la  liberté,  deviennent  le 
»  jouet  d'une  poignée  d'ambitieux,  qui  n'ont  que  le  masque 
»  du  patriotisme.  Nous  voulons  que  nos  députés  jouissent 
»  d'une  pleine  indépendance ,  et  nous  sommes  prêts  à  mar- 
»  cher  pour  la  leur  assurer.  » 

C'était  le  moment  où  la  plus  grande  partie  des  quarante- 
huit  sections  de  Paris  réclamait  impérieusement  le  jugement 
du  malheureux  Louis  XVI.  L'assemblée  reculait  devant  cette 
extrémité,  oscillant  constamment  entre  la  pitié  et  les  pres- 
sions extérieures.  La  captivité  du  roi  n'était  point  pour  elle, 
on  peut  le  croire,  un  médiocre  embarras;  mais  on  pensait 
généralement  que  la  déchéance  du  monarque  devait  le  ga- 
rantir désormais  contre  toute  accusation.  La  Convention 
pouvait-elle,  d'ailleurs ,  se  faire  juge  et  partie  dans  une  pa- 
reille cause  ?  Elle  hésitait  donc ,  mais  sa  résistance  céda 
insensiblement  devant  les  imprécations,  les  fui'curs  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  et  surtout  devant  les  menaces  de 
plus  en  plus  pressantes  que  ne  lui  ménagèrent  pas  les  partis 
extrêmes.  —  Sa  décision  fut  prise  le  3  décembre. 

A  cette  nouvelle,  les  administrateurs  du  Finistère  s'em- 
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pressèrent  de  prendre  un  arrêté,  dont  Finitiative  honore 
trop  leurs  intentions  pour  que  nous  n'éprouvions  pas  le  désir 
d'en  rappeler  les  termes;  voici  cet  arrêté  : 

a  Considérant  que  les  efforts  combinés  des  divers  départe- 
»  ments  de  la  République,  pour  purger  la  ville  de  Paris  des 
»  factions  qui  la  déchirent ,  ont  été  jusqu'à  ce  jour  infruc- 
»  tueux; 

i  Que  les  représentants  du  peuple  français  ne  peuvent 
»  jouir  de  leur  liberté  d'opinion,  et  sont  constamment  ex- 
»  posés  aux  insultes  de  la  populace  ; 

»  Considérant  qu'il  iie  reste  donc  plus  d'autres  parti  à 
»  prendre  que  d'environner  la  Convention  nationale  d'une 
»  force  armée,  suffisante  pour  maintenir  l'ordre  dans  ses 
»  séances,  et  déconcerter  les  projets  sanguinaires  des 
»  monstres  qui  fei  déshonorent; 

»  Arrête  d'envoyer,  à  Paris,  aux  ordres  de  la  Convention 
»  nationale,  une  force  armée  de  600  hommes ,  prise  parmi 
»  les  citoyens  du  département  dont  le  civisme  et  les  mœurs 
»  sont  à  toute  épreuve  (15  décembre).  » 

En  même  temps,  ils  adjuraient  les  départements  de  l'Ouest 
de  s'associer  à  leurs  démarches ,  dont  ils  prévinrent  la  Con- 
vention par  leur  lettre  du  29  décembre  1792.  Dans  cette 
adresse,  d'une  singulière  énergie,  ils  exprimaient  hardiment 
leur  horreur  et  leur  mépris  pour  les  Marat ,  les  Robespierre, 
les  Danton  et  leurs  complices,  et  disaient  : 

«  Ces  hommes  ont  le  titre  de  vos  collègues;  mais  ils 

»  sont  indignes  de  l'être...  repoussez-les!  Vous  n'avez  rien 
w  de  commun  avec  ces  scélérats....  Si  vous  manquez  de  pou- 
»  voirs,  consultez  le  peuple  :  il  parlera  hautement,  et  bientôt 
»  la  dignité  nationale  sera  vengée....  » 

Le  départ  des  Finistériens  s'effectua ,  dès  le  mois  de  jan- 
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vier,  et  les  événements,  il  importe  de  le  remarquer,  ne 
tardèrent  pas  à  justifier  pleinement  la  sage  prévoyance  du 
Conseil  général  du  Finistère,  et  surtout  à  faire  éclater  l'hon- 
nêteté courageuse  de  sa  conduite. 


IV. 


L'immolation  du  21  janvier  fut  le  signal  d'un  choc  suprême 
entre  les  deux  partis  qui  se  disputaient  l'autorité  législative, 
bien  que  la  majorité,  toujours  flottante,  des  membres  de  la 
Convention,  s'appliquât  à  retarder  l'explosion  par  une  suc- 
cession de  votes  décelant  son  irrésolution.  Faut-il  l'avouer, 
hélas  !  l'honnêteté  a  rarement  une  audace  égale  à  celle  dont 
s'arme  le  crime  pour  l'exécution  de  ses  desseins  :  et  cepen- 
dant cette  faiblesse  paraîtrait  étrange,  incompréhensible,  si 
nos  contrées  n'avaient,  à  la  même  époque ,  par  l'insurrec- 
tion vendéenne  éclatant  à  l'improviste,  créé  de  nouveaux  et 
bien  graves  soucis  à  la  Convention ,  déjà  surprise  et  irritée 
de  la  tournure ,  si  dilTérente  de  ses  espérances,  qu'avaient 
prise  les  événements  de  la  guerre  étrangère.  —  La  désertion 
de  Dumouriez,  les  progrès  des  armées  vendéennes,  déjà  mai- 
tresses  des  rives  de  la  Loire,  précipitèrent  la  crise  du  31  mai. 

Le  21 ,  les  sections  de  la  Commune  de  Paris ,  excitées  \mxv 
Marat,  demandèrent,  avec  fureur,  que  les  Girondins  —  on 
en  désignait  vingt-deux  —  fussent  expulsés  de  la  Convention 
nationale  qui  déjà,  elle,  se  voyait  subjuguée  par  des  masses 
populaires  menaçant,  dans  leur  exaspération,  d'égorger  qui- 
conque hésiterait  à  déférera  leurs  pétitions.  Comme  suprême 
moyen,  les  Girondins  proposèrent  la  convocation  d'une 
nouvelle  Assemblée  nationale ,  et  la  réunion  des  députés  sup- 
pléants à  Tours  ou  à  Bourges. 
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Cette  motion  fatale ,  et  la  formation  d'une  commission  de 
lem*  choix,  chargée  de  rechercher  les  complots  dont  les 
adversaires  se  renvoyaient  l'accusation ,  achevèrent  leur  dé- 
considération et  leur  défaite. 

Enfin ,  pressée  par  l'évidence  du  péril ,  la  Convention  en 
appela  solennellement,  le  24  mai,  au  jugement  de  la  nation. 

Dès  le  31 ,  le  directoire  du  Finistère  lui  fit  cette  réponse 
pleine  d'une  dignité  contenue  : 

a  Représentants  du  peuple ,  l'appel  que  vous  avez  fait ,  le 
»  24  de  ce  mois ,  aux  bons  citoyens  de  la  République ,  a  été 
»  entendu  par  les  citoyens  du  Finistère  ;  ils  partent.  » 

En  effet,  l'élite  de  la  jeunesse  du  pays  s'élançait,  d'elle- 
même  ,  au  secours  de  la  représentation  nationale  outragée 
par  la  sédition ,  et  menacée  d'égorgement,  lorsque ,  quelques 
jours  plus  tard,  ou  apprit ,  dans  le  Finistère ,  que  la  ruine  du 
parti  girondin  était  entièrement  consommée  (  31  mai  et 
2  juin). 

La  nouvelle  s'en  répandit,  dans  toute  la  France,  avec  la 
rapidité  des  bniits  sinistres  ;  le  déchaînement  fut  universel. 
Plus  de  soixante  départements,  frappés  dans  leurs  députés 
mis  en  arrestation  ou  fugitifs,  se  concertèrent  pour  les 
venger.  Ce  fut  dans  l'Ouest  que  cette  importante  manifesta- 
tion trouva  le  plus  d'adhérents  ;  mais,  bien  qu'eUe  se  pro- 
duisît hautement  comme  l'expression  des  vœux  de  la  nation , 
convenons-en ,  on  lança  bien  des  flèches  qui  n'atteignirent 
pas  le  but.  Il  y  eut  des  écrits  et  des  discours  en  grand  nombre , 
mais  point  de  véritable  résistance  ;  et ,  au  point  de  vue  de 
l'étude  qui  nous  occupe ,  il  faut  convenir  que  les  faits  ne  ré- 
pondirent point  aux  paroles  et  aux  manifestations. 

Les  actes  de  nos  administrateurs  furent  cependant  ce  qu'on 

devait  en  attendre.  Les  pièces  qui  le  constatent  sont  trop 
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nombreuses  pour  être  reproduites;  citons  seulement  deux 
adresses  relatives  aux  événements  du  31  mai  et  du  2  juin , 
souscrites  par  toutes  les  autorités  de  Quimper ,  réimies  au 
département.  Ces  adresses  remarquables  ne  sauraient  être 
passées  sous  silence  dans  cette  esquisse  ;  voici  la  première  : 

«  A  la  Convention  nationale. 

»  Citoyens  représentants  du  peuple , 

I»  Au  milieu  des  baïonnettes  des  assassins ,  au  milieu  des 
»  cris  de  rage  des  soudoyés  de  Pittet  de  Cobourg,  vous  avez 
»  manqué  l'occasion  d'attacher  à  vos  noms  une  gloire  im- 
»  mortelle. 

»  Insensibles  à  l'honneur  de  mourir  à  votre  poste ,  vous 
»  avez  avili  votre  caractère  et  dégradé  la  représentation 
»  nationale.  L'autorité  usurpée  d'un  département  coupable  a 
»  obtenu  la  priorité  sur  la  volonté  de  la  nation ,  et  vous  avez 
»  lâchement  violé  la  liberté  d'un  gi*and  nombre  de  vos 
»  collègues. 

»  Nous  vous  demandons  justice  de  cet  attentat  à  la  sou- 
»  veralncté  du  peuple  :  n'oubliez  pas  qu'il  a  le  droit  et  le 
»  pouvoir  de  s'en  venger.  » 

Deuxième  Adresse, 

«  Citoyens  de  la  Commune  de  Paris, 

«  Vingt-sept  représentants  du  peuple  sont  dans  les  fers  : 
»  leurs  vertus,  leurs  lumières  leur  ont  acquis  notre  confiance, 
»  ils  méritaient  la  vôtre.  Deux  de  ces  lionorables  citoyens, 
»  Gomaire  et  Kervélégiian  ,  sont  du  Finistère.  Nous  répon- 
»  dons  à  la  République  de  leur  innocence ,  vous  nous  répon- 
»  dez  de  leur  sûreté.  »  (7  juin.) 
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Les  Jacobins  n'eurent  garde  d'oublier  ces  émouvantes  et 
mâles  protestations  que  sanctionnèrent  les  autorités  élec- 
tives des  neuf  districts  du  département,  associées  sans 
réserve  aux  intentions,  aux  vues,  aux  espérances  de  leurs 
collègues  de  Quimper. 


Le  Conseil  général  s'était  concerté  avec  les  départements 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  pour  la  prompte  organi- 
sation des  bataillons  fédérés ,  la  fixation  de  leur  départ , 
Tordre  de  leur  marche ,  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  solde 
et  à  leur  subsistance.  U  insistait  sur  la  nécessité  d'organiser 
un  comité  central  pour  lier ,  par  un  plan  arrêté,  les  entre- 
prises des  Corps  fédérés.  Ce  comité  devait  être  fixé  hors  du 
territoire  de  la  Bretagne ,  à  Laval ,  afin  d'écarter  le  soupçon 
de  vouloir  s'isoler  du  reste  de  la  République.  «  Mais,  » 
écrivait-il  déjà ,  à  la  date  du  12  juin ,  «  c'est  de  l'action ,  de 
»  la  promptitude  qu'il  faut  ;  les  événements  se  pressent  ; 
»  trois  jours  d'inaction  peuvent  suffire  à  nos  ennemis  pour 
n  réaliser  leurs  desseins.  » 

Les  fédérés  du  Finistère  partirent  de  Quimper,  le  22  juin , 
au  milieu  de  l'enthousiasme  général.  En  même  temps  l'ad- 
ministration prescrivait  d'armer  et  de  surveiller  les  côtes  du 
département ,  menacées  par  les  escadres  anglaises  ;  car  notre 
littoral  était  dégarni  d'hommes  et  privé  de  munitions  :  sou- 
dain des  troupes  et  des  canons  les  défendent  ;  toute  la  popu- 
lation virile  est  debout,  travaille  et  prend  les  armes!  les 
enfants  veillent  eux-mêmes ,  errent  la  nuit  sur  les  grèves 
solitaires,  pour  guetter  l'ennemi,  l'anglais  détesté. 
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Reproduisons  encore  la  lettre  de  notre  directoire  au  brave 
général  Canclaux  (le  17  juin)  pour  le  prier  de  ne  pas  se 
démettre  du  commandement  de  Tarmée  de  TOuest,  afin  que 
Brest  fût  constamment  à  Tabri  de  toute  agression  •  pouvant, 
t  d'ailleurs ,  aussi  bien  venir  de  l'intérieur  que  du  dehors. 

»  A  l'époque  où  nous  nous  trouvons ,  nous  devons  nous 
»  garder  nous-mêmes,  puisque  nos  législateurs  ne  s'occupent 
i  qu'à  servir  leurs  haines  ou  leurs  passions  particulières  t. 

La  Convention  semblait  fatalement  pousser  la  France  aux 
abtmes.  Aux  prises,  sur  ses  frontières,  avec  les  armées  coalisées 
de  l'Europe,  et  à  l'inléricur,  avec  tous  les  fléaux  de  l'anar- 
chie, la  République  paraissait  perdue.  Son  sort  légitimait  du 
moins  bien  des  alarmes.  Cette  détresse,  ces  périls  extrêmes  de 
la  patrie  la  rendirent  indomptable,  en  lui  restituant  le 
sentiment  de  sa  grandeur.  La  masse  active  de  la  nation  avait 
fini  par  ne  plus  rien  comprendre  aux  affaires  de  l'intérieur , 
et,  dans  ses  généreux  instincts ,  elle  accomplissait  le  seul 
devoir,  désormais  évident  :  le  salut  de  la  France  par  l'expul- 
sion de  l'étranger  ! 

La  résistance  des  départements,  coïncidant  malheureuse- 
ment avec  les  pressions  du  dehors,  créait  une  situation  diffi- 
cile, suprême,  et  devait  paraître  funeste  ou  inopportune. 
Déjà  même,  à  Paris  et  dans  les  clubs  révolutionnaires,  on 
disait  hautement  que  le  drapeau  du  fédéralisme  abritait  les 
entreprises  de  l'émigration,  et  que  les  milices  pactisaient  avec 
les  paysans  armés  de  la  Vendée.  La  Convention  s'efforçait, 
d'ailleurs,  d'accréditer  ces  fausses  imputations,  et  c'était  en 
les  représentant  comme  complices  des  émigrés  qu'elle  pour- 
suivait de  ses  décrets  les  rebelles  armés  contre  son  autorité. 
L'un  de  ces  décrets,  en  date  du  26  juin,  prescrivait  à  tous  les 
fonctionnaires  et  magistrats  du  peuple  qui  avaient  protesté , 
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par  des  adresses,  contre  la  mutUation  de  FAjsseroblée  j(i^tio- 
nalc,  de  se  rétracter  dans  les  trois  jours,  sous  peine  d'être 
déclarés  traîtres  à  la  patrie. 

Tout  changea  promptement  de  face.  Vainement  procla- 
mait-on  qu'il  ne  s'agissait  point  d'attenter  à  l'autorité  légitime 
de  la  Convention  et  à  l'indivisibilité  de  la  République;  vaine- 
ment inscrivait-on,  sur  les  bannières  de  la  résistance,  que  le^ 
citoyens  des  départements  ne  se  rendaient  à  Paris  que  pour 
protéger  leurs  députés,  contraints  de  délibérer  sous  la  menace 
du  canon  de  l'émeute  :  ce  décret,  qui  ne  devait  pas  rester 
sans  application,  atteignit  pleinement  le  but  que  se  propo- 
saient les  Jacobins  et  décida  presque  seul  du  sort  du  fédéra- 
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lisme.  Quelques  bataillons  de  volontaires  ^  levés  à  Paris  et 
dirigés  en  toute  hâte  vers  la  Normandie,  firent  le  reste. 

En  effet,  les  fédérés  de  l'Ouest  avaient  reçu  Tordre  de  se 
diriger  sur  Caen,  où  quelques-uns  des  Girondins,  qui  s'étaient 
soustraits  aux  décrets  d'accusation  portés  contre  eux,  avaient 
momentanément  trouvé  un  refuge  et  des  vengeurs.  L'admi- 
nistration du  Calvados  s'était,  une  des  premières,  chaudement 
prononcée  pour  la  résistance,  et  l'on  sait  que  des  départe- 
ments fédérés  avaient,  à  Caen,  formé  une  assemblée  générale, 
sous  le  nom  A' Assemblée  générale  des  départements  réunis 
contre  l'oppression.  On  ne  cite,  des  actes  de  cette  assemblée, 
que  son  arrêté  dii  6  juillet,  ayant  pour  objet  de  faire  saisir 
et  incarcérer  les  représentants  du  peuple  Prieur  (de  la  Côte- 
d'Or)  et  Romme. 

Mais  l'assemblée  de  résistance  de  Caen  n'avait  pas  seule- 
ment fait  appel  aux  fédérés  de  l'Ouest,  elle  s'était  adressée 
jusqu'aux  extrémités  de  la  France.  Elle  avait  écrit  au  Comité 
de  salut  public  de  Lyon  «  qu'au  premier  cri  de  la  liberté 
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menacée  par  de  nouveaux  tyrans,  les   Bretons  s'étaient 
levés  ». 

«  Frères  et  amis,  ajoutait-elle,  ne  perdez  pas  un  instant; 
»  les  scélérats  ne  dorment  point;  le  temps  presse;  déjà 
»  l'avant-garde  de  nos  fédérés  est  à  Evreux ,  à  vingt-cinq 
»  lieues  de  Paris;  les  bataillons  du  Calvados  et  d'Dle-et- 
»  Vilaine  y  seront  le  8  de  ce  mois(8  juiUet);  celui  du  Morbihan 
»  le  10;  celui  du  Finistère  le  14.  La  Mayenne  et  plusieurs 
»  autres  sont  en  marche,  et  du  20  au  25  tous  seront  sous 
»  les  murs  de  Paris.  Vos  frères  de  TOuest  attendent  leurs 
»  frères  du  Midi  pour  partager  leurs  travaux  et  leurs  succès. 
»  Hâtez-vous  !  ils  vous  donnent  rendez-vous  sur  la  place 
»  du  Carrousel  ;  hâtez- vous  !  vos  frères  de  Paris  nous  im- 
»  plorent  et  nous  tendent  les  bras.  Trois  ou  quatre  mille 
»  scélérats  tout  au  plus  les  opprioicnt,  et  les  vainqueurs 
»  des  Tuileries  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  faire  fuir  ces 
•  lâches  anarchistes  dont  toute  la  force  est  dans  la  corrup- 
»  tion.  »  ~  (Imprimé  à  Lyon,  le  16  juillet  1793.) 

Le  général  de  la  fédération,  Félix  Wimpffen,  général  en 
chef  de  Tarmée  des  côtes  de  Cherbourg,  proposa  de  porter 
sur  Vemon  Tavant-garde  des  forces  départementales  réunies 
sous  ses  ordres.  Ce  plan  fut  adopté,  et  le  général  en  confia 
Texécution  à  Joseph  de  Puisaye,  son  lieutenant ,  celui-là 
môme  qui  devait  encore,  à  Quibéron,  jouer  deux  ans  plus 
tard  un  rôle  d'une  déplorable  importance. 

Puisaye  se  laissa  surprendre ,  près  de  Vernon ,  par  l'armée 
conventionnelle,  et  ses  troupes,  attaquées  à  Timproviste  par 
des  forces  dont  elles  ignoraient  Timportance,  lâchèrent  pied 
presque  aussitôt,  et  s'enfuirent  confusément  sur  Evreux. 
«  Ce  fut  une  déroute  si  prompte,  a  dit  Louvet,  que  sans  les 
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»  braves  d'Ille-et-Vilaine,  qiii  tinrent  bon ,  pas  un  canon  ne 
»  revenait.  » 

Rebutée  par  de  nouveaux  échecs  et  par  des  désertions 
quotidiennes ,  déconcertée  par  la  soumission  des  villes  qui 
s'empressaient  «  d'abjurer  leur  erreur  » ,  la  confédération 
départementale  ne  tarda  pas  à  confesser  son  impuissance. 

Pour  comble  de  disgrâce,  les  députés  fugitifs,  Pethion, 
Barbaroux,  Salles,  Valazé ,  Buzot ,  Guadet,  Duçh&tel,  etc., 
furent  sur  le  point  de  se  voir  couper  la  retraite,  au  moment 
où  ils  se  repliaient  sur  le  Finistère,  confondus  dans  les  rangs 
des  volontaires  bretons.  Louvet,  l'un  des  illustres  proscrits 
du  31  mai,  a  raconté  les  calamités  de  cette  longue  fuite. 
N'en  citons  qu'un  épisode  :  à  Dinan,  deux  ou  trois  volon- 
taires, voyant  le  bataillon  menacé  par  les  Malouins ,  avaient 
proposé  d'abandonner  les  Girondins;  mais  la  voix  énergique 
d'un  brave  enfant  de  Morlaix  (M.  Kerouvriou,  plus  tard  dé- 
puté de  Morlaix  jusqu'en  1830),  s'élevant  aussitôt,  entraîna 
le  bataillon,  et  les  Girondins  furent  sauvés  (1).  Ils  arrivèrent 
à  Quimper,  épuisés  de  fatigue,  presque  mourant  de  faim  et 
se  soutenant  à  peine.  La  mémoire  de  pieux  dévouements, 
indissoluWement  liés  à  ces  amers  souvenirs,  s'est  conservée 
dans  nos  contrées;  l'on  montre  encore,  et  nous  avons  vu 
no  us-môme,  dans  les  bois  qui  avoisinent  Quimper  et  Douar- 
nenez,  les  refuges,  où  de  généreux  amis,  après  avoir  favo- 
risé l'évasion  des  fugitifs,  les  dérobèrent  quelque  temps 
aux  recherches  de  leurs  bourreaux. 


(I)  Nous  tenons  ce  renseignement  ^e  M.  Gouin,  président  du  Tribunal 
civil  de  Brest. 
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Informée  des  échecs  du  Calvados  et  de  la  défection  qui  les 
avait  suivis,  l'administration  du  Finistère  s'était  hâtée  d'en- 
gager les  principales  communes  du  département  à  lui  envoyer 
des  délégués  à  Quimper,  pour  concerter  les  moyens  de  pré- 
server le  pays  de  l'invasion  du  jacobinisme  ;  mais  partout, 
sous  toutes  les  formes,  à  tous  les  degrés,  éclatait  déjà  la 
confusion  dans  les  rangs  des  opposants,  et  partout  aussi  se 
manifestait  cette  coupable  et  fatale  résignation  qui  perd  les 
meilleures  causes.  La  plupart  des  communes  répondirent 
à  l'appel  qui  leiir  fut  fait,  et  leurs  délégués,  réunis  en 
assemblée  générale  à  Quimper,  les  18  et  19  juillet,  donnèrent 
unanimement  leur  adhésion  motivée  à  un  arrêté  qui  mérite 
d'être  remarqué.  Relatif  à  l'acte  constitutionnel  du  24  juin , 
récemment  soumis  à  l'acceptation  des  assemblées  primaires , 
cet  arrêté  déclarait  expressément  que  les  communes  du  Fi- 
nistère en  différeraient  l'examen  «  jusqu'à  ce  que  les  justes 
»  griefs  des  départements  eussent  été  redressés.  » 

L'illusion  ne  dura  pas  longtemps,  car,  en  ce  moment  même, 
sur  un  rapi)ort  de  Barrère,  déposé  le  19  juillet,  la  Convention 
décrétait  d'accusation  dix-huit  membres  de  l'administration 
départementale  du  Finistère ,  «  coupables  d'avoir  provoqué  le 
»  mouvement  fédéraliste  des  départements  de  l'Ouest.  »  Ce 
fut  un  coup  de  foudre.  Tous  les  magistrats  et  fonctionnaires 
quelconques  du  département  se  sentirent  atteints.  Désormais 
il  fallait  ou  se  soumettre  ou  rompre  ouvertement  avec  la 
Convention ,  dont  on  déclarait  ne  s'être  séparé  que  sur  une 
seule  question. 


—  étr  - 

La  résolution  du  Conseil  général  fut  bientôt  prise.  Posant  en 
principe  qu'il  avait  obtenu  deux  fois  de  la  Convention  l'hono- 
rable témoignage  d'avoir  bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  toutes 
ses  mesures  n'avaient  eu  d'autre  but  que  de  maintenir  l'unité, 
la  liberté,  l'égalité  et  le  resp^ect  des  lois ,  il  déclara  dans  un 
acte  solennel ,  répandu  à  profusion  dans  tout  le  département, 
«  qu'il  se  conformait  à  la  loi  du  26  juin  dernier ,  et  rétractait 
»  tous  les  actes  qui  pourraient  y  être  contraires.  »  (24 
juillet.) 

Les  fédérés  du  département  furent  de  suite  rappelés ,  et 
l'on  conçut  quelque  espoir  de  voir  rapporter  le  décret  d'accu- 
sation du  19,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  du  mémoire 
justificatif  que  publièrent  plus  tard  ces  administrateurs  : 

«  Des  législateurs  n'iront  pas  se  couvrir  de  la  poussière  de  * 
»  l'école  pour  discuter  une  question  de  forme  et  savoir  si  le 
»»  délai  accordé  par  le  décret  du  26  juin  est  fatal  ou  commi- 
»  natoire.  Ils  envisageront  le  fait  ou  l'acte,  et  pèseront 
»  l'intention  dans  la  balance;  le  reste  serait  au-dessous  de 
»  leur  dignité.  » 

La  Convention  avait  ordonné,  en  effet,  l'insertion  de  la 
rétractation  dans  son  bulletin  ,  et  les  administrateurs  purent 
se  croire  désormais  fondés  dans  leurs  espérances.  —  «  Le 
»  pacte  est  en  quelque  sorte  formé,  disaient-ils  dans  un  autre 
»  passage ,  la  Convention  ne  se  démentira  pas ,  et,  après  nous 
»  avoir  placés  elle-même  sous  l'égide  d'une  loi  bienfaisante , 
»  elle  ne  peut  plus  vouloir  en  amiuler  l'effet.  »  C'est  ainsi 
qu'ils  se  berçaient  d'illusions  passagères. 
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VII. 


Le  décret  d'accusation  fit  tomber  sur  le  champ  toutes 
les  oppositions ,  môme  les  plus  timorées,  et  la  soumission 
fut  partout  complète.  Les  administrations  les  plus  compro- 
mises par  leur  adhésion  au  fédéra  tisme  s'empressèrent  de 
chercher  à  désarmer  la  Convention  et  le  Comité  de  salut 
public  par  des  adhésions  presque  immédiates  où  elles  les  assu- 
raient de  leur  fidélité  sans  réserve  ;  elles  crurent  au  pardon, 
et  quelques-unes ,  dans  l'espoir  de  l'obtenir  plus  complet , 
descendirent  à  d'humiliants  aveux  ! 

La  Montagne,  de  son  côté,  se  hâtait  d'enregisirer  ces 
douteuses  conversions,  mais  sa  résolution  était  prise  de  se 
montrer  sans  pitié  pour  les  adversaires  de  ses  violences. 
Toutefois,  elle  sentait  bien  elle-même  l'instabilité  de  son 
pouvoir,  et  pour  raffermir,  ne  fût-ce  que  momentanément, 
elle  avait  recours  à  tous  les  cxpédienis.  Ses  délégués,  dé- 
chaînés sur  le  Finistère ,  se  mirent  h  l'œuvre  en  toute  hâte. 
Non  contents  de  dissoudre  et  de  réorganiser,  à  leur  gi'é, 
les  administrations  naguère  élues  par  le  jicuple,  ils  firent 
dresser  de  nouvelles  listes  de  suspects.  Le  chef-lieu  du 
département  fut  provisoirement  lixé  à  Landerncau.  Ces 
changemenis  et  la  formation  de  coniilés  révolutionnaires 
composés,  disait-on,  d'hommes  probes  et  vertiieux,  annon- 
cèrent l'hiauguration  de  Tore  politique  nouvelle  qui  s'est 
elle-même  appelée  la  Terreur.  Les  maisons  d'arrêt,  déjà 
presque  encombrées  de  suspects  en  proie  à  des  privations  de 
toutes  sortes,  reçurent  de  nouveaux  captifs,  et  chacun,  à 
peu  d'exceptions  près,  eut  alors  sa  pari  de  hitles  à  soutenir , 


—  87  — 

de  périls  à  vaincre,  de  vicissitudes  à  traverser;  chacun  eut 
ses  jours  d'anxiété  et  de  désespoir. 

Les  paisibles  campagnes  du  Finistère  possédèrent  elles- 
mêmes,  à  Vinstar  des  villes ,  leurs  foyers  de  discorde  et  leurs 
écoles  d'anarchie  ;  mais  elles  eurent  encore  de  plus  grands 
maux  à  subir.  Des  bandes  de  pillards,  sans  drapeau  et  sans  nom, 
des  mendiants  affamés,  les  parcouraient  incessamment,  comme 
au  temps  d'une  autre  guerre  civile,  la  Ligue,  frappant  des 
réquisitions,  vidant  les  caisses  publiques ,  faisant  main-basse 
sur  les  dernières  ressources  du  pays.  Ce  n'étaient  qu'exactions, 
rançonnements,  pillages,  incendies  et  meurtres.  —  Les  bras 
manquaient  à  la  culture  ;  les  municipalités  des  campagnes 
déclaraient  expressément  qu'elles  seraient  obligées  d'aban- 
donner  leurs  propres  terres.  CeUe  de  Melgven ,  au  district  de 
Quimperlé ,  adressait ,  par  exemple  ,  le  27  ventôse  an  II ,  à 
Tadministration  supérieure,  le  rapport  suivant ,  à  propos  des 
jeunes  gens  de  la  commune  déjà  partis  pour  les  armées.  Nous 
citons  textuellement  : 

«  Voilà ,  disait-elle  après  une  désignation  nominative  de 
0  presque  tous  les  jeunes  gens,  voilà  tous  ceux  que  vous  de- 
»  vriez  congédier ,  avec  bien  d'autres ,  suivant  l'arrêté  du 
»  Comité  de  salut  public  qui  dit  de  congédier  les  cultivateurs 
»  indispensablement  nécessaires  pour  la  culture,  sans  quoi 
»  vous  répondrez  des  terres  qui  resteront  sans  être  travail- 
la lées  ;  car  nous  ne  pouvons  répondre  des  terres  des  autres , 
»  puisque  nous  ne  pouvons  travailler  les  nôtres.  »  —  «  Vous 
»  n'aurez  pas  non  plus  de  beurre,  puisque  le  bruit  court  de 
»  laisser  les  veaux  tôter  six  semaines.  Nous  avons  aussi 
»  entendu  dire  que  les  truies  ne  peuvent  être  vendues  ni 
•  tuées  avant  un  an  :  cela  fera  qu'il  n'y  aura  peut-être  pas 
»  assez  de  blé  pour  nourrir  les  cochons,  et  le  monde  mourra 
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ê  de  faim.  Nous  ne  connaissons  ici  personne  de  suspect. 
»  Voilà  le  compte  que  vous  demandez  pour  la  décade^  • 

Une  autre  commune ,  celle  de  Scaër ,  écrivait  : 

«  Le  prix  des  grains,  à  nos  marchés,  est  devenu  exorbitant; 
»  mais  hier  on  les  fit  donner  au  maximum.  (Décret  du  29 
»  septembre  1793.)  Malheureusement  les  blés  nous  manquent. 
•  Vous  serez  obligés  de  nous  en  donner ,  ou  nous  périrons 
»  de  faim....  n 

A  vrai  dire,  presque  toutes  les  communes  ruralesdu  Finistère 
imiJoraient  dans  les  mômes  termes  l'assistance  et  la  protection 
des  viUes ,  qui  manquaient  elles-mêmes  des  choses  les  plus 
nécessaires.  Les  marchés  étaient  déserts,  les  paysai»  n'y 
portaient  rien;  cachant  leurs  denrées  pour  les  soustraire  à 
l'inexorable  loi  du  maximum ,  les  cultivateurs  faisaient  leiurs 
échanges  dans  le  creux  des  chemins,  dans  les  bois,  dans  les 
cabarets  isolés ,  partout  où  ils  pouvaient  tromper  la  surveil- 
lance tyrannique  des  autorités  et  la  cupidité  des  troupes  qui 
sans  cesse  traversaient  le  département,  et  étaient  elles-mêmes 
dénuées  de  tout. 

Malgré  ces  misères  toujours  croissantes,  les  premiers 
essais  de  rébellion ,  mentionnés  au  commencement  de  celle 
élude,  n'avaient  été  suivis  que  de  stériles  protestations.  Con- 
vaincues de  rinutihté  des  insurrections  partielles,  dont  l'in- 
succès provoque  des  représailles  sanglantes ,  les  populations 
du  Finistère  avaient  repris  peu  à  peu  leurs  travaux  agricoles, 
momentanément  négligés,  et  tandis  qu'au  sein  des  villes 
grondait  la  tourmente,  tout  se  taisait  par  résignation  dans 
nos  campagnes  appauvries  et  dépeuplées.  Aussi  ne  vit-on 
guère  les  paysans  prendre  part  aux  agitations  et  àla  guerre  ci- 
vile qui  désolèrent  troplongtemps  les  locali  tés  voishies.  Tenons 
compte,  en  outre,  de  ce  fait  très-signiiicatif  que  dans  nos 
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contrées  les  classes  agricoles  ne  dédaignèrent,  à  aucune  époque 
delà  révolution,  d'acheter  de  la  nation — Dieu  sait  à  quel  prix  ! 
—  une  large  part  des  anciens  biens  du  clergé  et  des  immeu- 
bles confisqués.  II  n*en  faudrait  pas  conclure  que  chez  nous 
les  institutions  de  Fancien  régime  avaient  perdu  leur  prestige  : 
dans  toutes  les  classes ,  au  contraire ,  les  souffrances  et  les 
maux  inhérents  à  de  si  brusques  et  de  si  radicales  rénova- 
tions politiques  fortifiaient  les  conviction^  chancelantes,  et 
laissaient  dans  les  esprits  ime  invincible  horreur  pour  tant 
d'utopies  sociales ,  souillées  d'arnarchie  et  de  sang.  Qui  ne 
sait,  d'ailleurs,  que  les  proscrits  dont  la  tète  était  menacée, 
que  les  femmes  et  les  enfants  d'émigrés,  chassés  du  manoir 
de  leurs  pères ,  et  surtout  les  prêtres  en  péril ,  ont  constam- 
ment trouvé  dans  le  Finistère  de  courageux  abris ,  des  cœurs 
chauds  et  dévoués  ! 

De  cette  époque  sinistre  datent  aussi ,  ne  l'oublions  pas ,  la 
mutilation  des  églises ,  la  dévastation  des  monastères  et  des 
anciens  monuments  qui  décoraient  notre  vieux  sol,  dont  ils 
étaient  la  glorieuse  tradition. 

Les  populations  de  la  CornouaiUe  s'étaient  particulièrement 
émues  d'une  profanation  indigne ,  commise  le  21  décembre 
1793 ,  à  Quimper  :  c'était  le  jour  où  eUes  y  célébraient  la 
fête  de  Saint-Corentin,  leur  patron.  Des  cultivateurs,  arrivés 
de  tous  les  points  de  l'antique  évôché ,  encombraient  l'église 
cathédrale ,  lorsque  tout-à-coup  des  misérables  de  toutes  les 
conditions  y  pénétrèrent  bruyamment ,  précédés  de  quelques 
hommes  en  écharpe.  Les  vases  sacrés  furent  profanés,  et 
l'on  jeta  au  vent  les  reliques  et  la  poussière  des  saints. 
(Cambry.  Catalogue  des  objets  échappés  au  Vandalisme ^ 
imprimerie  Derrien  à  Quimper,  1795.) 

Ce  douloureux  épisode  n'était,'au  reste,  qu'une  faible  imi- 
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tation  9  une  p&le  copie  des  lugubres  extravagances ,  ailleurs  ' 
poussées  à  l'extrême.  Dans  notre  département  même,  à  Brest, 
les  passions  révolutionnaires  semblaient  s*être  donné  rendez- 
vous.  La  crise  y  fut  longue  et  meurtrière;  Torgie  aUa  jusqu'à 
son  paroxisme. 

Cette  grande  cité  maritime  avait  été  séduite  de  bonne 
heure  par  les  nouvelles  doctrines:  la  haine  de  l'ancien 
régime  y  était  profonde  et  datait  de  loin.  Dès  les  premières 
années  de  la  révolution,  des  émeutes  éclatèrent  même  à 
bord  des  navires ,  où  l'on  rejetait  les  liens  de  la  discipline , 
comme  s'ils  eussent  été  une  injure  aux  droits  du  peuple.  Sans 
retracer  ici  des  faits  bien  connus,  rappelons  seulement  qu'au 
mois  d'octobre  1791,  tandis  que  le  ministre  de  la  marine ,  M. 
de  Molleville,  afûrmait  à  l'Assemblée  nationale  que  tous  les 
officiers  de  son  département  étaient  à  leur  poste,  l'immense 
majorité  de  ces  officiers,  appartenant  à  l'aristocratie ,  s'était 
déjà  reth'ée  d'un  service  que  l'insubordination  des  équipages 
leur  rendait  extrêmement  difficile.  L'assertion  du  mmistre 
était  donc  fausse  et  mensongère  ;  aussi  avait-elle  profondé- 
ment blessé  la  population  de  Brest,  comme  nous  l'apprend  une 
lettre  de  la  municipalité  au  directoire  du  département  (28 
octobre  1791).  Les  équipages  de  la  flotte  s'étaient  soulevés, 
avaient  chassé  leurs  commandants,  ceux  surtout  que  la 
clameur  publique  accusait  le  plus  particulièrement  d'mci- 
visnie^  et  qui  coururent  de  si  grands  périls  pendant  les 
troubles ,  que  les  administrations  de  Brest  s'étaient  vues  dans 
la  nécessité  de  faire  consigner  l'un  d'eiLX  au  Château,  pour  le 
soustraire  à  la  fureur  du  peuple  et  empêcher  l'effusion 
du  sang. 

La  bonne  attitude  de  la  garde  nationale  et  des  troupes , 
aidées  par  l'énergie  des  administrateui*s,  concourut  efficace- 
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ment,  dans  ces  circonstances  difficiles ,  à  la  sécurité  des 
personnes  et  des  propriétés.  Brest  donna,  d'ailleurs,  des 
marques  non  équivoques  de  sa  sympathie  pour  les  Girondins. 
Ainsi,  aussitôt  après  le  départ  de  Brest  du  détachement  de  la 
force  départementale,  deux  représentants  du  peuple,  Sévestre 
et  Çavaignac,  étaient  venus  dans  cette  ville  pour  épier  tout 
ce  qui  avait  été  fait,  et  en  rendre  compte  à  la  Convention. 
L'administration,  d'accord  avec  la  municipalité,  leur  fit  noti- 
fier par  la  gendarmerie  qu'ils  eussent  à  partir  dès  le  len- 
demain, et  ils  déférèrent  à  l'injonction  sans  mot  dire.  On 
espérait  tout  alors  de  la  réunion  des  forces  départementales 
dans  le  Calvados  ;  mais  après  leur  dispersion,  et  quand  on  sut 
que  les  Girondins  traversaient  notre  département  en  fugitifs, 
l'esprit  public  prit  une  nouvelle  direction.  C'est  alors  que 
plusieurs  représentants  du  peuple,  investis  de  pleins  pouvoirs 
par  la  Convention,  arrivèrent  à  Brest  pour  en  finir  avec  le 
fédéralisme,  et  placer  sous  la  main  du  Comité  de  salut  public 
la  flotte  et  les  arsenaux  maritimes  de  ce  vaste  port,  l'un  des 
plus  puissants  boucliers  de  la  France. 

A  partir  de  ce  moment,  l'ivresse  de  la  révolution  s'y  accrut 
encore ,  et  nulle  part  peut-être  la  fièvre  politique  ne  s'em- 
para plus  vivement  des  esprits.  Bientôt  tout  ce  que  le  pays 
comptait  de  gens  vraiment  sages ,  aimés  et  respectés ,  ceux 
même  qui  naguère  avaient  le  plus  généreusement  compromis 
leur  existence  et  le  sort  de  leurs  familles  pour  le  triomphe 
des  libertés  politiques,  cherchèrent  à  se  faire  oublier,  ou 
furent  contraints  de  fuir  et  de  se  cacher.  Le  jour  n'était  pas 
éloigné,  en  effet,  où  la  guillotine,  avec  son  cortège  de  bour- 
reaux et  de  délateurs  à  gages ,  allait  faire  son  apparition  à 
Brest. 
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VIIL 


La  Convention  n'oubliait  pas  qu'elle  avait  une  grave  injure 
à  venger  dans  le  Finistère. 

En  effet ,  malgré  l'éclat  de  leur  rétractation,  les  anciens 
administrateurs  du  département  avaient  été  écroués  sans 
retard  ;  et  bien  que  le  décret  d'accusation  du  19  juillet  n'at- 
teignît formellement  que  18  administrateurs,  d'autres  mem- 
bres du  conseil  général  du  Finistère,  éloignés  par  différentes 
causes,  au  plus  fort  de  la  crise,  des  délibérations  de  leiu^ 
collègues ,  s'étaient  vus  également  recherchés  par  les  soins 
de  la  commission  administrative  qui  les  avait  remplacés  à 
Landemeau. 

Dociles,  ces  malheureux,  malgré  les  supplications  de  leurs 
amis ,  avaient  presque  tous  dédaigné  de  fuir  ou  de  chercher 
la  sécurité  dans  Texil. 

Conduits  au  mois  d'octobre  des  maisons  d'arrêt  de  Quimper 
et  de  Morlaix  à  celle  de  Landerneau ,  la  commission  résolut 
de  les  faire  traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris.  L'état  de  siège  proclamé  à  Rennes  empêcha  seul  la 
complète  exécution  de  ce  projet ,  et ,  après  quatre  mois  de 
séjour  dans  cette  ville ,  ils  furent  ramenés  à  Landerneau  et  à 
Brest  (5  ventôse).  C'est  de  là  que  le  28  ventôse  an  II  ces 
infortunés  publièrent  des  mémoires  justificatifs ,  dans  les- 
quels  ils  épanchaient  les  angoisses  de  leur  âme,  et  résumaient 
en  ces  termes  leurs  communes  tribulations  : 

«  Nos  souffrances,  nos  privations,  notre  éloignement  de 
»  nos  foyers,  embrassent  un  cercle  de  huit  mois  révolus,  et 
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»  pendant  ce  long  espace  de  temps,  il  n'est  pas  de  genre  de 
»  peines  qui  n'aient  pesé  sur  nos  cœurs  ;  pas  d'images  si- 
»  nistres  qu'on  n'ait  inhumainement  présentées  à  nos  familles; 
I»  pas  d'outrages  dont  l'immoralité  de  nos  ennemis  ne  nous 
»  ait  abreuvés.  Quel  sera  le  terme  de  tant  de  maux  et  d'hu- 
»  miliations?  Le  jour,  n'en  doutons  pas,  où  la  Convention 
»  sera  enfin  éclairée  sur  le  compte  de  tant  de  patriotes 
»  persécutés,  dont  la  captivité  est  l'ouvrage  des  ultrà-révo- 
»  lutionnaires,  les  plus  sûrs  instruments  de  l'aristocratie. 
»  —  Brest,  le  28  ventôse  an  U.  »  (Imp.  à  Landerfieau,) 

Ces  délais  extraordinaires  et  l'ignorance  des  terribles  évé- 
nements qui  se  succédaient  chaque  jour  autour  d'eux,  con- 
couraient évidemment  à  les  alBfermir  dans  leurs  illusions.  Ils 
savaient  même  que ,  depuis  quelques  mois,  des  communes  et 
clubs  du  département  sollicitaient  leur  liberté,  dans  des 
pétitions  et  mémoires  adressés  à  la  Convention.  Mais  ces 
bienveillantes  dispositions  de  l'esprit  public  et  ces  démarches 
que  favorisait  l'éloignement  momentané  de  Jean-Bon-Saint- 
André  et  Prieur  (de  la  Marne),  partis  de  Brest,  devaient  avoir 
un  résultat  différent  de  celui  qu'on  espérait.  Effectivement, 
la  commission  administrative  s'était  empressée  d'écrire  à 
Prieur  (de  la  Marne)  une  missive  dont  M.  du  Chalellier  rapporte 
de  longs  et  curieux  extraits (1),  et  dans  laquelle  ce^démarches 
étaient  représentées  comme  un  irrécusable  et  menaçant 
symptôme  de  tiédeur  et  d'opposition. 

«  Nous  te  prévenons,  y  est-il  dit,  que  l'intrigue  et  le  fédé- 
»  ralisme  lèvent  une  tête  audacieuse  dans  le  Finistère  ;  que 
»  l'esprit  de  désorganisation  s'y  propage;  qu'il  existe  im 
»  projet  de  terrasser  les  maratistes,  de  les  culbuter  des 

(i)  Brest  et  le  Finistère  sous  la  Terreur,  page  61. 
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»  places  où  la  confiance  de  la  Montagne  les  a  placés,  et  de 
»  les  forcer,  par  toutes  sortes  de  dégoûts,  à  abandonner  de 
«  nouveau  le  champ  de  bataille  aux  fédéralistes,  feuillants, 
»  tartufes  et  modérés  de  toutes  les  couleurs.  » 

Cette  commission,  si  tristement  zélée,  dénonçait  ensuite  à 
Prieur  la  tiédeur  de  Bréard,  demeuré  seul  à  Brest  : 

«  Le  patriotisme  de  ton  collègue  s'est  laissé  surprendre,  t 
disait-elle,  et  elle  ajoutait  :  «  Viens  donc,  brave  montagnard, 
»  sonder  les  nouvcUes  plaies  du  Finistère  ;  viens  porter  le 
n  flambeau  scrutateur  sur  notre  conduite,  sur  nos  opérations 
»  politiques.  Il  faut  les  mains  d'Hercule  pour  briser  les  filets 
»  qu'on  jette  de  nouveau  sur  le  Finistère,  dont  la  régéné- 
n  ration  tardive  accuse,  non  les  bonnes  intentions  de  ton 
n  collègue,  mais  la  rage  et  l'astuce  de  nos  ennemis  communs. 
»  —  Landemeau,  le  20  frimaire  an  II.  » 

Bréard,  dont  les  bonneê  intentions  ne  pouvaient  être 
suspectées,  mais  qu'on  doit  pourtant  féliciter  de  s'être  exposé 
à  cette  censure,  rejetait  sur  une  indisposition,  vraie  ou 
exagérée,  son  immobilité  momentanée,  dans  les  graves  con- 
jonctures où  To^i  se  trouvait.  On  le  pressait  d'établir  à  Brest 
un  tribunal  révolutionnaire,  à  l'instar  de  celui  de  Paris;  mais 
il  hésitait,  il  temporisait  du  moins,  voulant  sans  doute 
attendre  le  retour  de  ses  collègues  pour  les  rendre  solidaires 
de  cette  grave  mesure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tribunal  révolutionnaire  de  Brest  ne 
fut  institué  que  le  2  phiviùsc  an  II  ;  mais,  dès  le  20  (8  février 
1794  ) ,  l'accusateur  publie  Hugues ,  récemment  arrivé  de 
Rochcfort,  où  il  venait  de  donner  d'éclatantes  preuves  de  son 
civisme  en  faisant  juger  et  exécuter  sommairement  les 
ofllciers  de  Toulon,  avait  fait  dresser,  sur  la  principale  place 
de  Brest,  la  guillotine,  la  sainte  guillotine ,  comme  il  l'ap- 
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pelait  en  son  langage  de  bourreau.  La  lettre  suivante,  écrite  de 
Lorient,  à  la  date  du  26  nivAse  précédent  (  15  janvier  1794  ), 
par  Prieur  (de  la  Marne)  à  Jean-Bon-Saint-André  et  Tréhouart^ 
fait  suffisamment  comiaitre  la  soif  de  sanglante  activité  qui 
dévorait  Taccusateur  public  avant  d^arriver  sur  le  nouveau 
théâtre  de  ses  exploits. 

«  Je  vous  écris  aujourd'hui  par  le  citoyen  Hugues,  accusa^r 
»  teur  public  du  tribwial  révolutionnaire  de  Rochefort,  qui 
»  a  jugé  les  officiers  de  Toulon,  et  qui  se  rend  à  Brest  d'après 
»  un  arrêté  de  Laignelot.  Je  pense  que  vous  allez  prendre, 
»  à  l'égard  de  ceux  de  ces  officiers  qui  sont  revenus  sur 
9  V Entreprenant  et  le  Patriote,  le  parti  de  les  faire  juger  à 
»  Brest  ;  en  ce  cas ,  ne  trouveriez-vous  pas  convenable  de 
9  faire  également  traduire  dans  cette  ville  les  officiers  et 
»  autres  détenus  qui  sont  revenus  sur  YOrion  et  qui  ont 
»  débarqué  à  Lorient?  —  Si  vous  croyez  cette  idée  sage, 
»  prenez-en  l'arrêté,  ou  marquez-moi  de  le  prendre,  et  je  les 
9  ferai  partir  sur-le-champ.  Hugues  me  presse  pour  partir. 
9  n  ne  me  reste  que  le  temps  de  vous  embrasser.  —  Signé  : 
9  Prieur  (de  la  Marne).  » 

Quatre  compagnies  d'artilleurs  parisiens,  mandées  d'Avran- 
ches  par  Jean-Bon-Saint-André,  étaient  arrivées  depuis 
quelques  jours  pour  renforcer  la  garnison  de  Brest  et  ap- 
puyer ,  si  besoin  était ,  par  le  fer  et  le  feu,  les  arrêts  du 
tribunal  révolutionnaire  et  les  hautes-œuvres  de  l'exécuteur. 

C'est  dans  les  rangs  de  ce  bataillon  maratiste  que  les  orga- 
nisateurs du  redoutable  tribunal  avaient  choisi  plusieurs  des 
jurés  qui  leur  manquaient  encore  ;  car  il  fallait  qu'au  moins , 
à  l'extérieur ,  ces  sortes  de  tribunaux  fussent  environnés  de 
i'appareil  des  formes  légales.  Ces  jurés  ne  paraissent  d'ailleurs 
avoir  figuré  qu'en  qualité  de  comparses  dans  les  tragédies  où 
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un  rôle  leur  était  assigné  ;  ils  servaient ,  à  vrai  dire ,  de  cor- 
tège aux  juges  et  de  décoration  au  tribunal.  Ces  juges  eux- 
mêmes  ,  on  doit  le  constater ,  étaient  presque  tous  étrangers 
au  département ,  et  Ton  ne  peut  citer,  sans  éprouver  une 
satisfaction  réelle ,  une  lettre  de  Bréard  dans  laquelle  on  re- 
marque cette  phrase  prouvant  authentiquement  que  l'inaction 
dont  on  l'accusait  n'était  qu'apparente  :  —  •  Mon  embarras 
»  est  grand,  écrivait-il  le  23  frimaire  au  Comité  de  salut 
»  public ,  pour  trouver  à  Brest  des  citoyens  propres  à  former 
»  ce  tribunal;  car  dans  ce  pays,  les  têtes  révolutionnaires 
»  sont  malheureusement  rares.  » 


IX. 


Tout  fut  pourtant  réglé  à  souhait ,  et  le  tribunal  se  mit  à 
l'œuvre. 

Sa  première  réunion  eut  lieu  le  21  pluviôse  (  9  février 
4794) ,  et  le  môme  jour  trois  jeunes  officiers  delà  marine, 
venus  de  la  station  des  Antilles ,  furent  décapités  à  Brest. 

Cependant,  quelque  avides  du  sang  de  leurs  adversaires 
politiques  que  fussent  ces  misérables,  une  divergence  d'opi- 
nion ,  dont  le  caractère  précis  n'est  pas  nettement  défini , 
sui-venue  presque  aussitôt  entre  les  représentants  du  peuple 
résidant  à  Brest  et  le  citoyen  Hugues ,  eut  pom*  effet  soudain 
d'amener  le  départ  de  ce  dernier  et  le  déplacement  de  quel- 
ques-uns des  juges. 

Jean-Bon-Saint-André  et  Prieur  (de  la  Marne)  demandèrent 
alors  pour  le  tribunal  au  Comité  de  salut  public  un  président 
définitif  et  un  nouvel  accusateur  public.  On  envoya  en  toute 
hdte  deux  hommes  qui  avaient  donné  la  mesure  de  leur 
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savoir-faire  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris ,  où  ils  sié- 
geaient déjà,  l'un  comme  juge,  l'autre  comme  substitut: 
c'étaient  Pierre-Louis  Ragmey ,  ancien  avocat  et  notable ,  et 
l'ex-moine  Joseph-Ignace  Donzé-Verteuil.  Unis  dans  la  colla"* 
boration  des  mêmes  œuvres  juridiques ,  mais  d'allures  diffé- 
rentes peut-être,  ces  deux  hommes  ont  fidèlement  exercé 
dans  le  Finistère  les  terribles  vengeances  dont  l'exécution  leur 
avait  été  départie. 

On  ne  peut  lire  sans  une  amère  douleur  les  détails  que  H. 
du  Chatellier  a  si  patiemment  rassemblés  sur  les  abominables 
manœuvres  de  ces  inconnus  subitement  établis  juges  souve^ 
rains  dans  notre  pays. 

Ragmey  était  du  Jura.  Dès  le  début  de  la  révolution  et 
avant  même  que  le  parti  démagogique  fût  devenu  le  plus 
fort ,  Ragmey  s'était  déjà  signalé  par  la  violence  de  ses  doc- 
trines et  de  ses  actes.  Sans  rappeler  ici  certains  faits,  dont 
l'histoire  locale  du  Jura  a  conservé  le  souvenir,  nous  ne 
citerons  que  la  mission  qui  lui  fut  confiée  par  les  terroristes 
de  son  département ,  au  mois  de  juin  1793. 

A  cette  époque  ,  la  Société  populaire  de  Lons-le-Saulnier , 
qu'il  gouvernait  à  son  gré ,  l'avait  chargé  d'aller  en  son  nom 
dénoncer  à  la  Convention  nationale  la  conduite  politique  des 
administrateurs  du  Jura.  Ragmey  partit,  secondé  dans  cette 
mission  par  René-François  Dumas ,  son  compatriote  et  son 
ami. 

Le  13'juin,  à  la  séance  du  soir,  la  Convention  les  admit  à 
sa  barre. 

«  Des  citoyens  de  Lons-le-Saulnier,  dit  le  Moniteur  du  16 
»  juin,  dénoncent  les  arrêtés  pris  par  le  département  du 
»  Jura  comme  attentatoires  à  l'unité  et  à  l'indivisibilité  de 
»  la  République;  ils  accusent  les  administrateurs  d'avoir 

18 
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»  arrêté  le  rassemblement  des  députés  suppléants,  à  Bourges, 
ïï  où  ils  devaient  être  accompagnés  d'un  détachement  de 
»  grenadiers,  et  d'avoir  refusé  de  reconnaître  les  décrets 
»  rendus  depuis  le  31  mai  1703....  t 

Les  dénonciateurs  offraient  leurs  personnes  pour  garantie 
de  la  vérité  des  faits  qu'ils  avançaient. 

La  Convention  désigna  aussitôt  les  représentants  Gamier 
et  Bassal  avec  mission  de  se  rendre  dans  le  Jura. 

Ragmey  et  Dumas  le  rouge  (ainsi  nommé  pour  le  distinguer 
de  son  frère,  vice-président  de  l'administration,  objet  des 
poursuites),  les  suivirent  jusqu'à  Dôle,  où  ils  s'arrêtèrent 
par  prudence. 

«  Chargés  tous  deux  d'une  réprobation  presque  générale,  » 
dit  l'écrivain  auquel  nous  empruntons  ces  renseignements, 
«  ils  avaient  senti  que  leur  présence  dans  la  ville  où  ils  avaient 
»  leur  habitation  les  exposerait  à  de  vigoureuses  récrimina- 
»  tions,  et  ils  s'étaient  arrêtés  à  Dôle,  ville  montagnarde  qui 
»  avait  toutes  leurs  sympathies  et  où  ils  fraternisaient  avec 
»  leurs  frères  politiques,  dévoués  comme  eux  au  triomphe 
»  de  la  démagogie.  » 

Après  avoir  quelque  temps  séjourné  à  Dôle,  ils  revinrent  à 
Paris  avec  Bassal  et  Garnicr,  et  là  ces  derniers  les  produisirent 
auprès  des  puissances  du  jour  qui  disposaient  des  faveurs  du 
gouvernement.  Telle  fut  l'origine  de  la  déplorable  renommée 
de  ces  deux  hommes. 

«  On  vit  à  leur  irritation ,  ajoute  Fauteur  dont  nous  citons 
»  encore  les  paroles,  que  la  haine  serait  profonde  et  durable; 
»  on  pensa  que  leurs  récriminations  ne  s'éteindraient  que 

»  dans  le  sang »  (Extrait  de  V Annuaire  du  Jura  pour 

1851,  par  M.  Désiré  Monnier,  page  129.  ) 

Le  séjour  de  Ragmey  dans  le  Finistère,  et  l'élévation  de 


—  99  — 

René-François  Dumas  à  la  présidence  du  tribunal  révolur 
tionnaire  de  Paris,  ne  devaient  qpie  trop  prouver  combien 
ces  craintes  étaient  fondées. 

Quant  -à  Donzé-Yerteuil ,  de  moine  devenu  accusateur 
public ,  plus  contenu  que  son  ardent  et  terrible  collègue , 
mais  aussi  dangereux  et  peut-être  même  plus  redoutable  que 
ce  dernier ,  il  était  insinuant ,  cauteleux ,  doucereux  même 
à  ses  heures,  et  cachait  sous  des  apparences  insidieuses  une 
intrépidité  de  zèle  qu'aucune  tâche  n'épouvantait. 

Combien  n'est-il  pas  pénible ,  en  effet ,  de  rencontrer  sous 
la  plume  d'un  homme  qui  avait  été  revêtu  d'un  caractère 
religieux  des  pages  dont  il  suffira  de  citer  un  spécimen ,  em- 
prunté à  un  acte  d'accusation ,  pour  confirmer  le  contraste 
que  nous  indiquons  :  —  «  Expose  l'accusateur  public ,  qu'il 
»  s'est  commis  dans  le  département  du  Finistère ,  et  singu- 
j»  lièrement  dans  les  communes  de  Gosquer-Bihan  et  de 
ï»  Trébrivant ,  des  recels  de  prêtres  réfractaires.  —  Le  19 
•  nivôse  dernier ,  le  nommé  Le  Gall ,  prêtre  non  assermenté, 
»  a  été  arrêté  au  domicile  de  Jacques  Penguilly ,  laboureur 
»  à  Cosquer-Bihan ,  où  il  était  réfugié  depuis  le  27  décembre 
»  dernier  (vieux  style).  Il  s'est  encore  trouvé  au  même  domi- 
»  cile  deux  boîtes  en  plomb  renfermant  de  l'huile ,  im  petit 
»  ciboire  en  vermeil ,  deux  morceaux  de  linge ,  dits  purifi- 
»  cateurs ,  deux  bourses  à  hosties  contenant  des  morceaux 
»  de  pain-chant.  Le  recelé  et  le  receleur  ayant  été  empri- 
»  sonnés ,  Le  Gall ,  prêtre  réfractaire ,  est  décédé  depuis  son 
»  arrestation ,  et  Jacques  Penguilly ,  son  receleur ,  a  confessé 
D  l'avoir  retiré  chez  lui  pendant  huit  ou  neuf  joiurs. 

»  A  l'égard  de  Yves  Le  Roux ,  agent  national  de  la  com- 

»  mune  de  Trébrivant,  le  nommé  Rolland,  prêtre  réfractaire, 

»  ayant  été  arrêté ,  jugé  et  décapité  le  25  floréal ,  pour  avoir 
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été  trouvé  sur  le  territoire  de  la  République  au  mépris  de 
la  loi ,  et  Yves  Le  Roux  ayant  été  appelé  comme  témoin 
aux  débats  dans  cette  affaire,  il  s'est  trouvé  prévenu 
d'avoir  lui-même  donné  le  refuge  au  prêtre  Rolland  et 
d'avoir  souffert  qu'il  célébrAt  cbez  lui ,  clandestinement , 
les  offices  du  culte  catholique ,  etc. 
»  En  conséquence,  l'accusateur  public  a  dressé  la  présente 
accusation ,  savoir  :  !<>  contre  Yves  Le  Roux ,  pour  avoir 
recelé  dans  son  domicile  le  nommé  Rolland ,  prêtre  réfrac- 
taire ,  condamné  comme  tel  à  la  peine  de  mort ,  et  9>  contre 
Jacques  Penguilly  pour  avoir ,  de  son  aveu ,  recelé  dans 
son  domicile  le  nommé  Le  Gall ,  prêtre  non  assermenté , 
et  pour  y  avoir  pareillement  recelé  des  vases  et  ornements 
à  l'usage  de  l'ex-culte,  délit  dont  la  loi  du  3  vendémiaire 
prescrit  la  punition. 
»  Fait  au  cabinet  de  l'accusateur  public  le  23  prairial  an  II. 

»  Signé  :  DoiizÉ-VERTBinL.  • 
Donzé-Verteuil  était,  du  reste,  admirablement  secondé  par 
l'un  de  ses  substituts,  le  citoyen  Bonnet,  ex-procureur  au 
Châtelet  et  secrétaire  de  Fouquier-Thimille.  Bonnet  dressait 
et  rédigeait,  a-t-on  dit,  tous  les  actes  d'accusation.  Son 
importance  était  égale  à  celle  de  ses  collègues,  et  il  a  mérité 
que  sa  mémoire  demeurât  aussi  exécrée  que  la  leur  dans  ce 
département.  Près  d'eux  et  au-dessous  d'eux,  combien 
d'autres  les  surpassaient  peut-être  en  passion  politique  et  en 
excès  de  tout  genre  !  Biais  oublions  ces  derniers;  que  leurs 
noms,  quoique  consignés  dans  des  écrits  publics,  s'effacent  et 
disparaissent  chaque  jour  davantage  !  Qu'importe,  au  solennel 
enseignement  de  l'histoire,  ces  individualités  de  second  ordre, 
un  Palis,  un  Désirié? 
Toutefois,  mentionnons,  en  passant,  le  bourreau;  cardans 
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cet  étrange  prétoire ,  les  exécuteurs  se  montraient  à  côté  des 
juges.  Cet  homme  (Ance  était  son  nom)  arrivait  de  Rochefort, 
d'où  Laignelot  Tavait  expédié  en  même  temps  que  Hugues. 
Le  croirait-on?  Ance  avait  brigué,  par  frénésie,  le  sinistre 
office  d'exécuteur.  Il  est  vrai  qu'un  bourreau  n'était  pas  alors 
sans  importance.  Ance  cumulait  à  Brest  plusieurs  emplois  : 
membre  du  Comité  révolutionnaire  de  surveillance,  il  avait 
même  présidé  quelquefois  la  Société  populaire.  Les  repré- 
sentants se  montraient  empressés  envers  lui  et  le  faisaient 
asseoir  à  leur  table,  à  l'hôtel  Saint-Pierre.  On  cite  ce  mot  de 
Jean-Bon-Saint-André  à  l'amiral  ViUaret,  qui  refusait  de 
s'asseoir  à  table  près  du  Vengeur  du  peuple  (c'est  ainsi  que, 
dans  le  langage  de  l'époque,  on  nommait  l'exécuteur  des 
jugements  révolutionnaires)  :  «  Comment,  citoyen  amiral, 
»  veux-tu  donc  qu'il  te  coupe  la  tête?  »  Mais  abandonnons 
cet  odieux  personnage,  et  poursuivons.  Ance  a  du  reste 
laissé  à  Brest ,  de  son  rôle  et  de  sa  personne ,  des  souvenirs 
ineffaçables. 

C'est  le  19  ventôse  an  II  (9  mars  1794)  que  Ragmey  et 
Donzé-Verteuil  entrèrent  à  Brest,  où  leur  arrivée  causa  un 
émoi  général.  Les  mesures  les  plus  tristement  significatives 
avaient  été  prescrites  dès  la  veille,  et  quelques-unes  d'entre 
elles  méritent  attention. 

Un  document,  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux, 
fait  voir,  par  exemple,  que,  dès  le  18,  l'un  des  substituts  en 
fonctions  prescrivait  de  faire  démonteiPla  guillotine,  alors 
établie  sur  la  place  de  la  Liberté,  pour  la  faire  dresser,  dans 
le  plus  bref  délai,  sur  celle  du  Triomphe-du-Peuple ,  au- 
jourd'hui du  Château,  Mais  écoutons-le  lui-même,  bien  qu'on 
doive  s'excuser  de  transcrire  littéralement  de  telles  recom- 
mandations ; 
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«  le  citoyen  agent  national,  écrit-il,  voudra  tûen  faire- 
»  appeler  immédiatement  Texécuteur  des  jugements  crimi- 
»  nels,  logé  à  l'hôtel  de  la  République ,  pour  qu'il  fasse  faire 
t  à  la  guillotine  les  réparations  nécessaires  pour  que  la  mort 
9  soit  promptement  donnée  aux  condamnés.  —  Il  est  indis- 
»  pensable  d'avoir  un  panier  en  osier,  garni  d'une  toile  peinte 

•  en  rouge  et  à  l'huile,  pour  pouvoir  déposer  les  cadavres, 
«  et  il  faudra  le  faire  tel  qu'il  puisse  en  contenir  trois  ou 
i  quatre. 

i  Le  citoyen  agent  national  est  également  invité  &  donner 

•  les  ordres  nécessaires  pour  la  construction  d'une  charrette 
9  propre  à  conduire  les  condamnés  au  supplice,  et  capable 
i  de  contenir  huit  personnes  assises.  Il  est  enfin  indispensable 
9  que  toutes  ces  mesures  soient  prises  sans  aucun  retarde- 
»  ment,  et  en  sorte  que  les  exécutions  des  jugements  cri- 
i  minels  puissent  se  faire  le  22  de  ce  mois  au  plus  tard. 

»  Brest,  le  18  ventôse  an  H. 

»  Signé  :  Grand-Jean  aîné.  » 

Notons  encore  que  les  deux  chefs  du  tribunal  révolution- 
naire n'arrivèrent  à  Brest  que  le  lendemain. 

Leurs  premiers  actes  répondirent  à  ce  qu'on  devait  attendre 
de  ces  terribles  apprêts;  et  bientôt,  amis  et  ennemis,  — 
prêtres,—  fédéralistes,—  malheureux  de  tout  âge  et  de 
toutes  conditions,  mêlèrent  leur  sang  dans  le  gouffre  creusé 
par  la  Terreur. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ces  néfastes  souvenirs;  de  tels 
détails  nous  entraîneraient  trop  loin.  M.  du  ChaleUier  a, 
d'ailleurs,  analysé  aussi  comi)lètement  qu'il  est  possible  les 
documents  et  la  nomenclature  des  affaires  soumises  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Brest,  et  il  serait  même  diflicile  de  signaler 


jdansr  le  registre  manuscrit  des  dëlibératioi»  de  ce  tribunal, 
conservé  aux  archives  du  greffe  civil  de  cette  tille ,  plus  de 
trois  ou  quatre  arrêts  portant  des  peines  capitales,  dont  il  a 
négligé  de  parler,  et  qui  ont  fixé  notre  attention  à  raison 
même  de  Fodieuse  futilité  des  incriminationis. 

En  voici  un  que  nous  transcrivons  littéralement  ^  et  qu'il 
est  inutile  d'accompagner  d'aucun  commentaire  : 

«  AUDIENCE  DU  3  THERMIDOR  AN  II  (21  JUILL£T  1794). 

n  L'acciùsateur  public  contre  Jean-François  Bougeard,  âgé  de 
37  ans,  bonnetier,  et  ci-devant  chantre  à  Morlaix. 

»  Sur  la  déclaration  du  jury  portant  que,  dans  le  courant 
»  du  mois  d'août  1792  (vieux  style),  la  cocarde  nationale  a 
»  été  arrachée  et  jetée  ignominieusement  à  terre;  que  Pran- 
»  çois  Bougeard  est  convaincu  d'être  l'auteur  et  le  complice 
»  de  ce  délit;  qu'il  l'a  commis  dans  la  plénitude  de  sa  raison 
»  et  avec  des  intentions  contre-révolutionnaires,  le  tribunal, 
»  après  avoir  entendu  l'accusateur  public  sur  l'application  de 
»  la  peine,  condamne  Jean-François  Bougeard  à  la  peine  de 
•  mort,  et  ordonne  qu'il  sera  livré,  dans  les  24  heures,  à 
»  l'exécuteur  des  jugements  criminels; 

»  Déclare  ses  biens  confisqués  au  profit  de  la  République,  b^ 

Tel  était  la  jurisprudence  en  ces  temps  désastreux  !  On  nc 
sait  ce  qui  l'emporte  au  fond  de  l'âme,  de  l'horreur  ou  de  lat 
pitié!  Mais  arrivons,  il  en  est  temps,  au  célèbre  et  malheureux 
procès  des  administrateurs  du  département  dont  M.  du  Cha- 
tellicr  a  si  pieusement  recueilli  les  douloureux  incidents  de 
la  bouche  même  d'im  de  leurs  défenseurs  (M.  Le  Hir).  J'y 
ajouterai  quelques  informations  également  puisées  à  des 
sources  contemporaines  peu  explorées. 
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L'acte  d'accusation  ne  fut  notifié  que  le  30  floréal ,  vers 
sept  heures  du  soir  (19  mai  1794).  —  Est-il  besoin  de  le  4ire? 
Cette  communication  était  une  formalité  dérisoire;  car  dès 
le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  les  accusés,  au  nombre 
de  trente,  étaient  conduits  de  leur  prison  à  l'ancienne  cha- 
pelle de  la  marine  affectée  aux  réunions  du  Tribunal  révolu- 
tionnaire. 

L'acte  d'accusation  n'établissait  pas  moins  de  dix-neuf 
griefs,  et  pourtant  il  y  était  dit  qu'il  eût  été  facile  d'en  éta- 
blir un  bien  plus  grand  nombre,  a  attendu  que  les  adminis- 
»  trateurs  du  départements  du  Finistère  étaient  coupables 
»  de  tous  les  crimes  envers  la  nation  française.  »  {Page  49  de 
l'acte  d'accusation.  )  La  plus  sérieuse  de  toutes  ces  inculpa- 
tions était  relative  à  l'organisation  et  à  l'envoi  d'une  force 
départementale  à  Paris;  à  cet  égard,  les  accusateurs  ne  taris- 
saient ni  en  diffamations  ni  en  injures. 

«  Que  d'horreur,  s'écriait  Verteuil,  après  avoir  énuméré  à 
»  ce  sujet  les  actes  de  l'administration  départementale,  que 
»  d'horreurs  !  Heureusement  pour  le  Finistère,  les  épées  qu'il 
»  faisait  tirer  contre  Paris  sont  rentrées  dans  leurs  fourreaux 
»  sans  en  être  soîiies;  et  quelques  fatigues  de  route,  avec 
•  des  huées,  sont  le  fruit,  le  seul  fruit  recueilli  par  les  Finis- 
9  tériens  dans  cette  coupable  entreprise  :  —  ils  eussent  reçu 
»  quelque  chose  de  plus  des  Parisiens  s'ils  eussent  osé  mar- 
»  cher  jusques  à  eux.  »  (Page  12,) 

Ces  brutales  paroles,  ou  plutôt  cet  insolent  défi,  allaient 
directement,  par  dessus  la  tête  des  accusés,  à  l'adresse  des 
populations  du  Finistère,  encore  dévouées  à  leurs  anciens 
administrateurs,  et  sourdement  agitées  en  ce  moment. 

Au  reste,  des  dispositions  formidables  avaient  été  prises 
pour  protéger  l'exécution  de  la  sentence,  prévue  depuis 
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longtemps.  Le  30  floréal,  l'accusateur  public,  en  exécution 
des  pouvoirs  à  lui  délégués  le  18  du  même  mois  par  le  repré- 
sentant Jean-Bon-Saint-André,  avait  requis  le  général  Tribout . 
de  faire  mettre,  pour  le  lendemain  et  jours  suivants,  toute  la 
garnison  de  Brest  sous  les  armes,  •  et  de  faire  distribuer  aux 
i  sergents  des  compagnies  des  cartouches  en  quantité  suffiv 
9  santé  pour  en  pouvoir  donner  trois  à  chaque  fusilier.  » 

Ainsi  4,000  hommes  de  troupes,  sans  compter  les  800 
maratistes  du  bataillon  de  Tarmée  révolutionnaire,  spéciale- 
ment chargés  de  la  garde  des  accusés,  furent  mis  sur  pied, 
et  investirent  pendant  plusieurs  jours  la  ville  de  Brest. 

Au  tribunal  les  accusés  furent  placés  très-loin  de  leurs 
défenseurs;  deux  gendarmes,  le  sabre  au  poing,  surveillaient 
les  mouvements  de  chacun  des  accusés,  et  les  empêchaient  de 
communiquer  avec  qui  que  ce  fût,  —  même  entre  eux. 

Les  débats  devaient  occuper  trois  audiences;  les  deux  pre- 
mières furent  entièrement  employées  à  entendre  les  dépositions 
des  témoins  et  la  lecture  des  arrêtés  de  l'administration;  car 
aucun  accusé  ne  put  faire  d'observation  sans  être  aussitôt 
repris  par  Ragmey,  tantôt  avec  une  hautaine  dérision,  tantôt 
avec  brutalité.  {Mémoire  inédit  de  M.  Le  Hlr.) 

Enfin,  le  troisième  jour,  le  président  fit  aux  accusés  les 
interpellations  prescrites  par  la  loi.  Ce  fut  un  simulacre  de 
discussion.  La  violence  passionnée  de  Ragmey,  son  zèle  fana- 
tique auraient  même  scandalisé  les  jurés,  pourtant  si  bien 
choisis, —  quelques-uns  du  moins  l'ont  témoigné  plus  tard.  Il 
ferma  la  bouche  aux  défenseurs  en  leur  déclarant,  au  début  des 
plaidoieries,  qu'ils  auraient  à  rendre  compte  des  opinions 
qu'ils  allaient  émettre.  —  «  Le  tribunal  t'interpelle  et  te 
»  demande,  »  dit-il  à  celui  des  défenseurs  qui  porta  le  pre- 
mier la  parole,  •  si  tu  ne  regardes  pas  ces  arrêtés  comme 

14 
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»  liberticides,  parce  qiie,  d'après  ta  réponse,  il  aura  peut-être 
i  des  mesures  à  prendre  contre  toi  !  » 

Il  fallut  céder  à  la  violence.  Cependant  ils  espèrent  pouvoir 
parler  de  l'honorabilité  de  leurs  clients;  mais  Ragmey  les 
interrompt  de  nouveau;  il  s'acharne  contre  eux  :  —  •  D 
»  faut,  »  leur  disait-il,  «  il  faut  se  renfermer  dans  les  faits  de 
»  Faccusation,  et  non  divaguer  dans  des  éloges  étrangers.  » 

Bref,  il  les  engagea  à  se  taire,  bien  que  ce  fût  seulement 
vingt  jours  plus  tard  (  le  22  prairial  )  que  Couthon  fît  décréter 
la  suppression  du  ministère  de  la  défense  devant  les  tribu- 
naux révolutionnaires,  par  Tincroyable  motif,  dont  on  ne 
s'était  pas  encore  avisé,  «  que  l'innocence  n'a  pas  besoin  de 
»  défenseur.  » 

Morvan,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'ancien 
Conseil  départemental,  voulut  cependant  se  donner  la  satis- 
faction de  répondre  à  l'homicide  réquisitoire  de  l'accusateur 
public.  Verteuil  n'avait-il  pas  osé  articuler  contre  l'admi- 
nistration du  Finistère  l'inculpation,  non  moins  absurde 
qu'odieuse,  d'avoir  voulu  livrer  Brest  aux  Anglais  !  Morvan 
releva ,  avec  l'éloquence  d'une  âme  indignée ,  cet  inqua- 
lifiable outrage  ;  mais  sa  parole,  de  môme  que  les  voix  dé- 
sespérées de  plusieurs  de  ses  collègues,  dont  l'émouvante 
véhémence  aurait  pu  provoquer  dans  l'auditoire  quelques 
manifestations  généreuses,  fut  promptement  étouffée  par  les 
vociférations  de  Ragmey,  et,  à  partir  de  cet  instant,  les 
malheureux  ne  se  préoccupèrent  plus  que  du  soin  de  subir 
dignement  leur  sort,  sans  folle  irritation  comme  sans  fai- 
blesse. Seulement,  en  entendant  l'horrible  sentence,  les 
condamnés  élevèrent  vers  Dieu  leurs  mains  loyales  et  invo- 
quèrent la  justice  éternelle,  tandis  que  l'un  d'eux  s'écriait  : 
—  «  Scélérats ,  notre  sang  retombera  sur  vos  tètes  !  » 
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U  est  juste  de  dire  que,  contre  toute  attente  et  par  dés 
raisons  encore  inexpliquées,  le  jury  ne  condamna  \yas  les 
trente  accusés.  Quatre  d'entre  eux,  qui  avaient  eu  l'honneur 
de  partager  la  captivité  de  leurs  collègues,  furent  déchargés 
de  l'accusation. 

Les  vingt-six  autres  (1),  tous  membres  du  ci-devant  Conseil 


(t)  Savoir  :  —  !•  François-Louis  DE  KERGARIOU^  69 ans,  maréchal  de 
camp,  président  du  département  du  Finistère; 

2*  Mathieu  BRICHET,  36  ans,  homme  de  loi,  ci -devant  procureur 
général-syndic  du .  département  ; 

3°  Jacques-Rémy  aimez,  30  ans,  ci  -  devant  secrétaire  du  Conseil 
général  du  département  du  Finistère; 

4*  Olliviea  MORVAN,  40  ans,  homme  de  loi; 

5"  Louis-Marie  GUILLER,  45  ans,  négociant; 

6o  Pierre  BERGEYIN,  44  ans,  homme  de  loi; 

7**  Joseph-Marie  DUBOIS ,  36  ans ,  juge  au  tribunal  de  Landerneau  ; 

8"  BsRNARn  DOUCIN,  38  ans,  homme  de  loi;  tous  membres  du  ci- 
devant  Directoire  du  département  du  Finistère; 

9-  Louis  DERRIEN,  42  ans,  cultivateur; 

10*  Yves  POSTIC,  39  ans,  cultivateur; 

11"  Antoine  CUNY,  45  ans,  ci-devant  officier  d'artillerie; 

12"  GuiLLAiTME  LE  ROUX,  27  ans,  négociant; 

13"  Joseph -Marie  LE  PRÉDOUR,  36  ans,  juge  du  tribunal  de  Châ- 
teau! in; 

14"  Yves  DANIEL-KERSAUX ,  45  ans; 

15"  Loms -Alexandre  EXPILLY,  51  ans,  ex-évêque  du  Finistère; 

16"  Guillaume  HERPEU,  46  ans,  juge  au  tribunal  de  Pont-Croix  ; 

17"  Jean-Louis  MÉRIENNE,  39  ans,  administrateur  de  la  marine; 

18"  Charles  MALMANCHE,  46  ans,  chirurgien  de  la  marine; 

10"  Charles  BANÉxVT,  43  ans,  négociant; 

20"  Jean  LE  PENNEC,  50  ans,  homme  de  loi; 

21*  Julien  LE  THOU,  72  ans,  juge  au  tribunal  de  Quimper; 

22"  François  DÉNIEL,  36  ans,  cultivateur; 

23"  Julien  MOULIN,  42  ans,  officier  réformé; 

24"  Yves  LE  GAC,  42  ans,  homme  de  loi; 

25-  Louis  PICLET,  64  ans,  juge  à  Pont-Croix; 

26"  Louis  LE  DENMAT  ,  42  ans ,  homme  de  loi. 
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général  du  Finistère»  coupables  d^avoir  formé  une  conspira- 
tion contre  la  liberté  du  peuple  Français  et  Fautorité  légi- 
time de  la  Représentation  nationale,  furent  condamnés,  le 
3  prairial  an  n  (22  mai  1794),  &  la  peine  de  mort,  par 
application  des  articles  S,  loi  du  16  septembre  1792,  et  1  et 
2  du  décret  du  26  juin  1793. 

On  savait  que  depuis  quelques  jours,  et  en  prévision  de 
l'issue  de  cette  afiiedre ,  Yerteuil  avait  fait  construire  de 
nouvelles  charrettes  pour  le  transport  des  condamnés;  que, 
la  veille  même  du  jugement  (2  prairial),  il  avait  dit  au  citoyen 
Gamaret,  membre  du  district,  de  recommander  un  dîner  de 
trente  couverts^  bien  servi  et  scms  couteaux  (  c'étaient  ses 
expressions),  «  afin  que  les  administrateurs  du  département 
i  pussent  faire,  le  lendemain,  un  bon  repas  avant  de 
»  mourir,  t 

Tout  était  si  bien  réglé  à  l'avance ,  que ,  quelques  heures 
avant  le  verdict  du  jury,  l'exécuteur  était  allé  &  la  munici- 
palité faire  préparer  les  chevaux  et  les  voitures  nécessaires  ; 
et  Tun  des  administrateurs  lui   ayant   dit  ingénument  : 

•  Comment,  ne  leur  donnera-t-on  pas,  au  moins,  vîngt- 
»  quatre  heures  pour  arranger  leurs  petites  affaires  ?  —  Pas 
»  im  quart  d*heure,  répartit  Ance,  dès  Tinstant  du  jugement 

•  ils  sont  à  moi  (1)  !  » 

En  effet ,  les  débats  duraient  encore  que  déjà  les  char- 
rettes destinées  à  transporter  les  victimes  étaient  prêtes  et 
conduites  à  la  porte  du  tribunal. 

L'attente  ne  fut  pas  longue.  Ance  s'empara  des  vingt-six 
condamnés,  à  l'audience  même ,  présida  aux  apprêts  de  leur 

(I)  Ces  particularités  sont  extraites  d*un  mémoire  intitulé  :  Roffin  à  ses 
concitoyens,  publié  à  Brest,  le  27  fructidor  an  II;  d'autres  contemporains 
les  ont  consignées  dans  leurs  écrits. 
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dernière  toilette,  et  bientôt  le  funèbre  cortège  se  mit  en 
marche  vers  la  place  du  THomphe-du-Peuple.  La  musique  du 
bataillon  révolutionnaire  le  précédait.  —  {Les  crimes  du  Trir- 
bunal  révolutionnaire  dénoncés  à  la  Convention  par  les  dé- 
putés de  la  commune  de  Brest.  Paris,  28  pluviôse  an  ni.) 

Cependant,  près  d'arriver  à  Téchafaud,  ces  malheureux 
firent  une  station  à  l'hôpital ,  où  Verteuil  avait  Jfait  préparer 
le  banquet,  les  administrateurs  du  district  ayant  refusé  de 
concourir  à  ce  festin  dérisoire.  —  Là  que  se  passa-t-il  ?  — 
On  ne  le  sait.  Nul  témoin  ne  Ta  révélé;  il  est  seulement 
appris  que  les  vingt-six  y  attendirent  longtemps  et  patiem- 
ment qu'il  plût  à  leurs  meurtriers  de  terminer  \leurs  insul- 
tantes libations  ;  et  quand  ils  sortirent  enfin  poiu*  être  con- 
duits vers  le  terme  de  ces  longues  et  poignantes  humiliations, 
la  dernière  parole  publique  des  administrateurs  du  Finistère 
fut  une  solennelle  invocation  à  la  Patrie.  Arrivés  au  lieu  du 
supplice,  ils  y  passèrent  en  un  instant  des  mains  de  juges  et 
de  jurés  indignes  sous  la  hache  de  l'infatigable  Ance. 

Les  détails  de  l'exécution  sont  horribles ,  mais  n'insistons 
pas;  aussi  bien  mieux  vaut  peut-être  tirer  le  voile  sur  ces 
sanglantes  infamies. 

La  Bretagne  honora  de  regrets  presque  unanimes  la  mé- 
moire de  ces  citoyens  distingués,  si  éprouvés  par  le  sort,  et 
qtii  avaient  montré,  dans  de  pénibles  circonstances,  les  plus 
rares  qualités  et  le  plus  pur  désintéressement.  Leur  immo- 
lation marque  à  jamais ,  dans  notre  pays ,  une  date  impor- 
tante de  nos  vicissitudes  poUtiques. 

Lorsque,  plus  tard,  en  1795,  la  Convention  à  son  déclin, 
(car  elle  allait  se  dissoudre),  demanda  compte  aux  proconsuls 
de  la  Terreur  des  larmes  et  du  sang  dont  nos  pays  récla- 
maient  la  vengeance,   l'intègre   Defermon,   représentant 
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d'IUe- et -Vilaine,  rappelant  à  ses  collègues  les  meurtres 
inexcusables  ordonnés  par  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest,  interpella  directement  Prieur  (de  la  Marne),  le  promo- 
teur le  plus  actif  de  ces  odieuses  sentences ,  et  le  stigmatisa 
par  ces  paroles  sévères  : 

«  Prieur  ne  pourra  jamais  se  laver,  aux  yeux  des  habitants 
»  de  la  Bretagne,  d'avoir  fait  assassiner,  par  une  commission 
»  qu'il  a  créée ,  les  administrateurs  du  Finistère.  »  (  Séance 
du  4 er  prairial  an  III ^  20  mai  1795.) 

Vrai  ou  exagéré,  ce  langage  qui,  peu  de  jours  après,  pro- 
voqua contre  Prieur  un  décret  d'accusation,  devenu  illusoire 
par  sa  disparition  subite,  restera  comme  un  éclatant  hom- 
mage rendu  par  un  honnête  homme  au  patriotisme  et  à 
l'innocence  de  nos  concitoyens. 

L'histoire  n'a  pu  leur  faire  une  place  digne  de  leurs  ser- 
vices et  de  la  grandeur  de  leur  infortune;  ils  sont  demeurés 
comme  enseveUs  dans  le  prompt  insuccès  de  ce  mouvement 
confus,  qui  s'est  appelé  le  fédéralisme;  mais  quels  que  soient 
les  sentiments  que  Ton  éprouve  à  Fégard  de  ceux  de  leurs 
actes  que  devaient  suivre  de  si  cruelles  déceptions ,  la  part 
qu'ils  prirent  à  cette  résistance,  émanant  d'un  sentiment 
honorable,  leur  sincérité  et  leur  courage,  les  recommandent 
smgulièrement  à  notre  estime  et  à  nos  sympathies. 

X. 

D'autres  noms  encore  mériteraient  ici  une  mention  spé- 
ciale et  un  respectueux  souvenir,  si  déjà  les  proportions  de 
cette  élude  n'avaient  dépassé  de  beaucoup  les  limites  que 
nous  devions  nous  imposer.  Ne  dissimulons  pas  cependant 
qu'à  côté  de  condamnations  monstrueuses ,  on  remarque  un 
certain  nombre  d'acquittements  dans  le  registre  dont  j'ai 
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parlé;  et  qu'en  fait,  sur  cent  soixante-trois  accusés  mis  en 
jugement  du  21  pluviôse  au  24  thermidor,  soixante-dix 
fiu-enl  décapités ,  vingt-huit  condamnés  à  la  déportation  et 
soixante-cinq  acquittés. 

Toutefois,  si  le  Finistère  n'a  pas  payé  à  la  Terreur  un  plus 
large  tribut  de  sang,  et  s'il  a  été  moins  éprouvé  que  d'autres 
départements,  ce  résultat  est  dû  uniquement  à  l'arrivée 
tardive,  dans  nos  contrées,  d'hommes  comme  Ragmey  et  ses 
assesseurs.  —  Ils  n'eurent  pas  assez  de  temps  pour  accomplir 
l'œuvre  de  régénération  politique  qu'ils  avaient  mission  de 
complétera  tout  prix.  En  effet,  il  était  dès-lors  connu  (les 
commissaires  de  la  commune  de  Brest  l'affirmaient  )  qu'on 
voulait  abattre,  au  moins,  deux  cents  têtes  de  plus  dans  le 
Finistère. 

Trois  procédures  notamment  étaient  prêtes,  et  toutes 
trois  cofnprenaient  un  grand  nombre  de  prévenus;  l'une 
d'elles,  surtout,  dirigée  contre  les  anciens  membres  du 
district  de  Brest  (i),  qui  s'étaient  noblement  associés,  on  s'en 
souvient,  aux  mesures  de  l'administration  centrale,  après  le 
31  mai.  —  Les  deux  autres  concernaient  les  auteurs  présumés 
de  l'insurrection  des  équipages  de  la  flotte  à  Quibéron,  —  et 
les  quatre-vingt-seize  officiers  venus  de  Toulon,  après  la 
trahison  qui  avait  livré  ce  port  aux  Anglais. 

Ces  importantes  procédures  absorbaient,  depuis  six  mois, 
l'activité  de  Verteuil  ;  —  les  charges  lui  faisaient  défaut,  et 
plusieurs  individus  dont  il  attendait  de  précieuses  révélations 
étaient  mourants  à  l'hôpital,  où  il  les  faisait  soigner  avec 
une  inquiète  sollicitude. 

(1)  Note  de  M.  Le  Hir. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  procédures  étaient  définitive- 
ment terminées,  et  ces  malheureux  allaient  comparaître 
prochainement  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  lorqu'on 
apprit  inopinément  que  le  principal  auteur  de  tant  de  maux, 
l'idole  des  Jacobins,  l'implacable  et  astucieux  Robespierre, 
avait  enfin  succombé  le  9  thermidor  (27  juillet  1794),  après 
une  lutte  ardente,  dans  laquelle  ses  propres  émules,  moins 
assouvis  de  supplices  que  tremblants  pour  eux-mêmes,  s'é- 
taient unis  à  leurs  adversaires  habituels  pour  le  terrasser. 

Cette  nouvelle  ne  fut  officiellement  connue  à  Breslt  que  le 
15  thermidor.  S'abusa-t-on  sur  le  caractère  et  sur  la  portée 
de  l'événement  libérateur?  —  On  doit  le  présumer,  puisque 
le  tribunal  révolutionnaire  lui-même  se  hâta  de  faire  parvenir 
à  la  Convention  l'adresse  suivante,  que  nous  croyons  inédite, 
et  qu'on  lira  peut-être  avec  intérêt  : 

«  Le  tribunal  révolutionnaire  établi  à  Brest,  à  l'instar  de 
»  celui  de  Paris,  à  la  Convention  nationale. 

»  Le  tribimal  vient  d'apprendre,  par  le  représentant  du 
»  peuple  Prieur  (de  la  Marne),  que  la  Convention  nationale  a 
»  déjoué  une  nouvelle  faction  de  conspirateurs,  et  que  la 
»  justice  du  peuple  en  a  fait  l'exemple  le  plus  terrible  et  le 
n  plus  prompt. 

»  Le  tribunal  considère  cet  événement  mémorable  comme 
9  la  victoire  la  plus  signalée  et  la  plus  efficacement  utile 
»  aux  intérêts  de  la  République ,  quelles  que  soient  les  diffé- 
»  rentes  factions  qiii  pourraient  chercher,  à  l'avenir,  à  saper 
»  l'autorité  de  la  Convention  nationale. 

»  Le  tribunal,  en  applaudissant  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté 
»  des  mesures  qu'elle  a  prises,  renouvelle,  en  présence  du 
n  peuple  assemblé,  le  serment  de  ne  reconnaître  d'autre  auto- 
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»  rite  que  la  sienne,  de  n*obéir  qu*aux  décrets  émanés  de  son 
»  sein  et  de  mourir  pour  la  liberté  l'égalité  et. 

«  Brest,  le  15  thermidor  an  II.  » 

(  Suivent  les  signatul%s  de  tous  les  juges  et  jurés  composant 
le  tribunal  révolutionnaire.  )  —  (Registre.) 

La  conscience  publique ,  agitée  et  incertaine ,  fut  lente  à 
secouer  le  joug  de  la  tyrannie ,  dont  ce  tribunal  était  la  plus 
haute  expression;  elle  hésitait  comme  im  homme  que  la  stu- 
peur paAlyse.  L'événement  confondait  toute? les  prévisions; 
nul  ne  l'avait  osé  prévoir.  Mais  bientôt  des  hommes  de 
cœur,  élevant  résolument  la  voix  dans  les  clubs  et  les  sociétés 
populaires  de  Brest,  demandèrent  ardemment  l'expulsion 
immédiate  et  le  châtiment  des  hommes  malfaisants  qui 
osaient  encore  menacer  et  poursuivre  leur  œuvre  de  sang. 
En  effet,  bien  que  vaincus,  Ragmey  et  ses  acolytes  se 
maintenaient  audacieusement  sur  leurs  sièges.  Le  18  ther- 
midor, ils  faisaient  décapiter  Belval,  le  24  (11  août  1794),  et 
quoique  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  eût  été  supprimé 
dès  le  11,  les  juges  de  Brest  rendaient  contre  Guillaume 
Thomas  le  jugement  suivant  : 

«  Sur  la  déclaration  du  jury  portant  qu'il  est  constant  que, 
»  dans  la  commune  du  Conquet,  lors  de  l'assemblée  primaire 
»  pour  l'acceptation  de  la  Constitution,  il  a  été  tenu  publi- 
»  quement  un  discours  en  langue  bretonne ,  tendant  à 
»  empêcher  l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel ,  parlicu- 
»  lièrement  en  décriant  les  journées  des  10  août ,  î  et  3  sep- 
»  tembre  1792,  31  mai  et  2  juin  1793;  que  Guillaume 
»  Thomas,  ex-maire  de  ladite  commime  et  ex-administrateur 
»  du  département  du  Finistère,  est  auteur  de  ce  délit,  —  le 
»  tribunal  condamne  ledit  Guillaume  Thomas  à  la  peine  de 

15 
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»  la  déportation  et  déclare  ses  biens  confisqués  au  profit  de 
»  la  République.  » 

Soudain,  le  30  thermidor,  on  apprit,  à  Bi'est,  que,  sur 
l'ordre  du  nouveau  Comité  de  salut  public,  Ragmey  était 
destitué  et  allait  être  mis  en  état  d'arrestation;  les  scellés 
furent  apposés  sur  ses  papiers;  mais  on  l'autorisa  à  se  rendre 
librement  à  Paris,  où  la  plupart  de  ses  complices,  chassés  à 
leur  tour  du  pays,  ne  tardèrent  pas  à  l'aller  rejoindre. 

L'indignation  vengeresse  des  citoyens  de  la  commune  de 
Brest  les  y  poursuivit  longtemps;  et  ce  fut  seulement  dix 
mois  plus  tard  que  la  Convention,  après  avoir  mûrement 
examiné  les  actes  qui  leur  étaient  imputés,  finit  par  rendre 
contre  eux  tous  un  décret  d'accusation  dont  le  texte  n'a  été 
inséré  qu'au  Moniteur  du  16  prairial  an  III.  En  voici  les 
termes  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport 
»  de  son  comité  de  législation,  considérant  que  les  différents 
»  délits  imputés  aux  membres  composant  le  ci-devant  tri- 
»  bunal  révolutionnaire  établi  à  Brest ,  et  à  Texéculeur  des 
»  jugements  criminels  de  ce  tribunal,  sont  en  très-grand 
»  nombre  et  la  plupart  d'une  nature  infiniment  grave , 

»  Déclare  que  les  nommés  Ragmey,  président;  Palis  et  Le 
»  Bars,  juges;  Donzé-Verteuil ,  accusateur  public;  Bonnet, 
»  Grandjean,  Marion,  adjoints;  Duclos,  Désirié,  Combas, 
»  Brandin,  Jidlien,  Nouvel,  Durand  et  Raoul ,  jurés  du  ci- 
»  devant  tribunal  révolutionnaire  établi  à  Brest,  et  Hanss 
)>  (Ance),  exécuteur  des  jugements  criminels  du  môme  tri- 
»)  bunal,  sont  renvoyés  par-devant  le  directeur  du  jury  du 
»  tribunal  du  distrcl  de  Brest,  pour  dresser  un  acte  d'accn- 
»  sation  contre  eux,  sur  les  différents  délits  qui  leur  sont 
)»  imputés  par  la  commune  de  Brest. 
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»  Ceux  des  dénommés  ci-dessus  qui  ne  sont  pas  détenus, 
»  et  notamment  Ragmey,  président;  Le  Bars,  Palis,  juges; 
»  Gabon,  greffier;  Bonnet,  Grandjean,  Marion,  substituts, 
D  seront  mis  en  état  d'arrestation  (16  prairial  an  III).  » 

Ces  poursuites  n'eurent  pourtant ,  pour  aucun  d'eux ,  de 
résultat  funeste,  grâce  à  la  loi  d'amnistie  du  33  vendémiaire 
an  IV. 

Quoiqu'il  en  soit,  violemment  pourchassés  à  leur  tour  et 
justement  réprouvés,  les  terroristes  disparurent  presque,  tous 
du  Finistère,  où  depuis  cette  époque,  grâce  au  complet 
apaisement  de  nos  dissensions  et  de  nos  luttes  civiles,  leurs 
noms  n^ont  plus  été  que  rarement  prononcés. 


E.  LE  GUILLOU-PENANROS. 


TRADUCTION  DE  LA  COMPLAINTE  A  MARIE 


SXABA'T    MArrBR. 


Eplorée  et  debout  detant  la  croix  infâme» 
Où  son  flls  sospendn  sentait  ftillir  son  âme, 
La  mère  pleorait  de  douleur. 

Dans  son  a£Diction  naYrantc, 
Elle  était  triste,  gémissante , 
Et  le  glalYe  perçait  son  cœur. 

Âh  !  quel  chagrin  profond  I  quelle  angoisse  infinie 
Et  comme  elle  a  souffert  cette  mère  bénie, 
Devant  le  fils  unique,  immolé  sous  ses  yeux  ! 

Quels  soupirs  !  quels  sanglots  !  quelle  peine  cruelle 
Agitaient  tour  à  tour  son  âme  maternelle, 
Â  Taspect  des  tourments  de  ce  flls  glorieux 

Qui  pourrait  retenir  ses  larmes. 
En  voyant  cet  excès  d'alarmes 
De  la  mère  du  Christ  souflftant  ? 
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Qui  pourrait,  sans  douleur  amère, 
Contempler  cette  tendre  mère 
Soufnrant  avec  son  fils  mourant? 

£Iie  voit  de  Jésus  les  plus  affreux  supplices 
De  son  peuple  expier  les  yices» 
DeYant  elle  il  est  flagellé. 

Elle  voit  cet  enfant,  objet  de  sa  tendresse. 
Jusqu'au  dernier  soupir,  plongé  dans  la  tristesse, 
Il  est  mourant  et  désolé. 

Source  d'amour,  mère  adorable, 
Faites-moi  ressentir  le  mal  qui  vous  accable. 
Faites  que  je  pleure  avec  vous  I 

Que  l'amour  pénètre  mon  âme, 
Que  pour  Jésus  elle  s'enflamme  ! 
Que  lui  complaire  enfin  soit  mon  vœu  -le  plus  doux  l 

Sainte  mère,  oh  !  je  vous  conjure , 
Du  Christ  imprimez  la  blessure 
Jusques  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 

De  votre  fils  qui  souffre  et  qui  se  sacrifie, 

Qui  par  sa  mort  sauve  ma  vie, 
Ah  !  daignez  avec  moi  partager  la  douleur  ! 

Tant  que  mou  cœur  battra,  faites  qu*ii  compatisse, 
En  pleurant  avec  vous,  au  sanglant  sacrifice 
Du  Christ  attaché  sur  ce  bois  ! 

•Mon  vœu  le  plus  ardent  est  de  joindre  mes  larmes, 

A  vos  soupirs,  à  vos  alarmes. 
Et  de  vous  assister,  aux  pieds  de  cette  croix. 
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Vierge  fidèle,  incomparable, 
A  mes  Tœux  soyeas  secourable, 
Laissez  mes  pleurs  se  Joindre  à  yos  gémissements  ! 

Ah  !  permettez  que  je  subisse 
De  Jésus  la  mort,  le  supplice, 
Et  que  dans  mon  esprit  Je  graTe  ses  tourments  ! 

Faites  qu*atteint  de  ses  blessures 
Mon  cœur  de  cette  croix  dévore  les  tortures, 
Pour  lui  prouver  mon  dévoûment  I 

Et  que  par  vous.  Vierge  immortelle , 
Je  sois  de  la  flamme  éternelle 
Préservé,  lors  du  Jugement! 

Que  la  croix  de  Jésus  reste  ma  sauve-garde, 
Que  sa  mort  contre  tout  me  défende  et  me  garde , 
Que  sa  grâce  soit  mon  appui  ! 

Et  quand  mon  corps  viendra  se  dissoudre  en  poussière, 
Faites  que  dans  le  ciel  mon  àme  libre  et  flèrc 
Soit  glorieuse  auprès  de  lui  ! 
•  Amen  ! 

CLÉREC  AÎNÉ. 
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NOTICE 


SUR   M.   RIOU-KERHALET 


INGÉNIEUR  DES  PONTS-ET-€HAUSSèES 


Secrétaire  de    la   Société    Académique. 


La  Société  Académique  de  Brest  date  pour  ainsi  dire  d'hier, 
et  déjà  elle  compte  des  pertes  sensibles.  Comme  par  un  jeu 
cruel,  la  mort  s'est  plu  à  choisir  ses  victimes  i^armi  ceux  qui 
semblaient  destinés  à  un  long  avenir  :  Chabal,  Aiguës  Sparses, 
Riou-Kerhalet ,  tous  jeunes  gens  de  talent,  ont  disparu  à  la 
fleur  de  Tâge.  Un  pieux  usage  a  voulu  qu'un  souvenir  fût 
donné  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Votre  réunion  mensuelle. 
Messieurs,  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  les  Notices  écrites 
par  nos  collègues  sur  les  deux  premiers  Sociétaires  que  nous 
avons  perdus.  Engagé  à  dire  quelques  paroles  au  sujet  du 
troisième,  je  suis  certain  de  trouver  dans  vos  cœurs  les 
mêmes  sentiments  de  sympathie  et  de  regret. 
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Auguste  Riou-Kerhalet,  né  à  Brest  en  4829,  y  a  vécu 
presque  tout  le  temps  de  sa  trop  courte  existence.  Aussi  me 
bomerai-je  à  quelques  réflexions  sur  ses  qualités,  son  carac- 
tère et  sur  ce  que  Tintimité  qui  m'unissait  à  lui  m'a  |>ermis 
de  connaître  et  d'apprécier. 

Elève  du  collège  Joinville,  à  Brest,  il  acheva  de  se  préparer 
à  Paris  aux  examens  de  l'Ecole  polytechnique,  en  traversant 
comme  par  accident  l'Ecole  d'administration  où  il  occupa  un 
des  premiers  rangs.  Il  ne  brilla  pas  moins  à  l'Ecole  poly- 
technique, puis  à  celle  des  Ponts-et-chaussées  où  ses  travaux 
et  ses  plans  ont  laissé  un  des  meilleurs  souvenirs,  mais 
aujourd'hui  attristés  par  sa  mort. 

Revenu  dans  son  pays  et  nommé,  selon  son  désir,  ingénieur 
au  port  de  Brest,  il  s'y  est  distingué  par  des  œuvres  qui 
laisseront  une  trace  durable  de  son  passage.  La  proposition 
dont  il  a  été  deux  fois  l'objet  pour  la  décoration  suffit  pour 
prouver  qu'on  voyait  en  lui ,  si  jeune  qu'il  fût  encore ,  un 
fonctionnaire  d'une  rare  capacité. 

Peu  d'hommes  en  effet  ont  reçu  de  la  nature  des  facultés 
aussi  belles,  aussi  variées.  Esprit  éminemment  propre  aux 
sciences  théoriques  et  appliquées,  peut-être  était-il  plus 
remarquable  encore  \^r  les  qualités  de  l'artiste ,  par  le  goût 
sûr  et  délicat  avec  lequel  il  sentait  et  appréciait  le  beau  sous 
toutes  SCS  formes.  Toujours,  soit  à  TEcole  polytechnique, 
soit  à  l'Ecole  des  ponts,  ses  compositions  en  httératilre  fiu^ent 
placées  en  première  ligne  et  plusieurs  conservées  dans  les 
archives. 

Depuis  il  a  beaucoup  écrit ,  sans  toutefois  rien  livrer  à  la 
pubHcité.  C'est  que,  indulgent  pour  les  œuvres  des  autres, 
il  se  montrait  difficile  pour  les  siennes;  et  tout  en  se  livrant 
à  titre  de  délassement  à  des  travaux  littéraires  qu'il  destinait 
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à  la  Société  Académique,  il  voulait,  avant  de  se  produire, 
mûrir,  disait-il,  ses  idées  et  son  style.  Cependant,  il  allait 
mettre  la  dernière  main  à  ce  qu*il  appelait  ses  impressions 
de  voyage,  rédigées  sur  de^  notes  prises  pendant  sa  dernière 
mission  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  quand 
la  terrible  maladie  qui  Ta  enlevé  Ta  forcé  d'interrompre  son 
travail.  Son  style  limpide,  coloré  et  pittoresque ,  avait  beau- 
coup de  ce  qu'on  nomme  le  trait.  Que  de  fois  il  adressa  aux 
directeurs  des  Revues  les  plus  accréditées  et  des  grands 
journaux  de  Paris,  des  lettres  sur  une  foiile  d'articles  et  qui 
prouvaient  chez  lui  une  érudition  extraordinaire  'pour  son 
âge! 

S'il  écrivait  avec  talent,  il  s'exprimait  peut-être  mieux 
encore.  Je  l'ai  entendu  sur  les  matières  les  plus  diverses  : 
sciences,  lettres,  beaux-arts,  philosophie,  industrie  agricole 
ou  manufacturière,  discourir  avec  une  méthode  parfaite,  le 
meilleur  ton,  le  plus  heureux  choix  d'expressions,  avec  un 
naturel  qui  excluait  toute  recherche,  tant  la  justesse  et  la 
vivacité  de  sa  pensée  doimaient  à  son  langage  de  précision  et 
de  clarté. 

Dans  l'intimité,  il  séduisait  autant  par  les  qualités  de  son 
cœur  que  par  les  charmes  de  son  esprit. 

n  a  fermé  les  yeux  loin  de  son  pays ,  de  son  cher  Kervallon 
qu'il  venait  d'embellir,  et  où  il  s'était  promis  une  vie  douce 
et  paisible. 

Au  milieu  des  illusions  de  la  jeunesse,  avec  l'espoir  bien 
naturel,  mais,  hélas  !  trompeur,  de  recouvrer  les  forces  et  la 
santé,  de  jouir  d'une  position  si  heureuse  et  si  enviable 
d'ailleurs,  parfois  néanmoins,  quoique  rarement,  de  tristes 
pressentiments  venaient  l'assaillir.  Mais  la  confiance  dans 
l'avenir  écartait  les  réflexions  pénibles,  et  c'est  ainsi  qu'il 
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fi'est  éteint  podr  ainsi  dire  sans  souffrance  et  san^  soupçonner 
^ue  la  tnort  (ttt  si  imminente. 

€*est  un  bien  Taible  adoucissement  à  la  douleur  de  ses 
amis  que  de  penser  qu*il  n*a  pas  eu  longtemps  à  supporter  les 
tmgoisses  de  la  crise  suprême.  Car,  ouire  qu*ib  regrettent  en 
kd  un  charmant  esprit  et  un  coeur  excellent^  Os  savent  que 
la  Société  Académique  ^  dont  il  fut  un  des  Secrétaires ,  a 
perdu  un  membre  auquel  il  n*a  manqué  que  la  santé  pour 
beaucoup  produire,  la  Direction  des  Travaux  hydrauliques 
un  ingi^fiieur  des  plus  distingués,  ^me  famSle  du  vieux  Brest 
le  dernier  héritier  de  son  nom. 

ALLANIC. 


NOTICE 


SUR 


DES    MONNAIES    ROMAINES, 


M.  Coiron,  avocat  à  Brest,  a  fait  don  à  la  Société  de  trois 
monnaies  trouvées,  ^vec  beaucoup  d'autres  paraît-il,  dans  un 
champ  de  la  commune  de  Guipavas  et  dans  la  partie  de  cette 
commune  située  entre  le  bourg  et  Tanse  de  Kerhuon.  Ces 
monnaies  sont  : 

Un  denier  en  argent  du  césar  Volusien ,  qui  fut  associé  à 
Tempire  avec  son  père  Trébonien  Galle,  de  l'an  251  kiSS, 
époque  où  ils  périrent  tous  deux  à  Interamnum,  dans  l'Om- 
brie. 

Un  petit  bronze  de  Tetricus  père ,  élu  empereur  par  les 
légions  des  Gaules  en  Tannée  267  de  J.-C,  et  qui  parvint  à 
s'y  maintenir  jusqu'en  273  contre  l'autorité  de  l'empereur 
reconnu  par  le  Sénat  de  Rome. 

Un  petit  bronze  du  césar  Tetricus,  filç  du  précédent. 
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La  uioimaie  de  Volusicn  est  d'une  bonne  conservation  : 
elle  offre,  au  droit,  l'effigie  du  prince  et  la  légende  IMP.  CAE. 
C.  VIB.  VOLVSUNO  AVG.  (  Imperatori  cœsari  Caio  Vibio 
Vdusiano  augusto)\  au  revers,  avec  les  mots  VIRTVS  AVGG 
(augustorinn)  qui  s'appliquent  aux  deux  priiices  associés  en 
même  temps  à  Fempirc ,  se  voit  un  personnage ,  en  costume 
de  guerre,  appuyé  d'une  main  sur  la  haste ,  de  l'autre  sur  la 
baguette  ou  cep  de  vigne  (vitis)^  qui  était  un  symbole  de 
commandement  dans  les  légions. 

Les  deux  pièces  en  bronze  des  Tetricus  laissent  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  conservation  :  sur  le  revers  de  la  pre- 
mière, on  reconnaît  une  femme  vêtue  de  la  longue  robe 
coimue  sous  le  nom  de  stola^  et  Ton  parvient,  non  sans  peine, 
à  y  déchiffrer  la  légende  Cmnes  aug.  —  C'est  sans  doute  la 
représentation  d'une  divinité  quelconque,  protectrice  de 
l'empereur. 

Au  revei*s  de  la  deuxième  sont  divers  instinunents  usités 
dans  les  sacrifices,  notamment  le  prœfcricidutn,  ou  vase  des 
libations,  avec  le  mol  Pictas. 

On  sait  que  TAquitaine  fut  le  siège  de  la  puissance  de 
Tetricus  et  que  son  pouvoir  y  fut  d'assez  longue  durée  :  aussi 
trouvc-t-on  de  ce  prince  et  de  son  fils  des  quanlités  considé- 
rables de  monnaies  dont  le  style  indique  une  époque  de 
déplorable  décadence. 

En  même  temps  qu'il  faisait  don  des  trois  pièces  décrites 
ci-dessus,  M.  Coiron  a  bien  voidu  communiquer  à  la  Société 
neuf  monnaies  provenant  du  même  dépôt. 

Elles  nous  offrent  l'effigie  de  six  persomiages  différents  el 
comprennent  : 
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Eb  broue  Mocé,  c'est-à-dire  en  bronie  recoa?ert  d'une  sorte  d'étamage . 

1  Denier  de  Gallien,  de  bonne  conservation,  ayant  au  revers 
une  femme  appuyée  sur  une  colonne,  et  la  légende 
Seciiritas  aug. 

1  Pièce  du  même  prince  :  au  revers,  un  centaure  et  les 

mots  :  Apollini  conserv.  (consoi^atori.) 

Eo  billoB,  on  bas  argent  : 

i  Denier  de  Salonine,  femme  de  Gallien,  princesse  qui  n'a 
guères  laissé  de  traces  dans  l'histoire,  mais  qtie  l'on 
suppose,  d'après  les  médailles,  avoir  été  la  première 
impératrice  qui  ait  professé  sur  le  trône  la  religion  chré- 
tienne. —  Au  revers,  Juno  rcgina. 

2  Pièces  de  Postume,  dont  l'une,  bien  conservée,  a  pour 

légende  Providentia  aug,  —  Sur  l'autre,  en  mauvais 
état ,  on  reconnaît  les  traces  de  la  légende  Tr.  p.  cos. 
(Tribimitiô  potestate,  cousit,) 

En  petit  bronze  : 

2  Pièces  de  Victorin,  toutes  deux  avec  la  représentation 
d'Apollon  et  la  légende  Invictus, 

1  Tetricus,  père.  —  Pax  aug, 

l  Claude  le  Gothique.  —  La  légende  DIVO  CLAVDIO  qui,  au 
droit,  entoure  la  tète  du  prince,  indique  que  cette  pièce 
a  été  frappée  après  les  cérémonies  de  l'apothéose,  et 
l'on  n'en  peut  douter  en  trouvant  au  revers  l'autel  funé- 
raire et  la  légende  Consecratio. 
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Toutes  ces  pièces  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du 
3«  siècle,  c*est-è-dire  à  un  intervalle  compris  entre  les  années 
253  et  273  de  l'ère  chrétienne  :  elles  nous  reportent  par  la 
pensée  à  cette  époque  désastreuse  qui  a  été  appelée,  assez 
improprement  du  reste ,  le  règne  des  trente  Tyrans ,  période 
dont  les  troubles  incessants,  l'état  de  guerre  perpétuel,  rendent 
parfaitement  raison  des  masses  considérables  de  monnaies 
que  nous  révèlent  les  enfouissements  mis  au  jour. 

La  découverte  de  ces  pièces  qui  paraissent  avoir  fait  partie 
d'un  dépôt  important,  pourra  peut-être  fournir  quelques 
indications  utiles  sur  la  direction  de  la  voie  romaine  qui, 
après  avoir  traversé  Landemeau,  devait  se  prolonger  à  travers 
les  commîmes  de  Guipavas  et  de  Plabennec  verç  un  point 
de  la  côte ,  tel ,  par  exemple ,  que  Por$-Liog^  pu  le  fort 
Gézon. 

Le  bureau  jugera  sans  doute  à  propos  de  remercier  M.  Coi- 
ron  du  don  et  de  la  commimication  intéressante  qu'il  a  bien 
voulu  faire  à  la  Société. 

DEMS-LAGARDE. 


TRADUCTION  DU  PSAUME 


Oopli   onax*rant  sloriam  I>ol» 


-•*•- 


Les  Gieux  da  Tout-Paissant  manifestent  la  gloire, 
Le  firmament  encor  ré?èle  sa  yictoire, 

Par  les  ctaellB-d*œuvre  de  sa  main; 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  présence  féconde , 
La  nuit  montre  à  la  nuit  la  science  profonde 

De  Varctaitecte  souverain. 

11  n*est  point  de  pays ,  quel  que  soit  son  langage , 
Qui  n*ait  compris  des  Gieux  l'éclatant  témoignage 

Et  les  enseignements  divers. 
Car  leur  voix  annonçant  cet  immortel  ouvrage , 
A  retenti  partout,  de  rivage  en  rivage, 

Jusqu'aux  confins  de  l'univers. 

Le  soleil  fut  placé,  sous  la  voûte  magique, 
Comme  un  époux  qui  sort  radieux,  magnifique, 

De  l'appartement  nuptial; 
Il  se  lève  en  géant,  pour  fournir  sa  carrière. 
Part  du  ciel,  et  sur  tout  répandant  sa  lumière, 

Retourne  au  point  initial. 


I 


Que  la  loi  du  Seigneur  est  ra?issante  et  parc! 
Elle  sait  convertir  les  âmes  qu'elle  épure. 

Sa  parole  est  pleine  de  foi; 
Par  elle,  les  petits  obtiennent  la  sagesse; 
Et  tous  les  cœurs  humains  sont  remplis  d*alk^rcsse , 

Par  la  justice  de  sa  loi. 

Ses  préceptes  sont  clairs  et  brillent  à  notre  âme; 
La  crainte  qu'il  inspire  est  un  sacré  dyctame. 

Permanent,  providentiel; 
Ses  jugements  sont  vrais  et  justes  en  eux-mi^mes. 
Plus  purs  que  les  rubis,  que  l'or  des  diadèmes, 

Plus  doux  que  les  rayons  de  miel. 

Aussi  moi  du  Seigneur  le  serviteur  fidèle, 
Je  veux  les  conserver,  les  garder  avec  zèle, 

J'aurai  ma  récompense  en  lui. 
Mais  quel  est  le  pécheur  qui  se  connaît  encore? 
Dieu,  puriûez-moi  des  péchés  que  j'ignore, 

Et  sauvez-moi  de  ceux  d'autrui  I 

Si  je  puis  résister  à  l'ascendant  du  vice, 
Jo  serai  pur,  lavé  d'une  immense  injustice, 

Vous  entendrez  avec  faveur 
Ce  que  dira  ma  bouche,  et  mon  âme  oppressée 
N'aura  plus  devant  vous  qu'une  seule  pensée, 

0  Dieu!  mon  aide  et  mon  sauveur! 

CLÉREC  AÎNÉ, 
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RÉSUMÉ 


WU 


VOYAGE  D'EXPLORATION  DE  M.  COSTE 


MKMBRB  DB  L  INSTITUT 


toi  Ll  LITtUAL  n  LA  riAICI  IT  M  L'ITALII 


PREMIÈRE  PARTIL 


Voyafte  en  Italie  è^  Oomacclilo  ot  au  lac  fusaro. 


Les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  par  M.  Goste  sont , 
croyons^ous,  assez  peu  connus,  et  présentent  cependant  parles 
matériaux  qu'ils  renferment  un  attrait  irrésistible,  ainsi  que 
des  détails  d'une  science  nouvelle  féconde  en  résultats,  et 
surtout  mise  à  la  portée  des  personnes  en  général  peu  versées 
dans  l'étude  des  sciences  naturelles.  En  dehors  des  beaux 
travaux  d'embryogénie  qui  ont  valu  à  M.  Coste  la  chaire  du 
Collège  de  France,  et  qui  lui  ont  ouvert  les  portes  de  llnstitot. 
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nous  citerons  son  voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de  la 
France  et  de  l'Italie. 

Cet  ouvrage  est  écrit  avec  un  soin  et  une  facilité  de  style 
que  nous  essaierions  en  vain  d'imiter;  aussi  nous  contente- 
rons-nous de  résumer  son  bon  travail,  trop  heureux  d'avoir 
pu  réussir  à  tenir  quelques  instants  nos  auditeurs  sous  le 
charme  de  ses  savantes  narrations. 


INDUSTRIE  DE  LA  LAGUNE  DE  COMACCHIO. 

APERÇU  GÉNÉRAL. 

Après  avoir  parcouru  la  terre  fertile  et  riante  de  la  Lom- 
bardie,  le  voyageur  qui  arrive  à  Ferrare  se  trouve,  après 
quelques  heures  de  marche  dans  la  direction  de  l'Adriatique, 
au  cœur  d'une  campagne  plate  et  sablonneuse  où  régnent 
le  silence  et  la  misère ,  et  arrive  au  sein  de  la  colonie  indus- 
trielle la  plus  curieuse,  mais  la  moins  comme  peut-être  de 
toutes  celles  qui  existent  sur  la  surface  du  globe.  Nous  voulons 
parler  de  la  population  de  Comacchio.  C'est  là  que  celle 
population  intéressante  vint  se  réfugier  au  sein  de  l'immense 
marécage  que  plusieurs  siècles  ont  vu  transfoi'mer  en  un 
véritable  instrument  d'exploitation  de  la  mer;  son  ingénieuse 
induslrie  y  attire  le  jeune  poisson  éclos  dans  l'Adriatique,  et 
le  récolte  quand  il  est  adulte,  par  des  procédés  aussi  ration- 
nels que  ceux  des  agriculteurs  pour  ensemencer  la  terre  et 
en  recueillir  les  fruits. 

Moins  favorisée  que  celle  de  Venise,  sa  voisine,  cette  popu- 
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lation  appliqua  sou  géuie  à  combiner  un  admirable  système 
de  digues  formées  de  la  (ange  de  ses  lacs,  coupées  par  de 
nombreuses  écluses  et  reliées  à  des  canaux  bien  ménagés  ;  ces 
canaux,  en  donnant  accès  aax  flots  de  l'Adriatique  et  à  ceux 
des  rivières  qui  bordent  deux  des  côtés  de  la  lagune,  per- 
mettent d'opérer  à  volonté  sur  cette  lagune  tout  entière  ou 
sur  chacun  de  ses  compartiments,  avec  autant  de  facilité  que 
s'il  s'agissait  d'un  appareil  de  laboratoire.  Ce  travail  gigan- 
tesque est  modestement  accompli  par  des  hommes  simples 
et  résignés  au  sacriflce  de  leur  sommeil  pendant  les  nuits 
orageuses  où  la  tempête  tourmente  la  lagune  et  en  soulève 
les  flots.  Ces  hommes,  malgré  leur  fatigue,  ^ns  cesse  renou- 
velée, et  leur  alimentation  en  apparence  peu  réparatrice,  sont 
robustes,  et  vivent  aussi  longtemps  que  ceux  des  contrées  où 
Ton  ne  mange  que  de  la  viande.  Les  femmes,  exclusivement 
vouées  à  l'éducation  de  la  famille  et  aux  soins  du  ménage, 
ne  sont  point  admises  à  quitter  le  foyer  domestique. pour 
prendre  part  aux  travaux  d'exploitation  de  la  lagune.  Comme 
les  femmes  de  l'Orient,  elles  ne  sortent  jamais  sans  être  en- 
veloppées d'un  voile  qui  comTe  leur  front  et  encadre  leur 
ligure  régulière.  Cctlc  colonie  tout  entière,  réfugiée  dans  une 
lie  solitaire  qu'une  immense  lagune  isole  de  toutes  les  con- 
Irées  voisines,  réduite  pour  vivre  à  exploiter  les  eaux  comme 
les  autres  exploitent  leurs  champs,  soumise  à  un  régime 
presqu'exclusivement  formé  de  trois  espèces  de  poissons,  le 
muge,  l'anguille  et  l'acquadelle,  a  pu  traverser  une  longue 
séries  de  siècle  en  conservant  le  type  de  sa  race. 

Maintenant  que  nous  avons  analysé  rapidement  cette  pre- 
mière partie  du  voyage  de  M.  Goste  à  Comacchio,  nous  con- 
tinuerons ù  retracer  avec  lui  la  curieuse  organisation  delà 
lagime  et  à  montrer  comment  l'industrie  de  ses  paisibles  ha- 
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bjtants  est  parvenue  à  transformer  cette  lagune  en  une 
fabrique  de  substance  alimentaire. 

La  lagime  de  Gomacchio  est  située  sur  les  bords  de  I* Adria- 
tique, entre  Tembouchure  du  Pô  et  le  territoire  de  Ravenne, 
à  44  kilomètres  de  Ferrare  ;  elle  forme  là  un  immense  maré- 
cage de  140  milles  de  circonférence,  de  1  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur, qu'une  simple  bande  de  terre  sépare  de  la  mer, 
avec  laquelle  le  port  de  Magnavacca  lui  ouvre  une  communi- 
cation permanente.  Deux  rivières,  le  Reno  et  le  Volano,  qui 
furent  jadis  des  branches  du  Pô,  embrassent  ce  vaste  mare- 
cage  dans  une  espèce  de  delta,  comme  le  Rhône  les  maré- 
cages de  la  Camargue  ;  elles  en  côtoient  les  rives  du  Sud  au 
Nord  et  descendent  à  la  mer  où  leurs  embouchures  forment 
deux  ports  distants  l'un  de  l'autre  de  20  kilomètres,  enti*c 
lesquels  se  trouve  celui  de  Magnavacca. 

Parmi  les  îles  nombreuses  qui  s'élèvent  à  la  surface  de  ces 
eaux,  il  en  est  une ,  étroite  et  longue,  un  peu  plus  si^acieuse 
que  les  autres,  placée  au  cœur  de  la  lagune  ;  c'est  là  que  ces 
pécheui^s  industriels  vinrent  chercher  un  refuge  et  fondèrent 
sur  un  ruban  de  terre  de  1,250  mètres  de  longueur  et  de  200 
mètres  de  largeur ,  dans  sa  partie  moyenne ,  une  ville  qui 
comj)le  aujourd'hui  6,660  habitants.  Elle  s'allonge  d'un  bout 
à  l'autre  de  celte  lie  en  une  seule  rue  qui  commence  par  un 
monastère  et  fuiissait  naguère  encore  i>ar  une  forteresse, 
dont  la  révolution  de  1848  a  fait  dis|)ai-aîlre  jusqu'aux  der- 
niers vestiges.  Les  maisons  qui  la  composent,  ordinairement 
à  mi  seul  étage ,  à  cause  de  la  violence  des  vents,  sont  uni- 
formes et  d'iuie  assez  modeste  apparence.  Ses  habitants,  so- 
Utaires  et  sans  ambition  dans  l'obscure  reli-aiteoiiles  pèches 
rie  la  lagune  suflisent  à  leui*s  besoins,  y  sont  restés  jusqu'à  ces 
rierniei*î>  tem|>s  sans  établir  de  comnumication  directe  avec 
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les  contrées  enviroimaiites.  Leurs  barques  furent  toujours 
leur  unique  moyen  d'aborder  le  continent  dont  les  popula- 
tions n'avaient  pas  d'autre  voie  pour  venir  à  leur  rencontre  ; 
mais  plus  tard  deux  voies  de  communication  s'établirent  : 
l'une  de  l'extrémité  de  l'île  vers  Ravenne;  l'autre,  construite 
en  1844,  s'étendit  vers  le  territoire  de  Ferrare,  d'où  désor- 
mais les  curieux  ou  les  artistes,  en  se  détournant  de  leur 
chemin,  iront  admirer. l'œuvre  immense  de  cette  colonie  sans 
|)areille. 

L'idée  d'wie  si  ingénieuse  organisation  leur  fut  ins[Mrée 
par  la  découverte  de  l'instinct  particulier  qui  porte  certaines 
espèces  de  poissons  à  remonter  les  cours  d'eau  par  légions 
innombrables  quoique  temps  après  leur  éclosion,  et  à  rega- 
gner la  mer  quand  ils  sont  adultes.  C'est  à  ces  migrations 
périodiques  qu'on  donne  le  nom  de  montées;  elles  diurent  de- 
puis le  mois  de  février  jusqu'à  celui  d'avril  ou  de  mai,  selon 
la  température  bu  la  différence  des  climats. 

Frappés  de  ce  fait  immense,  et  toujours  en  çrésence  de  ce 
grand  spectacle,  les  habitants  de  Comacchio  furent  naturelle- 
ment conduits  à  se  préoccuper  des  moyens  de  le  faire  tourner 
au  profit  de  leur  industrie.  Ils  imaginèrent  donc,  pour 
atteindre  ce  but,  d'avoir  recours  à  un  double  mécanisme 
qui ,  après  avoir  attiré  ces  bancs  de  semence  dans  leur 
lagune,  les  entraînerait  ensuite ,  quand  les  poissons  seraient 
adultes,  vers  des  magasins  où  la  récolte  irait  elle-même  se 
rendre,  et  voici  par  quelle  combinaison  leur  bon  sens  réalisa 
cet  admirable  projet. 

Pour  donner  à  cette  semence  un  accès  facile  dans  la  lagune 
et  l'inciter  à  y  rentrer,  ils  ouvrirent  en  phisieurs  endroits 
de  larges  tranchées  à  travers  les  digues  naturelles  séjKi- 
ranl  cette  lagune  des  deux  rivières  qui   en   bordent   les 
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côtés.  Sur  ces  larges  tranchées,  dont  plusieurs  forment 
d'assez  longs  canaux ,  ils  articulèrent  de  fortes  écluses  mises 
en  jeu  par  une  manivelle  ou  une  vis.  Ces  écluses  sont  autant 
de  portes  qu'on  ouvre  h  la  semence ,  et  qu'on  referme  dès 
que  cette  dernière  s'est  répandue  dans  les  bassins  de  la  li^tme. 
Une  fois  toutes  ces  écluses  achevées,  il  fallait  encore  ajouter 
un  perfectionnement  de  plus  à  ceux  qu'on  avait  déjà  réalisés, 
et  ce  fut  au  moyen  d'un  endiguement  considérable  qu'on  y 
arriva.  Ce  dernior  perfectionnement  eut  pour  résultat  de 
diviser  la  lagmic  en  un  grand  nombre  de  compartiments,  et 
de  faire  que  chacun  d'eux  devint  l'image  raccourcie  de  la 
lagune  elle-même. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  du  contrat  de  fermage  ni  du  gou- 
vernement de  la  lagune ,  mais  nous  consacrerons  quelques 
lignes  à  l'attrayante  description  de  l'ensemencement  et  de  la 
récolte  de  la  lagime. 


ENSEMENCEMENT   DE   LA   LAGUNE. 

Le  2  février  de  chaque  année,  les  hommes  composant  la 
brigade  d'cx[)loilation  sont  dirip^és  vers  tous  les  points  de  la 
lagune  où  se  trouvent  des  écluses.  Là ,  aj)rès  avoir  placé  des 
tilets  destinés  à  retenir  les  poissons  adultes  qui  tenteraient 
de  s'évader,  ils  ouvrent  ces  écluses  et  laissent  tous  les  pas- 
sages libres  jusqu'à  la  fin  d'avril.  Les  courants  qui  se  pro- 
duisent alors  sont  remontés  par  les  jeunes  poissons  qui , 
précisément  à  cette  époque,  quittent  la  mer  pour  s'engager 
dans  les  canaux.  Celle  première  opération  est  entourée  de 
toutes  les  précautions  qui  peuvent  en  assurer  le  succès;  aussi 
une  législation  prévoyante  interdit-elle  l'usage  de  filets  Iraî- 
lïanls  à  petites  mailles,  et  préserve-t-elle  par  ce  moyen  la 
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montée  du  jeune  poisson  de  toutes  les  perturbations  qui 
pourraient  la  détourner  de  sa  marche. 

Quand  la  tête  de  colonne  de  ces  longues  traînées  de  semence 
s'est  mise  en  chemin ,  tout  le  reste  continue  à  suivre.  Les 
hommes  qui,  sous  le  nom  de  VaUantl,  sont  préposés  à  la 
garde  de  chacune  des  écluses,  ont,  en  ce  qui  concerne  les 
anguilles,  un  moyen  de  reconnaître  sans  troubler  sa  marche 
si  la  montée  en  est  abondante  ou  clair-semée.  Ce  moyen  con- 
siste à  descendre  au  fond  des  canaux  d'ensemencement  des 
fascines  qui  y  séjournent  vingt-quatre  heures,  et  que  l'on  re- 
tire de  temps  en  temps  pour  faire  tomber  les  jeunes  anguilles 
prises  entre  les  branches,  et  juger  ainsi  de  l'abondance  ou 
de  la  médiocrité  des  semailles.  Cet  artifice  est  seulement 
employé  relativament  à  l'anguille,  parce  qu'elle  rase  tou- 
jours le  fond,  tandis  que  pour  les  jeunes  de  la  sole,  de  la 
dorade,  etc.,  qui  se  font  voir  à  fleur  d'eau  ou  à  peu  de  pro- 
fondeur, on  peut  juger  par  les  yeux  de  la  quantité  dont  les 
eaux  en  sont  chargées. 

Le  mélange  d'une  certaine  proportion  d'eau  douce  avec  les 
flots  salés  de  la  lagune  concourt  à  en  augmenter  la  fertilité, 
parce  que  son  action  favorable  au  développement  du  jeune 
poisson  donne  à  sa  chair  un  meilleur  goût;  mais  à  l'époque 
de  la  fonte  des  neiges  des  Apennins,  il  se  dépose  sur  le  fond 
des  bassins,  un  limon  qui  porte  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs années  im  préjudice  sensible  à  la  récolte.  Pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient  qui  n'afflige  la  contrée  qu'en  de  rares 
occasions,  on  pourrait,  sans  trop  de  dépenses,  introduire 
dans  la  lagime,  en  quantité  proportionnelle,  les  eaux  de 
l'Adriatique,  et  l'on  réussirait  ainsi,  selon  M.  Coste,  à  donner 
à  cet  appareil,  imique  dans  le  monde,  toute  la  perfection 
dont  il  est  susceptible.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  trois  ou 
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quatre  mois,  le  phénomène  de  la  montée  cesse,  et  comme 
l'Adriatique  ne  fournit  plus  alors  de  semences  à  la  lagune, 
les  passages  restant  trop  longtemps  libres,  les  jeunes  pois- 
sons pourraient,  avant  Tépoque  normale  des  pèches,  déserter, 
à  travers  les  mailles  des  fUets  d'attente ,  les  lieux  où  ils  gran- 
dissent. 

Pour  prévenir  ces  migrations,  on  abaisse  toutes  les  écluses, 
et  vers  la  fin  d'avril ,  la  lagune  se  trouve  convertie  en  un 
bassin  clos  de  toutes  parts,  et  qui  retient  la  montée  prison- 
nière. Ces  troupeaux  aquatiques,  composés  principalement 
de  soles,  de  muges,  d'acquadelles  et  d'anguilles,  vivent  dans 
ces  champs  particuliers,  chaque  espèce  selon  son  penchant, 
et  cherchent  leur  pftture  au  milieu  des  conditions  qui  leur 
sont  imposées. 

L'acquadelle ,  poisson  nain  qui  n'atteint  pas  la  taille  du 
goujon,  et  qui  forme  dans  ces  bassins  des  bancs  innom- 
brables, y  semble  la  victime  prédestinée  de  cette  population 
carnassière.  Les  anguilles  surtout  lui  livrent  des  assauts 
cruels;  elles  se  rassemblent,  s'élancent  à  leur  poursuite  et 
ne  s'enfouissent  dans  la  vase  qu'après  complète  satisfaction 
de  leur  appétit  féroce.  Elles  ne  sortent  de  leur  retraite  qu'à 
l'âge  adulte  et  aux  époques  de  la  reproduction  pour  aller  à  la 
mer  d'où  elles  sont  venues. 

Le^  temps  que  mettent  les  anguilles  à  prendre  tout  leur 
accroissement  ne  va  pas  au-delà  de  quatre  ou  cinq  années, 
au  bout  desquelles  de  jeunes  anguilles  de  sept  millimètres  de 
longueur  acquièrent,  dans  des  bassins  où  on  leur  donne  une 
nourriture  suffisante,  un  poids  de  quatre,  cinq  ou  six  livres, 
re  qui  conduit  à  celte  conséquence  qu'une  livre  de  montée, 
c<mi|>oséo  de  dix-huit  cents  jeunes,  peut  au  bout  de  ce  laps 
(le  lein|)K,  produire  3,000  kilogrammes  de  chair,  et,  en  effet. 
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les  récoltes  de  la  lagune  attestent  que  «e  «alcul  >n'c6t  pent 
exagéré;  or,  au  |)rix  où,  dans  l*éiat  actuel  des  dusses,  oe 
poisson  se  vend  sur  nos  marchéSi  3,000  kilograninies  ne  ve- 
présentent  pas  mdins  de  iO  à  12,000  fr.  On  peut  juger  par  dà 
dçs  bénôtices  qU;On  doit  attendre  d*une  pareille  indwtrie,  et 
H  est  facile  de  voir  que  Tagricidture  n!a  rien  qui,  ^en 
échange  de  si  peu  de  frais  d'exploitation,  puisse  Joi  foamiir 
de  pareilles  récolta. 

Nous  allons  mainlenaint  consacrer  quelques  ligiiçs  à  la  t é- 
qolte  de  la  lagune,  la  prépariation  et  la  eonservatipu  du  ^is- 
son,  son  commerce  ^t  son  exportation . 

HÉCOLTE   1)R  LA   LAGUNE. 

L'opération  la  plus  limportante  de  i'exploitalion  est  cdle 
de  la  pèche  dont  on  i^enouvelle  tons  les  ans  les  apparetts, 
fabriqués  avec  ime /espèce  de  roseau,  ïarundo  phragmUes, 
qui  est  cultive»  sur  les  bords  de  la  lagune.  On  fabrique  avec 
ces  roseaux  des  nattes  ou  des  claies,  destinées  à  former  les 
[)arois  des  labyrinthes,  erii  le  jeu  des  eaïuc  salées  doit  attirer 
le  poisson.  En  ajustant  ces  claies  qui  ont  quatre  pieds  de 
longueur  et  sept  pieds  de  hauteur,  en  les  reliant  entre  elles, 
on  en  fait  des  iKindes  aussi  étendues  qu'on  le  désire.  Ces  pièces, 
une  fois  fabriquées  en  assez  grand  nombre,  servent  à  orga- 
niser les  labyrinthes,  dont  la  construction,  quoique  fort 
simple,  est  quelquefois  confiée  à  un  architecte.  La  disposition 
de  ces  labyrinthes  présente  plusieurs  compartiments  ou  en- 
ceintes, d'où  le  poisson  ne  peut  s'échapper,  et  lorsqu'il 
est  parvenu  dans  la  dernière  chambre  en  forme  de  cœur, 
dont  l'angle  aigu  présente  deux  cloisons  se  touchant  sans  ètra 
)K)urtant  adhérentes  l'une  à  l'autre ,  il  peuf-faire  un  effort  pour 
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passer  outre ,  mais  ces  deux  cloisons ,  qui  avaient  cédé  à  son 
impulsion  à  son  entrée,  se  referment  dès  qu'il  les  a  franchies 
et  le  retiennent  ainsi  captif.  Parvenu  là,  non-seulement  il  ne 
peut  plus  rebrousser  chemin ,  mais  ne  trouvant  pas  d'extré- 
mité entrebaillée,  il  y  reste  définitivement  prisonnier,  si 
c'est  un  muge,  une  sole,  une  dorade,  car  ces  animaux  ne 
sauraient  écarter  les  mailles  du  tissu  pour  le  traverser;  si, 
au  contraire,  c'est  une  anguille,  elle  insinue  la  tête  ou  la 
queue  entre  les  roseaux,  et  glisse  à  l'aide  d'efforts  vigoureux 
à  travers  les  parois  de  l'enceinte.  Ces  efforts  n'aboutissent 
cependant  pas  à  la  liberté,  car  elle  tombe  dans  im  espace 
triangulaire  où ,  après  avoir  erré  plus  ou  moins  longtemps, 
sans  jamais  réussir  à  traverser  des  parois  dont  l'épaisseur  et 
la  consistance  ont  été  calculées  de  manière  à  résister  à  toutes 
ses  entrepriises,  elle  voit  échouer  ses  tentatives  d'évasion,  et 
finit  de  guerre  lasse  par  séjourner  dans  une  dernière  chambre 
qui  la  livre  sans  retour  aux  mains  de  l'industrie. 


OUVERTURE  DES  PÈCHES. 

Le  jour  de  l'ouverture  des  pèches  est  pour  la  ville  de 
Comacchio  révénemeiit  le  plus  important  de  sa  vie  inté- 
rieure, puisqu'il  lui  apporte  ou  l'abondance  ou  la  misèi-e. 
Les  Vallantl  ouvrent  les  échises  pour  que  les  eaux  de  l'Adria- 
tique pénètrent  librement  dans  tous  les  bassins  de  la  lagune, 
dont  toutes  les  issues  sont  garnies  de  labyrinthes.  Les  flots 
de  la  mer  se  précipitent  alors  sans  obstacles,  à  travers  les 
parois  perméables  des  labyrinthes,  et  arrivent  sous  forme  de 
courants  dans  des  bassins  où  Tévaporation  a  diminué  le 
niveau  des  eaux  en  même  temps  qu'elle  en  a  augmenté  la 
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salure.  Ces  courants  d*eau  fraîche  éveillent  partout  l'instinct 
de  rémigration  auquel  les  poissons  obéissent,  ils  les  remon- 
tent  jusqu'aux  labyrinthes,  et  ne  peuvent  continuer  à  les 
suivre  qu'à  la  condition  de  s'engager  dans  les  défilés  de  ces 
labyrinthes.  Us  en  parcourent  tous  les  détours  jusqu'aux  der- 
niers compartiments,  et  ils  s'y  accumulent  quelquefois  en  si 
grand  nombre,  qu'il  ne  reste  pour  ainsi  dire  plus  d'eau  dans 
les  chambres  qu'ils  rempUssent. 

Les  habitants  de  la  colonie  choisissent  plus  particulière- 
ment les  nuits  sombres  et  pluvieuses  pour  se  trouver  à  leur 
poste  autour  des  labyrinthes,  y  veillent  dans  le  plus  profond 
silence,  et  dès  que  les  chambres  sont  remplies,  ils  se  hâtent 
de  les  dégager,  car  si,  par  suite  de  l'encombrement,  les  an- 
guilles venaient  à  y  éprouver  unte  trop  grande  gène,  elles 
pourraient  se  mettre  en  tumulte,  et  briser  les  parois  des 
chambres  où  elles  sont  captives.  Leur  extraction  s'opère 
au  moyen  d'une  bourse  en  toile  qui  sert  à  les  transborder 
dans  les  horgazzi,  espèces  de  corbeilles  d'osier  à  mailles 
serrées  en  forme  de  globe  s'ouvrant  par  une  bouche  circu- 
laire. On  introduit  dans  cette  ouverture  im  entonnoir  en 
forte  toile  par  lequel  on  verse  les  anguilles,  et  toutes  les 
corbeilles  pleines  attachées  à  un  câblesont  maintenues  immer- 
gées afin  que  le  poisson  puisse  s'y  conserver  vivant  jusqu'au 
moment  de  la  vente  ou  jusqu'au  moment  de  sa  translation  à 
la  manufacture. 

Cette  récolte  dure  trois  ou  quatre  mois  de  l'année,  depuis 
août  jusque  déceml)re,  mais  malgré  toute  la  surveillance  pos- 
sible, on  dérobe  tous  les  ans  unequantité  de  poisson  égale  à  celle 
(lue  l'on  récolte.  La  mortalité  vient  quelauefois  aussi  jeter  la 
désolation  [au  centre  de  cette  population  si  industrielle  :  les 
oauses  de  ces  désastres  sont  tantôt  la  trop  grande  élévation 
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dê^  la  chaleur,  tantôl  la  rigueur  enrenhre  du»  froid,  le»  hassif» 
de  la  lagune  se  trouvant  d'aulant  plus  accessible»  à  t^ime  ou  à 
Fastpe  de*  ces  influences  qu'il»  n*ont  que  quelques  |Heds  de 
profondeur;  l'on  voit  alors  les  anguilles  venu*,  dan»  les  temps 
froiéi,  nékr  sous  la  glace  leurs  caduvres  à  ceitx  des  aulr^ 
eqsicet  qui  n^avaient  pas  eu  comme  elles  la  ressource  de  se 
réfugier  dans  la  fange,  et  il  y  a  qudques  années,  au  dire  ée 
M.  Ducati,  gonfalonnier  de  Comacehio,  Ton  firt  obligé  A^eft- 
ierret  plus  de  2,963,400  kifeg.  de  poisson. 

Lorsque  la  pèche  a  donné  de  bons  résultats,  il  faut  alors 
s'empresser  de[conserver  lepoissoo;  aussi  desbarques  chargées 
delMitin  arrivent-dles  en  grand  nombre  aux  portes  de  la 
ma&ufecture  où  se  prépare  lê  ikhssoq  destiné  à  l'exportation. 

On  fait  à  Comacehio  deux  espèces  de  commerce  de  poisr 
son  :  le  commerce  du  poisson  frais  et  le  commerce  du  pois* 
soa  salé. 

Le  commerce  du  poisson  préparé  a  donné  naissance  à  une 
industrie  dont  les  |)rocédés  se  rai)portonl  à  trois  méthodes 
{générales  de  conservation,  la  cuisson  et  la  salaison  acétique, 
la  salaison  simple  et  la  dessieation. 

La  vente  du  poisson  frais  ne  se  t'ait  point  sans  ordre  de 
Tadministralion  centrale,  et  les  marchands  soiit  ternis  de  se 
munir  d'un  bulletin  imprimé,  signé  du  fermier  général  de 
Comac>chio.  Uuel(|iiefoisles  anguilles  sont  emmenées  vivantes 
sur  les  différents  points  du  littoral  de  1* Adriatique  au  moyen 
do  viviers  flottants,  en  forme  de  barques  closes,  peixées  de 
trous,  ou  de  petites  meurtrières,  qui  les  rendent  imiierméa- 
hles  à  l'eau,  et  que  Ton  conduit  en  les  remorquant,  soit  à 
travers  l'Adriatique,  soit  à  travers  les  fleuves  qui  s'y  rendent; 
d'autres  fois,  si  le  marchand  a  obtenu  de  l'administration 
l'autorisation  d'acheter  d'autres  |X)issons  frais,  mais  morts. 
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comme  le  miige,  la  soie,  tat  dorade,  il  les  pltco  dam  Avt 
caisses  spéciales,  où  il  les  aligne  en  les  i*eeouTrant  sncceMi* 
vement  d'une  couche  de  glace,  et  il  les  vend  sur  sa  route  si 
la  température  ne  lui  offre  }ms  toutes  les  chances  de  succNi 
possiUes  jusqu'à  destination. 

Quant  au  poisson  cuit,  mariné,  salé  et  fumé,  on  peut  le 
transporter  aussi  loin  qu'on  le  désire.  La  ville  de  Coniacchio 
en  fait  le  commerce  avec  diverses  |mrti(is  do  Tltalie,  tethm 
que  la  Lombardie,  la  Vénétie,  le  Piémont,  la  Toscane,  Panne, 
Plaisance,  les  Etals  Pontificaux,  Nnplcîs,  Triesle,  et  en  outre 
avec  quelques  contrées  de  l' Allemagne  et  de  la  Russie.  Vienne, 
Prague,  Varsovie  consomment  à  elles  seules  phis  de  milk* 
barils  par  an  d'anguilles  marinéos. 


INDrSTRIE  1)1    LAC  Fi:SAHO, 


BA5CS  ARTIFICIKLA  I>'HI  ITRKK. 


Nous  arrivons  à  la  second^*  jiartie  du  *oyag#*  de  M,  Oisl^ 
en  Italie.  Cette  seconde  |iartie  comprend  JVxploitiif  i/m  biil- 
trière  do  lac  Fusaro  d^nit  k«s  résultats  nfmi  au  inmm  '4%mi 
remarquables  que  ceui  #|ue  Ymi  fAfiifmt  ^lepuis  |ieu  d'amibe» 
à  Vue  de  Ké  et  au  bassin  fSrtjuitfm,    mr  le»  e/H^  d^ 

Au  (rjfid  do  roWr  de  Raia,  ^^tilre  le  ri«a^^  ef  U^  f^iinâr%  d^ 
U  lîïle  *?  tjMHHf*^  im  ^mî  rfi0r.t^r^,  dans  Xmikfw%nA0%  urr^^ 
>f  rw^4^  de  deuY  andens  bfi«  k  Liirnn  H  rAvrm^,  itsMM 
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niiuiiquant  jadis  ensemble  par  un  étroit  canal»  dont  rim»  le 
Lucrin,  donnait  accès  aux  flots  de  la  mer,  à  travers  rouver- 
tûre  d'une  digue  sur  laquellepassait  la  voie  Herculéenne.  Une 
forêt  de  splendides  villas  vint  s'établir  autour  de  ces  lacs,  et 
Rome  entière  se  donna  rendez-vous  dans  ce  lieu  de  délices, 
où  l'attiraient  un  ciel  si  doux  et  une  mer  d'azur.  Les  sources 
chaudes  sulfureuses,  alumineuses,  salines,  nitreuses,  qui 
coulaient  du  sommet  de  ces  montagnes,  devinrent  le  prétexte 
de  ces  émigrations  des  patriciens  que  l'ennui  chassait  de 
leurs  demeures. 

L'industrie  épuisa  ses  ressources  pour  accumuler  autour 
d'eux  toutes  les  jouissances  que  recherchait  leur  mollesse,  et 
Sergius  Orata,  homme  riche,  imagina  d'organiser  des  parc 
dliultres  et  de  mettre  ce  mollusque  en  renom.  U  fit  venir 
ses  huîtres  de  Brindes,  et  persuada  à  tout  le  monde  que 
celles  qu'il  élevait  dans  le  Lucrin  y  contractaient  une  saveur 
qui  les  rendait  plus  estimables  que  celles  de  l'Averne. 

Son  opinion  prévalut  avec  une  telle  rapidité  que,  pour 
satisfaire  à  la  consommation,  il  finit  par  occuper  presque  tout 
le  pourtour  du  lac  Lucrin  de  constructions  destinées  à  loger 
ses  huîtres.  On  lui  intenta  un  procès  pour  s*être  erai>aré  du 
domaine  public.  Au  moment  où  lui  arriva  cette  mésaventure, 
et  pour  exprimer  le  degré  de  perfection  où  il  avait  amené 
cette  industrie,  on  disait  de  lui,  par  allusion  aux  bains  sus- 
pendus dont  il  fut  aussi  Tinventeur,  que  si  on  Tempèchait 
d'élever  des  huîtres  dans  le  lac  Lucrin,  il  saurait  bien  en 
faire  pousser  sur  les  toits.  Sergius,  eu  effet,  ne  s'était  pas 
borné  à  organiser  des  parcs  d'huîtres,  il  avait  créé  une  nou- 
velle industrie  dont  les  pratiques  sont  encore  appliquées  à 
quelques  milles  du  li(»u  où  il  l'avait  exercée.  C'est  en  effet  ce 
que  nous  verrons  un  peu  plus  loin. 
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ËntrQ  le  lac  Lucrin,  les  ruines  de  Cumes  et  le  cap  Misène, 
se  trouve  un  autre  étang  salé  d'une  lieue  de  circonférence 
environ,  d'un  à  deux  mètres  de  profondeur  dans  sa  plus 
grande  étendue,  au  fond  boueux,  volcanique,  noirâtre,  FA- 
chéron  de  Virgile  enfin,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Fusaro.  Dans  son  pourtour  on  voit,  de  distance  en  distance, 
des  espaces  ordinairement  circulaires,  occupés  par  des  pierres 
qu'on  y  a  transportées.  Ces  pierres  simulent  des  espèces  de 
rochers  que  l'on  a  recouverts  d'hultrcs  de  Tarente,  de  ma- 
nière à  transformer  chacun  d'eux  en  un  banc  artificiel. 

Autour  de  chacun  de  ces  rochers  factices  on  a  planté  des 
pieux,  de  façon  à  circonvenir  l'espace  au  centre  duquel  se 
trouvent  les  huîtres.  D'autres  pieux  sont  aussi  distribués  par 
longues  files  et  reliés  par  une  corde  à  laquelle  on  suspend 
des  fagots  de  menus  bois  destinés  à  multipUer  les  pièces  mo- 
biles qui  attendent  la  récolte. 

A  la  saison  du  frai  qui  a  lieu  ordinairement  de  juin  à  la  fin 
de  septembre,  les  huîtres  effectuent  leur  ponte;  mais  elles 
n'abandonnent  pas  leurs  œufs,  comme  le  font  un  grand 
nombre  d'animaux  marins.  Elles  les  gardent  en  incubation 
dans  les  plis  de  leur  manteau  entre  les  lames  branchiales.  Ils 
y  restent  plongés  dans  une  matière  muqueuse  nécessaire  à 
leur  évolution,  matière  au  sein  de  laquelle  s'achève  leur 
développement  embryonnaire. 

Ainsi  liée,  la  masse  qui  forme  ces  œufs  ressemble  par  sa 
consistance  et  sa  couleur  à  delà  crème  épaissie;  aussi  uomme- 
t-on,  par  analogie,  huîtres  laiteuses  celles  dont  le  manteau 
renferme  du  frai.  Mais  la  teinte  blanchâtre  si  caractéristique 
des  œufs  fraîchement  pondus,  prend  peu  à  peu,  à  mesure 
que  l'évolution  se  poursuit,  une  nuance  d'un  jaune  clair,  puis 
(l'un  jaune  plus  obscur,  et  finit  par  dégénérer  en  gris  brun 
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Q]x  en  gris  violet  lrès-pr(moncé.  La  masse  totale  «tfTre  alors 
Faspect  d*uii^  boue  com|)acle,  ce  qui  annoiœe  que  le  déve- 
loppemeut  touche  à  son  terme,  et  que  les  embryons  seront 
prochainement  je?^pulsés. 

Bientôt  la  mère  rejette  les  jeunes  éclos  dans  son  sein. 
.Ceux-ci  en  sortent  munis  d*iin  appareil  de  natation  qui  leur 
permet  de  se  répandre  au  loin  et  d*aller  à  la  recherche  d'un 
corps  soUde  où  ils  puissent  s*attachcr.  Cet  appareil,  décou- 
vert iMir  M.  le  docteur  Davaine ,  est  formé  par  une  sorte  de 
bourrelet  dlié ,  pourvu  de  muscles  puissants,  à  Taide  des- 
quels ranimai  peut,  à  volonté,  le  faire  sortir  hors  des  valves 
ou  Fy  faire  rentrer.  Lorsque  la  jeune  huître  est  parvraue  à 
se  fixer,  ce  bourrelet  tombe,  ou  s*atrophie,  et  disparaît  peu 
à  peu. 

Le  nombre  des  jeunes  expulsés  du  manteau  d*ime  seule 
mère  ne  s'élève  pas  à  moins  de  un  à  deux  millions,  Qn  sorte 
que,  à  Fépoque  où  tous  les  individus  composant  un  banc 
laissent  échapper  leur  progéniture ,  cette  poussière  vii^nte 
s'en  exhale  comme  un  épais  nuage,  ne  laissant  sur  la  souche 
qu'une  Imperceptible  partie  de  ce  qu'elle  a  produit.  Tout  le 
reste  s'égare,  et  si  ces  animalcules  qui  errent  par  myriades 
au  gré  des  flots  ne  rencontrent  i)as  de  corps  solides  où  ils 
puissent  se  fixer ,  leur  perte  est  certaine  ;  ils  *  devieiment 
alors  ou  la  proie  des  animaux  inférieurs,  ou  ils  sont  souvent 
engloutis  dans  la  vase. 

Afin  d'éviter  ces  pertes  immenses,  on  se  sert  au  lac  Fusaro 
de  pieux  et  de  fagots  entourant  les  bancs  artificiels,  et  qui 
n'ont  d'autre  but  que  d'arrêter  au  passage  cette  poussière 
propagatrice,  en  lui  présentant  des  surfaces  où  elle  puisse 
s'attacher. 

Elle  s'y  fixe,  en  effet,  et  y  grandit  assez  rapidement  pour 
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qu*au  bout  de  3  ou  3  ans  chacun  des  corpuscules  vivants  dont 
elle  se  comj)ose  devienne  comestible. 

Lorsque  la  saison  des  pêches  est  venue,  on  retire  les  pieux 
et  les  fagots  dont  on  enlève  successivement  toutes  les  huîtres 
réputées  marchandes,  et,  après  avoir  cueilli  les  fruits  de  ces 
grappes  artificielles,  on  remet  l'appareil  en  place,  pour  at- 
tendre qu'une  nouvelle  génération  amène  une  seconde  ré- 
colte. 

Le  produit  de  la  pêche,  renfermé  et  entassé  dans  des  pa- 
niers en  osier  de  forme  sphérique,  est  déposé,  en  attendant 
la  vente,  dans  ime  réserve  ou  parc  étabU  dans  le  lac  même, 
construit  avec  des  pilotis  qui  supportent  un  planchera  claire- 
voie,  et  armé  de  crochets  auxquels  on  suspend  les  paniers. 

Cette  curieuse  industrie  donne  à  la  Uste  civile,  malgré  son 
application  restreinte,  32,000  fr.  de  revenu;  mais  d'après 
M.  Coste,  elle  serait  bien  plus  lucrative,  si  des  mains  désin- 
téressées du  prince  elle  passait  dans  celles  de  la  spéculation. 
Importée  dans  les  étangs  salés  de  notre  littoral,  l'industrie 
do  Fusaro  serait,  d'après  le  savant  professeur  du  Collège  de 
France,  une  véritable  richesse  pour  nos  populations,  et  elle 
prendrait  alors  les  proportions  d'une  entreprise  d'une  utilité 
générale. 
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SECONDE  PARTIE. 

Voyaflre  «ur  les  oôtea  de  F*ranoe.  —  Bdarennea  et  1) 

l>aie  de  l'Alsulllon. 


INDUSTRIE  DE  MARENNES. 

HUITRES  VERTES. 

Les  réservoirs  où  les  éleveurs  de  Tarrondissement  de 
Mareiines  déposent  les  huîtres  pour  les  faire  verdir,  portent 
le  nom  de  claires.  Ces  réservoirs  sont  établis  sur  les  deux 
rives  de  l'anse  de  la  Seudre,  et  forment  un  immense  domaine 
où  s'exerce  une  curieuse  et  lucrative  industrie. 

Ces  claires  diflfèrent  des  viviers  et  des  parcs  ordinaires ,  en 
ce  qu'elles  ne  sont  pas  submergées,  comme  ces  derniers ,  à 
chaque  marée,  mais  seulement  aux  époques  des  syzygies ,  car 
une  submersion  trop  souvent  répétée  serait  un  obstacle  au 
but  qu'on  se  propose.  Elles  ne  sont  point  situées  sur  les 
bords  immédiats  du  rivage,  ainsi  que  par  erreur  certains 
auteurs  l'ont  supposé. 
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Les  claires  sont  des  espaces  qui  n'ont  aucune  régularité  ni 
uniformité  dans  leurs  dimensions.  Elles  ont  de  250  à  SOO 
mètres  carrés  de  superficie,  et  sont  bordées  d'une  levée  en 
terre  appelée  chantier,  haute  et  épaisse  d'un  mètre  environ, 
et  formant  une  digue  sur  laquelle  les  amareilleurs  circulent 
pour  exercer  la  surveillance,  ou  pour  se  livrer  aux  ma- 
nœuvres de  l'exploitation.  Une  écluse  permet  de  régler  à 
volonté  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau  de  la  mer,  de  la  mainte- 
nir au  niveau  qui  conviei^t  aux  besoins  de  l'industrie,  et  de 
récouler  entièrement  quand  il  faut  nettoyer  le  réservoir,  pour 
y  parer  le  fond  et  y  mettre  les  huîtres  à  verdir. 

Lorsque  les  travaux  de  construction  sont  terminés,  on 
profite  de  la  première  maline  pour  remplir  le  réservoir,  et, 
lorsque  les  flots  se  retirent,  on  ferme  l'écluse  pour  retenir  les 
eaux  captives.  Le  séjour  prolongé  de  ces  eaux  dans  l'appareil 
pénètre  la  terre  d'un  dépôt  salé  qui  lui  donne  des  qualités 
analogues  à  celles  des  fonds  marins,  puis,  lorsqu'on  juge  que 
ce  fond  doit  être  mis  en  exploitation,  on  vide  la  claire,  afin 
de  laisser,  selon  l'expression  des  amareilleurs,  parer  le  sol. 

Cette  préparation  n'a  lieu  qu'en  mars,  avril  et  juin.  EUe 
consiste  à  sécher  la  claire,  afin  de  l'aplanir  comme  une  allée 
de  jardin  ;  tous  les  corps  étrangers  en  sont  enlevés  avec  le 
plus  grand  soin,  pour  que  rien  ne  devienne  un  obstacle  au 
libre  développement  et  à  l'acclimatation  du  mollusque  comes- 
tible qu'on  veut  y  élever. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  le  sol  est  paré,  c'est-à-dire 
qu'il  a  pris  toute  la  consistance  nécessaire  pour  que  les 
huîtres  ne  s'y  enfoncent  pas.  On  avise  donc  alors  au  moyen 
d'en  peupler  la  surface,  et  nous  allons  voir  d'abord  quelle  est 
la  source  où  l'on  puise  le  coquillage  que  l'on  sème  sur  ces 
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champs  d'exploilalioii,  nous  dirons  ensuite  comment  on  pro- 
cède à  son  arrangement. 

Vers  le  mois  de  septembre  de  chaque  année,  lorsque  la 
saison  du  frai  est  passée,  et  que  l'ouverture  de  la  pêche  donne 
à  chacim  le  droit  de  faire  sa  provision  d'huîtres  sur  les  bancs 
de  la  contrée,  toute  la  population  de  l'arrondissement  de 
Marennes  s'y  porte;  hommes,  femmes,  enfants  rivalisent 
d'activité  pour  prendre  part  à  la  récolte;  on  les  voit,  à  mer 
basse,  accourir  vers  les  gisements  qui  découvrent,  en  déta- 
cher les  huîtres  que  les  règlements  n'interdisent  pas  d'en 
extraire,  et  les  mettre  ensuite  en  magasin  dans  des  viviers 
spéciaux,  où  ils  les  conservent  jusqu'au  moment  de  la  vente 
ou  jusqu'à  celui  de  leur  distribution  dans  les  claires. 

A  mer  haute ,  les  bancs  profonds  sont  incessamment  fouil- 
lés par  des  embarcations  qui  en  détachent  les  huîtres  au 
moyen  de  la  drague;  mais  ce  genre  d'industrie  exigeant  un 
matériel  dispendieux,  il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  per- 
somies  qui  puissent  s'y  livrer. 

A  mesure  qu'on  retire  les  huîtres  de  la  mer,  on  les  emma- 
gasine dans  des  viviers  d'entrepôt  placés  sur  le  bord  du  rivage, 
et  différant  des  claires  en  ce  qu'ils  sont  recouverts  à  chaque 
marée.  Là  ces  huîtres  vivent  comme  sur  les  bancs  naturels,  s'y 
conservent  blanches  et  continuent  à  y  grandir.  Mais  les  bancs 
naturels  du  voisinage  ne  suffisant  pas  aux  besoins  de  cette 
industrie,  un  tiers  environ  des  élèves  qu'on  introduit  dans  ces 
réservoirs  vient  des  côtes  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  ou 
de  la  Vendée.  Ces  huîtres  étrangères  n'acquièrent  jamais 
l'excellent  goût  de  celles  qui  sont  prises  dans  la  localité ,  ot  il 
ne  suffit  pas  pour  que  ces  mollusques  acquièrent  le  goiU 
exquis,  la  saveur  particulière  qui  les  distingue,  il  ne  suflit 
pas,  disons-nous,  qu'ils  contractent  la  viridité,  il  faut  que 
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ces  qualités  leur  soient  imprimées  pendant  le  jeune  ûge,  par 
l'influence  continue  de  l'éducation  dans  les  claires;  c'est  là 
en  effet  la  seule  garantie  de  leur  valeur  réelle. 

Aussi  les  éleveurs  de  Marennes  n'admettent -ils  que  de 
jeunes  huîtres  dans  leurs  réservoirs,  et  choisissent-ils  parmi 
celles  de  leurs  viviers  d'entrepôt  les  plus  jeunes,  c'est-à-dire 
celles  de  douze  à  dix-huit  mois,  qui  ont  alors  de  cinq  à  sept 
centimètres  de  largeur.  Les  amareilleurs  en  opèrent  le  triage, 
et  quand  ce  triage  est  terminé,  on  les  répand  avec  des  pelles 
sur  le  fond  des  claires  préparées  pour  les  recevoir,  eu  ayant 
soin  de  les  espacer  ensuite  à  la  main ,  de  manière  qu'en 
grandissant  elles  n'empiètent  pas  les  unes  sur  les  autres.  Une 
fois  installées,  les  huîtres  prospèrent  sous  une  nappe  d'eau 
que  l'on  maintient  à  une  hauteur  permanente  de  dix-huit  à 
trente  centimètres ,  et  qui  ne  se  renouvelle  qu'aux  grandes 
malines.  Pour  avoir  négligé  de  prendre  les  précautions  dont 
nous  venons  de  parler,  les  froids  des  premiers  jours  de  jan- 
vier 1820  devinrent  si  subitement  intenses,  que  l'eau  des 
claires  et  les  huîtres  elles-mêmes,  que  ne  protégeait  pas  une 
suffisante  épaisseur  de  liquide,  furent  congelées  sans  qu'il  filt 
possible  de  remédier  à  ce  désastre.  La  récolte  entière  péril 
en  un  jour. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  point  très-intéressant  de 
l'industrie  huîlrière  de  Marennes;  noi^s  voulons  parler  de  la 
coloration  verte  que  présentent  les  mollusques  élevés  dans  les 
claires. 

Les  huîtres  de  Marennes  ne  verdissent  pas  en  été,  soit  parce 
que,  pendant  cette  saison,  les  claires  perdent  la  propriété  de 
leur  transmettre  la  couleur  verte,  soit  parce  que  ces  huîtres, 
devenues  laiteuses,  sont  alors  réfractaires  à  cette  influence. 
Celles  qui  en  avaient  antérieurement   éprouvé  les  effets 
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pâlissent  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  fouction  de  l'ovaire 
s'exerce,  et  finissent,  quand  vient  l'époque  du  frai,  par  perdre 
entièrement  leur  teinte;  d'un  autre  côté,  celles  qu'on  dé- 
pose blanches ,  à  cette  époque  de  l'année,  restent  blanches. 
Ce  n'est  qu'à  parth*  du  mois  d'août  que  la  coloration  repa- 
raît, et  cela  immédiatement  après  la  ponte. 

Cette  coloration  n'est  pas  générale;  elle  se  montre  particu- 
lièrement sur  l'appareil  respiratoire,  c'est-à-dire  sur  les 
quatre  feuillets  branchiaux.  La  face  interne  de  la  première 
paire  de  palpes  labiaux ,  la  face  externe  de  la  seconde  et  le 
canal  intestinal  dans  la  portion  qui  entoure  extérieurement 
le  grand  muselé  d'attache,  en  offrent  aussi  des  traces  visibles. 
Aucun  autre  organe  n'en  est  affecté.  Le  foie  présente ,  il  est 
vrai,  une  teinte  verdàtre  plus  ou  moins  intense ,  mais  cette 
teinte  n'est  nullement  semblable  à  celle  des  branchies  et 
des  palpes  labiaux. 

La  matière  verte  qui  envahit  ainsi  le  parenchyme  des  appa- 
reils, qu'elle  affecte  de  préférence,  se  fixe  sur  le  contenu  des 
cellules  qui  forment  les  tissus  de  ces  appareils,  à  peu  près 
comme  cela  a  lieu  pour  la  substance  qui  colore  en  jaune  le 
vitellus  de  l'œuf  des  oiseaux  ou  le  carpiis  luteum  de  l'ovaire 
des  mammifères.  L'analyse  chimique  porte  à  croire  que  cette 
matière  serait  distincte  de  toutes  les  substances  vertes  ani- 
males ou  végétales  étudiées  jusqu'à  ce  jour,  car  les  mêmes 
réactifs  ne  l'influencent  pas  d'une  manière  identique. 

Voici  du  reste  les  résultats  d'expériences  faites  à  la  prière 
de  M.  Coste  par  M.  Bcrthelot,  auquel  on  doit  de  si  beaux 
travaux  en  chimie  organique.  Ce  savant  praticien  a  soumis 
les  branchies  des  huîtres  de  Marcnnesà  différentes  réactions, 
et  il  a  trouvé  que  : 
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i®  I/eau  est  devenue  visqueuse  sans  se  colorer  ni  diminuer 
la  coloration  des  branchies; 

2o  L'action  de  l'éther  sur  la  matière  colorante  a  été  égale- 
ment nulle  ; 

3o  L'acide  acétique  cristallisable  a  dissous  des  traces  d'une 
substance  jaune  et  dénuée  d'action  sur  le  cyanure  ferroso 
potassique,  pendant  qu'il  a  augmenté  considérablement  la 
coloration  des  branchies  ; 

4fi  La  solution  aqueuse  de  potasse  caustique  a  atténué  la 
coloration  exaltée  par  l'acide  acétique,  mais  sans  la  faire 
disparaître.  Pour  cette  série  de  traitements,  les  branchies  ont 
perdu  en  partie  la  coloration  qu'elles  présentaient,  et  se  sont 
désagrégées  en  flocons  visqueux  au  sein  desquels  s'est  con- 
centrée la  matière  colorante; 

5o  La  matière  verte  traitée  par  l'acide  sulfiu*eux  en  disso- 
lution ne  s'est  pas  décolorée;  au  contraire,  elle  s'est  foncée 
comme  par  l'acide  acétique; 

60  L'eau  chlorée  l'a  entièrement  décolorée; 

70  Enfin  chauffée  au  rouge  et  incinérée,  puis  traitée  par 
une  goutte  d'acide  chlorhydrique  dilué ,  elle  a  précipité  en 
bleu  par  la  solution  de  cyanure  ferroso  potassique,  ce  qui  in- 
dique la  présence  d'une  proportion  sensible  de  fer  dans  les 
tissus  incinérés. 

On  pourrait  avec  assez  de  vraisemblance  regarder  ce  fer 
comme  l'un  des  éléments  essentiels  de  la  matière  colorante, 
bien  que  cette  matière  n'ait  pu  être  isolée. 

En  résumé ,  la  matière  colorante  des  huîtres  de  Marennes 
ne  ressemble  ni  à  celle  du  sang,  ni  à  celle  de  la  bile,  ni  à  la 
plupart  des  matières  colorantes  végétales  ou  animales.  La 
matière  colorante  du  sang  contient,  il  est  vrai,  du  fer,  mais 
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les  propriétés  de  cette  matière,  aussi  bien  que  sa  couleur,  sont 
fort  différentes. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  j^rin- 
cipe  colorant.  Les  uns  prétendent  que  c'est  le  sol  lui-même 
qui  le  contient;  d'autres  que  c'est  un  animalcule  {vU^rio 
ostrearius),  ou  certaines  algues  qui  le  donnent;  d'autres  enfin 
l'attribuent  à  une  sorte  d'ictère  ou  à  une  maladie  du  foie, 
dont  la  sécrétion  surabondante  teindrait  en  vert  le  paren- 
cbyme  de  l'appareil  respiratoire  des  animaux  influencés  par 
le  régime  auquel  on  les  soumet  dans  les  claires. 

De  ces  trois  opinions,  celle  qui  attribue  à  la  nature  du  sol 
le  pouvoir  de  verdir  semblerait  la  plus  conforme  au  véritable 
état  des  choses.  C'est  du  moins  ce  que  tendent  à  établir  : 
d'une  part,  l'analyse  comparative  des  terres  prises  dans  les 
claires  qiri  verdissent  et  dans  celles  qui  n'ont  pas  cette 
propriété;  de  l'autre,  les  expériences  de  la  commission  de 
pisciculture  de  la  Rochelle.  Ces  expériences  prouvent  que  les 
marnes  bleu-vcrdàtres  ont  comme  le  territoire  de  Marennes, 
et  au  même  degré,  la  propriété  de  colorer  les  huîtres;  en 
sorte  que,  d'après  les  résultats  que  cette  commission  a  obte- 
nus dans  les  bassins  artificiels  où  elle  poursuit  ses  essais,  on 
serait  en  droit  de  conclure  que  partout  où  Ton  poiu'ra  orga- 
niser sm'  nos  côtes  des  réservoirs  argileux  semblables  à  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  on  réussira  à  créer  la  même  indus- 
trie que  sur  le  littoral  de  l'anse  de  la  Seudre. 

Cette  industrie ,  étendue  à  des  contrées  plus  nombreuses 
que  celles  où  elle  s'est  exercée  jusqu'ici,  simplifiée  et  enri- 
chie par  rintroduction  des  pratiques  du  Fusaro,  devien- 
drait facilement  la  somxe  d'un  commerce  bien  auU*ement 
considérable  et    bien    autrement  lucratif.  D  nous  suffira. 
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pour  prouver  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  d'une 
exploitation  bien  entendue,  de  citer  l'exemple  suivant  qui 
démontre  tout  le  partique  l'on  pourrait  tirer  en  employant  au 
sein  môme  des  claires  et  à  l'époque  de  la  reproduction,  les 
appareils  collecteurs  les  plus  avantageux. 

En  1820,  im  saunier  de  Marennes  ayant  parqué  six  mille 
huîtres  dans  une  de  ses  claires,  un  froid  intense  les  fit  toutes 
périr,  à  l'exception  d'une  douzaine  qui  survécurent  à  ce  dé- 
sastre. Mais  quand  on  vida  le  réservoir  pour  le  nettoyer,  au 
lieu  d'en  trouver  le  sol  à  peu  près  désert,  ce  ne  fut  pas  sans 
luie  agréable  surprise  que  l'on  découvrit  sur  les  écailles  de 
toutes  les  huîtres  mortes  de  jeunes  huîtres  déjà  grandes  qui 
repeuplaient  tout  l'établissement.  Il  avait  suffi  de  la  présence 
de  ces  écailles  pour  déterminer  la  génération  nouvelle  à-  s'y 
fixer  et  à  y  prospérer.  L'industrie  n'aurait  donc  qu'à  imiter 
l'exemple  que  la  nature  lui  offrit  en  cette  curieuse  circons- 
tance, et  il  ne  lui  serait  plus  nécessaire  d'empmnter  à  des 
contrées  plus  ou  moins  lointaines  le  renouvelain  qu'elle  est 
obligée  maintenant  de  se  procurer  à  grands  frais. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  claires  de  Marennes  four- 
nissent annuellement  àla  consommation 50  millions  d'huîtres, 
dont  le  prix  varie  de  1  fr.  50  à  6  fr.  le  cent,  ce  qui,  en  pre- 
nant une  moyenne  de  3  fr.,  représente  le  chiffre  énorme  de 
1,500,000  francs.  On  les  expédie  dans  toutes  les  villes  du 
Midi  de  la  France,  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Marseille,  et  de- 
puis Marseille  jusque  dans  les  Etats  romains  et  en  Algérie. 
Celles  que  Ton  destine  à  ces  deux  dernières  contrées  sont 
déposées  dans  les  parcs  de  Marseille  où  on  les  laisse  reposer 
quelques  jours  avant  de  les  faire  voyager  de  nouveau.  Paris 
en  consomme  une  très-petite  quantité;  on  y  préfère  en  pé- 
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nùral,  comme  dans  la  plupart  des  villes  situées  plus  au  Nord, 
les  huîtres  blanches  de  la  Normandie,  qui  en  fournît  en  si 
grande  quantité. 


INDUSTRIE  DE  LA  BAIE  DE  L'AIGUILLON. 


BOUCHOTS. 
Â 

Dans  Tanse  de  l'Aiguillon,  à  quelques  kilomètres  de  la  Ro- 
chelle, sur  l'immense  et  stérile  vasière  qui  forme  le  fond  de 
cette  baie  fangeuse,  où  la  population  du  littoral  n'avait  trouvé 
jusque-là  aucune  ressource,  un  pauvre  irlandais,  que  la  tempête 
jeta  sur  ce  rivage,  créa,  il  y  a  plus  de  six  siècles,  une  industrie 
dont  le  produit  fait  vivre  aujourd'hui  dans  l'aisance  au-delà  de 
trois  mille  personnes.  Ce  fut  vers  la  fin  de  1235  qu'arriva 
l'événement  dont  nous  allons  parler. 

Une  barque  chargée  de  moulons  et  montée  par  trois 
hommes  vint,  chassée  des  côtes  d'Irlande  par  un  violent  coup 
de  vent  de  N.-O.,  se  briser  contre  les  rochers  de  la  pointe  de 
l'Escale,  à  une  demi -lieue  du  port  d'Esnandes.  Sans  les 
pêcheurs  du  littoral,  équipage  et  marchandises  auraient  été 
inévitablement  ensevelis  dans  les  flots.  Mais ,  malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  ne  réussirent  à  sauver  qu'un  seul  homme; 
cet  homme,  le  patron  du  bateau  naufragé,  se  nommait  Wal- 
lon, et  devint  le  fondateur  du  premier  houcliot,  mot  fait  par 
contraction  de  boutchoat,  mélange  de  celte  et  d'irlandais,  et 
signifiant  clôture  en  bois. 

Exilé  désormais  sur  cette  plage,  où  il  ne  lui  restait  pour 
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toute  fortune  que  quelques  moutons  échappés  au  naufrage 
et  dont  la  race,  croisée  plus  tard  avec  celle  du  pays,  a  formé 
cette  belle  variété  connue  dans  la  Vendée  sous  le  nom  de 
moulons  de  marais,  Walton  appliqua  son  génie  à  se  créer  par 
son  travail  des  moyens  d'existence.  D  résolut  de  parcourir  en 
tout  sens  le  reste  du  lac  de  boue  qu*il  avait  sous  les  yeux  et 
de  voir  s'il  n'offrirait  pas  quelques  ressources  à  son  industrie; 
mais  il  était  obligé  pour  cela  de  marcher  à  mer  basse  sur 
cette  boue  fluide  qui  se  dérobait  partout  sous  ses  pas.  En 
présence  de  cette  sérieuse  difficulté,  l'idée  lui  vint  de  cons- 
truire une  pirogue  de  la  plus  ingénieuse  simplicité,  à  l'aide 
de  laquelle,  sans  autre  impulsion  que  celle  du  pied ,  il  glissa 
sur  la  vasière  avec  la  rapidité  d'im  cheval  au  trot.  Les  oiseaux 
de  mer  et  de  rivage  qui  rasent  la  surface  de  l'eau  pendant 
Fobscurité  lui  parurent  s'y  rencontrer  en  assez  grand  nombre, 
pour  y  devenir  l'objet  d'un  conmierce  lucratif,  si  l'on  réus- 
sissait à  leur  tendre  des  pièges  convenablement  organisés.  Il 
appliqua  à  cet  usage  une  espèce  particulière  de  filet,  importée 
par  lui,  et  désignée  sous  le  nom  de  filet  d'allouret  ou  filet  de 
nuit. 

Walton  n'eut  pas  longtemps  à  exercer  cette  industrie  sans 
s'apercevoir  que  la  progéniture  des  moules  de  la  côte  venait 
s'attacher  à  la  portion  submergée  des  piquets  qui  soutenaient 
sou  allouret,  et  sans  se  convaincre  que  ces  moules  ainsi  sus- 
pendues à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  vase  y  pre- 
naient une  plus  grande  taille ,  im  meilleur  goût  que  celles 
qui  venaient  à  l'état  sauvage  ou  qui  étaient  enseveUes  sous  le 
limon.  Cette  découverte  fut  pour  lui  une  véritable  révélation, 
11  multipUa  les  points  d'attache  en  plantant  de  nouveaux 
piquets,  et,  comme  les  premiers,  ceux-ci  se  chargèrent  de 
jeunes  moules  qui  augmentèrent  sa  récolte,  en  proportion  du 
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nombre  de  supports  qu*il  offrit  à  ces  colonies  naissantes. 
Aussi  à  partir  de  ce  moment  ce  fut  à  cette  œuvre  impor- 
tante qu'il  consacra  désormais  tous  ses  efforts. 

Ce  fut  en  1216,  dix  années  après  son  naufrage,  que  Wallon 
procéda  à  la  construction  de  ses  appareils.  Les  piquets  isolés 
dont  il  s'était  jusque-là  servi  ayant  été,  à  diverses  reprises, 
arrachés  par  la  tempête,  la  nécessité  le  contraignit  d'avoir 
recours  à  des  appareils  plus  complexes,  plus  solidement 
établis,  et  qui  en  même  temps  offrissent  de  vastes  surfaces 
pour  recevoir  le  naissain,  et  peu  de  prise  à  l'action  de  la 
lame.  En  conséquence,  il  dessina  au  niveau  des  basses  ma- 
rées un  double  V  dont  le  sommet  légèrement  entrebaillé 
était  tourné  vers  la  mer,  et  dont  les  côtés,  prolongés  d'environ 
200  mètres  vers  le  rivage ,  s'écartaient  de  manière  à  ouvrir 
un  angle  d'à  peu  près  45  degrés.  Le  long  de  chacun  des 
côtés  de  cet  angle  il  planta,  à  la  distance  de  2  ou  3  pieds  les  uds 
des  autres,  de  forts  pieux  de  10  à  12  pieds  de  hauteur,  qu'il 
enfonça  à  moitié  dans  la  vase,  dont  il  clayonna  les  intervalles 
avec  des  fascines  ou  branchages,  afin  d'en  former  de  solides 
palissades  capables  de  résister  à  Teffort  des  flots.  Au  sommet 
de  l'angle  représenté  par  ces  longues  ailes,  il  laissa  entre  les 
panneaux  un  écartement  de  3  ou  4  pieds,  pour  y  adapter  des 
engins  destinés  à  recevoir  les  poissons  qui,  à  mer  descen- 
dante ,  suivraient  la  voie  bordée  par  celte  double  haie,  se 
ménageant  par  cette  heureuse  combinaison  une  double  res- 
source, car  son  établissement  était  à  la  fois  une  moulière 
artificielle  et  une  pêcherie.  Aussi  voit-on  encore,  de  nos 
jours,  les  boucholeurs,  fidèles  à  toutes  les  pratiques  dont 
Walton  leur  a  laissé  l'exemple,  partir  dans  leurs  acons, 
avant  que  la  mer  ne  découvre ,  s'arrêter  derrière  le  sommet 
entr'ouvert  de  chaque  appareil  muni  d'un  filet  dit  avenav , 
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s'y  livrer  à  péclic  juscju  à  ce  que  leur  nacelle  reste  à  sec,  et  la 
ramener  au  port  en  glissant  sur  la  vase. 

C'est  un  bien  curieux  spectacle  que  celui  d*assister  au 
retour  de  cette  flotte  singulière^  de  voir  les  160  pirogues  qui 
la  composent  débouchant  çà  et  là  par  toutes  les  issues  de  la 
forêt  de  palissades  où  elles  disparaissent  pendant  le  travail, 
rasant  le  sol  comme  une  volée  d'oiseaux  que  le  flot  chasse 
devant  lui.  Ces  acons,  ou  pousse-pieds,  sont  de  simples  caisses 
en  bois,  longues  de  neuf  pieds,  larges  et  profondes  de  dix- 
huit  pouces,  dont  l'extrémité  antérieure  est  recourbée  en 
forme  de  proue.  Le  boucholeur  se  place  à  l'arrière,  appuie 
son  genou  sur  le  fond ,  se  penche  en  avant ,  saisit  les 
deux  bords  avec  ses  mains,  laisse  en  dehors,  afin  de  pouvoir 
s'en  servir  en  guise  de  rame,  sa  jambe  gauche,  chaussée 
d'une  longue  botte.  Puis,  quand  il  a  pris  ainsi  son  équilibre, 
il  plonge  sa  jambe  libre  dans  la  vase,  la  retire,  la  replonge 
encore  et,  par  cette  manœuvre  répétée,  il  pousse  sa  machine 
légère  et  la  conduit  partout  où  sa  présence  est  nécessaire, 
sans  que,  môme  pendant  les  nuits  les  plus  obscures,  il  con- 
fonde sa  propriété  avec  celle  de  ses  voisins,  malgré  tous  les 
détours  de  l'immense  labyrinthe  que  forment  sur  la  vasière 
les  six  mille  palissades  qui  la  recouvrent. 

Tel  est  l'ingénieux  et  bien  simple  appareil  qu'imagina  Wal- 
lon pour  explorer  à  mer  basse  la  baie  de  l'Aiguillon.  Aussi 
cet  appareil  est-il  encore  aujourd'hui  l'instrument  le  plus 
utile  de  l'industrie. 

Il  y  a  une  époque  de  l'année  où  la  manœuvre  des  pirogues 
deviendrait  très-difficile,  si  un  petit  crustacé,  le  corophium 
longicomis,  pour  donner  la  chasse  aux  vers  marins  dont  il 
se  nourrit,  ne  venait,  en  les  fouillant,  aplanir  les  sillons  pro- 
fonds, les  inégalités  temporaires  que  les  vases  amoncelées  et 
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durcies  par  les  rayons  du  soleil  opposent  à  la  marche  des 
boucholeurs. 

Par  rétablissement  de  son  premier  appiuieîl,  Wallon  obtint 
tons  les  succès  qu'il  avait  espérés.  Il  planta  un  assez  grand 
nombre  de  pieux  sans  fascines  du  côté  de  la  mer,  leur  fit 
ensuite  des  emprunts  pour  remplir  les  vides  du  dajonnage, 
que  le  frai  de  l'année  n'avait  point  occupés;  et  dès  le  prin- 
temps suivant,  les  belles  moules  qu'il  éleva  dans  ces  parcs 
artificiels,  eurent  la  préférence  sur  tous  les  marchés.  Ses 
voisins  imitèrent  son  exemple  avec  un  tel  empressement,  qne 
bientôt  toute  la  vasière  fut  couverte  de  bouchots,  et  qu'actuel- 
lement une  forêt  de  230,000  pieux  environ  y  est  emfdioyée  h 
soutenir  les  425,000  fascines  qui  plient  tous  les  ans  sous  une 
récolte  qu'une  escadre  de  vaisseaux  de  ligne  ne  pourrait 
suffire  à  renfermer  dans  ses  flancs. 

Ces  pieux  sont  des  troncs  d'arbres  de  12  pieds  de  haut , 
qu'on  enfonce  dans  la  vase  jusqu'à  moitié  de  leur  longueur. 
Plantés  à  40  ou  SO  centimètres  les  uns  des  autres,  ils  sont 
échelonnés  conformément  au  plan  de  Walton,  par  double  flie 
de  200  à  280  mètres  d'étendue,  chaque  paire  formant  l'image 
d'un  V  dont  la  pointe  regarde  la  mer.  La  partie  libre  de  ces 
pieux  qui  s'élève  au-dessus  de  la  vasière  est  entrelacée  d'un 
clayonnage;  ce  clayonnage  ne  descend  pas  tout  à  fait  jusqu'au 
sol;  il  s'arrête  à  quelques  centimètres  de  son  niveau,  afin  que 
l'eau  puisse  librement  passer  entre  les  deux,  soit  lorsque  le 
flot  revient,  soit  lorsqu'il  se  retire. 

Les  palissades  assemblées  par  groupe  eu  forme  de  V  sont 
au  nombre  de  mille,  et  constituent  500  bouchots.  Chaque 
bouchot  représentant  en  moyenne  une  longueur  de  450 
mètres,  l'ensemble  forme  donc  un  clayonnage  de  225,000 
mètres  de  longueur  sur  six  pieds  de  hauteur,  et  couvre  dans 
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la  baie  de  TAiguillon  une  étendue  de  8  kilomètres.  Chaque 
boucholeur  possède  plusieurs  bouchots.  Quelques-uns,  les 
plus  pauvres,  n'ont  pour  tout  patrimoine  que  la  moitié,  le 
tiers,  le  quart  d'un  de  ces  établissements  qu'ils  exploitent  en 
commun  avec  leurs  associés,  et  dont  ils  partagent  les  charges 
et  les  bénéfices. 

Tous  ces  appareils  sont  échelonnés  sur  quatre  étages ,  plus 
ou  moins  rapprochés  du  rivage.  L'industrie  les  désigne  sous 
les  noms  de  bouchots  du  bas  ou  d^axxjU ,  bouchots  bâtards , 
bouchots  milloués ,  bouchots  d'a/inont. 

Les  bouchots  du  bas  ou  d'aval  sont  les  plus  éloignés  du 
rivage,  et  ne  découvrent  qu'aux  grandes  marées  des  syzygies. 
Us  ne  sont  formés  que  de  simples  pieux  espacés  d'un  tiers 
de  mètre  environ.  Ces  pieux  isolés  se  trouvent  dans  la 
zone  la  plus  favorable  à  la  conservation  du  naissain  des 
moules  qui  vient  s'y  attacher.  Aussi  est-ce  siur  ces  points 
d'appui  spéciaux  qu'on  laisse  s'accumuler  toute  la  semence 
destinée  à  peupler  ensuite  par  voie  de  transplantation  et  de 
repiquage  les  palissades  vides  ou  peu  garnies  des  étages  que 
la  mer  découvre  le  plus  souvent. 

Vers  le  mois  d'avril,  celte  semence  fixée,  en  février  et 
mars,  aux  pieux  isolés  des  bouchots  d'aval ,  égale  à  peine 
le  volume  d'une  graine  de  lin  et  prend  le  nom  de  naissain  ; 
elle  a  en  mai  la  grosseur  d'une  lentille ,  en  juillet  celle  d'un 
haricot,  et  s'appelle  alors  renouvdain;  c'est  le  moment  de 
sa  transplantation. 

Aussi  lorsque  le  mois  de  juillet  arrive  ,  voit-on  les  boucho- 
leurs  pousser  leurs  acons  vers  les  points  de  la  vasière  où  sont 
plantés  les  pieux  chargés  de  renouvelain.  Ils  en  détachent,  à 
l'aide  d'un  crochet,  le  nombre  de  plaques  qu'à  mer  basse  ils 
auront  le  temps  de  .transplanter,  dirigent  ensuite  leurs  piro- 
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gués  vers  les  bouchots  bâtards ,  et  s*y  arrêtent  pour  com- 
mencer la  bâtisse. 

Là,  chaque  paquet  est  par  eux  renfermé  à  part  dans  une 
bourse  de  vieux  filet  ;  les  grappes  sont  logées  Tune  après 
Tautre  entre  les  branchages,  où  tous  les  individus  liés  ensemble 
parleur  byssus,  forment  des  familles  distinctes  que  Ton  a 
toujoius  le  soin  d'assez  espacer  pour  que  l'accroissement 
d'une  peuplade  ne  gêne  pas  celui  de  ses  voisines.  Le  filet  qui 
entoure  ces  grappes  de  semences  et  les  assujettit,  se  pourrit 
bientôt ,  et  rien  alors  ne  s'oppose  au  libre  développement  de 
chaque  individu.  Les  jeunes  moules  grandissent  en  effet,  et 
finissent  par  se  toucher,  en  sorte  que  ces  immenses  palissades 
ressemblent  de  loin  à  des  pans  de  murs  noircis  par  l'incendie. 

C'est  ordinairement  après  dix  mois  ou  un  an  de  séjour  sur 
ces  bancs  artificiels  que  les  moules  deviennent  marchandes, 
et,  bien  qu'elles  se  développent  à  côté  les  unes  des  autres  sur  le 
même  clayonnage ,  elles  n'ont  pas  toutes  les  mômes  qualités. 
Celles  qui  habitent  les  rangs  supérieurs  sont  d'un  meilleur 
goût  que  celles  des  rangs  intermédiaires,  et  celles-ci  plus 
estimées  que  celles  des  rangs  inférieurs,  car  ces  dernières, 
plus  rapprochées  de  la  vase,  en  sont  souillées,  chaque  fois 
que  le  mouvement  des  flots  soulève  le  fond.  Cependant,  mal- 
gré cette  différence,  les  élèves  les  moins  estimés  des  bouchots 
sont  encore  assez  améliorés  par  les  soins  de  l'industrie  ix)ur 
être  de  beaucoup  préférables  aux  plus  belles  moides  que  Ton 
récolte  en  mer. 

Ce  mollusque,  par  l'abondance  des  récoltes  et  la  modicité 
de  son  prix,  se  vend  toute  l'année,  mais  c'est  princijmlement 
de  juillet  en  janvier  qu'ont  lieu  les  transactions  importantes, 
car,  de  février  en  avril,  les  moules  sont  laiteuses  et  i)erdent, 
comme  les  huîtres  au  temps  du  frai,  les  qualités  qu'elles 
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avaient  auparavant.  La  plus  grande  consommation  de  ce 
mollusque  se  fait  à  la  Rochelle,  Surgères,  Angouléme,  Niort, 
Poitiers,  Tours,  Angers,  SaUmur,  etc.,  où  440  chevaux  et  90 
charrettes  font  plus  de  33,000  voyages  par  an. 

Un  bouchot  bien  peuplé  fournit  ordinairement,  suivant  Itt 
longueur  de  ses  ailes,  de  4  à  800  charges  de  moulés,  c*e8t-à- 
dire  une  charge  par  mètre.  La  charge  est  de  150  kilogrammes 
et  se  vend  5  francs.  Un  seul  bouchot  porte  donc  une  récolte 
d'un  poids  de  60  à  75,000  kilogrammes  et  d'une  valeur  de 
2,000  à  2,500  francs,  d'où  il  suit  que  la  récolte  de  tous  les 
bouchots  réunis  s'élève  au  poids  de  30  à  37  millions  de  kilo- 
grammes qui,  sur  le  marché,  donnent  un  revenu  brut  d'un 
million  à  douze  cent  mille  francs.  Tel  est  l'admirable  résidtat 
que  la  précieuse  invention  de  Walton  a  produit  au  milieu  de 
cette  immense  vasière  de  la  baie  de  l'Aiguillon,  où  la  richesse 
a  succédé  à  la  misère,  car  depuis  que  cette  industrie  y  a  pris 
un  certain  développement,  on  n'y  rencontre  plus  d'homtne 
valide  qui  soit  pauvre,  et  ceux  que  leurs  infirmités  con- 
damnent au  repos  y  sont  secourus  par  la  généreuse  bienfai- 
sance des  autres. 


APERÇU  GÉNÉRAL  $UR  LA  PtSCiCULtURE  ARTIflClELLE. 


Nous  allons  maintenant,  en  terminant  ce  que  nous  avions 
à  dire  du  beau  travail  de  M.  Coste,  donner  quelques  détails 
sur  la  pisciculture  artificielle ,  ce  qui  nous  permettra  de 
signaler  ensuite  certains  faits  d'histoire  naturelle  observés 
en  Ecosse,  et  relatifs  aux  habitudes  du  saumon. 
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La  pisciculture,  on  le  sait,  est  Fart  de  peupler  les  eaux, 
de  multiplier,  de  perfectionner,  d'acclimater  les  poissons  qui 
servent  de  nourriture  à  l'homme. 

Les  procédés  artificiels  à  l'aide  desquels  elle  atteint  ce  but, 
ne  sont  applicables  que  pour  les  truites  et  les  espèces  de 
cette  famille.  Les  eaux  au  sein  desquelles  doit  s'opérer  le 
phénomène  de  la  fécondation  ne  conviennent  pas  indifférem- 
ment à  toutes  les  espèces;  la  qualité ,  la  température  des 
eaux  et  la  nature  des  fonds  doivent  toujours  être  attentive- 
ment examinées. 

Les  époques  de  la  reproduction  sont  également  nécessaires 
à  connaître,  et,  bien  que  ces  époques  varient  selon  les  cli- 
mats, on  peut  cependant  les  fixer,  d'une  manière  générale, 
d'octobre  en  janvier  pour  les  truites  et  les  saumons ,  en 
février  et  mars  pour  le  brochet,  en  avril  et  mai  pour  le  bar- 
beau et  la  brème,  et  de  juin  à  la  fin  d'août  pour  les  carpes, 
la  tanche  et  le  goujon. 

Quelle  que  soit  l'espèce,  on  ne  peut  opérer  avec  succès,  si  du 
côté  du  mâle  comme  de  celui  de  la  femelle  les  produits  de  la 
génération  ne  sont  pas  mûrs  et  sains.  Tant  que  les  œufs  sont 
enfermés  dans  le  tissu  de  l'ovaire,  et  forment  dans  l'abdomen 
deux  énormes  masses,  toute  tentative  pour  provoquer  la  ponte 
serait  infructueuse,  et  leur  expulsion  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsqu'ils  sont  libres  dans  la  cavité  du  ventre. 

Comme  indice  de  maturation,  le  pourtour  de  l'anus  devient 
rouge,  gonflé,  et  proéminc  en  forme  de  bourrelet;  alors  le 
plus  léger  effort,  souvent  môme  la  simple  suspension  de 
l'animal,  suffit  pour  provoquer  la  ponte. 

Les  produits  sains  et  altérés,  au  point  de  vue  de  la  matura- 
tion, ne  peuvent  être  distingués  les  uns  des  autres  qu'après 
qu'on  en  a  reçu  quelques-uns  dans  un  vase  contenant  de  Teau. 
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Les  œufs  saiiis  sont  plutôt  transparents  qu'opaques  et  ont  un 
léger  enduit  visqueux  qui  ne  blanchit  i>as  au  contact  de  l'eau. 
Les  œufs  altérés,  au  contraire,  sont  bouchés  et  opaques; 
d'autres  fois,  la  mucosité  qui  les  enveloppe  est  sanieuse, 
blanchit  et  trouble  l'eau  du  récipient.  Aussi  serait-ce  peine 
perdue  que  de  tenter  la  fécondation  avec  des  œufs  semblables. 

Chez  le  mâle,  l'aptitude  à  la  reproduction  s'annonce  par  les 
mômes  signes  extérieurs;  seulement  le  bourrelet  anal  est 
moins  proéminent  et  le  ventre  moins  distendu  que  chez  la 
femelle.  Si  la  semence  est  mûre,  elle  s'écoule  sous  l'influence 
de  légers  frottements ,  le  long  des  flancs,  et  elle  se  trouve 
dans  de  bonnes  conditions,  si  elle  a  la  couleur,  la  consistance 
et  la  fluidité  de  la  crème. 

Pour  accomplir  avec  succès  et  rapidement  la  fécondation 
artificielle,  il  faut  avoir  égard  à  la  taille  des  poissons,  et  préa- 
lablement placer  dans  deux  baquets  pleins  d'eau ,  d'un  côté 
les  mâles,  de  l'autre  les  femelles.  Une  fois  toutes  ces  précau- 
tions prises ,  et  quand  on  a  rempli  à  moitié  ou  au  tiers  d'une 
eau  pure  et  limpide  un  vase  à  fond  large  et  plat,  voici,  pour 
les  saumons  ou  les  truites,  comment  on  procède  à  leur 
fécondation. 

On  s'assure  d'abord  d'une  femeUe,  on  la  saisit  des  deux 
mains  et,  dès  qu'on  en  est  maître,  on  l'approche  du  récipient 
et  on  la  délivre  en  lui  pressant  légèrement  les  flancs  entre  le 
pouce  et  les  autres  doigts  de  la  main  droite  jusqu'à  expulsion 
complète  des  œufs,  ce  qui  quelquefois  cependant  n'a  pas  lieu, 
car  de  violentes  contractions  de  l'animal  arrêtent  les  œufs  au 
passage,  et  ce  n'est  que  lorsque  cet  état  spasmodique  a  cessé, 
que  la  ponte  peut  alors  être  provoquée. 

Après  cette  opération  ,  on  saisit  immédiatement  un  màlc 
dont  on  extrait  par  le  môme  procédé  quelques  gouttes  de 
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laitance  que  Fou  répand  uniformément  dans  le  récipieal,  en 
imprimant  une  légère  agitation  à  l'eau  et  aux  œufs.  Au  bout 
d'une  minute  environ  de  repos,  l'imprégnation  ^t  suCRsante, 
et  les  œufs  sont  alors  lavés  à  plusieurs  reprises.  Si  leur  incu- 
bation doit  se  produire  non  loin  du  lieu  où  les  opérations  se 
sont  accomplies,  on  les  y  porte  sans  retard;  si,  au  contraire^  b 
distance  est  de  plusieurs  heures,  on  les  met  à  sec  par  coucha 
superposées  dans  une  boîte  en  bois  criblée  de  trous,  entre  de 
la  mousse  et  des  herbes  légèrement  humides. 

Une  femelle  de  truite  ou  de  saumon  produisant  ordinaire- 
ment mille  œufs  par  livre,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
chez  ces  espèces  des  sujets  de  forte  taille  qui  en  fournissent 
de  10  à  20,000. 

Pour  des  espèces,  telles  que  la  carpe,  la  perche,  le  goujon, 
dont  les  œufs  s'attachent  aux  corps  étrangers  sur  lesquels 
ils  tombent,  il  faut  opérer  dans  des  conditions  un  peu  diffé- 
rentes ,  et  récolter  les  œufs  fécondés  sur  des  frayères  natu- 
relles ou  artificielles. 

Quel  que  soit  le  procédé  à  Taide  duquel  on  s'est  procuré 
des  œufs,  que  ceux-ci  soient  Iil)res  ou  adhérents,  il  faut  le^ 
mettre  à  l'abri  des  causes  do  destiiiclion  qui,  dans  la  nature, 
en  font  périr  plus  des  deux  tiers.  Aussi  l'expérience  a-t-ellc 
fait  généralement  adopter,  pour  Tincubation  des  salmonidés, 
rapi)areil  du  Collège  de  France.  Cet  appareil  se  compose^ 
d'augetles  en  terre  vernie  de  50  centimètres  de  longueur  sui* 
15  de  largeur  et  10  de  prolondcur,  dans  lesquelles  s'adapte 
une  claie  destinée  à  recevoir  les  œufs,  .et  dont  les  barreaux 
sont  formés  par  des  baguettes  de  verre.  Cet  appareil  peut, 
selon  le  besoin,  être  réduit  à  une  seule  rigole  alimentée  jmr 
l'eau  d'une  fontaine,  d'un  tonneau  ou  de  tout  autre  réservoir, 
ou  bien  on  peut  disposer  ces  rigoles  [)ai*^ séries  parallèles  sur 
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des  éclmfaudages  en  forme  de  marchepied,  et  l'on  entretient 
dans  ces  appareils  un  courant  d'eau  suffisant  pour  le  dévelop- 
pement régulier  des  œufs. 

La  température  la  plus  convenable  pour  rincub$itiQn  des 
œufs  des  salmonidés  est  celle  qui  se  maintient  entre  6  et  10 
dej^rés  ^u-dessus  de  zéro. 

Dans  aucun  cas  les  œufs  ne  doivent  être  abandonnés  au 
hasard  en  pleine  rivière  ou  dans  im  lac.  Les  soins  qu'ils 
réclament  consistent  à  entretenir  autour  d'eux  la  propreté,  à 
les  débarrasser  avec  un  pinceau  des  sédiments  déposés  par  les 
eaux,  à  ne  pas  les  laisser  entassés,  et  à  retirer  soigneusement, 
au  moins  tous  les  deux  jours,  à  l'aide  d'une  pince,  les  œufs 
frappés  de  mort  qui  deviennent  le  siège  d'une  végétation 
|)arasite. 

Les  œufs ,  après  leur  expulsion  et  une  incubation  de  quel- 
ques heures ,  subissent  des  modifications  qui  se  manifestent 
aussi  bien  sur  ceux  qui  ont  reçu  l'influence  du  fluide  semin^fl 
rpic  sur  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvée;  tous  deviennent  plus 
transparents.  Au  bout  d'une  heure  ou  deux,  chez  les  poissons 
(l'été ,  on  voit  apparaître  une  petite  tache  circulaire  blan- 
chiUre ,  tandis  qu'il  en  faut  huit  à  dix  pour  que  ce  phéno- 
mène se  manifeste  chez  les  salmonidés.  Si  l'œuf  est  infécond, 
le  genne  reste  immobile;  si  au  contraire  l'œuf  est  imprégné, 
il  éprouve  des  changements  profonds ,  et  en  effet  ce  germe 
alors  s'affaisse,  diminue  d'épaisseur,  grandit  et  se  transforme 
en  membrane.  En  même  temps  l'embryon  se  manifeste  sous 
la  forme  d'une  ligne  blanchâtre  occupant  un  quart  de  la  cir- 
conférence de  l'œuf. 

Durant  cette  première  période,  il  est  de  la  plus  haute 
inii)ortance  de  laisser  les  œufs  dans  mie  immobilité  complète, 
et  ce  n*cst  que  plus  tard,  quand  les  formes  du  jeune  poison 
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se  dessinent  bien,  et  quand  ses  yeux  apparaissent  comme 
deux  points  noirâtres,  que  les  mouvements  et  ragitation  qu'on 
imprime  aux  œufs  n'ont  plus  le  même  danger. 

C'est  aussi  cette  période  de  développement  qu'il  faut  choisir 
si  les  œufs  sont  destinés  à  être  envoyés  au  loin.  Ils  peuvent 
alors  supporter  sans  trop  de  perte  im  voyage  de  dix ,  quinze 
et  vingt  jours,  renfermés  dans  une  boite  étranges  par  couches 
entre  de  la  mousse  et  des  herbes  aquatiques  humides ,  et 
après  leur  déballage  les  œufs  remis  en  incubation  poursuivent 
leur  développement  et  ne  tardent  pas  à  éclore. 

Le  terme  de  l'évolution  est  très  variable ,  selon  les  espèces 
et  le  degré  de  température  du  milieu  ambiant.  Dans  les  con- 
ditions ordinaires,  les  uns,  tels  que  la  carpe,  la  tanche,  etc. , 
éclosent  après  une  semaine  ou  deux  d'incubation;  les  autres, 
comme  le  brochet,  vers  le  vingtième  jour  ;  d'autres  enfin, 
comme  les  truites,  les  saumons,  n'atteignent  leur  complet 
développement  qu'au  bout  de  deux  et  quelquefois  trois  mois. 

En  naissant,  les  jeunes  ne  montrent  pas  tous  le  même 
instinct;  ]es  poissons  blancs,  par  exemple,  se  disi)ersent,  pres- 
que aussitôt  dans  Feau  et  se  dérobent  par  leur  vivacité  et  leur 
petitesse  aux  soins  qu'on  pourrait  leur  donner.  Il  n'en  est 
plus  de  même  des  salmonidés.  Ceux-ci,  au  sortir  de  l'œuf, 
portent  une  énorme  vésicidc  ombilicale  ([ui  les  condamne  à 
l'immobilité,  et  les  rend  incapables  de  se  soustraire  à  la 
voracité  de  leurs  ennemis;  il  faut  alors  s'abstenir  de  les 
nourrir  dans  les  appareils,  par  la  raison  que  durant  un  mois 
après  leur  naissance  les  éléments  renfermés  dans  leur  énorme 
poche  abdominale  suffisent  à  leurs  besoins.  Lorsqu'ils  ont 
perdu  leur  vésicide  ombilicale,  ou  lorsque  cette  vésicule  est 
complètement  résorbée,  leur  a])pétit  s'éveillant,  on  les  relire 
aloi*s  desaugettes ,  soit  pour  les  mettre  dans  des  bassins  plus 
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spacieux,  soit  pour  les  jeter  en  plein  eau ,  dans  des  étangs, 
dans  des  rivières,  etc.  Au  moment  où  ils  vont  perdre  leur 
vésicule,  on  .peut  leur  faire  parcourir  de  très-grandes  distan- 
ces dans  de  simples  bocaux  de  2  à  3  litres ,  en  renouvelant 
.reau  ou  en  l'aérant  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Tel  est  l'exposé  des  pratiques  usuelles  auxquelles  la  pisci- 
culture doit  des  succès  incontestables,  et  maintenant  que 
nous  avons  fait  connaître  les  différents  degrés  par  lesquels 
doit  passer  l'œuf  fécondé  avant  d'arriver  à  un  état  parfait , 
nous  allons  terminer  le  résumé  des  travaux  remarquables  du 
savant  professeur  du  Collège  de  France ,  par  quelques  mots 
seulement  sur  les  habitudes  du  saumon,  observées  en  Ecosse 
aiLX  différentes  époques  de  la  reproduction. 

La  ponte  a  lieu,  comme  partout,  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'en  décembre,  et  l'éclosion  varie,  selon  la  température, 
entre  90  et  140  jours.  Deux  mois  après  son  éclosion,  le  jeune 
poisson  cesse  d'être  regardé  comme  fretin,  et  la  croissance,  à 
partir  de  ce  moment,  est  divisée  en  quatre  périodes.  Pendant 
la  première,  le  petit  poisson,  alors  âgé  de  deux  mois  à  un  an, 
s'appelle  par;  il  quitte  ce  nom  pour  celui  de  smoU,  et  se  rend 
alors  par  bandes  à  la  mer  d'où  il  revient  sous  le  nom  de  grilse; 
c'est  la  troisième  époque.  Enfin,  à  trois  ans  seulement,  il  par- 
vient à  l'état  de  saumon  ;  ces  divisions  ne  sont  point  infail- 
libles, et  surtout  la  transition  du  par  à  l'état  de  smoU  donne 
lieu  à  de  vives  discussions.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  incontes- 
table que  le  jeune  poisson  ne  se  rend  à  la  mer  qu'au  mois 
d'avril  de  l'année  qui  suit  celle  de  sa  naissance,  c'est-à-dire 
quand  il  a  au  moins  un  an  accompli,  et  de  10  à  12  centimètres 
de  long. 

C'est  à  l'influence  salubre  des  eaux  de  la  mer,  et  surtout  à 
l'abondante  nourriture  qu'elle  renferme ,  que  les  saumons 
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doivent  leur  papide  croissance.  Oii  s*en  eât  assuré  an  moyen 
de  marques  faites  à  leur  corps,  et  l'on  a  vu  des  individus  dont 
la  taille  n'excédait  pas  5  ou  6  pouces  au  moment  d'un 
premier  départ ,  revenir  au  printemps  suivant,  pesant  7  à  8 
livres,  et  13  Ou  14  après  une  seconde  émigration. 

Un  exemple  bien  frappant  de  la  prompte  croissance  du 
saïunon  est  certifié  par  le  duc  d'Athol,  l'un  des  propriétaires 
de  la  rivière  du  Tay.  Un  superbe  saumon  lui  fut  expédié  de  la 
l^artie  inférieure  du  fleuve.  Il  portait  siu*  un  anneau  de  gutta 
percha  la  marque  n^  1.  Six  semaines  auparavant  il  avait  lui- 
même  péché  et  marqué  ce  même  poisson ,  et  note  avait  été 
prise  sur  un  registre,  du  n©  1,  de  l'anneau  et  du  poids  du 
poisson  ainsi  marqué.  Ce  poids  était  de  10  livres  lors  de  la 
première  capture ,  et  de  21  lors  de  la  seconde.  Du  reste ,  on 
à  pris  récemment  en  Suède  une  femelle  du  poids  de  83' livres. 

Les  habitudes  des  saumoiis  à  la  mer  sont  assez  curieuses. 
Ces  poissons  ne  s'écartent  jamais  du  bord;  à  la  distance  de  plus 
d'un  mille  au-delà  on  n*en  rencontre  ajicun ,  ils  voyagent  en 
longeant  la  côte,  et  vont  fort  loin,  souvent  à  30  milles  de 
l'embouchure  de  la  rivière  qu'ils  ont  adoptée;  enfin  ils  revien- 
nent toujours  dans  leur  rivière  natale.  Ce  dernier  fait  a  donné 
lieu  à  d'intéressantes  observations.  Dans  le  golfe  de  Moray^  par 
exemple,  viennent  se  jeter  trois  rivières ,  le  Ness,  le  Thîn  ,  le 
Bearlu  ;  les  saumons  appartenant  à  chacun  de  ces  cours  d'eau 
ne  les  confondent  jamais  et  remontent  toujours  dans  leurs 
fleuves  respectifs,  qui  produisent  chacun  une  race  particu- 
lière facilement  reconnaissable  à  sa  conformation.  Ces  trois 
variétés  vont  tous  les  ans  se  môler  ensemble  dans  le  golfe 
pour  y  pâturer  sur  un  fond  commun ,  mais  quand  les  ins- 
tincts de  la  reproduction  les  entraînent  vers  les  lits  de  ponte, 
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les  troupeaux  se  séparent,  et  chaque  colonie  rejoint  son  cours 
d'eau  respectif. 

Quand  la  source  du  fleuve  est  un  lac  situé  à  une  trop 
grande  hauteur,  on  voit  les  saumons  qui  arrivent  au  pied  de 
la  cataracte  déployer  un  courage  inutile  pour  essayer  de  la 
franchir,  et  de  trouver  sur  la  montagne  la  place  qu'ils  cher- 
chent. Ils  s'élancent  alors  par  bonds  de  plusieurs  mètres  à 
travers  les  cascades,  s'appuyant  sur  toutes  les  aspérités  de  la 
digue  naturelle  comme  sur  les  barreaux  d'une  échelle  qui  les 
conduirait  certainement  au  but  si  elle  était  continue.  Mais 
cette  continuité  faisant  défaut,  ils  retombent  dans  le  bassin 
inférieur ,  et  recommencent  ce  manège  jusqu'à  ce  que,  exté- 
nués de  fatigue,  ils  ne  puissent  plus  se  dérober  à  la  main  du 
pêcheur. 

Si,  à  l'égard  de  la  fécondation  artificielle ,  nos  voisins 
d'Outre-Manche  ne  se  sont  montrés  qu'intelligents  imitateurs 
et  habiles  praticiens,  il  est  d'autres  procédés  de  pisciculture 
dont  ils  peuvent  revendiquer  l'invention.  Tels  sont,  entre 
autres,  les  échelles  ou  escaliers  à  saumon.  Ces  appareils  ont  été 
imaginés  pour  permettre  aux  poissons  de  franchir  les  barrages 
naturels  ou  arthiciels  qui  existent  sur  un  grand  nombre  de 
rivières.  Le  système  à  escaliers  consiste  en  ime  série  de 
réservoirs  carrés,  en  bois,  posés  les  mis  au-dessus  des  autres 
h,  la  hauteur  de  deux  pieds  comme  autant  de  grandes  caisses. 
Ce  procédé  permet  aux  saumons  et  aux  truites,  quelle  que  soit 
la  hauteur  du  barrage,  de  passer  de  l'aval  à  l'amont  du  fleuve, 
en  sautant  d'auge  en  auge  sans  trop  d'eflbrt  et  de  fatigue. 

L'autre  système,  dit  à  échelle,  est  plus  simple  encore  ;  on 
construit  au  moyen  d'un  terrassement  et  de  deux  fortes 
cloisons  une  sorte  de  longue  stalle  large  d'environ  20  pieds 
t|ui  rejoint  par  une  pente  douce  les  deux  parties  de  la  ri- 
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vière.  Puis,  de  10  en  10  pieds,  on  établit  graduellement  une 
série  de  cloisons  transversales  formant  autant  de  bassins  d'une 
profondeur  convenable,  et,  grâce  à  ces  moyens,  le  saumon 
peut  opérer  sons  ascension  successive  de  bassin  en  bassin. 

Le  mode  de  construction  des  échelles  et  des  escaliers  à 
saumons  dépend  de  la  hauteur  de  la  chute  et  des  accidents 
du  terrain  ;  mais,  quel  qu'il  soit,  l'utilité  de  ces  appareils  est 
reconnue  partout.  Il  en  existe  plusieurs  en  Ecosse,  entre 
autres  à  Deamton,  près  Stirling,  sur  le  Teith,  et  à  Blantyre, 
sur  la  Clyde;  mais  c'est  surtout  en  Irlande,  où  la  pêche  a  pris 
des  proportions  énormes ,  que  ces  appareils  sont  établis  et 
rendent  de  grands  services.  Leur  prix  est  relativement  mo- 
dique, puisque  certains  propriétaires  peuvent  retrouver, 
dans  le  revenu  d'une  seule  année  de  pêche  ainsi  créée ,  le 
capital  même  de  leurs  déboursés.  Nous  citerons  comme 
exemple  le  fait  suivant.  En  Irlande,  près  de  Sligo,  trois 
petites  rivières,  l'Arrow,  la  Ck)lloones  et  la  Golaney,  se  réu- 
nissent sur  un  même  point  et  se  précipitent  à  pic  dans  la 
mer,  d'une  hauteur  de  plus  de  20  pieds.  Toute  commmii- 
cation  entre  la  mer  et  la  rivière  étant  impossible  pour  le 
{K)isson ,  ces  trois  rivières  se  trouvent  privées  du  précieux 
saumon.  Un  propriétaire,  M.  Cooper,  de  Mackrec-Castle , 
eut  l'idée  d'établir  près  de  ce  petit  Niagara  une  échelle  à 
saumons,  et  son  essai  réussit  au-delà  de  ses  espérances.  Dès 
la  première  année,  on  vit  quelques  saumons  remonter  l'é- 
chelle ,  l'année  suivante  on  en  compta  jusqu'à  400 ,  et  la 
troisième  année,  en  1857  ,  un  fermier  demanda  à  louer  la 
pêche  du  saumon  au  prix  annuel  de  500  Hvres;  aujour- 
d'hui ce  revenu  a  déjà  doublé  de  valeur. 

Les  conséquences  de  la  fécondation  artificielle,  au  point 
de  vue  du  repeuplement  des  diflérents  coiu^  d'eau,  sont 
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incalculables;  et,  pour  s*en  faire  une  idée,  il  nous  suCfira  de 
dire  qu*au  Collège  de  France,  dans  çix  mètrei^  eubes  d'eau 
de  la  Seine,  simplement  renouvelée  par  un  robineU  on  voit 
encore  aujourd'hui  plus  de  cinq  cents  individus  de  la  famille 
des  salmonidés,  la  plupart  en  état  de  reproduction,  n'ayant 
jamais  quitté  la  prison  cellulaire  où  ils  subissent  depuis 
leur  naissance  le  régime  de  la  stabulatiou. 

Nous  voici  au  terme  de  notre  résumé. 

L'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  est,  comme  on  peut 
s  en  convaincre,  un  livre  écrit  avec  une  grande  fidéUté 
d'observation;  11  restera  comme  un  monument  acquis  à  la 
science,  et  servira  de  guide  à  tous  ceux  qui  voudront  se 
livrer  avec  fruit  à  cette  branche  si  intéressante  de  l'histoire 
naturelle.  Ce  qui  en  démontre  surtout»  de  la  manière  la  plus 
probante,  l'utilité  pratique,  ce  sont  les  heureuses  tentatives  ' 
qui  ont  été  faites,  en  18{^,  au  bois  de  Boulogne,  dans  les 
eaux  que  la  Seine  fournit  à  l'embellissement  de  cette  raa- 
î^nifique  promenade. 

Environ  50,000  saumons  ou  truites  à  l'état  d'alevin^  c'est-à- 
dire  de  très-jeune  poisson,  fiu*ent  pris  par  M.  Coste  dans  son 
laboratoire  du  Collège  de  France,  où  ils  étaient  nésparl'éclo- 
sion  artificielle.  On  les  jeta  dans  le  lac  et  les  divers  cours 
d'eau  qui  parcourent  le  bois,  puis  on  les  abandonna  à  eux- 
mêmes. 

Ces  jeunes  poissons  ont  rai)idement  prospéré  et  grandi  au 
sein  de  ces  eaux ,  et  en  février  1856,  quelques  coups  d'éper- 
vier  jetés  du  bord  du  lac  seulement,  suffirent  pour  amener 
cent-dix  truites  et  saumons  dont  les  uns  étaient  âgés  d'un  an 
et  avaient  déjà  de  14  à  16  centimètres  de  long;  les  autres, 
âgés  de  trois  ans ,  n'avaient  pas  moins  de  40  centimètres  et 
un  poids  de  deux  livres. 
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Une  conséquence  très-sérieuse  résulte  de  la  grande  expé- 
rience qui  s' est  opérée  au  bois  de  Boulogne.  Cette  expérience 
est  tellement  concluante  qu'elle  peut  être  considérée  comme 
la  preuve ,  désormais  acquise ,  de  la  possibilité  de  réaliser  à 
coup  sûr,  dans  des  bassins  d*eau  presque  dormante,  rélëye  et 
racclimatation  des  espèces  les  plus  estimées  des  poissons  co- 
mestibles. Les  faits  qui  ont  été  constatés  en  cette  circonstance 
sont  donc  la  plus  éloquente  démonstration  qui  paisse  exister 
de  la  certitude  et  de  l'avenir  de  la  pisciculture.  Cette  dernière 
se  montre  enfin  aujourd'hui  ce  qu'elle  est  réellement ,  c'est- 
à-dire  une  des  plus  belles  conquêtes  delà  civilisation,  une 
création  qui  honorera  à  jamais  les  sciences  naturelles ,  et  qui 
est  appelée  à  rendre  à  l'alimentation  de  l'homme  des  services 
dont  il  est  impossible  de  calculer  en  ce  moment  la  portée. 

• 

•    A.  CONSTANTIN. 


LA  SORCIÈRE. 


Sur  le  haut  rocher  noir 
Lorsque  la  froide  brise 
Rase,  en  sifflant,  le  soir, 
La  mer  houleuse  et  grise; 

• 
Quand  le  sombre  goéland 
De  son  aile  d'ébène 
Lutte  contre  le  rent 
Et  s'afance  arec  peine; 

Quand  la  foudre  est  aux  cieux  ; 
Quand  réclair  passe  et  brille 
Eblouissant  les  yeux 
De  son  feu  qui  scintille  ; 


à 
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«gua  i  grand  bruit 
:iU  Berne 
inB  la  natt 
squ'i  la  nue  ; 


donc,  enlul, 
»  Bl  bardke, 
^Teox  flottant 
:  arroDtUeT 


Q   où    tD   TBST 

i  11  retraite 
!  Houmna7 
—  EUen  ne  l'arrête  f 


Mifi-iu  que  de  Nonmna 
La  Tieille  ime  est  lenihieT 
Que  Satan  lui  donna 
Une  seconde  toc? 


Sais-tu  que  Min  pouvoir 
Commande  à  la  mer  mttne? 
Que  dans  son  lifre  noir 
Est  un  secret  suprême? 


Que  sa  voix  seule  peut 
Faire  tomber  la  foudre  ; 
Faire  ce  qu'elle  '(eut  ; 
néduiie  un  monde  eo  poudre? 
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Qu'un  seul  de  ses  regards 
Pourrait,  dans  sa  colère, 
Te  changer,  au  hasard. 
En  arbre  on  bien  en  pierre? 


Quoi  !  Tu  ne  trembles  pas  ? 
~  Non!  Fière,  audacieuse 
Elle  portait  ses  pas 
Vers  la  caverne  creuse. 


En  Tentendant,  Noumna 

Sortit  de  sa  retraite  : 

Puis  la  fillette  entra 

Lui  disant  :  —  «  Sois  discrète  !  » 


La  sorcière  veilla 
Longtemps  devant  la  porte 
Soigneuse  elle  épia 
Bruit  que  le  vent  apporte. 

Enfin  Tenfant  sortit 

De  Id  caverne  sombre!... 

^rais  un  baiser  trahit 

Ce  qu'avait  caché  l'ombre... 


Or  depuis,  bien  souvent 
Gomme  elle  est  revenue 
Chez  Noumna  hardiment 
Et  sans  paraître  émue, 


i 
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Bientôt  on  TappeU 
Dans  toute  la  contrée 

m 

L'Ilère  de  Nonmna, 
U  Fille  Bnsoredéet 


Mais  on  dit  qu'on  beau  Jour 
Le  Diable  l'emporta. 
Le  Diable  I...  On  bien  l'Amonrr 
Jamais  on  ne  saora. 


OLiviEn  DE  LAFAYE. 


REVUE  ASTRONOMIQUE  DE  mr. 


I. 


En  présence  de  la  marche  toujours  croissante  des  progrès 
intellectuels  de  l'humanité  ;  au  milieu  de  découvertes  dont 
quelques-unes,  aussi  brillantes  qu'inattendues,  viennent  éton- 
ner le  monde ,  il  y  a  toujours  un  très-grand  intérêt  à  faire , 
de  temps  à  autre,  le  relevé  des  richesses  scientifiques  dont 
les  travailleurs  infatigables,  dont  les  révélateurs  heureux 
augmentent  peu  à  peu  le  trésor  de  notre  monde  intellectuel. 

L'humanité  prend  ainsi  |  plaisir  à  imiter  l'homme  laborieux 
et  économe  qui,  à  certains  intervalles,  aime  à  compter 
l'accroissement  de  sa  fortune,  accroissement  dû  à  de  rudes 
labeurs  et  à  de  sévères  privations. 

Du  reste,  ce  retour  en  arrière  vers  les  difficultés  vaincues, 
cette  proclamation  des  horizons  nouveaux  offerts  à  l'activité 

(1)  Cette  Revue  a  été  lue  à  la  Société  Académique  de  Brest  dans  les  séances 
du  25  Novembre,  du  30  Décembre  1861  et  du  27  Janvier  1862. 
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de  notre  i)ensée  ont  leur  côté  éminemment  moral;  ils 
excitent  notre  émulation,  raniment  notre  ardeur  et  nous 
font  mieux  comprendre  ces  paroles  de  Gresset  : 

Employer  ses  talents  son  temps  et  sa  yerta, 
Senrir  au  bien  public,  iUustrer  sa  patrie. 
Penser  enfin,  c'est  là  que  commence  la  Tie. 

Si  la  science  se  montre,  en  général,  sous  un  aspect  froid  et 
sévère,  elle  a  sur  les  autres  parties  du  domaine  de  la  pensée 
l'avantage  que  la  route  qui  s^ouvre  devant  elle  paraît  sans 
borne. 

Cet  avantage  en  est-il  un  réellement? 

N'est-ce  point,  au  contraire,  la  vue  de  ce  chemin  n*aboutis^ 
sant  point  qui  donne  à  la  science  cet  air  sombre  et  glacé  qui 
éloigne  d'elle  tant  de  gens  ? 

Cette  marche  ssois  fin  l'effraie  saus  domte ,  et  »  quoifue 
poussée  dans  la  voie  qu'elle  suit  par  un  charme  irrésistible,  elle 
craint  peut-être  que  cette  route  ne  soit  fatale  ou  que  les 
ressources  intellectuelles  de  l'humanité  ne  soient  épuisées 
avant  d'avoir  fait  une  moisson  qui  puisse  la  satisfaire. 

Il  n'en  est  pas  complètement  de  même,  selon  nous,  dès 
arts  et  des  lettres. 

Bien  que  la  variété  dans  l'art,  comme  dans  l'expression  de 
la  pensée»  soit  iullnie;  bien  que  l'idéal  physique  ou  moral,  que 
l'esprit  humain  semble  poursuivre,  paraisse  reculer  à  mesure 
qu'on  en  approche  ;  il  y  a,  dans  cette  recherche  du  beau  et 
du  vrai,  une  limite  que  paraît  déjà  toucher  la  puissance  de 
l'homme. 

Qui  penserait,  en  effet,  à  dépasser,  en  sculpture,  Phidias, 
Michel-Ange;  Benvemito-CelBni  ou  Jean  Goujon  !.... 
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En  peinture,  à  aller  au-rdeljt  des  Jlapbaél»  des  Michel-Arige, 
des  Titien,  des  Rubens,  des  Poussin,  des  Rembrandt  !... 

Dans  la  musique,  h  laisser  en  arrière  Moisart,  H^ydn, 
Beethoven,  Meyerbeer,  Halévy,  liistz,  Thalberg  ou  Paça,iûni  ! 

D^i)s  les  lettre^  ei)iin,  ^  faire  mieux  (|ue  toute  cçt^e  bnUapte 
pléiade  de  poëtes  et  d'écriv^^s  dont  1^  C^rèçe  et  Rome  antiques 
nous  ont  fourni  les  modèle^,  et  qui  oqt  imprimé  i^u  mopdQ 
entier  cp  mouyement  littéwrequi,  depuis  le  commencement 
du  16«  siècle  surtout,  jusqu'à  nos  jours,  se  continue  d'une 
manière  si  active. 

Ne  semble-t-il  pas  que  dans  tous  les  genres  ces  immortel^ 
interprètes  de  tout  ce  qui  pisût  à  Tbomme  sur  la  Terre ,  de 
tout  ce  qui  est  vrai,  ont  atteint  les  limlties  de  la  puiss^CQ  que 
Dieu  nous  a  donnée. 

Si  de  temps  à  autre  il  surgit  quelque  pensée  nouvelle  ;  si 
la  forme  se  montre  sous  un  ai^peçt  nouveau;  si  la  musique 
fait  entendre  une  note  qui  n*4  p^  encore  fait  vibrer  une 
corde  ignorée  de  notre  âme;  cette  pensée  nouvelle,  cette 
mélodie  d'une  vibration  inconnue,  cette  forme  non  encore 
mise  en  relief  par  le  pinceau  magique  d'un  Raphaël  ou  le 
ciseau  divin  d'un  Phidias ,  ne  sont  encore  que  des  Variétés 
dans  l'art  ou  dans  la  pensée;  qu*un  pas  de  plus  fait  vers 
l'idéal  désiré ,  mais  n'ouvrent  point  à  l'homme  d'horizons 
nouveaux. 

Toute  œuvre  littéraire  exprime  habituellement  les  passions» 
les  souffrances,  les  dévouements,  les  vices  ou  les  vertus  des 
hommes. 

La  peinture  représente  sur  la  toile  ces  passions ,  ces  souf- 
frances, ces  dévouements;  la  sculpture  les  taille  dans  le 
marbre;  la  musique  les  chante.  Mi^is,  que  ce  soit,  lettres  ou 
sculpture,  peinture  ou  musique,  c'est  toujours  l'humanité 
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représentée  soit  au  physique  soit  au  moral  ;  c'est  toujours  la 
nature  morale  et  matérielle  circonscrite  à  notre  globe.  Doit-il 
du  reste  en  être  autrement  et  quelque  chose  peut-il  nous 
plaire  davantage  que  ce  qui  nous  touche  directement. 

Aussi,  rinfluence  de  la  littérature  et  des  arts  sur  la 
civilisation  morale  de  l'homme  est  trop  vivement  sentie  par 
rhumanité  tout  entière  pour  que  ces  deux  parties  du  domaine 
intellectuel  ne  soient  pas  considérées  comme  devant  occuper 
la  première  place. 

C'est,  en  effet ,  dans  ces  œuvres  de  l'intelligence  que  nous 
ressentons  plus  vivement  ces  aspirations  divines,  ces  désirs 
infinis  de  bonheur,  ces  vagues  souvenances  d'un  passé  meilleur 
qui  nous  font  tressaillir  et  qui  ont  fait  dire  à  Lamartine,  dans 
ses  Méditations  : 

Borné  dans  sa  nature,  infini  dans  ses  vœux. 
L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  deux. 

La  science  au  contraire  marche,  pour  ainsi  dire ,  dans  un 
cercle  plus  large  ;  elle  se  dislingue  des  lettres  et  des  arts  |)ar 
son  universalité ,  son  essence  en  général  abstraite. 

Les  vérités  mathématiques  découvertes  par  les  Archiniède , 
les  Apollonius,  les  Galilée,  les  Leibnitz,  les  Newton,  lesEuler, 
les  Lagrange,  etc.,  existent  en  dehors  de  tout. 

Que  l'homme,  les  animaux  et  les  plantes  disi)araissent  de 
notre  globe  ;  que  notre  ravissant  ciel  bleu  s'évanouisse;  que 
notre  éblouissant  soleil  s'éteigne  ;  que  la  Terre  et  les  mondes 
qui  l'entourent  reprennent  la  forme  vaporeuse  qu'ils  avaient 
à  l'origine,  les  inflexibles  vérités  mathématiques  révélées  à 
l'homme  n'en  existeront  pas  moins  ;  elles  sont  éternelles,  elles 
ont  pour  ainsi  dire  une  essence  divine. 
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Il  en  est  sans  doute  de  même  des  découvertes  relatives  à  la 
physique  et  à  la  chimie,  ou  du  moins  si  celles-là  sont  plus 
intimement  liées  à  la  matière,  les  lois  qu'il  a  été  donné  à 
l'homme  de  connaître  existent  pour  tous  les  mondes  maté- 
riels qui  gravitent  dans  l'espace. 

Tout  en  admirant  donc  ces  productions  si  avidement  dési- 
rées en  raison  des  sensations  de  toutes  sortes  qu'elles  nous 
font  éprouver  ;  tout  en  savourant  avec  bonheur  les  jouissances 
extrêmes  que  procure  une  œuvre  purement  littéraire  ou  un 
morceau  réellement  artistique ,  on  comprendra,  j'en  suis  sûr, 
l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  connaître  et  à  enregistrer  les 
conquêtes  de  l'esprit  humain  sur  le  domaine  intellectuel  de 
l'univers  ;  conquêtes  qui,  en  dehors  de  la  grandeur  qui  leur  est 
propre ,  ont  sur  l'humanité  une  influence  directement  maté- 
rielle par  les  progrès  qu'elles  permettent  de  réaliser,  non- 
seulement  dans  l'industrie ,  mais  aussi  dans  les  arts. 

Mais,  comme  dans  chaque  branche  des  sciences,  les  travaux 
accomplis,  les  résultats  obtenus  atteignent  de  nos  jours  un 
chiffre  qui  indique  combien  les  travailleurs  sont  nombreux, 
il  serait  à  désirer  que  chaque  revue  des  travaux  et  découvertes 
relatifs  à  chaque  branche  fût  faite  par  un  homme  spécial , 
donnant  au  lecteur  son  appréciation  propre  et  mettant  en 
relief  la  valeur  réelle  des  différents  résultats  acquis. 

Grâce  à  l'activité  intellectuelle  du  19«  siècle,  les  études  à  faire, 
les  expériences  à  tenter  se  présentent  tellement  en  foule  à 
celui  qui  cherche ,  que  ce  n'est  qu'en  devenant  spécial,  môme 
dans  une  seule  partie  des  différentes  branches  des  sciences, 
que  l'on  peut  avoir  l'espoir  d'apporter  sa  pierre  aux  différents 
monuni^ts  de  la  pensée,  ou  rendre  ses  efforts  utiles  au 
développement  de  l'esprit  humain. 

C'est  pour  cela  que,  sans  avoir  nullement  la  prétention  d'avoir 
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suflisammcnt  approfondi  la  plus  belle  des  sciences,  je  de- 
manderai à  la  Société  Académique  de  lui  faire  simplement 
connaître  les  travaux  et  découvertes  accomplis  en  Astronomie 
pendant  Tannée  qui  touche  à  sa  fin,  ou  dont  la  connaissance 
ne  nous  est  parvenue  qu'en  1861. 


II. 


Les  Etoiles  variables.  —  De  toutes  les  questions  relatives  à 
FAstronomie,  il  n*en  est  pas  qui  atteste  d'une  manière  plus 
effrayante  la  grandeur  infinie  de  la  création,  qui  excite  davan- 
tage tous  les  fantômes  de  notre  imagination  que  la  contem- 
plation de  ces  innombrables  soleils  désignés  sous  le  nom 
d'étoiles,  et  qui  nous  enveloiçcnt  de  toute  part.- 

Royaumes  étoiles,  célestes  colonies, 
Peut-être  enfermez-vous  ces  esprits,  ces  géoios 
Qui  par  tous  les  degrés  de  T^helle  du  ciel 
Montaient,  suivant  Platon ,  jusqu'au  trône  éternel. 

Dans  celte  immense  assemblée  d'éclatants  soleils,  dans  cette 
foule  incommensurable  des  rois  de  l'imivers  réunis  en  ce 
lK)int  de  l'espace  par  la  main  toute  puissante  de  la  gravi- 
tation ,  il  se  passe  des  phénomènes  que  là  science  ne  peut 
encore  expliquer  d'mie  manière  certaine  et  qu'elle  se  borne 
à  étudier. 

Parmi  ces  phénomènes  mystérieux,  on  peut  citer  celui  dos 
Eioifx's  variables,  c'est-à-dire,  des  étoiles  dont  l'éclat  passe 
par  différents  degrés  d'intensité  ,  soit  par  périodes  détermi- 
nées, soit  à  intervalles  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  la  loi. 
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Trois  nouvelles  étoiles  de  ce  genre  ont  été  découvertes 
Tannée  dernière  par  M.  Joseph  Baxendell. 

Là  première  est  très- voisine  d*Arcturus.  Le  Ô  avril  lfii60,  elle 
paraissait  de  la  10«  grandeur  environ  ;  les  Jours  suivants,  son 
éclat  a  diminué  rapidement  et  elle  a  enfin  disparu  le  2â.  1^ 
période  de  réapparitioii  h*est  pas  encoi*e  déterminée. 

La  seconde  se  trouve  dans  là  nébuleuse  Vin,t2  d'ftérSéhet; 
d'une  couleur  rôuge-jaùiie  foncé ,  elle  était  de  H«  gi^rideiir 
le  H  juillet  ;  le  13  se(!>témbré  elle  afvâit  disparu.  Elle  est  voi- 
sine du  Serpentaire. 

Là  troisième,  enfin,  eét  le  numéro  4351  dé  la  zoùé  +  16^  du 
Catalo^e  de  Bonn  ;  elle  se  trouvé  ptèi  du  Dauphin.  Le  25 
septembre,  cette  étoile  était  de  g»  gfahdeUr ;  ete  h'^était  pîtis 
que  de  là  11»  le  18  décembre. 

^t.  Goldsciimidt  avait  aussi  signfâlé  que  l'étoile  ritf- 
méto  40196  du  Catalo^e  deLalande  qui,  au  mois  de  juiiil, 
se  trouvait  visible  et  avait  l'appareilce  d'Une  étoile  de  7^  à  ë^ 
grandeur ,  avait  disparu.  Cet  astronome  â  écrit  aux  Asttono- 
mich  Nachrichteri,  le  14  octobre  dernier,  que  t'astre  a  repai^U 
le  23  septembre  1861  ;  le  10  octobre,  il  était  au-dessus  dé  la 
10«  grandeur.  On  pourrait  en  conclure  que  la  période  de 
réapparition  est  assez  courte.  Cette  étoile  est  du  reste  notée 
comme  variable  dans  la  Carte  de  la  20«  heure  de  Encke. 

Nous  toyotts  que  les  quatre  étoiles  variables  dont  je  riens 
d'indiquer  l'obsien^tion  ne  peuvent  pas  être  eiïeore  raïigées 
parmi  celles  dont  les'  périodes  sont  nettement  établies  et  donlt 
le  nombre  â'élevai!  à  44,  en  1888,  d'après  te  liôle  dressée  par 
Argelander. 

Jusqu'à  ce  qae  de  nouvelles  observations  aient  perttiis  de 
constater  la  péi^iodicitè  de  \e\À:  édat  ^  éâe»  d(A\ént  f  tendre 
rai^  pareil  ceiiies  dont  les  périodes  restent  encore  ineonnnes 
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et  dont  la  célèbre  Etoile  n  d'Argo  représente  un  des  plus 
incompréhensibles  phénomènes. 

Cette  étoile  a,  en  effet,  depuis  1677  jusqu'à  nos  jours,  passé 
par  des  périodes  d'éclat  extraordinaires,  périodes  qui  ne 
semblent  résulter  d'aucune  loi. 

De  la  4«  grandeur ,  en  1677 ,  elle  a  varié  irrégulièrement 
jusqu'en  1843  entre  la  !'«  et  la  4«  grandeur.  De  1843  à  1850 , 
son  éclat  était  tellement  extraordinaire  qu'elle  égalait  presque 
Sirius.  Il  a  ensuite  un  peu  diminué ,  mais  elle  est  encore 
actuellement  de  première  grandeur. 

Dans  la  revue  astronomique  de  1860,  j'ai  indiqué  les  hypo- 
thèses faites  pour  expliquer  ces  variations  dans  l'éclat  de 
certaines  étoiles.  Toutes  ces  suppositions  laissent  à  désirer  et 
nous  ignorerons  sans  doute  longtemps  encore  la  cause  réelle 
de  ces  phénomènes  qui  ne  sont  peut-être  tout  simplement 
dus,  ainsi  que  le  suppose  M.  de  Humboldt,  qu'à  des  variations 
réelles  de  lumière  dans  les  surfaces  ou  les  photosphères  de 
ces  centres  radieux.  Pour  ces  soleils,  dont  l'éclat  change  d'une 
manière  si  étrange,  Lamartine  ne  pourrait  donc  pas  répéter 
ce  qu'il  a  dit  de  l'astre  brillant  du  jour  : 

L'éclat  de  tes  rayons  ne  s'est  point  affaiblî, 

Et  sous  la  main  des  temps  ton  front  n'a  point  pâli. 

Nous  devons  encore  enregistrer  une  étoile  variable  décou- 
verte dans  la  nébuleuse  11,399  par  M.  Schmidt ,  directeur  de 
robservatoire  d'Athènes,  astronome  qui  observe,  d'une  ma- 
nière spéciale,  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  les  maxima  et 
minima  des  étoiles  variables. 

Cette  étoile,  indiquée  de  10«  grandeur  dans  le  Catalogue  de 
M.  d'Arrest,  a  été  invisible  les  24  et  26  janvier  1861.  EUe  s'est 
de  nouveau  montrée  le  31  janvier,  elle  était  de  la  11«  grandeur. 
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III. 


EtoUes  doubles.  —  On  sait  maintenant  que  psurmi  les  soleil^ 
qui  nous  entourent  il  eu  est  qui  gravitent  les  uns  autour  des 
autres  comme  les  planètes  de  notre  système  circulent  autoiiir 
de  notre  radieux  Soleil. 

On  a  donné  à  ces  systèmes  le  nom  d*étoiIes  doubles,  triples 
ou  enfln  multiples  lorsqu^avec  une  lunette  d'un  grossisse- 
ment médiocre  ils  paraissent  ne  former  qu'une  seule  et 
même  étoile. 

M.  Baden-Powell,  directeinr  de  robservatoire  de  lladras, 
vient  de  déterminer,  à  nouveau,  l'orbite  de  Pétoile  double  i 
de  Cassiopée,  donnée  primitivement  par  W.  Herschel. 

Les  distances  et  les  angles  de  position  observés  par  l'as- 
tronome anglais  sont  représentés  d'une  manière  suffisam- 
ment exacte  par  cette  nouvelle  orbite.  Cette  détermination, 
basée  sur  les  lois  de  la  gravitation  telles  qu'elles  existent 
dans  notre  système,  fournit  donc  une  preuve  à  l'appui  de 
l'opinion,  si  rationnelle  du  reste,  que  le  principe  fondamen- 
tal découvert  par  Newton  régit  non-seulement  notre  sys- 
tème, mais  tous  ceux  qui  roulent  dans  les  espaces. 

La  durée  de  révolution  des  deux  éléments  n  de  Cassiopée, 
autour  de  leur  centre  de  gravité,  est  de  181  ans. 

L'ellipse  décrite  est  très-aplatle,  puisque  l'excentricité  est 
de  0,7708,  c'est-à-dire  que  le  petit  axe  n'est  environ  que  les 
3/8  du  grand. 

Ces  deux  soleils,  qui  gravitent  l'un  autour  de  l'autre,  ne 

U 
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paraissent  pas  s*écarter  à  une  distance  plus  grande  que 

Le  demi-grand  axe  n*est  donc  au  plus  que  de  V\St  c'est-à- 
dire  que  du  point  où  nous  sommes  il  ne  paraît  pas  plus  grand 
que  le  quart  du  diamètre  de  Vénus»  tel  qu*on  Fqiercevait  à 
la  fin  de  décembre. 

Cette  distance,  qui  nous  paraît  si  petite,  n'en  est  pas  moins 
énorme;  ainsi,  en  supposant  que  «  de  Cassiopée  'soit  aussi 
près  de  nous  que  Test  «  du  Centaure ,  étoile  dont  la  lumière 
met  trois  ans  et  demi  environ  à  nous  parvenir,  il  est  facile 
de  calculer  que  lorsque  les  deux  éléments  considérés  sont 
à  leur  distance  moyenne ,  la  lumière  doit  mettre  une  heure 
trois  minutes  à  aller  de  l'un  à  l'autre.  Comme  la  lumière  met 
environ  huit  minutes  treize  secondes  à  parcourir  la  distance 
moyenne  du  Soleil  à  la  Terre,  ou  voit  que  les  deux  soleils  qui 
forment  n  de  Gassiopée  sont,  dans  leur  distance  moyenne, 
éloignés  l'un  de  l'autre  de  plus  de  sept  fois  et  demie  notre 
distance  au  Soleil,  c*est-à-dire  de  plus  de  290  millions  de 
lieues. 

Quand  ils  sont  à  leur  distance  minimum ,  distance  qui  nous 
apparaît  sous  un  angle  de  une  seconde  trois  dixièmes,  ils 
sont  encore  à  plus  de  S8  millions  de  lieues  l'un  de  l'autre. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  dans  Thypothèse  où  l'étoile 
if  de  Gassiopée  est  aussi  voisine  de  nous  que  Test  «  du  Cen- 
taure. Gomme  il  est  certain  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  qu'elle 
en  est,  au  contraire,  beaucoup  plus  éloignée,  on  voit  quelle 
immense  orbite  parcourt  chacune  de  ces  étoiles  qui  nous  pa- 
raissent cependant  tellement  voisines  l'une  de  l'autre  qu'on  a 
cru  longtemps  qu'elles  n'en  formaient  qu'une. 

Combien  ces  découvertes  viennent  mettre  en  relief  la  puis- 
sance de  la  vision  chez  l'homme,  puisque  cet  organe  lui 
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permet  de  sonder  les  espaces  célestes  et  d* embrasser  d*uh 
seul  regard  des  distances  dont  Tesprit  peut  à  peine  se  rendre 
compte. 

En  donnant  à  la  lumière  le  pouvoir  de  se  transmettre  indë- 
finiment  et  à  Fbomme  un  organe  dont  la  sensibilité  surpasse 
d*une  manière  si  extraordinaire  celle  de  tous  nos  autres  sens, 
Dieu  a  donc  voulu  que,  par  la  contemplation  des  soleils  qui 
gravitent  dans  resi)ace,  aussi  bien  que  par  celle  des  êtres  qui 
vivent  dans  une  goutte  d*eau,  nous  reconnaissions  et  sa 
grandeur  infinie  et  sa  sollicitude  paternelle. 

Mais  ces  découvertes  de  mondes  complètement  ignorés 
avant  la  fin  du  18«  siècle,  en  nous  faisant  mieux  sentir  notre 
faiblesse  dans  réchelle  immense  de  la  création,  ne  doivent  pas 
diminuer  l'importance  attribuée  à  l'homme ,  dans  l'univers, 
par  tous  les  philosophes  religieux ,  car 

Aux  regards  de  celui  qui  fit  l'immeDsité, 
L'insecte  vaut  un  monde ,  ils  ont  autant  coûté. 


IV, 


L'Etoile  Sirms,  —  Il  y  a  dans  la  voûte  céleste  une  étoile, 
la  plus  belle  entre  toutes,  la  plus  éblouissante  par  son  éclat 
et  sa  blancheur,  qui  est  aujourd'hui  le  sujet  d'observations  et 
d'études  les  plus  sérieuses. 

Cette  étoile,  que  tout  le  monde  admire  sous  le  nom  de 

Si  ri  us,  est  à  une  distance  de  nous  égale  à  un  million  trois 

enl  soixanté-lreize  mille  fois  celle  de  la  Terre  au  Soleil, 
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o'est-à-4iire  que  m  lumière  met  environ  vliigt*d«ux  ans  i 

nous  ^f  venir. 
Ainsi,  disons-le  en  passant»  nous  ne  voyons  actueUemœt 

cet  astre  brillant  que  tel  qu'il  était  il  ;  a  vingt-deoz  ans; 

peut-être  n*existe-t-fl'plus  ! 

Dans  son  rapport  au  ministre  de  rinstruction  publique»  sur 

l'organisation   de   l'Observatoire  impérial  »   H.  Leverrier 

dit  en  parlant  de  Sirius  : 
«  En  discutant  les  observations  de  Sirius  comparées  pen- 
dant cent  ans  aux  étoiles  des  constellations  du  Taureau, 
d'Orion  et  des  Gémeaux,  Bessel  a  constaté  dans  cette  étoile 
un  mouvement  d filiation  particulier  et  très-prononcé  ; 
phénomène  inexplicable,  sinon  en  admettant  que  Sirius  est 
soumis  à  l'influence  d'un  corps  considérable  auquel  il  est 
enchaîné  par  les  lois  de  la  gravitation.  Or,  cette  supposition 
rend  un  compte  si  parfait  de  toutes  les  circonstances  du 
phénomène  que  nous  ne  saurions  douter  qu'elle  soit  l'ex- 
pression de  la  vérité.  Si  nous  n'avons  pas  aperçu 
jusqu'ici  ce  compagnon  de  Sirius,  *c'est  qu'il  ne  cons- 
titue pas  un  second  Soleil  brillant  d*une  lumière  pro- 
pre, comme  dans  les  systèmes  d'Etoiles  doubles,  mais  bien 
une  grosse  planète  du  Soleil  Sirius ,  planète  dont  l'éclat 
emprunté  n'a  pu  parvenir  jusqu'à  nous.  Peut-être,  en 
perfectionnant  nos  moyens  optiques ,  la  verrons-nous  un 
jour;  mais  lors  même  que  nous  n'y  parviendrions  pas, 
nous  déterminerons  avec  le  temps  l'orbite  qu'elle  parcourt, 
nous  fixerons  sa  masse  et  celle  de  l'Etoile  autour  de  laquelle 
elle  se  meut.  » 
On  voit,  par  cette  partie  du  rjipport  du  savant  directeur 

de  l'Observatoire  impérial,  que  l'étoile  Sirius  préoccupe 

vivement  les  astronomes  modernes ,  et  que  pour  éclaireir  le 
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mystère  qui  entoure  les  itiouvetneUts  de  cet  éclatant  soteil 
situé  dans  des  régions  si  éloigtiées  de  nous,  il  est  nécéësâife 
d'apporter  à  nos  moyens  d*obsertations  tous  led  {ierfeetion- 
nements  possibles. 

D'après  Bessel ,  les  irrégularités  observées  dans  le  mouve- 
nient  pfopre  de  Sirius,  sont  en  ëfibt  dues  au  ihouveinent  dé 
cette  étoile  autour  d'Un  centre  obscur  attirant. 

Bessel  était  convaincu,  dit  M.  de  âumboidt,  que  les  étoiles 
dont  les  mouvements  propres  présentent  des  variations  sen- 
sibles, appartiennent  à  des  systèmes  qui  occupent  des  espaces 
assez  faibles ,  relativement  aux  énormes  distances  mutueUes 
des  étoiles. 

Le  corps  attirant,  disait  l'illustre  directeur  de  l'Observatoire 
de  Koenigsberg,  doit  être,  ou  situé  très  près  de  l'étoile  accusant 
des  variations  sensibles  dans  son  mouvement  propre  »  ou  se 
trouver  très-près  de  notre  Soleil.  Mais ,  dans  ce  dernier  cas , 
il  aurait  une  masse  considérable ,  et  l'on  ne  comprend  pas 
comment  un  corps  de  très-grande  masse ,  placé  à  une  petit  e 
distance  du  SoleU,ne  déterminerait  pas,  dans  les  mouvemeiits 
de  notre  système ,  des  perturbations  que  l'observation  n'a 
jamais  accusées.  Il  faut  donc  en  conclure  que  le  corps  attirant 
est  très-près  de  l'étoile  elle-même. 

M.  Struve  éleva  des  doutes  sur  les  résultats  obtenus  par 
Bessel,  et  un  an  après  la  mort  de  ce  savant  astronome,  il 
engagea  M.  Fuss  à  chercher  la  cause  des  anomalies  présen- 
tées par  Sirius. 

Les  résultats  de  M.  Fuss  furent)  comme  le  pensait  M.  Struve, 
contraires  aux  hypothèses  admises  par  le  directeur  de  TOb- 
servatoire  de  Kœnigsberg. 

Mais  un  grand  travail  présenté  ^  en  1881,  par  M.  Peterd, 
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directeur  de  robservaloire  d*Aitona,  et  les  recherches  aux- 
quelles, de  son  côté,  s*est  livré  M.  Schubert,  calculateur  du 
NatUical  almcmach  des  Etats-Unis,  ont  paru  donner  raison  à 
Bessel. 

En  discutant,  en  effet,  les  différences  d'ascensions  droites 
de  Sirius,  de  Procyon,  de  «  et  ^  d*Orion  observées  depuis  1755 
jusqu'en  1840 ,  et  comparant  ces  différences  observées  avec 
les  TabiUx  Regiomontanœ  ^  M.  Peters  s'est  cru  en  droit  de 
conclure  que  les  écarts  entre  le  calcul  et  l'observation  de 
Sirius  s'expliquent  par  l'hypothèse  d'une  orbite  eUiptique 
.  que  l'étoile  décrirait  autour  du  centre  de  gravité  du  système 
formé  par  cette  étoile  et  un  compagnon  obscur. 

Le  savant  directeur  de  l'Observatoire  danois  a  même  voulu 
pousser  plus  loin  son  travail,  en  déterminant  la  nature  de  l'or- 
bite décrite.  Il  a  trouvé  cinquante  ans  pour  temps  de  révolu- 
tion, 0,8  pour  excentricité  de  l'ellipse,  c'est-à-dire  que  le  grand 
axe  étant  représenté  par  cinq,  le  petit  axe  l'est  par  trois,  et  il 
a  assigné  1791  ou  1792  pour  époque  d'un  passage  de  Sirius  à 
l'apside  inférieure.  Enfin,  d'après  la  formule  donnée  par 
M.  Peters,  la  masse  du  satellite  obscur  serait  au  moins  égale 
au  quart  de  la  masse  de  Sirius. 

Ces  résultats  n'ont  rien  qui  doive  étonner.  11  peut  en  effet 
se  faire  que  dans  un  des  nombreux  systèmes  solaires  répan- 
dus dans  l'espace ,  il  y  ait  une  ou  môme  plusieurs  planètes 
dont  la  masse  soit  peu  différente  de  celle  de  leur  centre 
d'attraction.  On  sait  alors  que  le  soleil  qui  se  trouverait  dans 
ce  cas  ne  paraîtrait  pas  immobile  par  rapport  aux  corps  de 
son  système  planétaire ,  comme  cela  arrive  pour  le  nôtre , 
mais  décrirait  une  courbe  autour  du  centre  de  gravité  du 
système  général,  point  très-èloigné ,  dans  ce  cas,  du  centre 
de  gravité  dç  l'astre  radieux. 
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Mais,  sans  admettre  des  planètes  ayant  des  masses  presque 
égales  à  celle  de  leur  centre  d'attraction,  ce  qu'on  pour- 
rait peut  être  trouver  en  opposition  avec  la  cosmogonie  des 
systèmes,  ne  peut-il  pas  se  faire  que  Sirius,  dans  son  mouve- 
ment de  translation  dans  l'espace ,  ait  passé  dans  la  sphère 
d'attraction  d'un  gros  astre  obscur  avec  lequel  il  gravite  en 
ce  moment. 

Il  peut  très-bien  arriver,  et  c'était  même  l'opinion  de  La- 
place,  qu'il  existe  des  masses  non  lumineuses  dans  l'univers. 
Ces  corps  sont  probablement  des  soleils  éteints  continuant  à 
graviter  dans  les  espaces,  et  qui,  n'en  étant  pas  moins  des 
centres  d'attraction  sont  sans  doute  encore  entourés  de  leur 
cortège  funèbre  de  planètes.  Astres  sans  chaleur,  sans  vie  et 
sans  lumière ,  où  tout  a  fini  de  vivre ,  où  toutes  les  généra- 
tions ont  rempli  la  mission  que  Dieu  leur  avait  assignée, 
ils  attendent  l'époque  où  le  changement  de  l'attraction  en 
répulsion  universelle  permettra  la  décomposition  de  ces 
grands  cadavres  des  cieux ,  et  rendra  les  molécules  qui  les 
constituent  aux  espaces  célestes  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau 
changement  de  la  répulsion  en  attraction  générale  les  enchaîne 
de  nouveau  pour  former  de  nouveaux  soleils  et  de  nouvelles 
planètes.  Car,  puisqu'ici  bas  tout  naît,  vit  et  meurt,  ce  doit 
être  une  loi  générale  de  l'univers,  et  les  soleils  doivent  aussi 
se  renouveler  comme  les  feuilles  des  arbres. 

Bien  que  l'hypothèse  d'une  grosse  masse  obscure,  à  laquelle 
serait  enchaînée  Sirius,  paraisse  rendre  compte  des  irrégula- 
rités observées  dans  le  mouvement  propre  de  cet  astre,  cette 
supposition  n'a  nullement  satisfait  l'abbé  Calandrelli. 

M.  Leverrier  vient,  en  effet,  de  présenter  à  l'Académie  des 
sciences,  au  nom  du  savant  directeur  de  l'Université  romaine, 
un  travail  considérable  sur  la  belle  et  mvstérieuse  étoile. 


Dudce  inépi(Hrei  M.  CalaiidreUi  iiarattâ^iftoatrar  que  les 
Y%riation9  përio4ique8  de  rascen^ion  droite  de  Sirim  8*eipli- 
quent  très-bien  par  uq  moi^vemeat  prpjire  de  cette  étoUe» 
sang  ayoir  tieaoiq  d'imaginer  un  groa  satellite  pbacur,  1»  fiûnnt 
osciller  autour  de  sa  position  nonnale, 

I«equel  croire  de  M.  Peters  ou  de  M.  Galendrelti  ?  Pour  notre 
part  nous  n*en  savons  rien,  car  leurs  noms  ont  une  Mitorité 
scientifique  assez  reconnue  pour  qu*on  accorde  epi|0ancç  à 
run  au«3i  bien  qu'à  Tautre  ! 

En  attendant  cependant  que  la  science  ait  di^fimtifement 
prononcé  sur  Fe^ctitude  du  travail  de  |I.  Fabbé  Galan- 
drelli  »  nous  conserverons  la  sui^K>sition  du  gros  àstre  dbscor 
dont  la  mystérieuse  présence  dans  l'espace  séduit  davantage 
notre  imagination. 

A  ce  sujet,  qu'on  nous  permette  encore  pne  dernière  ob^ 
servation. 

H.  Leverrier,  par  la  phrase  que  nous  avons  citée  j^uahapt, 
laisse  espérer  que  la  science  pourra  peut-être  un  jour,  eq 
perfectionnant  ses  moyens  optiques ,  permettre  d'apercevoir 
le  gros  satellite  obscur  de  Sirius,  si  tant  est  qu'il  existe. 

n  est  facile  de  calculer  quQ  si  notre  Soleil  était  à  une  dis- 
tance de  nous  égale  à  celle  à  laquelle  se  trouve  la  brillante 
étoile  y  il  ne  sous-tendrait  qu'un  angle  égal  à  treize  dix-mil- 
lièmes de  seconde.  Or,  d'après  Arago,  on  ne  peut  apercevoir 
uu  objet  circulaire  qu'autant  qu'il  sous-tend  un  angle  de  60" 
au  moins.  Pour  apercevoir  un  satellite  de  Sirius,  gros  comme 
notre  Soleil  et  n'envoyant  que  de  la  lumière  réfléchie ,  il 
faudrait  donc  employer  une  lunette  grossissant  au  moins 
46000  fois. 

Les  plus  forts  grossissements  qu'on  ait  atteints  ne  sont, 
actiiellenient,  que  de  6000  fois ,  et  encore  ne  les  obtîMt-on 
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qu*au  détriment  de  Tintensité  de  la  lumière  reçue.  ^  crois 
donc  que  Ton  est  encore  loin  de  l'époque  où  Fespoir  de  con- 
templer le  mystérieux  compagnon  de  Sirius  pourra  se  réaliser. 


V. 


Les  Comètes  nouvelles.  —  En  fait  d'astres  mystérieux ,  il 
n'en  est  pas  dont  l'origine  soit  moins  établie,  dont  l'apparition 
soit  moins  prévue  que  celle  de  ces  immenses  traînées  lumi- 
neuses connues  sous  le  nom  de  Comètes. 

Ces  astres  ne  sont  plus,  heureusement,  un  sujet  d'effroi 
pour  l'espèce  humaine;  la  science  a  su  calmer  les  terreurs  ou 
les  appréhensions  que  faisait  naître,  autrefois,  Tapparition 
subite  d'un  de  ces  corps  célestes. 

Ces  appréhensions  étaient  telles,  au  siècle  dernier,  qu*elles 
ont  fait  dire  à  Voltaire,  en  1738,  en  faisant  connaître  à  la 
France  la  Philosophie  de  Newton,  dont  on  paraissait  ignorer 
l'existence,  bien  qu'elle  eût  déjà  plus  de  50  ans  d'Age  : 

Comètes  que  Ton  craint  à  Tégal  du  tonnerre  » 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  Terre. 
Daps  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours. 
Remontez,  descendes  près  de  Tastre  du  jour. 

Si  celui  q^ii  est  peu  au  courant  des  lois  de  la  gmvitation 
tait  encore  aux  astronomes  le  reproche  de  ne  pas  l'avoir 
averti  qu'un  de  ces  astres  nébuleux  allait  paraître,  il  n'y 
voit  plus  au  moins  des  présages  funestes  pour  les  hommes;  à 
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peine  croit-il  encore  à  leur  influence  sur  les  phénomèMi 
météorologiques  qui,  par  d'autres  causes,  peuvent  exister 
lors  de  rafqmrition  d'une  Comète. 

L'année  1861  n'a  pas  été  très-riche  en  astres  de  ce  genre; 
il  ne  s'en  est  présenté  que  deux. 

La  première  a  été  découverte  à  New-York  le  4  avriL  Sept 
jours  plus  tard  elle  se  trouvait  sous  le  bras  gauche  d'Hercule, 
près  de  l'étoile  t  de  cette  constellation.  Le  17  mai,  vers  9 
heures  du  soir,  temps  moyen  de  Paris,  l'astre  chevelu  se 
trouvait  au  milieu  de  la  distance  de  Procyon  à  «  de  l'Hydre. 

D'après  M.  Pape,  l'inclinaison  du  plan  de  l'orbite  sur 
le  plan  de  l'écliptique  est  très-considérable.  D  est  d'envi- 
ron 80». 

L'astre  s'est  trouvé  à  son  périhélie,  c'est-à-dire  à  sa  dis- 
tance minimum  du  Soleil,  vers  le  3  juin;  cette  distance  n'est 
inférieure  que  d'un  dixième  environ  à  la  distance  moyenne 
de  la  Terre  au  Soleil. 

Le  maximum  d*éclat  a  eu  lieu  le  8  mai;  c'est  le  moment  où 
elle  a  été  à  sa  plus  grande  proximité  de  la  Terre. 

Le  12  mai,  à  midi,  temps  moyen  de  Paris,  la  Comète  a 
passé  à  son  nœud,  c'est-à-dire,  qu'elle  a  traversé  le  plan  de 
l'écliptique.  Sa  distance  au  Soleil,  à  ce  moment,  était  à  peu 
près  égale  à  celle  de  la  Terre  à  l'astre  radieux.  On  voit  par  là 
que  la  Comète  a  presque  traversé  la  route  que  décrit  notre 
globe,  lequel  s'est  trouvé  au  point  où  a  passé  l'astre  rapide, 
vers  le  15  avril. 

Il  s'est  donc  présenté,  pour  cet  astre,  une  circonstance 
analogue  à  celle  signalée  pour  la  Comète  périodique  de 
Gambart. 

Le  S9  octobre  1832,  cette  dernière  Comète  a  passé,  en  effet, 


—  195  — 

non  loin  du  point  de  Fécliptique  où  la  Terre  s'est  trouvée  un 
mois  après. 

Bien  que  la  Comète  I  de  1861  ait  été  visible  à  l'œil  nu,  elle 
a  passé  presque  inaperçue  pour  la  plupart. 

D'après  M.  Tempel,  de  Marseille,  la  nébulosité  égalait  à  peu 
près  la  Lune  en  grandeur;  la  queue  mesurait  une  étendue  7  à 
8  fois  plus  considérable,  mais  d'une  largeur  relativement 
beaucoup  moindre;  aussi  le  phénomène  présentait-il,  d'après 
le  jeune  astronome ,  l'aspect  d'une  boule  empaléa  sur  un 
bâton. 


La  deuxiè)ne  Comète.  —  Il  paraît  que,  décidément,  nous 
ne  devons  pas  voir  la  belle  Comète  de  Charles-Quint,  dont 
on  attend  le  retour  depuis  si  longtemps. 

Elle  se  sera  peut-être  dissipée  dans  les  espaces  célestes,  ou 
bien  l'attraction  de  quelque  grosse  planète  extra-neptunienne 
de  notre  système,  l'aura  tellement  dérangée  de  sa  route  que, 
si  elle  revient  nous  visiter,  personne  ne  la  reconnaîtra. 

La  belle  Comète  qui  s'est  montrée  inopinément  à  nous,  le 
30  juin,  a  donné  un  moment  d'espoir. 

Un  savant,  que  son  esprit  a  rendu  populaire,  a  même  cru 
reconnaître  la  Comète  attendue. 

«  L'état  actuel  de  cette.  Comète ,  probablement  celle  de 
»  Charles-Quint,  »  a-t-il  dit,  en  venant  annoncer  la  bonne 
nouvelle  à  l'Académie,  «  donne  un  démenti  formel  à  ceux  qui 
»  veulent  que  ces  astres  aillent  en  se  disséminant  et  en  se 
»  perdant  de  plus  en  plus  dans  l'espace.  » 

Il  a  été  sur  le  point  d'ajouter  :  la  voilà  qui  arrive  à  toute 
vitesse;  voyez,  elle  est  aussi  brillante  qu'en  15S6;  ce  voyage 
de  305  ans  n'a  ni  ralenti  sa  marche,  ni  blanchi  sa  chevelure. 
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Et  remarquez  quelle  précision  !  elle  se  préoente  juste  an  point 
ob  M.  Hind  avait  dit  qu'elle  devait  apparaître,  entre  C  et  /  du 
Cocher. 

Attendons,  attendons,  a  r^ndu  M.  Lèyerrier  an  poltear 
de  la  nouvelle;  il  ne  suffit  pas  qu*on  la  vme  an  point  ob, 
d'après  M.  Hind,  doit  se  montrer  k  Comète  deChâiieMhiint; 
U  ne  suffit  pas  que  vous  la  reconnaissiez  pour  i}ue  nous 
soyons  assurés  de  l'identité  des  deut  astres;  obtenonê  d'abord 
trois  positi<ms  de  l'astre,  et  nous  pourrons  dire  ensuite  si 
c'est  bien  réellement  la  Comète  attendue. 

Funeste  illusion,  hélas!...  Trois  observations,  et  même 
plus,  ont  été  obtenues;  les  calculs  qnt  été  faits  :  ce  n'eçt  pas 
la  Comète  de  1B56!.... 

Et  d'aberd,  l'astre  chevelu  du  mois  de  juin  ne  s'est  pas  du 
tout  montré  au  point  assigné  par  M.  Hindj  puisqu'il  a  été 
aperçu  un  mois  plus  tôt  en  Australie. 

C'est  un  amateur  d'astronomie^  M.  Tettbutt  (il  paraît  q[ue 
co-sont  décidément  des  amateurs  qui  doivent  découvrir  les 
Comètes),  qui,  prétend-on,  Ta  vue  le  premier,  le  13  mai,  à 
Sydney. 

En  fait  de  priorité  de  ces  sortes  de  choses,  on  ne  peut,  je 
crois,  avoir  rien  de  certain;  qui  dit,  en  effet,  que  ce  n'est  pas 
quelque  naturel  de  la  Polynésie  qui  a  eu  l'insigne  honneur, 
honneur  dont  il  ne  se  doute  même  pas,  d'avoir  aperçu  le 
premier  l'astre  inattendu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  premières  observations 
en  ont  été  faites,  le  27  mai,  par  M.  W.  Scott ,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Sydney  ;  quinze  jours  plus  tard ,  à  Rio- 
Janeiro ,  M.  Liais  a  aperçu  l'astre  se  levant  le  matin  avant  le 
lever  du  Soleil  ;  et  dix-neuf  jours  après,  c'est-à-dire  trente- 
quatre  jours  après  les  observations  de  M.  Scott ,  l'infatigable 
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M.  Goldschmidt  a  aperçu ,  à  Paris ,  la  Comète  à  travers  les 
lourds  nuages  qui,  à  celte  époque,  ont  encore  laissé  le  ciel 
presque  couvert  pendant  plusieurs  jours. 

L'astre  a  été  vu  presque  en  même  temps,  dit  l'abbé  Moigno, 
à  Copenhague ,  à  Rome ,  à  Lisbonne  et  à  Montpellier. 

On  assure  même  que  M.  Lescarbault  Fa  aussi  aperçu  le  30 
juin  !  Il  a  cela  de  commun  avec  beaucoup  de  gens  ;  mais  c'est 
toujours  une  compensation  à  la  perte  probable  de  son  pauvte 
Vukain. 

Quand  elle  s'est  montrée  en  Europe ,  la  brillante  Comète 
de  l'été  dernier  s'étendait  sur  une  longueur  de  38°  et  une 
largeur  de  4o.  Légèrement  convexe  vers  la  gauche  du  spec- 
tateur ,  dit  M.  Goldschmidt ,  et  un  peu  courbée  vers  la  droite, 
à  l'extrémité  de  la  queue,  elle  atteignait  presque  l'étoile 
polaire. 

L'enveloppe  lumineuse ,  s'étalant  en  éventail  du  côté  du 
Soleil ,  était  plus  visible  à  droite  du  noyau  qui ,  quoique 
très-brillant ,  n'offrait  rien  de  remarquable  à  ce  moment. 

Sous  le  beau  ciel  de  Rome  on  a  pu  distinguer  deux  queues  : 
une  longue  de  45° ,  large  de  8®  et  ayant  quelques  ondilla-^ 
lions  ;  l'autre  plus  faible  et  plus  droite ,  mais  s'étendant  sur 
une  longueur  de  US®. 

Du  l«r  au  7  juillet ,  le  noyau  a  éprouvé  des  changements 
notables;  ainsi,  le  1««*  juillet,  sous  une  forme  ovale,  son  grand 
diamètre  était  de  10",  ce  qui  fait  à  peu  près  200  lieues  pour 
diamètre  réel.  Le  soir  du  même  jour ,  il  n'était  plus  que  de 
2  à  3",  et  le  7,  enfin,  il  ne  mesurait  plus  qu'une  seconde. 

D'après  M.  Hind  ,  le  noyau  n'avait  pas  plus  de  160  lieues 
d'étendue.  M.  Faye  dit  avoir  été  surpris  de  son  peu  de 
largeur. 

Dans  la  nuit  du  2 juillet,  la  queue ,  qui  avait  augmenté  en 
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largeur ,  avait  environ  5o  près  de  Fétoile  k  du  Dragon ,  c*est* 
à-dire  à  20  degrés  du  noyau. 

Cette  étoile,  dit  toujours  M.  Goldschmidt,  marquait 
rendroit  où  les  deux  branches  de  la  queue  étaient  visible- 
ment  séparées.  Celle  au  sud ,  très-large ,  peu  lumineuse ,  se 
perdait  dans  Tespace  par  une  longueur  de  90»  ;  celle  au  nord 
allait  jusqu'à  78o. 

Des  ondulations  se  faisaient  remarquer  dans  les  contours 
de  la  branche  nord  qui  paraissait  avoir  une  assez  grande 
déchirure.  A  partir  des  points  «T  et  n  du  Dragon ,  cette  partie 
de  la  queue  était  droite  et  uniforme  et  s'étendait  jusqu'au 
quadrilatère  d'Hercule. 

Cette  description  de  la  queue  de  la  Comète  de  juin ,  don- 
née en  substance  dans  la  Revue  scientifique  le  Cosmos^  s'ac- 
corde avec  celles  fournies  par  d'autres  observateurs. 

Les  Astronomiche  Nachriditen  du  mois  d'octobre  contien- 
nent une.  lettre  du  père  Capelletti,  astronome-amateur  au 
Chili.  Cette  lettre ,  qui  donne  la  description  de  l'astre  et  de 
ses  mouvements  dans  la  voûte  céleste  pendant  le  mois  de 
juin ,  est  accompagnée  d'une  carte  avec  dessins. 

Ni  les  deux  branches  si  nettement  définies  par  M.  Golds- 
chmidt ,  ni  les  ondulations  de  la  partie  nord  ne  sont  indiquées 
par  le  P.  Gapelletti,  qui  n'avait  du  reste  à  sa  disposition  que 
des  instruments  fort  incomplets.  Toutefois,  il  a  note 
qu'un  rayon  lumineux  bien  tranché  partait  du  noyau  et 
s'étendait  au  milieu  de  la  queue  jusqu'à  une  assez  grande 
distance.  Ce  rayon  était  d'autant  plus  brillant ,  ajoute-t-il , 
qu'il  trouvait  un  contraste  dans  l'ombre  du  noyau  même  qui 
divisait  la  queue  par  le  milieu. 

La  figure  de  la  queue,  dit  le  père  Sccchi,  en  reproduisant 
la  lettre  que  nous  venons  de  citer ,  s'accorde  assez  bien  avec 
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celle  que  nous  avons  vue ,  en  prenant  en  considération , 
cependant ,  le  passage  de  la  Terre  à  travers  le  plan  de  l'or- 
bite ,  passage  arrivé  le  29  juin  et  qui  a  produit  : 

1»  Une  superposition  des  deux  branches;  2o  un  renverse- 
ment dans  les  jours  suivants,  de  sorte  que  la  branche  de  Test 
a  passé  à  Touest. 

Enfin,  dit-il,  le  rayon  lumineux  vu  dans  l'espace  des  deux 
queues  est  remarquable,  car  il  rappelle  ce  qui  a  été  observé 
par  sir  J.  Herschel,  au  Gap,  dans  la  Comète  de  Halley,  en  1835. 

Les  Astronomiche  Nachritchen  contiennent  aussi  une  carte 
et  de  très-beaux  dessins  résultant  des  observations  faites  à 
l'Observatoire  du  Collège  Romain. 

Les  nébulosités  qui  ont  entouré  le  noyau  ont  pris  des  as- 
pects excessivement  remarquables.  On  y  voyait,  comme  dans 
la  Comète  de  Halley,  ces  magnifiques  aigrettes  tournées  en 
éventail  du  côté  du  Soleil  et  opposées  à  ce  rayon  lumineux 
dont  a  parlé  le  père  Gapelletti. 

Tout  en  conservant  cet  aspect  général  pendant  la  dui'ée  de 
l'apparition  de  l'astre,  la  nébulosité  a  pris  successivement  des 
formes  excessivement  variées,  formes  déterminées  par  les 
différentes  faces  que  nous  présentait  la  Comète  dans  son 
mouvement,  et  par  les  jeux  de  la  lumière  solaire  éclairant 
d'une  manière  différente  la  chevelure  et  la  queue.  Du  reste, 
sous  l'influence  de  l'attraction  de  la  chaleur  solaire  et  d'au- 
tres causes  dont  on  n'a  pas  encore  bien  déterminé  la  nature, 
cette  nébulosité  a  pu  changer  réellement  de  forme  et  de 
grandeur. 

Ainsi,  dans  les  dessins  faits  par  l'Observatoire  du  Collège 
Romain,  on  voit  que  les  aigrettes  du  1^^  juillet  ont  varié  dans 
l'espace  de  quelques  heures  d'une  manière  étrange. 

Par  des  études  faites  sur  les  Comètes  de  1858, 1860  et  1861, 
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M.  Schmidt  a  pu  déterminer  la  vitesse  avec  laquelle  la  mir 
tière  sort  du  noyau  des  Comètes  pour  fermer  la  nibidostlé 
qui  entoure  la  tète  et  la  queue. 

n  a  trouTéy  par  exemple,  qu'en  octobre  1888,  k  vitesse 
avec  laquelle  la  matière  sortait  du  noyau  de  la  Goaèle  aloo 
visible  était  de  538  mètres  par  seconde,  f*e8tp^à-ëiie  plus 
coBfiidérable  que  la  vitesse  du  boulet  au  sortir  de  la  pièee. 

Nous  avons  dit  que  la  beHe  Comète  de  juin  1861  n*avait 
rien  de  commun  avec  celle  de  Ëharles-Quiat. 

Les  courbes  paraboliques  déterminées  par  MH^  Pape, 
Seeling,  Hubbard,  etc.,  sont  presque  toutes  identiques.  Elles 
donnent,  pour  inclinaison  du  plan  de  Torbite,  88»  38^  envir 
ron,  c'est-à-dire  que  ce  plan  est  presque  perpendiculaire 
au  plan  de  l'écliptique.  La  distance  minimum  de  la  Co- 
mète au  Soleil  est  de  0,82 ,  le  rayon  moyen  de  l'orbite  ter- 
restre étant  i .  Or ,  on  sait  que  l'inclinaison  da  (don  de 
l'orbite  de  laComète  de  février  1886  est  de  32»  environ,  et  que 
sa  distance  périhélie  n'est  que  de  0,4639.  Ainsi,  pour  la 
Comète  de  Tété  dernier,  les  deux  éléments  paraboliques  que  je 
viens  de  citer  sont  non-seulement  différents  de  ceux  de  la 
Comète  de  Charles-Quint,  mais  n*ont  d'analogie  avec  aucune 
des  Comètes  apparues  jusqu'ici. 

Quelques  astronomes  ont  voulu  s'assurer  si  une  orbite 
elliptique  ne  satisferait  pas  mieux  aux  observations  qu^une 
orbite  parabolique.  Nous  avouons,  à  regret,  que  les  calcular 
teurs  ne  sont  pas  complètement  d'accord  sur  un  élément 
important,  le  temps  de  révolution  de  l'astre. 

Les  éléments  elliptiques  donnés  d'abord  par  M.  Pape  ne 
s'accordent  nullement  avec  les  éléments  paraboliques  qu'il  a 
plus  tard  obtenus.  Aussi  assignai t-t-il  1849  ans,  environ, 
pour  le  temps  de  révolution  de  l'astre  qui,  d'après  cela,  eut 
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été  témoin,  à  son  avant-dernière  apparition,  des  premiers 
etTorts  du  Christianisme  sur  la  civilisation  de  Thomme. 

M.  Virgilio  Trettenero,  astronome  de  l'Observatoire  de 
Padoue,  a  trouvé  des  éléments  elliptiques  qui  s'accordent 
assez  bien  avec  les  éléments  paraboliques  généralement 
adoptés,  n  assigne  181  ans  3  mois  au  temps  de  révolution  de 
la  Comète. 

Enfin,  H.  Âuwers,  de  Kœnigsberg»  en  corrigeant  les  ob- 
servations de  M.  Moesta  des  10  et  12  juin,  et  en  les  combinant 
avec  les  observations  des  11  et  13  juin  faites  par  M.  Liais,  au 
Brésil,  pour  en  former  un  premier  lieu  moyen  relatif  du 
13  juin ,  en  joignant  à  cette  observation  moyenne  les  deux 
positions  déterminées  le  33  jitillet  ^t  le  30  août  (ce  qui  donne, 
comme  on  le  voit,  des  intervalles  assez  considérables),  a 
trouvé  des  éléments  elliptiques  plus  en  accord  avec  les  élé- 
ments paraboliques  que  ceux  de  M.  Trettenero. 

n  a  trouvé  pour  ten^ps  de  révolution  de  l'astre  601  ans  et 
pour  demi-grand  axe  soixante-onze  fois  le  rayon  de  l'orbite 
terrestre.  Avec  la  distance  périhélie  que  nous  avons  donnée, 
0,82,  distance  qui  est  aussi  celle  relative  aux  éléments  ellip- 
tiques, l'astre  s'éloignerait  du  Soleil  à  une  distance  égale  à 
141,6  rayons  de  l'orbite  terrestre.  De  ce  point,  sa  lumière 
mettrait  à  venir  jusqu'à  nous  environ  19 heures  2i  minutes'» 
c'est  encore  bien  loin,  comme  on  le  voit,  de  l'étoile  la  plus 
voisine  de  nous,  dont  la  lumière  met  3  ans  6  mois  à  nous 
parvenir. 

Ainsi,  s'il  est  vrai  que  la  Comète  de  juin  aille  à  cette  dis- 
tance énorme  du  Soleil ,  elle  est  encore  à  des  distances  im- 
menses de  la  sphère  d'attraction  des  antres  soleils. 

Mais  quelque  confiance  que  donnent  les  calculateurs  que  je 

viens  de  citer,  je  crois  que  l'on  fera  bien  de  ne  pas  enregis- 
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trer  la  Ck>inète  n  de  1861  comme  une  Comète 
L'étendue  de  son  orbite,  dans  tous  les  cas,  renvoie  dans 
des  régions  qui,  quoique  très  -  éloignées  de  notre  So- 
leil relativement  à  nous ,  sont  à  des  distances  où  penrent 
exister,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  des  corps  planétains  que 
nous  ignorons  et  qui  peuvent  changer  d'une  manière  inat- 
tendue la  route  assignée  à  l'astre  mystérieux. 

On  a  prétendu  que  la  belle  Comète  dont  nous  nous  occo- 
pons  avait  balayé  de  sa  queue  notre  pauvre  globe. 

De  sérieuses  discussions  se  sont  élevées  à  ce  sujet.  M.  Yali, 
l'ancien  directeur  de  l'Observatoire  de  Marseille,  a  même 
signalé  une  épidémie  devant  se  rapporter  à  cette  singulière 
circonstance.  Jusqu'où,  cependant,  peut  aller  l'imagina- 
tion!.... 

Le  28  jwn,  avait  dit  H.  Hind,  le  noyau,  distant  de  nous  de 
B  millions  de  lieues,  est  entré  dans  le  plan  de  l'édiptique.  A 
cette  époque,  la  véritable  longueur  de  la  queue  était  de  B  à  6 
millions  de  lieues.  Or,  le  7  juillet,  la  Terre  est  arrivée  à 
l'endroit  où,  le  28  juin,  l'orbite  terrestre  était  balayée  par  la 
queue  de  la  Comète;  rien  ne  s'oppose  donc,  ajoutait  l'astro- 
nome Anglais,  à  ce  que  nous  ayons  traversé  l'extrémité  de 
la  queue. 

Pour  corroborer  cette  assertion ,  M.  Hind  affirmait  que, 
dans  la  soirée  du  30,  il  s'était  produit  une  illumination  du 
ciel,  aperçue  aussi  par  d'autres  observateurs,  et  qu'il  a 
attribuée  à  un  effet  météorologique  produit  dans  notre  at- 
mosphère par  les  molécules  cométaires. 

En  opposition  à  l'assertion  de  M.  Hind ,  M.  André  Poey  a 
fait  observer  que  ni  lui  ni  H.  Coulvier-Gravier,  l'observateur 
infatigable  des  Etoiles  filantes,  n'ont  rien  vu  de  semblable  ni 
le  29,  ni  le  30. 
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Du  reste,  M.  Pape  a  calculé  que  le  diamètre  vrai  de  la  queue 
de  la  Comète  dans  le  plan  de  Forbite  de  la  Terre,  le  28  juin, 
à  7  heures  40  minutes  du  soir,  et  à  Tendroit  où  la  queue  de 
l'astre  chevelu  rencontrait  Torbite  de  notre  globe,  était  de 
300000  Ueues. 

Douze  heures  après  ce  passage  par  le  nœud,  vers  8  heures 
du  matin,  le  29  juin,  a  eu  lieu  la  distance  minimum  de  la  Terre 
aux  particules  cométaires  les  plus  rapprochées. 

Cette  distance  n'a  pas  été  inférieure  à  1000000  de  lieues. 

M.  de  Littrow  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  M.  Pape. 

Il  parait  donc  prouvé  que  nous  n'avons  nullement  traversé 
la  queue  de  la  Comète,  et  qu'il  faut  attribuer  à  d'autres 
causes  l'illumination  de  l'atmosphère  signalée  par  M.  Hind, 
et  l'épidémie  indiquée  par  M.  Valz. 

Notre  proximité  de  l'astre,  à  un  moment  donné,  a  seulement 
permis  de  noter  les  perturbations  sensibles  éprouvées  par  la 
Comète  dans  son  mouvement,  perturbations  causées  par  Fat- 
traction  de  notre  globe. 

Avant  de  quitter  la  brillante  Comète  que  nous  ne  devons 
jamais  revoir,  je  crois  devoir  encore  indiquer  que  le  père  Secchi 
a  trouvé,  pour  limite  supérieure  de  la  masse  de  cet  astre,  deux 
millionièmes  de  la  masse  de  la  Terre;  ce  qui  donnerait,  pour 
poids  de  la  Comète,  11762  billions  de  tonneaux  de  mille 
kilogrammes. 

Cette  limite  est  peu  en  accord  avec  ce  que  John  Herschel 
pensait  de  la  masse  des  Comètes,  ne  devant  peser,  d'après 
lui,  que  quelques  onces;  et  aussi  de  ce  qu'en  a  dit  M.  Babinet, 
qui  appelle  ces  astres  des  riens  visibles. 

Du  reste,  cette  limite  supérieure  du  P.  Secchi  n'indique 
pas  la  masse  réelle  de  la  Comète  et  n'infirme  pas,  d'une  ma- 
nière absolue,  les  opinions  d'Herschel  et  de  M.  Babinet; 
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loiilrfois,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  astronomes 
évaluent  la  masse  de  la  Comète  de  Encke  à  0,001  de  celle  de  la 
Terre,  c'est-à-dire  à  une  quantité  500  fois  plus  forte  que  la 
limite  supérieure  que  nous  venons  d'indiquer. 


YI. 


La  Comète  périodique  de  D'Arresl.  —  Les  Comètes  seront 
longtemps  encore  un  sujet  de  rudes  labeurs*,  de  méditations 
profondes ,  d'bypothèses  plus  ou  moins  satisfaisantes. 

D'où  viennent  ces  astres  mystérieux  1 

Quelle  est  leur  origine  ? 

Pourquoi  y  en  a-t-il  de  réellement  périodiques,  c'est-à-dire 
dont  les  retours  peuvent  être  prédits,  tandis  que  d'autres,  qui 
semblaient  devoir  être  classés  dans  la  môme  catégorie,  dis- 
paraissent sans  revenir  au  point  que  la  science  leur  avait 
assigné  ? 

Quelle  est  la  cause  réelle  de  la  variation  que  semblent 
éprouver,  dans  certains  de  leurs  éléments ,  deux  des  Comètes 
périodiques  découvertes  dans  notre  siècle,  variations  que 
l'attraction  universelle  est  impuissante  à  expliquer  ? 

Sous  quelle  influence  les  queues  cométaires  se  forment- 
elles  si  rapidement,  à  mesure  que  l'astre  se  rapproche  du 
centre  d'attraction,  et  prennent-elles  une  direction  complè- 
tement opposée  au  Soleil  ? 

A  quoi,  enfin,  peut-on  attribuer  la  forme  générale  obser>ée 
dans  les  nébulosités  des  Comètes  et  les  rapides  changements 
qu'on  y  découvre  ? 
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A  toutes  ces  questions  la  science  ne  peut  encore  répondre 
d'une  manière  satisfaisante.  Mais  en  attendant  que  le  jour 
apparaisse,  en  attendant  que  les  révélateurs  se  fassent 
entendre ,  étudions ,  cherchons  et  surtout  observons. 

Avant  de  rechercher  les  causes  ^  caractérisons  bien  les 
effets  et  interprétons  bien  la  grande  loi  newtonienne. 

Déjà  des  calculs  excessivement  laborieux  permettent  de 
constater  les  changements  qu'éprouvent  les  éléments  des 
Comètes  périodiques ,  en  raison  de  Tattraction  des  planètes 
connues  de  nôtre  système  ;  on  donne  ainsi,  aux  observateurs, 
le  moyen  de  retrouver  l'astre  dans  la  voûte  céleste,  quand^ 
à  chaque  période ,  il  revient  à'  une  distance  de  la  Terre  qui 
permet  de  l'apercevoir. 

Par  ses  laborieux  calculs,  M.  Y.  Villarceau  avait  conclu  que 
la  Comète  périodique  de  D'Arrest ,  à  son  retour  en  185t , 
ne  serait  visible  que  dans  l'hémisphère  sud  et  que  son  éclat 
serait  très-faible.  Grâce  aux  éphémérides  publiées  par  ce 
savant  astronome ,  M.  Maclear ,  directeur  de  l'Observatoire 
du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  trouva  immédiatement,  au  lieu 
et  à  l'époque  désignés,  l'astre  dont  l'éclat  était  en  effet  ex- 
cessivement faible. 

Presque  perdue  à  son  second  retour ,  la  Comète  le  serait 
tout-à-fait  à  son  troisième,  si  l'infatigable  collaborateur  de  M. 
Leverrier  n'avait  pas  déterminé  les  nouvelles  perturbations 
éprouvées  par  l'astre  nébuleux. 

M.  Y.  Villarceau  vient,  en  effet,  d'annoncer  que  la  Comète 
s'est  beaucoup  rapprochée  de  Jupiter.  Elle  est,  en  ce  moment, 
quinze  fois  plus  près  de  cette  planète  que  du  Soleil.  Elle  subit 
donc ,  dans  des  proportions  considérables ,  l'influence  de  ce 
géant  du  monde  planétaire,  comme  l'appelle  l'abbé  Moigno. 

Par  suite  de  cette  attraction,  le  mouvement  moyen  de  l'as^ 
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tre  est  grandement  modifié ,  rindinaison  da  plan  de  rodâte 
avarié  de  2  degrés  ;  son  passage  an  périhélie  est  avancé  dett' 
jours. 

L'orbite  que  décrit  en  ce  moment  la  Comète  est  donc 
réellement  différente  de  celle  qu'elle  décrivait  à  sa  dermère 
apparition;  aussi,  sans  les  calculs  de  H.  T.  Tillaroeaa»  serait- 
elle  peut-être ,  en  raison  de  son  peu  de' visibilité ,  oonqlète- 
ment  perdue. 

A  ce  sujet  de  modifications  si  notables  éprouvées  par  la 
éléments  d'une  Comète,  par  suite  des  attractions  dévdoppées 
sur  elle  par  les  astres  connus  de  notre  système  planétaire , 
on  peut  se  demander  quelle  énorme  perturbation  peut  subir 
un  de  ces  astres  cbevelus,  à  longue  période,  lorsque  étant,  par 
exemple,  à  sa  plus  grande  distance  du  Soleil,  lorsque  sa 
vitesse  dans  Fd^pace  s'est  considérablement  ralenttè ,  il  se 
trouve  peu  éloigné  d'un  corps  planétaire  considérable  dont 
l'eiistence  ne  nous  a  pas  encore  été  révélée. 

Avant  le  13  mars  1781 ,  on  ignorait  complètement  l'exis- 
tence de  la  planète  Uranus  dont  la  masse  est  15  fois  plus 
considérable  que  celle  de  la  Terre,  dont  l'année  dure  84  fois 
autant  que  la  nôtre,  et  qui  est  19  fois  plus  éloignée  du  Soleil 
que  nous  ne  sommes  ! 

Avant  1846 ,  on  n'avait  aucune  certitude  sur  l'existence  de 
la  planète  Neptune  dont  la  masse  est  environ  25  fois  celle  de 
la  Terre ,  qui  est  30  fois  plus  éloignée  du  Soleil  que  nous  ne 
sommes,  et  qui  met  164  de  nos  années  à  faire  sa  révolution 
autour  de  l'astre  radieux. 

Certes ,  si  l'on  pouvait  faire  savoh*  à  Lahire ,  à  Cassini,  à 
Halley,  à  Pontenelle,  etc.,  que  nous  connaissons  des  corps 
célestes  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
de  la  Terre ,  décrivant  à  des  distances  énormes  leur  im- 


—  207  — 

mense  orbite  autour  du  Soleil ,  quel  ne  serait  pas  leur 
profond  étonnement,  si,  toutefois ,  ils  n*ont  point  appris 
les  grandes  nouvelles  astronomiques  dans  les  plaines  heu- 
reuses de  l'Elysée  ! 

Eh  bien  !  pourquoi  Nept^uie  serait-il  donc  le  dernier  mot 
du  système  planétaire  ?  Pourquoi  le  nombre  des  grands  corps 
célestes,  satellites  de  notre  Soleil,  s'arrôterait-il  à  huit;  n*est-il 
pas,  au  contraire,  probable  qu'il  y  en  a  davantage. 

Qui  dit  alors  que  Jupiter  est  le  plus  considérable  des  corps 
qui  gravitent  autour  de  l'astre  éclatant,  et  qu'il  n'existe  pas, 
par  delà  Neptime,  d'autres  géants  planétaires  que  la  lunette 
heureuse  d'un  Herschel  ou  l'analyse  puissante  d'un  Le- 
vcrrier  doit  un  jour  découvrir? 

Dans  des  régions  où  les  vitesses  des  corps  célestes  sont  rela- 
tivement faibles,  l'attraction  des  masses  inconnues  a  plus  de 
puissance  et  les  perturbations  sont  évidemment  plus  consi- 
dérables. 

n  n'est  donc  pas  étonnant,  'dans  celte  hypothèse,  que  les 
Comètes  qui  atteignent  ces  régions  inexplorées  éprouvent , 
dans  leur  route,  des  déviations  telles  que  nous  ne  pouvons 
les  reconnaître  quand  elles  viennent  de  nouveau  visiter  les 
parages  où  nous  gravitons. 

Peut-être  enregistrons-nous,  comme  nouvelles,  des  Comètes 
que  les  générations  qui  nous  ont  précédés  avaient  déjà 
aperçues  ! . . . 


VII. 


Accélération  de  la  Comète  de  Faye.  —  Encore  un  effet  dont 
a  cause  est  inconnue,  et  qui  se  fait  sentir  dans  la  Comète 


â 
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périodique  de  Faye,  comme  on  l'a  déjà  observé  dans  la  Comèie  . 
de  Encke. 

M.  Axel  Môeller,  savant  Suédois,  vient  de  déterminer,  p^ur 
une  étude  approfondie  de  trois  apparitions  de  la  Comète  pé- 
riodique de  Faye,  que  cette  Comète  a,  comme  celle  de  Encke, 
une  accélération  croissante  avec  le  temps,  se  manifestant 
surtout  dans  l'accélération  du  mouvement  moyen. 

Les  deux  premières  aj^ritions  ont  servi  à  fixer  les  élé- 
ments de  l'ellipse  qui  représente  la  course  de  la  Comète 
en  1851. 

En  ayant  ensuite  égard  à  toutes  les  |)erturbations  exercées 
par  les  planètes  qui  ont  une  action  sensible,  et  en  faisant  des 
éphémérides  pour  1858,  basées  sur  l'orbite  de  1851  ainsi  cor- 
rigée, l'observation  a  constaté  que  les  positions  calculées 
étaient  en  retard  sur  les  positions  observées.  Ainsi  M.  Môeller 
a  trouvé  que  depuis  le  8  septembre  1858  jusqu'au  16  octobre 
de  la  même  année,  la  différence  entre  l'ascension  droite  cal- 
culée et  celle  obseiTée  a  varié  d'une  manière  croissante 
depuis— 44'  57',8  jusqu'à— 47  10",8;  les  différences  entre  les 
déclinaisons  calculées  et  observées  ont  varié  d'une  manière 
continue  depuis  -f  5'  40"  jusqu'à  -f  7  40",6.  L'observateur  a 
donc  trouvé  l'astre ,  en  1858  ,  par  une  déclinaison  plus  forte 
que  celle  assignée  par  le  calcul,  et  par  une  ascension  droite 
plus  faible. 

En  appliquant  à  l'astre  rebelle  les  formules  adoptées  par 
M.  Encke  pour  sa  Comète,  formules  basées  sur  l'existence 
d'un  milieu  résistant,  M.  Môeller  a  vu  disparaître  le  désaccord 
signalé  entre  la  théorie  et  l'observation.  Le  savant  Suédois  a 
de  plus  déterminé  une  diminution  de  l'excentricité  non  aussi 
sérieusement  constatée  pour  la  Comète  de  Encke. 

A  chaque  période  de  cette  dernière  Comète ,  période  qui 
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dure  actueliemeiU  3  ans  3  mois  ou  1240  jours,  le  mouvement 
moyen  augmente  de  0",1,  l'angle  d'excentricité  diminue  d'en- 
viron 3",5. 

Pour  la  Comète  de  Faye ,  M.  Môellef  a  trouvé  qu'à  chacune, 
de  ses  périodes ,  qui  durent  7  ans  1/2  environ ,  le  mouvement 
moyen  augmente  de  0",24  et  l'angle  d'excentricité  diminue 
de  34",6.  Onrvoit  que  si  la  période  de  la  Comète  de  Paye  est  à 
peu  près  le  double  de  celle  de  la  Comète  de  Encke,  l'accélé- 
ration du  mouvement  moyen  de  la  première  est  aussi  double 
de  Faccélération  du  mouvement  moyen  de  la  seconde  ;  mais 
la  diminution  de  l'angle  d'excentricité  est  bien  plus  considé- 
rable pour  la  Comète  de  Paye  que  pour  la  Comète  de  Encke , 
bien  que  l'orbite  de  cette  dernière  soit  plus  allongée  que 
celle  de  la  première. 

Ainsi ,  les  deux  Comètes  périodiques  dont  nous  nous  occu- 
pons ont  un  mouvement  moyen  qui  s'accélère ,  phénomène 
qui  n'existe  pas  pour  les  planètes,  ou  du  moins  qui  n'est 
pas  sensible;  leur  distance  moyenne  au  Soleil  va  donc 
en  diminuant  à  mesure  que  leur  orbite  devient  de  plus  en 
plus  circulaire;  il  arrivera  donc  une  époque,  fort  éloignée 
il  est  vrai ,  mais  que  la  science  pourra  assigner  quand  la  loi 
de  variation  de  ces  accélérations  sera  connue ,  où  les  deux 
astres  viendront  se  réunir  au  Soleil. 

Cette  action  troublante  qu'éprouvent  ces  deux  astres  et  qui 
se  fait  sentir  au-delà  de  l'orbite  de  Mars ,  ainsi  que  viennent 
de  le  prouver  les  calculs  de  M.  Axel  Môeller,  a  donné  lieu,  na- 
(urellement,  à  plus  d'une  hypothèse. 

M.  Encke  a  admis  l'existence  d'un  milieu  résistant  dans 
lequel  graviterait  tout  le  système  planétaire,  et  c'est  sur 
cette  hypothèse,  ainsi  que  je  l'at  dit  plus  haut,  qtji'ila  basé 

27 
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les  calculs  à  Taide  desquels  il  a  pu  faire  accorder  la  piiéJic- 
lion  el  robservation. 

M.  Paye  n*a  pas  adopté  le  milieu  résistant ,  mais  a  admis 
une  foire  répulsive  émanant  de  la  surface  incandescente  du 
Soleil,  n  a  même  fait,  à  ce  sujet,  plusieiurs  expériences  qui, 
bien  que  fort  ingénieuses,  n'ont  pas  encore  été  très-con- 
cluantes. 

La  force  répulsive,  dont  la  première  idée  remonte  à  Ke- 
pler, et  qui  a  été  ensuite  reproduite  par  Euler  et  par  Laplace, 
n*a  pas  été  goûtée  par  tous  les  astronomes  modernes,  et 
entre  autres  par  M.  Plana,  de  Turin. 

Le  savant  astronome  piémontais  a  publié,  à  ce  sujet,  un 
mémoire  dans  lequel,  après  avoir  établi  la  relation  qui  doit 
exister  entre  Vaccèlératuyii  du  mouvement  moyen  et  la  di- 
minution de  Tcxcentricité,  il  croit  pouvoir  conclure  que  si 
pour  les  deux  Comètes  périodiques  de  Encke  et  de  Paye  on 
veut  déduire  la  diminution  de  Texcentricité  de  la  valeur 
attribuée  à  l'accélération  du  mouvement  moyen^  on  obtient 
des  résultats  plus  concordants  avec  l'observation,  dans  l'hypo- 
thèse du  milieu  résistant,  que  dans  celle  de  la  force  répulsive. 

En  réfutant  avec  son  habileté  ordinaire  les  conclusions  de 
M.  Plana,  M.  Fayc  fait  observer  que  le  milieu  résistant  est, 
d'après  le  savant  astronome  de  Turin,  une  sorte  d'atmos- 
phère entourant  le  Soleil,  et  que,  par  conséquent,  dans  les 
équations  différentielles  du  mouvement  des  Comètes  con- 
sidérées, il  fallait  introduire  le  mouvement  du  milieu  qui, 
d'après  les  lois  de  l'attraction,  doit,  ou  tomber  sur  le  Soleil, 
ou  circuler  autour  de  lui.  M.  Faye  assure  qu'en  introduisant 
dans  les  équations  de  M.  Plana  le  mouvement  de  ce  milieu, 
on  arrive  à  des  conclusions  bien  différentes  de  celles  aux- 
quelles le  savant  Italien  est  arrivé. 
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Déjà,  dans  une  note  insérée  dans  les  Cwriptea-Hendan  du 
29  mars  4888,  M.  Paye  avait  discuté  Thypotlièse  du  milieu 
résistant,  avec  laquelle  M.  Encke  veut  expliquer  Faccélération 
incontestable  du  mouvement  de  la  Comète. 

Après  avoir  rappelé  Topinion  contraire  de  l'illustre  Bessel, 
à  ce  sujet,  le  savant  astronome  Français  discuta  longuement 
les  faits  qui  sont  en  opposition  avec  Fexistence  de  ce  mi- 
lieu. Il  fit  voir  :  que  cette  hypothèse  ne  rend  nullement  compte 
du  retard  indiqué,  au  contraire,  par  M.  Leverriei*,  dans  le 
mouvement  moyen  de  Mercure;  que,  si  ce  milieu  est  immobile, 
malgré  l'attraction  solaire,  on  ne  peut  comprendre  le  faible 
ralentissement  du  mouvement  de  Mercure;  que,  si  ce  milieu 
est  en  mouvement,  l'accélération  de  la  Comète  de  Encke  ne 
doit  plus  être  ce  qu'indique  l'observation. 

Il  fit  en  outre  observer  que  l'hypothèse  du  milieu  résistant 
ne  rend  nullement  compte  de  la  formation  des  immenses 
appendices  désignés  sous  le  nom  de  queues,  dont  la  direction 
est  toujours  opposée  au  Soleil  et  qui,  au  moment  du  passage 
de  l'astre  au  périhélie,  se  développent  avec  une  vitesse  telle 
que  pour  la  Comète  de  Donati  elle  était  d'environ  8  lieues 
par  seconde,  c'est-à-dire  un  peu  supérieure  à  la  vitesse  de  la 
Terre  dans  son  orbite. 

M.  Faye  voit,  dans  la  formation  des  queues  cométaires,  la 
manifestation  d'une  force  répulsive  qui  semble  émaner  du 
Soleil.  En  appliquant  à  la  Comète  de  Encke  les  formules  don- 
nées par  Laplace  dans  le  tome  FV  de  sa  Mécanique  céleste , 
formules  relatives  à  l'action  de  corpuscules  incessamment 
lancés  par  le  Soleil  avec  une  vitesse  de  77000  lieues  par 
seconde,  vitesse  égale  à  celle  de  la  lumière,  M.  Faye  a  retrouvé 
Taccélération  du  mouvement  moyen  donné  par  M.  Encke, 
ainsi  que  la  diminution  de  l'angle  d'excentricité.  Aussi,  il  en 
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conclut  que  Timpulsion  des  rayons  solaires  peut,  non- 
srulcment  rendre  compte  du  raccourcissement  de  la  pé- 
rindPy  mais  aussi  expliquer,  chose  que  ne  fait  pas  le  milieu 
résistant,  la  formation  des  queues  des  Comètes  et  leur  diree- 
tion  à  Y  opposée  du  Soleil. 

Les  raisons  données  par  M.  Paye  ont  été  combattues  par 
M.  Le  verrier,  et  néanmoins  l'idée  d*uue  force  répulsive  a 
réuni  le  plus  de  partisans. 

On  voit  donc  que,  relativement  à  la  cause  des  phénomènes 
observés  sur  les  deux  Comètes  périodiques  de  Encke  et  de 
Paye,  la  partie  est  s&ieusement  engagée  entre  les  sommités 
de  la  science  astronomique. 

Existe- t-il,  en  effet,  un  milieu  résistant  immobile  envelop- 
pant  le  Soleil  à  une  distance  s'étendant  au-delà  de  l'orbite  de 
Mars  et  capable  d'avoir  une  action  marquée  sur  le  mouvement 
des  Comètes  ?  Ou  bien,  les  phénomènes  constatés  par  l'ob- 
servation sont-ils  dus  à  une  action  répulsive  développée  par 
les  surfaces  incandescentes  et  dont  le  Soleil,  en  raison  de  son 
immense  surface  et  de  sa  haute  température,  est  doué  d'une 
manière  particulière  ? 

C'est  ce  qu'on  saura  sans  doute  un  jour!! 

Peut-être  aucune  des  deux  hypothèses  présentées  n'est-elle 
fondée  ! 

Puisque  nous  sommes  au  chapitre  des  hypothèses,  il  en  est 
une  troisième  qucTon  pourrait  faire,  maisqueje  n'ose  hasarder 
que  timidement,  en  présence  des  noms  que  je  viens  de  citer. 

La  force  répulsive,  (\m  se  manifeste  d'une  manière  si  nette 
dans  les  molécules  des  corps  gazeux,  ne  remplacerait-elle  pas 
la  force  attractive  que  développent  les  molécules  du  corps  à 
l'état  solide  ou  liquide  1 

Quelqu'un  a-t-il,  jusqu'à  présent,  fait  voir  que  les  molécules 
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d'un  corps'arrivé  à  Tétat  gazeux  développent,  exlérieuremeut, 
la  même  attraction  que  celle  qu'elles  exerçaient  lorsque  le 
corps  était  à  Tétat  solide. 

Les  expériences  de  Cavendish  et  de  Reich  pour  déterminer 
la  densité  moyenne  de  notre  globe,  n'ont  mis  eu  évidence 
que  Y  attraction  développée  par  les  corps  solides;  les  corps 
liquides  et  gazeux  n'ont  été  nullement  mis  en  jeu;  on  ne  peut 
donc,  à  ce  sujet,  rien  conclure. 

Ne  peut-il  pas  alors  se  faire  que  la  matière  gazeuse  d'une 
Comète,  en  mouvementJans  l'espace  par  l'action  attractive  du 
Soleil,  développe  sur  l'astre  central  une  répulsion  agissant 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Cet  te  répulsion,  en  r^az/w^an^  sur  la  Comète,  devrait  produire 
sur  cet  astre  des  effets  tout  semblables  à  ceux  que  produi- 
rait une  force  répulsive  émanant  de  la  surface  incandescente 
du  Soleil,  c'est-à-dire ,  donnerait  lieu  aux  accourcissements 
observésdansles  Comètes  périodiques  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  et  serait  la  cause  de  la  formation  de  ces  immenses 
appendices  cométaires  qui  se  développent  si  rapidement  lors 
du  passage  de  la  Comète  à  son  périhélie. 


VIll. 


fj*s  Planètes  télescopiques.  —  L'année  1861  marquera  cer- 
tainement comme  une  année  riche  en  découvertes  de  petites 
planètes.  Dans  notre  Revue  de  1860  nous  signalions  le  nombre 
énorme  62,  auquel  on  était  arrivé  !  Nous  voici  à  la  71«  !...  On 
en  a  donc  découvert,  cette  année,  le  même  nombre  que  pen- 
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dant  1857,  année  qui,  à  ce  sujet,  passait  en  première  ligne;  si 
cela  continue  ainsi,  il  arrivera  certainement  une  époque  où 
les  astronomes  se  trouveront  embarrassés  de  tant  de  ri- 
chesses !!  L'excès  en  tout  est  un  défaut,  même  en  planètes!.. 

La  63«  a  été  découverte  par  M.  de  Gasparis,  de  Naples,  le  11 
février,  à  1  heure  45  minutes  du  matin,  temps  moyen  de  Paris. 
C'est  la  8«  planète  découverte  par  cet  astronome.  Quand  il  Ta 
aperçue,  elle  se  trouvait  dans  la  patte  gauche  de  derrière  du 
Lion,  près  de  l'étoile  t  de  cette  constellation;  son  mouvement 
apparent  était  rétrograde. 

Elle  a  reçu  de  M.  Capocci,  invité  par  M.  de  Gasparis  à  en 
être  le  parrain,  le  nom  d!Ausonia. 

Ce  n'est  pas  en  honneur  du  poète  latin  Âusone,  Tauteur  du 
distique  latin  qui  concerne  l'ordre  des  constellations  zodia- 
cales, que  ce  nom  lui  a  été  donné;  c'est  en  honneur  de  FAu- 
sonie,  pays  des  Ausones,  peuple  d'Italie  qui  habitait  le  long 
de  la  mer  Tyrrhénienne,  et  duquel  Vénus,  implorant  Jupiter 
pour  les  Trojens,  dit  à  son  père,  dans  Y  Enéide  : 

Magna  ditione  jubeto 

Cartliago  premat  Ausoniam;  nihil  urhibus  indé 
Obstabit  Tyriis 

Huit  observateurs  de  divers  points  du  globe  ont  déterminé 
ensuite  des  positions  de  Tastre,  dont  les  éléments  ont  été 
obtenus  par  MM.  Krueger  et  Tictjen. 

L'inclinaison  du  plan  de  rorl)ite  est  de  5"  45'  25",2;  Tev- 
centricité,  c'est-à-dire  la  distance  relative  du  Soleil  au  contre 
de  l'ellipse,  est  de  0,1273,  et  la  distance  moyenne,  c'est-à- 
dire  le  demi  grand  axe,  de  2,397,  celle  de  la  Terre  au  Soleil 
étant  prise  pour  unité;  son  monvemenl  moyen  est  de  956". 
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La  64«  et  la  65«  ont  été  découvertes  à  quelques  jours  d*iu- 
tervalle,  le  4  et  le  9  mars,  à  Marseille,  par  M.  Tempel.  Ces 
deux  planètes  télescopiques  ont  reçu  le  nom,  la  première , 
d'Angelina,  en  Thonneur  du  petit  observatoire  provisoire 
érigé  par  M.  le  baron  de  Zach  à  Notre-Dame-des-Anges  ;  la 
seconde,  de  Maocirniliaiia,  en  l'honneur  de  la  famille  royale 
de  Bavière. 

Quelques  savants  n*ont  pas  trouvé  ces  noms  convenables, 
comme  ne  continuant  pas  la  série  des  noms  mythologiques 
oU  historiques  adoptés  jusqu'ici. 

M.  R.  Luther,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bonn,  a  même 
fait  paraître,  dsinsles  Astronomiche  Nachrichten,  une  protesta- 
tion contre  les  dénominations  d'un  genre  hybride;  il  ne  veut 
accepter  que  des  noms  classiques  choisis  dans  l'histoire,  la 
géographie  ou  la  mythologie. 

M.  Leverrier  tranche  la  question  d'une  autre  manière;  il 
ne  vdut  pas  de  noms  particuliei's,  et  cela  en  raison  de  l'ac- 
croissement constant  du  nombre  de  ces  petits  astres.  Il  pense 
qu'un  numéro  indiquant  l'ordre  de  la  découverte  et  le 
nom  de  l'auteur  est  une  dénomination  bien  plus  ration- 
nelle que  tous  ces  noms  qui  rappellent  des  choses  ou  des 
personnes  n'ayant  aucune  analogie  ou  relation  avec  l'objet 
actuellement  désigné.  Il  trouve  que  la  dénomination  de 
W)  Luther^  consacre  bien  mieux  que  Bellone  l'ordre  de  la 
découverte  et  le  nom  de  l'auteur. 

Angelina  a  ensuite  été  observée,  d'après  les  indications  de 
M.  Tempel,  par  six  observateurs,  la  plupart  Russes  ou  Alle- 
mands. Ses  éléments  ont  été  calculés  par  M.  le  docteur  Forster; 
l'inclinaison  est  fort  peu  de  chose,  1*  iV  40",  l'excentricité  à 
peu  près  égale  à  celle  d'Ausonia,  et  la  distance  moyenne  égale 
à  2,678. 
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llaximUiana  a  été  observée  succesÛYeinent  pur  cinq  dteer- 
vateurs.  Ses  éléments  ont  été  calculée  par  M.  Scbmidt.  L*iii- 
clinaison  est  peu  considérable,  3°  39^,  rexcentridté  Opi407  et 
la  distance  moyenne  3,453.  Cest  la  plus  grande  distance 
moyenne  des  planètes  télescopiques  connues,  aussi  son  raoo- 
fement  moyen  est-il  le  plus  faible,  i(8V,i49. 

La  66«  a  été  découverte  à  TObservatoire  de  Harvard-Clofi^, 
de  Cambridge,  par  M.  Tuttle.  Elle  a  reçu  le  nom  de  Mata. 

liala ,  flUe  d* Atlas  et  de  Pléione^  fut  aimée  de  Jupiter  et 
devint  mère  de  Mercure.  L'une  des  pléiades  porte  aussi  le 
nom  de  Mala. 

La  petite  planète  n'a  pas  encore  été  observée  dans  des 
Observatoires  autres  que  celui  de  Cambridge.  Les  éléments 
ont  été  calculés  par  M.  Asap  Hall.  L'inclinaison  est  très-fidble, 
3*  4'  %"  seulement;  l'excentricité  0,1542;  la  distance  moyenne 
2,653,  et  son  mouvement  moyen  99ff\l. 

La  67«  a  été  découverte  le  17  avril,  à  Madras,  par  M.  Pdgson, 
directeur  de  l'Observatoire  de  cette  ville.  Elle  a  été  appelée 
Asia^  probablement  parce  que  c'est  la  première  petite  planète 
découverte  en  Asie. 

Elle  a  été  observée  par  deux  autres  astronomes,  dont  un 
est  l'infatigable  docteur  Forster. 

Ses  éléments  ont  été  calculés  d'abord  par  M.  Seeling,  et 
ensuite  par  M.  Tietjen  d'une  manière  plus  exacte.  L'inclinaison 
est  de  5"*  57',  Texcentricité  0,1876  et  la  distance  moyenne 
2,415. 

La  68«  a  été  découverte  à  minuit  et  demi,  à  Bonn,  le  29 
avril,  par  M.  Luther,  auquel  on  devait  déjà  dix  de  ces  asté- 
roïdes. 

Les  astronomes  de  l'Observatoire  de  Bonn  l'ont  appelée 
Leto,  c'est-à-dire  Latone,  fille  de  Cœus  et  de  Phébé,  mère 
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d'Apollon  et  de  Diane.  Elle  a  été  observée  par  5  observateurs 
différents,  qui  ont  fourni  H  groupes  d'observations.  Les  élé- 
ments ont  été  calculés  deux  fois  par  M.  Seeling;  la  seconde 
orbite  donne  une  inclinaison  de  7*  58'  20",  une  excentricité 
de  0,4886,  une  distance  moyenne  de  2,774  et  un  mouvement 
moyen  de  76T',6. 

La  69«  a  été  découverte  à  Milan  par  M.  Shiaparelli,  le  29 
avril,  le  même  jour  que  M.  Luther  découvrait  la  68^  à  Bonn; 
c'est  une  particularité  qui  ne  s'était  pas  encore  présentée. 
Elle  était,  au  moment  de  sa  découverte,  très-peu  éloignée 
d'Ausonia,  c'est-à-dire  qu'on  l'a  aperçue  au  nord  de  cette 
planète,  à  une  distance  égale  aux  2/3  du  diamètre  de  la  Lune. 

Elle  a  reçu  le  nom  d'Hesperia,  sans  doute  en  l'honneur  du 
nom  sous  lequel  les  Grecs  désignèrent  d'abord  l'Italie. 

Elle  a  été  observée,  depuis  sa  découverte,  par  six  observa- 
teurs différents,  qui  ont  fourni  12  groupes  d'observations. 

Ses  éléments  ont  été  calculés  par  MM.  Shiaparelli,  HopfT, 
Schjellerup  et  Tischler;  comme  les  éléments  donnés  par 
MM.  Hopff  et  Schjellerup  sont  les  seuls  qui  s'accordent,  ils 
doivent  être  les  plus  exacts.  L'inclinaison  est  de  8^  27'  6", 
Texcentricité  de  0,174  et  la  distance  moyenne  de  3,06. 

Quelques  astronomes  ayant  pensé  qu'Hesperia  et  Daphné 
étaient  la  même  planète,  bien  que  les  éléments  obtenus  pour 
ces  deux  astres  soient  réellement  différents,  M.  Luther  a  cal- 
culé la  position  d'Hesperia  pour  le  1«' juin  1856,  époque  d'une 
observation  de  Daphné ,  quelques  jours  après  sa  découverte 
par  M.  Goldschmidt.  M.  Luther  a  trouvé,  pour  cette  position, 
12  heures  48  minutes  d'ascension  droite  et  0^  49f  de  déclinai- 
son Sud, 

La  position  de  Daphné,  à  cette  époque,  était  de  10  heures 

S8 
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35  minutes  d' ascension  droite  et  de  iO<»  56'  de  déclinaison 

Ainsi,  dit  M.  Luther,  Hesperia  et  Ds^hné  sont  bien  deux 
planètes  distinctes.  Pour  que  Tascension  droite  d'Hesperia  fût 
égale  à  celle  de  Daphné  au  \^r  juin  18K6,  il  faudrait  que  son 
mouvement  moyen  fût  de  60  secondes  plus  grand  que  H.  HopfT 
ne  Ta  trouvé,  supposition  qui  parait  inadmissible;  et,  en 
admettant  même  cette  correction,  la  déclinaison  n'en  reste- 
rait pas  moins  avec  une  différence  de  3  degrés. 

Le  5  mai ,  en  cherchant  Daphné ,  sa  planète  perdue , 
M.  Goldschmidt  a  trouvé  la  70«  du  groupe  et  la  i4«  de  celles 
qu'il  a  été  assez  heureux  de  découvrir.  Le  petit  astre  se  trou- 
vait près  de  tt  de  la  Balance.  Il  a  reçu  le  nom  de  Panopea,  ' 
lille  de  Nérée  et  de  Doris.  Trois  observateurs,  autres  que 
M.  Goldschmidt,  ont  fourni  quatre  groupes  d'observations. 
Les  éléments  ont  été  calculés  par  M.  le  docteur  Forster. 

L'inclinaison  du  plan  de  Torbite  n'est  pas  si  considérable 
que  le  pensait  l'auteur  de  la  découverte;  elle  est  de  H*>  14'  37"; 
rexcentricité  est  assez  forte,  relativement,  elle  est  de  0,223ri; 
toutefois  le  petit  axe  est  les  0,97  du  grand.  La  distance 
moyenne  est  de  2,670.  Son  mouvement  moyen  de  813". 

La  dernière  petite  planète  trouvée  cette  année,  la  71»  du 
groupe,  a  été  découverte  par  M.  Luther  le  13  août. 

Le  17  août,  M.  Leverrier,  qui,  non  content  de  découvrir 
les  astres  à  l'aide  de  ses  puissants  calculs,  veut  aussi  les  re- 
garder dans  les  lunettes  officielles,  en  a  fait  des  observations 
personneUes. 

La  planète  favorisée  a  reçu  le  nom  de  Niobé^  fille  de  Tantale 
et  épouse  d'AmjAion,  roi  de  Thèbes. 

Trois  astronomes  ont  observé  le  nouvel  astre,  et  MM. 
Auwers  et  Ticljen ,  chacun  de  leur  côté  et  avec  des  obser- 
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vations  différentes,  en  ont  obtenu  les  éléments.  D'après  ceux 
de  M.  Tietjen  Finclinaison  du  plan  de  Forbite  est  très- 
grande  puisqu'elle  est  de  23«  8'  34",6. 

De  toutes  les  petites  planètes  connues  il  n'y  a  qu-Euphrosine 
et  Pallas  qui  aient  une  inclinaison  plus  considérable.  L'excen- 
tricité est  de  0,164  et  la  distance  moyenne  de  2,744. 

M.  SchOnfeld  prétend  que  Niobé  a  été  découverte  dans  Feu- 
droit  où  devait  se  trouver  Pseudo-Daphné ,  dont  les  éléments 
sont  néanmoins  tout  différents  de  la  première. 

En  présence  d*un  aussi  grand  nombre  de  petits  astres 
gravitant  entre  Bfars  et  Jupiter ,  on  comprend  combien  les 
observations  et  les  calculs  jH^nnent  aujourd'hui  d'importance, 
en  astronomie. 

Pour  que  toutes  ces  conquêtes  de  la  vision  humaine  ne 
soient  pas  perdues,  il'  faut,  en  effet,  que  les  astronomes 
s'attachent  à  suivre  pendant  longtempis  cette  multitude  d'astres 
télescopiques,  pour  enregistrer  le  plus  d'observations  possibles, 
afin  que  Fon  puisse  rectifier  les  orbites  qui  ne  sont  encore 
qu'imparfaitement  obtenues. 

Les  Astronomiche  Nachrichten  de  1861  publient  un  très- 
grand  nombre  d'observations  de  plus  de  60  de  ces  astéroïdes, 
observations  faites  dans  les  différents  Observatoires  du  globe 
et  particulièrement  avec  le  grand  réfracteur  de  Berlin,  par 
MM.  Forster,  Lesser  et  Tietjen ,  depuis  le  25  septembre  1880 

jusqu'au  25  juin  1861. 

Dans  le  même  recueil  astronomique,  le  professeur!.  Ghallis 
a  commimiqué  les  observations  méridiennes  de  43  de  ces 
astéroïdes  effectuées  pendant  les  années  1855,  1856,  1857 
et  1858. 

On  voit  combien  les  astronomes  sont  actifs  et  veillent  sur 
leurs  conquêtes. 
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Du  reste,  on  a  raison,  car  ainsi  que  M.  Leverrier  Ta  fait 
remarquer ,  plusieurs  de  ces  petits  astres  n'ont  pas  été 
retrouvés. 

Tous  les  astronomes  sont  d'accord  qu*il  faut  les  suivre 
presque  constamment  dans  la  voûte  céleste.  M.  Airy  a  pris,  à 
ce  sujet ,  une  intelligente  initiative  en  installant,  à  l'Obser- 
vatoire de  Greenwich,  un  service  d'observations  méridiennes 
des  astéroïdes,  qui  devront,  aussi  souvent  que  possible  et 
autant  que  faire  se  pourra,  répondre  à  l'appel  des  astronomes 

Anglais. 

M.  Leverrier  fait  aussi  disposer  à  l'Observatoire  impérial 
une  grande  lunette  méridienne  consacrée  à  l'observation  et 
à  la  surveillance  de  ce  troupeau  astronomique,  qui  éveille,  à 
si  juste  titre,  la  vigilance  des  astronomes  de  plus  d'une  façon. 
Pour  que  tous  ces  petits  astres  soient  acquis  à  la  science 
d'une  manière  complète,  il  faut,  en  effet,  que  non-seulement 
les  orbites  soient  exactement  connues  à  une  époque  donnée, 
mais  encore  que  l'on  connaisse  les  variations  subies  succes- 
sivement par  les  éléments  de  ces  orbites,  en  raison  des  actions 
perturbatrices  des  grosses  planètes,  et  principalement  de 
Jupiter  et  de  Saturne. 

On  voit  quelle  importance  acquiert  aujourd'hui  le  calcul 
des  perturbations  planétaires. 

M.  Luther  avait  annoncé  que  Pseudo-Daphné  pourrait  être 
revue  en  juin,  juillet,  août  ou  septembre;  il  avait  même 
calculé,  à  ce  sujet,  des  éphémérides  d'après  cinq  orbites 
hypothétiques;  jusqu'à  présent  il  ne  nous  est  parvenu 
aucune  observation  de  cette  planète  éc^arée. 

A  l'occasion  de  cette  planète,  la  47»  du  groupe,  nous  croyons 
devoir  annoncer  que  M.  Schubert,  le  même  qui  avait  reconnu, 
par  ses  calculs ,  que  Daphné  et  Pseudo-Daphné  étaient  deux 
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planètes  différentes ,  a  choisi ,  pour  cette  dernière ,  d'après 
l'invitation  de  M.  Goldschmidt ,  le  nom  de  Mélété,  fille  de 
Saturne. 

Depuis  qu'on  découvre  un  aussi  grand  nombre  de  ces  petits 
astres,  dont  on  ignorait  Texistence  au  siècle  dernier,  on 
semble  abandonner  l'idée  qui,  d'après  Olbers,  les  faisait  con- 
sidérer comme  les  éclats  de  la  grosse  planète  qu'on  supposait 
devoir  graviter,  à  l'origine  des  mondes,  entre  Mars  et  Jupiter. 

Malgré  les  grandes  inclinaisons  des  orbites  de  certains  de 
ces  astéroïdes,  malgré  leurs  excentricités  considérables, 
malgré  leur  forme  et  leur  grandeur  si  mal  définies ,  consi- 
dérations qui  ne  semblent  pas  devoir  les  faire  entrer  dans  la 
loi  de  formation  indiquée  pour  les  autres  planètes,  dans  la 
cosmogonie  de  Laplace,  plusieurs  savants,  et  entre  autres  M. 
Leverrier,  ne  veulent  voir  dans  cet  amas  de  corpuscules 
planétaires  qu'une  zone  de  petites  planètes  qui  se  sont  formées 
natureUement  dans  cette  région  de  l'espace. 

Dans  une  lettre  adressée  au  maréchal  Vaillant ,  le  savant 
directeur  de  l'Observatoire  impérial  fait  savoir  à  l'illustre 
maréchal  qu'en  étabUssant  sur  de  nouvelles  bases  la  théorie 
de  Mars,  c'est-à-dire  sur  des  déterminations  plus  certaines  de 
la  masse  de  Vénus  et  de  celle  de  la  Terre ,  et  en  comparant 
les  positions  données  par  cette  nouvelle  théorie  avec  les  posi- 
tions correspondantes  fournies  par  des  observations  méri- 
diennes de  cette  planète,  obtenues  depuis  un  siècle,  ainsi  que 
par  des  observations  d'une  approximation  de  Mars  à  l'étoile 
(P*  du  Verseau,  faites  en  1672,  à  Paris,  par  Cassini  et  Roëmer, 
et  à  Cayenne  par  Bouguer,  on  ne  trouve  pas  l'accord  que  l'on 
pourrait  désirer. 

Pour  repré.senter  avec  la  théorie  de  Mars ,  telle  qu'elle  est 
ainsi  étabhe,   toutes  les  observations  de  la  planète,  il  est 
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nécessaire  d'augmenter  le  mouvement  séculaire  de  son  péri- 
hélie. 

Mais,  si  l'on  veut  rendre  compte  de  cet  accroissement  pariine 
rectification  des  masses  de  la  Terre  et  de  Vénus ,  on  trouve 
qu'il  faut  augmenter  la  masse  de  la  Terre  d'i/n  dixième  !. . . 

Or ,  comme  la  masse  de  la  Terre  est  déterminée  avec  mic 
grande  précision,  M.  Leverrier  ne  trouve  pas  d'autres  moyens, 
pour  concilier  la  théorie  avec  l'observation,  que  d'admettre 
qu'il  circule  autour  du  Soleil ,  à  peu  près  dans  le  plan  de 
l'écliptique  et  à  une  distance  moyenne  égale  à  celle  de  la  Terre, 
un  groupe  d'astéroïdes  dont  la  masse  générale  est  égale  ai/ 
dixième  de  la  masse  terrestre  !  ! 

M.  Leverrier  trouve  ainsi,  qu'en  attribuant  à  ces  nouveaux 
groupes  d'astéroïdes,  et  à  ceux  situés  entre  Mars  et  Jupiter, 
toute  l'augmentation  du  mouvement  du  périhélie  de  Mars,  h 
masse  totale  des  petites  planètes  situées  entre  Mars  et  Jupiter 
ne  peut  pas  dépasser  environ  le  1/3  de  la  masse  de  la  Terre. 

On  voit  que  l'hypothèse  de  M.  Leverrier  est  le  pendant  de 
celle  qu'il  a  faite  pour  expliquer  le  mouvement  du  périhélie 
de  Mercure. 

Au  sujet  de  cette  question,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  Revue  de  1860,  nous  croyons  devoir  ajouter  les  obser- 
vrtions  suivantes,  présentées  tout  dernièrement  à  l'Académie 
des  Sciences  par  M.  le  directeur  de  rol)scrvaloire  impérial. 

Les  perturbations  que  les  astres  connus  font  éprouver  à 
Mercure  ne  suffisent  pas  pour  mettre  d'accord  la  théorie 
et  l'observation;  et  l'augmentation  de  38  secondes  dans  le 
mouvement  séculaire  du  périhélie  de  Mercure,  que  M.  Lever- 
rier a  trouvé  nécessaire  pour  obtenir  l'accord  désiré,  semble 
aussi  indiquée  par  la  considération  delà  masse  de  Vénus. 

Cette  masse,  déduite  de  l'observation  du  passage  de  cette 
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planète,  a  été  trouvée  de  '^448000 ,  la  masse  du  Soleil  étant  i  ; 
en  la  déduisant  de  sou  influence  sur  les  déclmaisons  du 
Soleil,  elle  est  de  V4«6ooo;  par  les  perturbations  périodiques 
qu'elle  fait  subir  à  la  Terre,  on  trouve  %uoù  ;  par  les  per- 
turbations périodiques  qu'elle  fait  subir  à  Mars,  on  obtient 
Vii.ooo;  par  les  perturbations  périodiques  qu'elle  fait  subir  à 
Mercure,  on  trouve  '/in 000.  Cionime  on  voit,  ces  nombres 
s'accordent  assez  bien;  mais,  si  l'on  veut  déduire  la  masse  de 
Vénus  du  déplacement  séculaire  du  périhélie  de  Mercure,  on 
ne  trouve  plus  que  Vasoooo;  et,  chose  remarquable,  ce  nombre, 
si  différent  des  autres,  leur  devient  égal  quand  on  augmente 
(le  38  secondes  le  mouvement  séculaire  du  périhélie  de 
Mercure. 

Par  la  chute  des  corps  à  la  surface  de  la  Terre,  on  trouve 
(|ue  l'ensemble  des  masses  de  la  Terre  et  de  la  Lune  est  de 
*, 354000;  cette  détermination  est  aussi  exacte  qu'on  peut  l'es- 
pérer. Si  l'on  veut  déduire  cette  masse  du  mouvement  du 
|)orihélie  de  Mars,  tel  qu'il  est  adopté,  on  la  trouve  plus 
grande  de  i/7«  et  l'on  ne  peut  arriver  au  nombre  déterminé 
par  la  considération  de  la  chute  des  graves,  qu'en  modifiant 
le  mouvement  du  périhélie  de  Mars,  c'est-à-dire  en  l'aug- 
mentant. 

En  résumant  donc  les  résultats  hypothétiques  de  ses  tra- 
vaux sur  Mercure  et  sur  Mars,  et  en  remontant  à  la  cause 
(|ui  produit,  pour  ces  deux  planètes,  une  augmentation  dans 
le  mouvement  de  leur  périhélie,  M.  Leverrier  apporte  la 
modification  suivante  à  notre  système  planétaire ,  tel  que 
tout  le  monde  le  connaît  : 

io  Outre  les  planètes  Mercure  et  Vémis,  il  doit  exister,  entre 
le  Soleil  et  Mercure,  un  anneau  d'astérolides  dont  l'ensemble 
constitue  une  masse  comparable  à  celle  de  Mercure  lui-tnéme; 


1 


—  224  — 

^  A  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil  se  trouve  un  second 
anneau  d'astéroïdes  dont  la  masse  est  au  plus  égale  au  i/lO^ 
de  celle  de  la  Terre  ; 

3®  La  masse  totale  du  groupe  des  petites  planètes  situées 
entre  Mars  et  Jupiter  est  au  plus  égale  au  tiers  de  la  masse 
de  la  Terre;  autrement  dit,  10  fois  la  masse  des  astéroïdes 
dont  les  aérolithes  nous  donnent  un  spécimen,  plus  trois  fois 
la  masse  des  planètes  télescopiqnes  forment  une  somme  é^t 
à  la  masse  terrestre. 

On  peut  se  demander  comment  cette  zone  d'astéroïdes,  donl 
la  distance  moyenne  est  égale  à  la  nôtre  et  dont  la  masse  est  la 
dixième  partie  de  la  masse  terrestre,  n'a  aucune  action  sur  le 
mouvement  de  notre  ellipse  dans  le  plan  de  son  orbite;  M.  Le- 
verrier  a  sans  doute  déjà  répondu  à  cette  objection,  qui  n'a 
pas  dû  manquer  de  se  présenter  à  son  esprit. 

Du  reste,  le  travail  de  M.  Leverrier  ne  paraît  pas  avoir  l'ap- 
probation de  son  savant  collègue ,  M.  Delaunay  ;  ce  dernier  a 
même  annoncé  à  l'Académie  qu'il  avait  l'intention  de  démon- 
trer l'empirisme  des  formidcs  par  lesquelles  le  savant  direc- 
teur de  l'Observatoire  impérial  est  arrivé  aux  résultats  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Cette  hypothèse,  qui  rattache  les  aérolithes,  les  bolides  et 
les  étoiles  filantes  à  la  présence  d'une  zone  d'astéroïdes  cir- 
culant autour  du  Soleil,  et  dans  une  orbite  que  rencontre 
celle  de  notre  globe,  n'est  pas  neuve,  mais  est,  au  contraire, 
celle  généralement  adoptée  par  tous  les  astronomes. 

D'après  des  observations  simultanées  d'étoiles  filantes,  faites 
cette  année  à  Rome  et  à  Civila-Vecchia,  à  l'aide  du  télégra- 
phe électrique,  par  le  P.  Secchi  et  un  autre  observateur,  le 
savant  directeur  de  l'Observatoire  du  Collège  Romain  conclut 
que  les  étoiles  filantes  ne  sont  pas  des  phénomènes  méléoro- 
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logiques,  mais  bien  cosmiques,  indiquant  que  le  Soleil  est 
entouré  d*un  anneau  formé  par  ces  petits  corps,  anneau  qui 
coupe  à  peu  près  Fécliptique  au  point  où  se  trouve  la  Terre  le 
10  août;  et  comme  tous  les  ans  notre  globe  revient,  Vers  cette 
époque,  au  même  point  de  son  orbite,  et  que  cette  place  cor- 
respond sans  doute  à  une  partie  plus  condensée  de  Tanneau, 
nous  apercevons,  en  ce  moment,  un  grand  nombre  de  cor- 
puscules, qui,  attirés  par  la  masse  de  la  Terre,  tombent  sur 
elle  et  s*enilamment  au  contact  de  notre  atmosphère. 

Cette  théorie,  dit  le  P.  Secchi,  est  confirmée  par  la  cons- 
tance de  la  direction  des  étoiles  filantes,  à  cette  époque, 
direction  qui  est  presque  parallèle  et  contraire  à  celle  de  la 
Terre  dans  son  orbite  à  ce  moment. 

A  rhypothèse  que  les  étoiles  filantes  sont  des  poussières 
planétaires  s*enflammant  au  contact  de  notre  atmosphère^ 
nous  devons  opposer  celle  d*un  observateur  allemand,  M.  Heiss, 
de  Munster,  celui  qui,  par  des  observations  faites  de  1839  à 
1847,  a  trouvé  que  pour  la  période  d'août  il  n'existe  pas, 
dans. la  voûte  céleste,  qu'un  seul  centre,  ou  plutôt  qu'une 
constellation  d'où  semblent  rayonner  les  étoiles  filantes. 

Cet  astronome  vient  de  conclure,  à  l'aide  de  deux  construc- 
tions graphiques,  que  la  hauteur  des  étoiles  filantes  est  de 
172  kilomètres,  et  celle  des  bolides  de  87. 

11  a  aussi  déduit  des  positions  de  l'étoile,  au  moment  de  son 
apparition  et  de  sa  disparition,  que  la  vitesse  absolue  de  ces 
infiniments  petits  planétaires  est  de  30  à  80  kilomètres  en 
une  seconde.  Il  est  remarquable,  ajoute-t-il  alors,  que  les 
étoiles  filantes  s'éteignent  aune  hauteur  moyemie  de  90  kilom. ; 
c'est-à-dire,  presque  égale  à  la  hauteur  extrême  que  l'on  donne 
à  notre  atmosphère.  Ainsi,  dit-il,  les  étoiles  filantes,  au  lieu  de 
s'enflammer  dans  notre  atmosphère,  s'y  éteindraient. 

29 
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Rappelons ,  à  ce  sujet ,  l'opinion  de  Poisson  sur  Fenflam- 
mation  des  aérolithes,  ou  étoiles  filantes,  à  la  grande  hau- 
teur à  laquelle  beaucoup  de  ces  phénomènes  se  manifestent. 

Poisson  émettait  la  supposition  que  le  fluide  électrique, 
à  Tétat  neutre,  forme  une  sorte  d'atmosphère  impondé- 
rable s'étendant  de  beaucoup  au-delà  de  notre  atmosphère 
matérielle.  Les  corpuscules  planétaires,  en  entrant  dans  cette 
atmosphère  électrique,  décomposeraient  le  fluide  neutre,  en 
raison  de  leur  action  inégale  sur  les  deux  électricités ,  et  ce 
serait  en  s'électrisant  qu'ils  s*échaufferaient  et  deviendraient 
incandescents. 

A  propos  d'étoiles  filantes  et  d'aérolithes ,  VEcho  de  Vésone 
rapporte  qu'à  Tocane-Saint-Apre ,  le  14  février  1861,  vers  6 
heures  du  soir,  le  jeune  Du  Ghazeau  rentra  chez  lui  tout 

• 

effrayé  ;  il  raconta  qu'il  venait  de  voir  tomber  du  ciel ,  sur  la 
place  publique,  un  tison  enflammé ,  au  moment  d'une  pluie 
légère.  Son  père  et  son  oncle  abbé  se  rendirent  sur  les  lieux. 
Ils  constatèrent  que  la  terre  était  légèrement  sillonnée,  et  ils 
trouvèrent  une  pierre  dont  les  caractères  sont  ceux  des  aéro- 
lithes. Elle  a  4  centimètres  de  longueur  sur  2  de  largeur  et 
1  d'épaisseur;  elle  ne  pèse  que  7  grammes.  Anguleuse  et  très- 
dure,  elle  est  formée  d'une  matière  tenue ,  grisâtre ,  enchâs- 
sant une  matière  vitrée  et  noirâtre.  Elle  a  été  déposée  au 
Musée  du  département.  Nous  extrayons  cette  rdation  de  la 
Revue  scientifique  le  Cosmos.  On  voit  que  l'aérolithe  de 
Tocane-St-Apre  n'est  pas  aussi  effrayant  que  celai  tombé,  en 
1810,  à  Santa-Rosa ,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  et  qui  pesait 
780  kilogrammes  ;  celui  de  février  peut,  à  juste  titre ,  rece- 
voir le  nom  de  poussière  de  planète. 

D'autres  parties  de  l'Europe  ont  été  témoins  de  phénomènes 
semblables  ;  ainsi,  d'après  M.  le  professeur  Joaquin  BalceUs, 
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de  Darceloue,  il  est  tombé  cette  année  une  véritable  pluie  de 
pierres  près  de  ViDanova,  en  Catalogne. 

Le  fragment  le  {dus  considérable  pèse  un  kilogramme  et  a 
été  seul  envoyé  au  Musée  de  Madrid  »  parce  que  les  paysans 
espagnols  ont  refusé  de  donner  les  autres  fragments,  préten- 
dant que  les  pierres  tombées  du  ciel  portent  bonheur. 

Sans  entrer  dans  aucune  discussion  au  sujet  des  hypo- 
thèses que  je  viens  de  rappeler,  je  ferai  seulement  remarquer 
que  si  quelques  uns  de  ces  petits  corps  planétaires  viennent , 
en  effet,  rencontrer  notre  ^obe,  la  plupart  de  ceux  qui  entrent 
dans  sa  sphère  d'attraction  doivent  devenir  de  véritables 
satellites  de  notre  planète. 

Â  l'heure  qu'il  est  notre  globe  doit  alors  être  enveloppe  de 
tous  les  corpuscules  célestes  que  notre  attraction  a  ravi  h 
l'astre  éclatant,  ou  du  moins  qui  ne  gravitent  plus  autour  de 
lui  qu'en  nous  accompagnant  dans  notre  mouvement  annuel, 
ainsi  que  le  fait  la  Lune. 

Une  dernière  remarque,  qui  peut  aussi  laisser  quelques 
doutes  sur  la  formation  attribuée  à  ces  petits  corps  plané- 
taires, est  que  ceux  dont  la  surface  de  notre  globe  s*est  em- 
parée,  loin  d'avoir  la  forme  sphérique  des  corps  qui  se  forment 
dans  le  vide  par  la  seule  loi  d'attraction,  ont  une  forme 
excessivement  irrégulière  ne  répondant  nullement  à  celle  de 
nos  planètes. 


IX. 


Analyse  chimlqtie  de  Vahnosphèt'e  solaire.  —  U  y  a  de  ces 
progrès,  réalisés  dans  la  recherche  de  la  vérité,  qui  sont 
tellement  inattendus,  qui  ouvrent  des  horizons  tellement 
nouveaux,  que  l'on  ne  peut  en  réalité  prévoir  la  limite  que 
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Dieu  a  posée  devant  les  efforts  de  nos  organes  matériels  et 
intellectuels. 

Comprenez  -  vous  l'étonnement  qu'eussent  ëprouTé  les 
astronomes  et  physiciens  des  17«  et  i8«  siècles  si  quelque 
prophète  était  venu  leur  annoncer  qu'en  l'an  1861  on  aurait 
trouvé  le  moyen  de  constater  que  l'atmosphère  solaire  con- 
tient du  fer  et  d*autres  métaux,  mais  que  l'argent,  le  cuivre , 
le  plomb,  le  zinc,  etc.,  semblent  y  manquer. 

Gomment,  par  le  seul  secours  de  la  vision,  a-t-on  pu 
signaler  la  présence  du  fer  dans  une  atmosphère  gazeuse  ? 

Comment  est-il  possible  d'effectuer  l'analyse  chimique  de 
l'enveloppe  d'un  corps  situé  à  38000000  de  lieues  de  nous, 
quand  l'analyse  des  corps  que  nous  pouvons  soumettre  à 
l'appréciation  de  nos  organes  du  toucher ,  du  goftt  et  de  l'o- 
dorat présente  déjà  une  certaine  difficulté  ? 

On  y  est  arrivé  par  l'étude  de  certains  phénomènes  relatifs 
à  la  lumière ,  phénomènes  dont  la  découverte  extraordinaire 
a  ouvert  une  voie  nouvelle  aux  recherches  sur  la  constitution 
intime  de  tous  les  corps,  depuis  l'atome  infiniment  petit,  que 
Tcsprit  peut  à  peine  concevoir,  jusqu'aux  immenses, soleils 
qui  roulent  dans  l'immensité  et  dont  la  grandeur  effraie  notre 
imaj^inatiou. 

Pour  faire  comprendre  en  quoi  consiste  cette  découverte, 
il  est  nécessaire    de    rappeler  les  premières  observations 

physiques  qui  ont  fait  jaillir  la  source  féconde  dont  la  science 

* 

vient  de  s'enrichir. 

Chacun  sail  que  si,  par  l'ouverture  très-étroite  et  circulaire 
du  volet  d'une  chambre  noire,  on  fait  passer  un  rayon  de 
lumière  solaire  et  qu'on  reçoive  ce  rayon  sur  im  écran,  il  se 
forme  une  image  directe  ronde  et  blanche. 

Si,  sur  la  direction  du  rayon  lumineiLX,  on  interpose  un 
prisme  réfringent,  le  rayon  de  lumière,  en  travei-sant  le  prisme, 
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se  réfracte  et  Timage  reçue  sur  Técran  n'est  plus  ronde  et 
blanche,  mais  ohlongue  et  colorée. 

Cette  image,  ainsi  modifiée,  prend  le  nom  4e  spectre  solaire; 
la  première  observation  en  est  due  à  Newton,  en  1666. 

Parallèlement  aux  arêtes  du  prisme,  la  largeur  du  spectre  est 
égale  au  diamètre  de  la  première  image;  perpendiculairement 
à  ces  mômes  arêtes,  la  longueur  du  spectre  dépend  de  deux 
choses  :  de  la  nature  du  prisme  et  de  l'angle  de  réfringence. 

Quand  la  longueur  du  spectre  est  au  moins  double  de  sa 
largeur,  on  y  distingue  nettement  sept  nuances  principales 
qui  sont  :  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu, 
l'indigo  et  le  violet  ;  ce  sont  les  sept  couleurs  simples  dont  se 
compose  la  lumière  blanche. 

Si ,  au  lieu  de  recevoir  sur  l'écran  un  rayon  de  lumière 
solaire,  on  reçoit  un  rayon  de  lumière  artificielle  produite 
soit  par  une  combustion,  par  des  forces  chimiques,  des 
actions  physiques  ou  mécaniques  ,  on  reconnaît  que  les 
spectres  de  ces  diverses  lumières  ne  contiennent  aucune 
nuance  qui  ne  se,  trouve  dans  la  lumière  solaire  ;  qu'aucune 
lumière  artificielle  ne  reproduit  exactement,  c'est-à-dire  avec 
leurs  intensités  et  leurs  proportions,  les  nuances  simples  de 
la  lumière  de  l'astre  radieux;  et  en  outre,  que  la  couleur  qui 
domine  dans  une  source  de  lumière  artificielle  est  aussi  celle 
qui  domine  dans  son  spectre. 

En  1814,  Fraunhofer,  habile  constructeur  d'instruments 
astronomiques  à  Munich ,  eut  l'heureuse  idée  d'examiner  les 
couleurs  du  spectre  solaire,  à  l'aide  d'une  lunette  grossissant 
un  certain  nombre  de  fois. 

Il  découvrit  qu'il  existe  dans  le  spectre  une  énorme  quantité 
de  Uancs  noires^  ou  presque  noires ,  toutes  parallèles  entre 
elles  et  placées  perpendicidairement  à  la  longueur  du  spectre. 

Quelques-unes  de  ces  lignes  sont  très-déliées  et  isolées; 
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d'autres,  au  contraire,  sont  tellement  rapprochées  qu'eUes 
semblent  réunies  et  forment  une  ombre  plus  ou  moins  épaisse, 
présentant  Taspect  d'autres  bandes  noires  très-tranchées  et 
d'une  étendue  sensible,  qui  se  trouvent  aussi  sur  le  spectre. 
Ces  lignes  et  ces  bandes  sombres,  répandues  avec  une 
grande  irrégularité  siu*  la  longueur  de  l'image,  ont  reçu  le 
nom  de  raies  de  Fraunhofer. 

L'habile  artiste  de  Munich  observa  ces  raies  avec  beaucoup 
de  soin,  et,  au  moyen  de  points  de  repères  judicieusemait 
choisis  sur  la  longueur  du  spectre,  en  fit  le  dénombrement 
et  le  dessin. 

Il  en  trouva  six  à  sept  cen  (s  environ,  et  constata  que  les 
nuances  du  spectre  solaire  qui  en  contiennent  k  plus  sont  : 
le  vert,  le  bleu  et  l'indigo.  M.  Kirchoff,  en  observant  le  spectre 
avec  des  pouvoirs  ampUfiants  plus  considérables,  a  dernière- 
ment constaté  plusieurs  milliers  de  raies  noires. 

En  changeant  l'angle  de  réfringence  du  prisme  et  la  nature 
de  la  substance,  Fraunhofer  ne  remarqua  aucun  changement 
dans  la  distribution  et  l'intensité  des  raies  sombres. 

Cet  étrange  résultat,  amené  par  l'observation  attentive  de 
l'image  spectrale,  était-il  dû  à  une  particularité  propre  à  la 
lumière  solaire  ou  à  des  causes  existant  dans  notre  atmosphère. 

Pour  résoudre  la  question,  le  physicien  allemand  examina 
le  spectre  de  la  Lune  et  celui  de  Vénus;  il  y  retrouva  abso- 
lument les  mômes  raies  que  dans  le  spectre  solaire. 

Il  observa  le  spectre  de  plusieurs  étoiles,  et,  entre  autres, 
de  la  briUante  Sirius. 

Là,  le  phénomène  changea;  les  raies  du  spectre  de  l'étoile 
étaient  bien  noires,  mais  leur  répartition  était  toute  diffc- 
refite  de  celle  du  spectre  du  Soleil  et  des  planètes. 

Fraunhofer  venait  donc  de  découvrir  que  chaque  Soleil  a 
sa  lumière  propre,  ou  plutôt  son  spectre  propre,  auquel  on 
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peut  le  reconnaître,  par  la  distribution  de  ses  raies  noires; 
et  il  venait  de  confirmer, d'une manièreétrange,quelalumière 
des  planètes  et  des  satellites  n'est  que  la  lumière  réfléchie  de 
l'astre  éclatant. 

L'heureux  physicien  voulut  porter  plus  loin  sa  découverte; 
ayant  examiné  les  spectres  formés  par  les  flammes  des 
lumières  artificielles,  il  trouva  que  ces  sortes  de  lumières  se 
distinguent  de  celles  dues  aux  astres  en  ce  que  les  raies  de 
leur  spectre,  réparties  dans  un  ordre  différent,  sont  brillantes 
au  lieu  d'être  noires. 

Pour  la  lumière  électrique,  la  plus  vive  des  raies  brillantes 
se  trouve  dans  le  vert;  les  flammes  de  l'hydrogène  et  de  l'al- 
cool présentent  des  raies  brillantes  très-intenses  vers  le  rouge 
et  l'orangé. 

Ainsi,  la  distinction  se  trouva  nettement  établie  entre  les 
lumières  émanant  des  astres  et  celles  des  flammes  contenant 
des  sels  métalliques;  dans  les  raies  du  spectre,  les  premières 
sont  noires,  elles  sont  brillantes  dans  les  secondes. 

A  la  suite  de  découvertes  aussi  inattendues,  les  physiciens 
se  livrèrent  à  l'étude  de  l'analyse  spectrale. 

MM.  Brewster,  en  1833,  Miller  et  Daniel,  en  1845,  étu- 
dièrent les  spectres  des  flammes  diversement  colorées^  ou  de 
celles  dont  la  lumière  traversait  certaines  vapeurs  avant  d'ôtre 
décomposée  par  le  prisme.  Ils  constatèrent  que  chaque 
vapeur  faisait  naître  dans  le  spectre  des  raies  brillantes 
particulières  tant  par  leur  position  que  par  leur  étendue. 

En  1849,  M.  Foucault  remarqua  que  la  raie  jaune  brillante 
que  donne,  dans  son  spectre,  une  flamme  où  le  sodium  est 
en  suspension,  devient  obscure  dès  qu'on  iUumine  vivement 
la] source  de  lumière  artificielle.  Cet  effet,  constaté  par 
d'autres  physiciens,  ne  put  être  expliqué,  jusqu'au  jour  où 
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les  remarquables  travaux  de  MM.  Bunsen  et  Kirchoff  furent 
venus  donner  une  si  vive  impulsion  à  l'étude  de  la  chimie. 

£n  1858,  M.  Plucker  imagina  de  faire  passer  la  décharge 
électrique  à  travers  des  tubes  thermométriques  ou  capiUaires 
interposés  entre  des  tubes  plus  larges  contenant  des  vapeurs 
ou  des  gaz  très-raréfiés. 

En  examinant,  à  Faide  d*un  prisme  réfringent  muni  d*une 
lunette,  les  si)ectres  donnés  par  la  lumière  due  à  la  décharge 
électrique  et  condensée,  pour  ainsi  dire,  par  son  passage  dans 
le  tube  étroit,  M.  Plucker  remarqua  des  raies  brillantes  et 
sombres,  plus  ou  moins  fînes,  complètement  subordonnées 
au  gaz  ou  à  la  vapeur,  extrêmement  raréfié,  contenu  dans  les 
tubes.  Il  observa  ainsi  les  spectres  dus  à  l'hydrogène,  à  l'azote, 
au  gaz  ammoniacal,  à  l'iode,  au  brome,  au  chlore,  etc.  Il 
découvrit,  par  cette  méthode,  des  traces  de  gaz  que  l'analyse 
chimique  la  plus  minutieuse  n'eut  pu  constater;  il  annonça 
que  les  spectres  des  gaz  incandescents  sont  formés  par  des 
bandes  lumineuses  sur  fond  obscur,  et  il  émit  l'opinion  que 
les  raies  noires  de  Fraunhofer  ne  pouvaient  être  comparées 
à  celles  des  bandes  lumineuses. 

MM.  Bunsen  et  Kirchoff  entreprirent  enfin,  en  1859,  leurs 
travaux  sur  l'analyse  spectrale.  Ces  deux  savants  ont  mis  lar- 
gement à  profit  ce  nouveau  mode  d'investigation  chimique, 
d'une  puissance  tellement  incroyable  que  le  spectre  accuse 
la  présence  de  corps  simples  d'un  poids  plus  petit  que  trois 
dix-millionièmes  de  milligrammes,  c'est-à-dire  de  quantités 
que  l'on  considérait,  autrefois,  comme  impondérables. 

Les  deux  physiciens  allemands  ayant  remarqué,  dans  le 
spectre,  des  caractères  qui  n'appartenaient  à  aucun  des  corps 
simples  connus  et  analysés  par  eux,  ont  été  conduits  à  la 
découverte  de  deux  nouveaux  métaux,  le  rubidium  et  le 
cœsium.  Mais  il  ne  leur  a  jws  suffi  de  trouver,  au  moyen 
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de  ce  nouveau  mode  de  recherches,  des  corps  simples  com- 
plètement inconnus  avant  eux;  de  constater  la  présence,  dans 
les  matières  les  plus  communes,  de  corps  que  l'on  supposait 
excessi-vement  rares,  ils  ont  voulu  soumettre  à  leur  puissante 
analyse  les  grands  corps  célestes  de  la  nature,  corps  qui  sem- 
blaient, jusqu'à  présent,  devoir  être  affranchis  de  tout  exa- 
men chimique. 

MM.  Bunsen  et  Kirchoff  remarquèrent  d'abord  que,  si  la 
source  de  lumière  est  un  corps  solide  ou  liquidey  le  spectre 
est  continu,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  ni  raies  noires,  ni  raies 
briliantcs.  Si  la  source  lumineuse  est  gazeuse,  le  spectre  con- 
tient des  raies  brillantes  complètement  dépendantes  des  sels 
métalliques  contenus  dans  la  ilamme. 

Ils  découvrirent  ensuite  que  les  gaz  incandescents  ne 
transmettent  pas  les  rayons  qu'ils  émettent ,  qu'ils  les 
absorbent.  Ainsi,  ayant  voiUu  faire  traverser  la  flamme  du 
sodium  par  un  vdi^ow  jaune  semblable  à  celui  qui  caractérise 
le  spectre  de  ce  métal,  ils  remarquèrent  que  le  rayon  jaune 
ne  la  traversait  pas,  qu'en  quelque  sorte,  pour  ce  rayon  par- 
ticulier, la  flamme. sodique  était  opaque. 

Ils  observèrent,  en  outre,  que  la  double  ligne, IrrUlante,  à 
laquelle  se  reconnaît  le  spectre  du  sodium,  coïncide  exac- 
tement avec  la  double  raie  noire  désignée  par  D  par  les  phy- 
sici(;ns,  et  qui  se  trouve  dans  Vorangé  du  spectre  solaire. 

Ayant  placé,  entre  le  prisme  et  la  lumière  Drummond,  une 
flamme  de  soude,  le  spectre  de  la  lumière  Drummond,  au 
lieu  d'être  continu  comme  tous  ceux  des  corps  silides  incan- 
descents, (il  apparaître  la  double  raie  noire  F)  du  spectre 
solaire. 

Ayant  remplacé  la  lumièreDrummond  parlu  lumièresolaire, 
c'est-à-dire  ayanl  l'ait  passer  cette  lumière  à  travers  la  flamme 
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sodique,  ils  constatèrent  que  la  raie  noire  D  était  encore 
plus  distincte  que  lorsque  le  spectre  solaire  était  formé  sans 
inteqmsition  de  flamme  de  soude. 

De  là,  ils  ont  conclu  la  présence  du  sodium  dans  Tatmos- 
plière  solaire. 

C'est  ainsi  que  les  raies  obscures  de  Fraunhofer,  par  leur 
correspondance  avec  les  raies  brWantes  de  certains  métaux, 
ont  révélé  à  MM.  Kirchoff  et  Bungen  la  présence  du  fer,  du 
chrome,  du  magnésium  et  du  nickel  dans  l'atmosphère  du 
Soleil,  et  qu'ils  pensent  avoir  constaté  que  l'or,  l'argent,  le 
cuîVre,  le  zinc,  le  cobalt  et  l'aluminium  y  manquent  com- 
plètement. 

M.  Kirchoff  est,  de  plus,  venu  conlirmer  les  hypothèses 
généralement  admises  sur  la  constitution  du  Soleil.  Le  savant 
Allemand  émet,  en  effet,  l'opinion  que  le  Soleil  consiste  en 
une  atmosphère  gazeuse  entourant  un  noyau  solide  doué 
d'un  éclat  lumineux  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  son  atmosphère. 

Si  l'on  pouvait  voir  la  partie  solide  ou  liquide  du  Soleil,  dit 
M.  KirchofT,  sans  voir  sou  atmosphère,  on  obtiendrait  un 
spectre  continu  sans  raie  noire. 

Si  l'on  pouvait  voir  le  spectre  de  l'atmosphère  solaire,  sans 
voir  celui  du  noyau,  ce  spectre  contiendrait  les  lignes  bril- 
lantes qui  caractérisent  les  métaux  en  suspension  dans  cette 
atmosphère. 

L'intensité  lumineuse  extraordinaire  du  noyau  de  l'astre 
éclatant  empêche  d'apercevoir  le  spectre  de  son  atmosphère; 
ou  plutôt,  il  se  passe  là  ce  qui  se  passe  avec  la  lumière  Dnim- 
mond  et  la  flamme  de  soude;  on  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
image  négative  du  spectre  solaire;  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de 
contenir  les  lignes  brillantes  relatives  à  G}iaque  métal* en  sus- 
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pension  dans  l'enveloppe  du  Soleil,  il  contient  des  raies  noires 
qui  leur  sont  complètement  correspondantes. 

Les  conclusions  des  savants  physiciens  d'Heidelberg  ont  été 
critiquées  par  plusieurs,  et,  entre  autres,  par  le  docteur 
K.  M.  Giltay,  directeur  de  la  Société  batave  de  Rotterdam. 

Le  savant  Hollandais  prétend  qu'il  a  répété  les  expériences 
de  MM.  Bunsen  et  Kirchoflf,  et  que  leurs  conclusions  ne  sont 
i;as  une  interprétation  légitime  du  phénomène.  Il  reproche  à 
ces  deux  physiciens  de  prendre  pour  point  de  départ  de  leur 
analyse  spectrale,  relativement  à  la  constitution  de  l'atmos- 
phère solaire,  la  loi  douteuse,  prétend-il,  de  M.  Kirchoflf;  il 
va  niéme  jusqu'à  lancer  des  doutes  sur  l'origine  des  raies 
noires  de  Fraunhofer,  en  rappelant  que  quelques  observa- 
teurs ont  cru  remarquer  que  ces  raies  sont  moins  obscures 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  des  mers,  et 
même,  qu'il  en  manque  qicelgtces-un^s. 

David  Brewstera  constaté,  il  est  vrai,  que,  lorsque  le  Soleil 
s'approche  de  l'horizon,  de  nouvelles  raies  noires  apparaissent 
dans  le  spectre;  mais  ces  raies  sont  complètement  diflTérenles 
de  celles  qu'on  aperçoit  d'une  manière  permanente. 

Enlin,  M.  Giltay  avance  qu'une  seule  et  même  substance 
peul  absorber  bien  des  rayons  de  réfrangibilité  différentes. 

Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  si  la  loi  et  les  conclusions 
de  MM.  Bunsen  et  Kirchoflf  ont  besoin  d'être  vériliêes  par 
d'autres  observateurs,  les  critiques  du  docteur  Giltay  ne 
doivent  être  acceptées  qu'avec  une  grande  réserve,  car  les 
résultats  obtenus  par  les  deux  physiciens  allemands,  relati- 
vement aux  nouveaux  corps  chimiques  découverts  par  eux , 
sont  trop  certains  et  trop  frappants,  poiu*  qu'on  n'accorde 
pas  une  confiance  entière  à  ceux  qu'ils  ont  déduits  de  leur 
é!  range  analyse  de  l'atmosphère  solaire. 


X. 


Lrs  Eclipses  tic  l'nnnre;  —  L'année  qui  vient  de  finir  n'a 
pas  donné  d'édipscsayani,  jusqu'à  présent,  fourni  des  résul- 
tats (l'une  valeur  réelle. 

II  y  a  eu  une  seule  éclipse  partielle  de  Lune,  le  17  décembre 
dernier.  Ce  pliénoniéne,  d'une  Tailile  importance  astronn- 
mique,  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  élé  visible  en  France.  Celle 
éclipse,  qui  n'élait  que  do  doux  doigts,  c'cst-à-dirc,  telle  que 
le  sixième  de  la  Lune  seul  se  trouvait  à  jiasser  dans  l'omhre 
projetée  par  la  Terre,  a  commencé  à  "heures  36  minutes  du 
malin,  temps  moyen  de  l'aris,  et  a  été  dans  sa  plus  grande 
phase  II  8  heures  27  minutes;  or,  la  Lune  s'est  couchée,  à 
Paris,  à  7  heures  SU  minutes,  c'est-à-dire,  i&  minutes  ajjrès 
que  le  phénomène  était  commencé;  la  Lune  élail  donc  très- 
peu  échancrée  quand  elle  a  disparu  dans  les  va|»eHrs  de  l'iin- 
rizon.  Toulofnis,  quelque  superslilieuv  liMiitant  des  rives 
sauvag^es  de  l'Arinorique,  en  voyaiii  l'astre  dosnuilsdisparaîli'e 
ainsi  déformé  dans  les  Hols,  a  sans  doiile  pensé  qu'il  élait 
dévort'  parcpielque  jnonsiremarin  sorti  des  abîmes  de  l'Océan. 
Les  trois  éclipses  de  Suleil  qni  se  sont  prodiiiles,  cclli- 
annî-c,  ont  élé  :  l'une  pcrllcllc,  l'aulro  anniihinr  et  la  troi- 
sième l('l<lle; 

C'est  dans  un  poinl  silué  piés  des  ilcs  Cnnilinca  que  l'on  a 
pu  contempler,  le  8  juillet  ISlil,  le  curieux  phénomène  d'une 
échpsc  tniniiliiirc  au  moment  où  l'iulrr  pnusc  au  mcridieii. 

L'anneau  lumineux  n'avait  pour  épaisseur  qu'environ  la 
lArkimriip  du  diamètre  dn  Soleil,  à  peu  près  la  largeur  du 
■nus,  au  comnienccnieni  de  novembre. 
l'a  élé  régulier  qu'un  instant,  c'est-à-dire,  an 
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niomciil  (Je  midi,  et  il  no  s'est  écoulé  ([u'ioir  minute,  environ, 
entre  le  moment  où  il  s'est  formé  et  celui  où  il  s'est  rompu. 

Lï'clipse  ^o^rf/c  a  eu  lieu  le  dernier  jour  de  Tannée,  le  31 
décembre.  Elle  n'a  été  visible  en  France  que  partiellement. 

A  Brest,  un  temps  magnifique  a  favorisé  l'observation  du 
pbénomène  qui,  dans  le  cas  d'une  éclipse  partielle,  se  réduit, 
comme  cbacun  le  sait,  à  apercevoir  le  Soleil  sous  rap[)arence 
progressive  d'un  croissant  lunaire. 

L'éclipsé  n'était  que  de  6  doigts  et  demi,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
avait  de  caché  qu'environ  la  moitié  du  disque  du  Soleil;  aussi, 
en  raison  de  la  pureté  du  ciel,  l'affaiblissement  de  la  lumière 
au  moment  de  la  plus  grande  phase,  a-t-il  été  peu  sensible. 

A  Paris,  et  dans  d'autres  parties  de  la  France,  on  n'a  pas 
été  aussi  favorisé  qu'en  Bretagne,  car  le  ciel  est  resté  com- 
plètement couvert;  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  l'habi- 
tude, car,  quand  il  fait  beau  à  Brest,  on  doit  supposer  qu'il 
fait  beau  partout. 

C'est  dans  la  Méditerranée  que  l'on  a  pu  jouir  du  magni- 
fique spectacle  de  l'éclipsé  totale  du  31  décembre. 

M.  Schmidt,  directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes,  a  publié 
dans  les  Astronomiche  Xachrichten,  un  travail  annonçant  que 
les  observateurs  qui  voudraient  observer  réclii)se  en  Grèce  la 
verraient,  le  dernier  jour  de  l'année,  au  coucher  du  Soleil, 
dans  une  zone  étroite  du  Péloponèse  et  de  l'Attique. 

Dans  ce  travail,  M.  Schmidt  a  donné  les  corrections  rela- 
tives aux  limites  Nojd  et  Sud  de  la  zone  où  le  phénomène 
était  visible  en  totalité. 

Ces  corrections  sont  dues  à-  ce  que  les  phases  de  l'éclipsé, 
données  dans  les  éphémérides  habituelles,  sont  basées  sur  les 
anciennes  tables  de  la  Lune,  tandis  qu'il  a  reçu  du  savant 
M.  Mœdler  des  phases  basées  sur  les  nouvelles  tables  de 
M.  Hansen. 
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Nous  ne  pensons  |)as  que  le  phénomène  du  3i  déc^nbic 
ait  attiré  sur  les  points  favorisés  des  obsenrateurs  an» 
remarquables  et  en  aussi  grand  nombre  que  Tédipae  mémo- 
rable de  juillet  1860.  Ni  la  saison,  ni  l'époque  n*oiit,  cette 
fois,  été  propices.  Aussi,  si  les  observations  môltipliées  de 
réclii)se  de  1860  n*ont  pas  permis  d'obtenir  des  éclaircisse- 
ments certains  sur  la  constitution  physique  du  SoleB  et  sur 
la  cause  de  Vauréde  lumineuse,  des  gloires^  des  protiMranees 
et  des  nuages  roscs^  If  est  probable  que  les  rares  obserrations 
du  phénomène  de  cette  année  ne  fourniront  pas  de  uouveUa 
données  pour  savoir,  au  juste,  quelle  est  Thypothèse  que  l'on 
peut  adopter. 

Le  P.  Secchi  i)ense,  d'après  les  dessins  et  documents  four- 
nis par  les  observateurs  de  récli2)se  du  18  juillet  1860,  que, 
relativement  à  l'auréole  et  aux  protubérances,  bien  que 
chaque  observateur  croit  avoir  vu  différemment,  les  docu- 
ments graphiques  s'accordent  autant  qu'on  peut  l'espérer,  en 
raison  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  obtenus. 

M.  Liais,  Fastronome  franco-brésilien,  est  d'avis  que  les 
gloires  de  l'auréole  ne  sont  pas  dues  à  la  lumière  réfléchie  par 
les  montagnes  lunaires  et  diffractéc  par  l'effet  des  cchancrurcs 
dos  bords  de  la  Lune;  car  il  a  vu,  en  1838,  ainsi  qucie  constate 
le  rapport  de  la  Commission  brésiHennc,  un  rayon  incUné 
recouvert  progressivement  par  la  Lune,  et  dont  le  point  do 
départ  apparent  se  déplaçait  sur  le  contour  lunaire. 

M.  Faye  prétend  que  les  phénomènos  remarquables  qui  se 
présentent  dans  les  éclipses  totales  ne  sont  pas  des  réalités 
objectives,  mais  bien  des  i)liénomènes  d'opti(iue;  et  que  l'at- 
mosphère du  Soleil,  les  nuages  blancs,  roses,  bleus,  violets, 
etc.,  que  l'on  fait  flotter  dans  cette  atmosphère,  sont  des 
hypothèses  insoutenables. 

En  présence  de  pareilles  contradictions,  nous  devons  donc 
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encore  attendre  avant  de  nous  former  définitivement  une 
opinion  sur  la  cause  de  ces  phénomènes  aussi  remarquables 
qu'étranges,  mais  qui  se  reproduisent  trop  rarement,  en 
présence  d'un  concours  sérieux  d'observateurs,  pour  que  Ton 
puisse  espérer  prochainement  une  solution  bien  tranchée  de 
la  question. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  de  constitution  de 
corps  célestes  et  de  phénomènes  dus  entièrement  au  mouve- 
ment de  notre  satellite  autour  de  nous,  nous  croyons  ne  pas 
devoir  passer  sous  silence  les  remarques  de  M.  Birt  sur  la 
géologie  de  la  Lune,  c'est  à-dire  sur  la  sélénologie. 

En  étudiant  les  cratères  qui  avoisinent  les  espaces  sombres 
désignés  sous  le  nom  de  mers,  M.  Birt  croit  avoir  trouvé  que 
certains  cratères  sont  de  formation  antérieure  à  l'espace  ou 
mer  qui  les  baignent,  tandis  que  d'autres  indiquent  une 
formation  postérieure. 

Ainsi,  Doppehnayer  et  deux  cratères  qui  n'ont  pas  reçu  de 
noms  mais  qui  sont  situés  entre  le  premier  et  Vitello,  au  sud 
de  Marc  humorum,  et  Hippahis^  situé  au  nord-ouest,  pré- 
sentent des  traces  d'éboulements  arrivés  du  côté  de  Marc 
humorum.  La  teinte  verdâtre  de  cette  mer  lunaire  se  conti- 
nue jusqu'à  l'extérieur  des  remparts  de  Doppclmayer  qui  est 
resté  intact. 

M.  Birt  pense  que  la  forme  entière  et  bien  tranchée  des 
remparts  de  Vitello  indique,  pour  ce  mont  lunaire,,  une 
époque  postérieure  à  la  naissance  de  Mare  humorum, 

La  Lune  a  donc  eu,  comme  la  Terre,  ses  bouleversements 
et  ses  catastrophes.  Le  disque  argenté  de  Phœbé,  dont  un 
poëte  a  dit  : 

Reine  des  nuits,  Tamant  devant  toi  vient  rêver, 
Le  sage  réfléchir,  k  savant  observer; 
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n*a  donc  pas  toujours  i)réscnté  ce  calme  gue  nous  admirons» 
mais ,  aussi  lui  a  été  le  théâtre  de  violents  cataclysmes  dont 
nous  commençons  à  épeler  Thistoire. 

Tout  est  donc  semblable  dans  Fimmense  univers»  et  l'histoire 
d*unc  planète  peut  aussi  raconter  celle  de  toutes  les  autres. 

M.  Birt  n*étudie  pas  seulement  les  formes  de  notre  satellite, 
il  étend  ses  observations  aux  grosses  planètes  de  notre  système. 

Ainsi,  en  observant  Saturne,  le  7  avril  dernier,  cet  astro- 
nome a  été  frappé  de  Tirrégularité  du  contour  de  Tombre 
qui  se  projetait,  à  ce  moment,  sur  Thémisphère  nord  de 
Saturne,  juste  au-dessous  de  Tanncau  obscur  intérieur. 

M.  Birt  a  attribué  ces  irrégularités  à  des  montagnes  se 
trouvant  sur  Tanneau. 

U  nous  semble  qu'elles  pourraient  aussi  bien  être  attri- 
buées à  des  montagnes  se  trouvant  sur  la  planète. 

11  peut  se  faire ,  toutefois ,  que  Tattraction  de  la  planète 
détermine,  dans  Tanneau,  des  soulèvements  dirigés  vers 
Saturne. 

M.  Daniel  Vaughan  croit,  en  elTet,  avoir  calculé  qu'à  la 
distance  à  laquelle  les  anneaux  de  Saturne  se  trouvent  de  la 
l)lanète,  un  satellite  ne  [lourrait  pas  exister  sous  une  forme 
constante,  à  moins  d'avoir  une  densité  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  (|ue  Ton  cî5t  en  droit  de  supposer  aux  corps 
du  monde  de  Salurne. 

Si  l'on  supposait  notre  Lune  circulant  autour  de  la  Terre  à 
une  dislance  de  2  rayons  terrestres,  au  lieu  de  60  rayons 
comme  cela  a  lien,  la  gravité,  à  la  surface  de  la  Lune  située 
du  côté  de  notre  globe,  serait  nùlU:.  La  matière  située  de  ce 
côté  ne  [lourrait  pas  résister  à  Ténorme  pression  dév(»lopi)éc 
par  les  autres  parties  de  la  niasse  de  notre  satellite,  et  la  forme 
sphériiiue,  sous  bijudlc  nous  Tapercevons,  serait  éviJjui- 
ment  ronqiue. 


V 


—  241  — 

D'après  M.  Vaughan,  pour  qu'un  saiellite,  sous  l'influence 
de  ratlraclion  du  corps  central,  puisse  conserver  sa  forme 
d'équilibre,  il  faut  que  la  distance  du  satellite  à  la  planète 
soit  égale  à  deux  fois  et  demi  le  rayon  de  cette  dernière 
multipliée  par  la  racine  cubique  du  rapport  de  la  densité  de 
la  planète  à  celle  du  satellite. 

Est-ce  bien  aux  lois  signalées  par  M.  Daniel  Vaughan  que 
l'on  doit  attribuer  les  irrégularités  de  l'anneau  de  Saturne 
observées  par  M.  Birt  ? 

D'après  ces  lois,  l'anneau  de  Saturne  ne  serait  néanmoins 
que  la  figure  d'équilibre  qu'eût  pris  nécessairement  un  satel- 
lite s'étant  formé  à  cette  distance  de  la  planète;  mais  il  peut 
très-bien  se  faire,  en  effet,  que,  sous  l'énorme  attraction  de 
Saturne,  il  se  forme  dans  l'anneau  des  ondulations  de 
matières  excessivement  prononcées ,  et  dans  le  genre  de 
celles  de  la  masse  liquide  recouvrant  notre  globe  et  qui, 
connues  sous  le  nom  de  marées,  sont,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  dues  aux  attractions  luni-solaires. 

Par  des  inégalités  observées  dans  la  bande  boréale  de 
Jupiter  et  parle  mouvement  d'une  tache  qu'il  a  aperçue  sur 
le  disque  brillant  de  la  grande  planète,  M.  Birt  croit  auissi 
avoir  assisté  au  transport  rapide  d'un  nuage  dans  l'atmos- 
phère de  l'astre. 

Il  a  vu  cette  tache  occuper  le  bord  Est  du  disque  vers 
7  heures  20  minutes;  le  centre  vers  8  heures,  et  le  bord 
Ouest  vers  9  heures  15  minutes.  Ainsi,  dans  1  heure  55  mi- 
nutes la  tache  a  parcouru  à  peu  près  un  hémisphère  de  la 
planète;  ce  qui  lui  donne  une  vitesse  moyenne  de  33000 
mètres  environ  en  une  seconde;  en  admettant  encore  que  le 
nuage  observé  ait  rasé  la  surface  de  Jupiter. 
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Hs  éonl  donc  bien  violents  les  cotirenfs  d*ftir  de  Jajnter,  ipii 
peuvent  transporter  un  nuage  dTéc  une  vltesée  00  fois  (dos 
grande  que  celle  d'un  boulet  de  canon.  Sttf  notre  i^obe,  la 
vitesse  de  l'air,  dans  les  ouragans  renversant  ta  aAres  et  ks 
maisonst  n'est  que  de  46  mètres  par  seconde. 

La  supposition  de  M.  Birt  ne  s'accorde  guère  avec  Thypo- 
fhèse  admise  par  lès  astronomes  que ,  en  raison  du  pea 
d'inclinaison  de  l'axe  de  rotation  de  Jupiter  mt  son  oririte, 
il  doit  régner,  sur  la  plus  belle  de  toutes  les  planètes»  un 
printemps  perpétuel.  —  Quel  pHnêemps !!„. 
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Passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil.  -  A  l'occasioD 
des  éclipses,  nous  devons  signaler  que  les  astft>nomes  de 
l'Observatoire  impérial  n'ont  pu  obsefvef,  en  i!ii!8on  du 
mauvais  temps,  le  phénomène  assez  rare  qui  sTest  présenté  le 
12  novembre  dernier;  c'est  le  passage  de  la  planète  Mercure 
sur  le  disque  du  Soleil. 

M.  Leverrier  avait,  à  ce  sujet,  fait  insérei^  dans  les  Comptes- 
RcndtÂS  du  4  novembre,  une  note  relative  aux  phases  du 
phénomène. 

Les  nombres  qu'il  a  donnés  ont  été  obtenue  au  moyen  des 
tables  du  Soleil  et  de  Mercure  insérées  par  lui  dans  les  tomes 
IV  et  V  des  Annales  de  V Observatoire  impérial. 

Gomme  le  phénomène  devait  déjà  être  commencé  quand  le 
Soleil  est  apparu,  le  12  novembre,  à  l'horizon  de  Paris, 
M.  Leverrier  recommandait  d'une  manière  spéciale  l'obser- 
vation du  second  contact  interne  ;  cette  observation ,  faite 
avec  précision,  devant  servir  à  détermmer  la  position  de 
Mercure  avec  une  grande  exactitude. 


—  843  — 

En  Franco ,  le  temps  n'a  malheureusement  permis  de  faire 
Tobservation  qu'à  Marseille;  et  encore,  cette  obser\'ation 
n'a-t-elle  pas  été  effectuée  dans  les  conditions  désirables. 

Brest,  bien  entendu^  n'a  pas  été,  en  cette  circonstance,  plus 
[Tivilégié  que  les  autres  points  de  la  France.  Quoiqu*il  régo^t 
le  12  novembre  des  vents  de  nord-est,  le  ciel  est  resté 
entièrement  couvert  pendant  toute  la  durée  du  phénomène. 
Le  Soleil  ne  s'est  montré  brillant,  et  cela  pendant  quelques 
instants,  qu'une  demi-heure  après  que  le  passage  de  Mercure 
était  complètement  effectué. 

Quelques  journaux,  en  annonçant  le  phénomène,  l'ont 
appelé  aussi  remarquable  que  rare. 

Le  mot  rare  n'est  pas  exagéré  puisque  depuis  l'invention 
des  lunettes,  ou  mieux,  depuis  le  7  novembre  1631  jusqu'à 
aujourd'hui,  on  n'a  encore  pu  observer  que  vingt-trois  passages 
de  Mercure,  et  qu'il  n'y  en  aura  plus  que  six  jusqu'à  la  fin  de 
ce  siècle. 

Quant  à  être  remarquable^  c'est-à-dire,  à  offrir  un  spectacle 
pouvant  intéresser  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  d'astronomie, 
c'est  une  grande  exagération. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  devait  se  passer  le  12  novembre  1861, 
pour  un  observateur  situé  à  Brest,  et  pouvant  examiner  le 
Soleil  avec  une  lunette  grossissant  au  moins  six  fois  et  munie 
d'un  verre  coloré  ! 

Le  lever  vrai  de  l'astre  du  jour  ayant  eu  lieu  à  Brest,  ce 

jour-là,  à  7  heures  8  minutes  52 secondes,  l'observateur  eut 

aperçu  au  moment  de  ce  lever,  sur  le  disque  solaire,  un 

très-petit  point  noir  situé  à  gauche  du  diamètre  vertical  du 

Soleil. 

Le  diamètre  du  point  noir  distinct ,  par  sa  rondeur  et  sa 
teinte  plus  foncée  des  taches  solaires  qui  se  trouvaient  aussi  à 
ce  moment  sur  le  disque ,  était  égal  environ  à  la  200*  ps^rtie 
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du  diamètre  vertical  du  Soleil;  c^est-àHUre,  que  si»  suivant  la 
méthode  employée  par  Gassendi  en  1631 ,  on  eut  projeté 
Timage  solaire  sur  une  feuille  de  papier  dans  une  chambre 
ol)scure ,  ou  mieux,  si  on  eut  pliotographié  l'asti^  radieux, 
on  eut  trouvé,  en  supposant  au  diamètre  de  Timage  la  lon- 
gueur de  un  décimètre,  un  demi^mittimUre  pour  diamètre  de 
Mercure. 

D*après  cela ,  on  trouve  facilement  qu*il  eût  &lia  près  de 
37210  taches  comme  celle  produite  par  Tinterposition  de  la 
petite  planète  pour  couvrir  en  entier  le  disque  de  Fastre  do 
jour.  Aussi ,  au  moment  du  passage,  la  lumière  du  Soleil  n'a 
été  diminuée  que  de  '/'7>io. 

Le  point  noir,  après  avoir  suivi  une  route  très-indioée  par 
rapport  à  Thorizon  de  Brest,  se  serait  trouvé  à  9  heures 
1  minute  12  secondes,  temi)S  moyen  de  Brest,  à  son  deuxième 
contact  interne,  c'est-à-dire,  tout-à-fait  au  bord  ouest  du 
disque  radieux ,  en  un  point  situé ,  à  peu  près ,  à  9  degrés  à 
droite  de  la  partie  supérieure  du  diamètre  vertical  du  Soleil. 

C'est  vers  ce  lieu  que  le  petit  point  noir  eut  quitté  le  disque 
brillant  pour  n'y  revenir  que  le  4  novembre  1868. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  phénomène  du  pas- 
sage de  Mercure  sur  le  disque  solaire  n'a,  comme  on  le  voit, 
rien  de  bien  remarquable  et  n'offre  d'importance  réelle  qu'au 
imwi  de  vue  scientifique. 

L'observation  du  passage  a  pu  être  effectuée,  dans  d'assez 
bonnes  conditions,  à  l'Observatoire  nouveau  de  Leipzig.  I^ 
ciel  n'était  pas  cependant  parfaitement  pur  ;  des  Cirrus  |)as- 
saient  souvent  sur  le  disque  du  Soleil  et  le  couvraient  quelque- 
fois d'une  telle  manière  qu'on  n'apercevait  plus  Mercure. 

M.  le  professeur  Bruhns,  à  l'aide  d'un  réfracteur  de 
Fraunhofer  grossissant  140  fois,  et  muni  de  fils  micromé- 
triques, a  détermbié  une  position  de  la  planète  sur  le  disque 
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solaire  et  a  observé  la  sortie  de  l'astre  au  moment  des  con- 
tacts interne  et  externe.  Les  temps  des  contacts  donnés  par 
cet  astronome  diffèrent  d'environ  5  secondes  de  ceux  fournis, 
au  môme  Observatoire,  par  ^LM.  Engelmann  et  Von-Zahn, 
qui  observaient  avec  des  réfracteurs  ne  grossissant  que 
60  fois.  Les  observations  de  M.  Bruhns  s'accordent  mieux 
avec  ceUés  faites  par  M.  Auerbach,  à  Gohlis,  près  de  Leipzig, 
sur  son  petit  Observatoire. 

M.  le  professeur  Bruhns  a  déterminé  le  diamètre  de  Mer- 
cure par  dix  mesures  prises  au  micromètre  à  fils  :  il  a  trouvé 
9",63  avec  une  erreur  probable  de  ±  (y, 01, 

A  la  distance  1  de  la  planète  à  la  Terre,  le  diamètre  serait, 
d'après  cela,  de  6",82. 

A  l'Observatoire  de  Copenhague,  le  phénomène  a  été  observé 
avec  des  conditions  favorables  comme  il  s'en  présente  rare- 
ment en  cette  saison. 

M.  le  professeur  d'Arrest,  au  mo/en  d'un  réfracteur  gros- 
sissant 386  fois,  a  déterminé  l'instant  du  contact  intenie,  au 
moment  de  la  sortie,  à  22  heures  9  minutes  81  secondes, 
temps  moyen  de  Copenhague.  A  ce  même  Observatoire,  l'ins- 
tant des  contacts  a  été  aussi  observé  par  MM.  Schjellerup  et 
Thiele.  Les  observations  de  MM.  d'Arrest  et  Schjellerup 
s'accordent  assez  ;  celle  de  M.  Thiele  est  en  retard  de  8  se- 
condes sur  les  autres. 

Une  bonne  observation  a  été  aussi  obtenue  par  M.  Peters , 
directeur  de  l'Observatoire  d'Altona. 

Cet  astronome  a  pu  suivre  la  dernière  phase  avec  un  équa- 
torial  de  six  pieds;  il  a  constaté  que  l'heure  à  laquelle  a  eu 
lieu  le  deuxième  contact  s'accorde  avec  celle  fournie  par  les 
nouvelles  tables  et  les  formules  de  M.  Leverrier. 

Dans  la  Mer  Noire,  à  Nicolaïef ,  M.  le  professeur  Knorre  et 
son  fils  ont  pu  suivre  complètement  le  phénomène,  c'est-à- 
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dire  qu'ils  ont  observé  Yentrée  et  la  sortie  de  la  planète  sur  le 
Soleil. 

Le  père  observait  avec  un  réfracteur  dç  Fraunhofer  de 
8  pieds  y  et  le  fils  avec  un  réfracteur  de  DoUond  de  4  pieds. 
Sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce ,  M.  Schmidt  u*a  eflectué  ses 
observations  qu*avec  beaucoup  de  peine,  en  raison  du 
brouillard  qui  enveloppait,  à  ce  moment,  Tancienne  capitale 
de  TAttique  ;  aussi ,  quand  cet  astronome  ^  pu  observer  le 
Soleil ,  llercure  était  déjà  sur  son  disque ,  et  il  n'a  pas  eu 
besoin,  à  certains  moments,  pour  observer  le  pbéuomèiie, 
d'employer  des  verres  colorés ,  tant  le  brouillard  affaiblissait 
rédat  du  disque  radieux.  U  n'a  vu,  à  travers  la  brume ,  que 
le  contact  interne  de  la  sortie  à  23  heures  54  minutes 
6  secondes. 

H.  Schmidt  a  pu  néimmoins  effectuer  plusieurs  mesures 
micrométriques  de  la  planète,  quand  elle  se  projetait  sur  le 
disque  solaire.  La  moyenne  de  ses  déterminations  lui  donne 
d",918  pour  diamètre  apparent  de  Merciu*e ,  au  moment  du 
passage. 

A  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil,  Mercure  sous-ten- 
drait,  d'après  cela,  un  angle  de  6", 711. 

Dans  l'observation  du  passage,  en  mai  1845,  M.  Schmidt 
n'avait  trouvé  pour  ce  diamètre,  à  la  distance  moyenne, 
que  6",057. 

Nous  voyons  que  le  nombre  trouvé  cette  année  par 
M.  Schmidt  est  plus  grand  que  celui  donné  par  M.  Bruhiis. 

L'observation  faite  par  M.  Bulard,  à  Alger,  semble  aussi 
donner  raison  aux  formules  de  M.  Levemer.  Le  dcuxièmo 
contact  interne  a,  en  effet,  été  obtenu,  dans  ce  lieu,  à 
9  heures  28  minutes  28  secondes,  temi>s  mojen  de  Paris. 
Les  formules  et  les  tables  du  savant  directeur  de  l'Observa- 
toire impérial  indiquaient  9  heures  28  minutes  27  secondes; 
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les  anciennes   taWfîS   auraient  doimé,    entre  le  calcul  et 
l'obscrvalion,  une  erreur  de  2  minutes  40  secondes. 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  à  Rome  par  le 
P.  Secchi ,  directeur  de  l'Observatoire  du  (îollége  Romain, 
et  par  le  P.  Calandrelli,  directeur  de  l'Observatoire  de 
rUniversilé  Romaine. 

Toutefois ,  dans  une  lettre  adressée  aux  Astronomiclw 
Nachrichten  ,  le  P.  Secchi  fait  savoir  que  neuf  mesures 
doubles  du  diamètre  de  la  planète  prises  pendant  le  pas- 
sage ont  donné  9",077,  avec  une  erreur  probable  de  0",189. 
Le  diamètre  déduit  des  tables  de  M.  Leverrier  eut  dû 
être,  à  ce  moment,  de  9",168,  (comme  on  voit  beaucoup 
plus  faible  que  celui  déterminé  M.  Schmidt  et  même  par 
M.  Bruhns). 

Le  P.  Secchi  en  conclut  néanmoins  (ce  qui  nous  semble 
un  peu  prématuré) ,  que  le  diamètre  donné  par  les  tables  de 
M.  Leverrier  est  trop  fort.  Il  ajoute  que  le  2  mai  1887  ses 
mesures  lui  avaient  donné  6'',22  pour  diamètre  de  l'astre, 
à  la  distance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil;  à  la  distance  à 
laquelle  se  trouvait  Mercure  le  12  novembre  dernier  cela  eut 
donné  8",91. 

Tout  prouve  donc,  dit  le  savant  astronome  italien,  que  le 
diamètre  de  Mercure  exige  une  correction. 

Pour  notre  part,  nous  nous  permettrons  de  mettre  simple- 
ment en  regard  les  nombres  que  nous  venons  de  donner  plus 
haut  : 

En  1845,  M.  Schmidt  a  trouvé 6",057 

pour  diamètre  de  Mercure  à  la 
distance  un. 

En  1857,  le  P.  Secchi  a  trouvé 6",22 

En  1861,  le  professeur  Bruhns  a  obtenu..  6",52 

En  1861,  M.  Schmidt 6",711 

En  1861,  le  P.  Secchi 6",336 


• 


—  248  — 

On  voit  que  l'accord  de  ces  nombres  est  encore  loin  d'être 
parfait,  et  combien  ils  indiquent  la  diflîculté  de  la  mesure  que 
Ton  veut  obtenir.  Toutefois,  ce  désaccord  est  moins  consi- 
dérable que  celui  présenté  i>ar  les  observations  faites  en  4832, 
car  d'ajirès  Arago  : 

Bessel  trouva : 6",70 

Mœdler  et  Béer 8",80 

et  Gambart 8",18 

Ainsi,  bien  qu'il  y  ait  progrès,  on  ne  peut  avoir  encore  rien 
de  bien  certain  au  sujet  du  volume  de  Mercure. 

Il  paraît  évident,  seulement,  que  Terreur  de  3  minutes 
environ,  reprochée  aux  anciennes  tables ,  est  réelle,  et  que 
M.  Leverrier  a  été  dans  le  vrai  en  faisant  subir  à  la  théorie 
de  Mercure  certaines  modifications ,  dont  une  entre  autres , 
qualifiée  d'empirique  par  le  savant  M.  Delaunay,  a  eu  pour 
effet  d'augmenter  de  38  secondes  le  mouvement  séculaire  du 
périhélie  de  Merciu'e. 

Ed.  DUBOIS. 


LE  PASSAGE 


BT 

DIVERS  DROITS  OU  COUTUMES  OE  BREST 


Le  Pont  Impérial  en  1861. 


A  LA  MÉMOIRE 

DE    DEUX    AMIS    BIENS    R'EGBETTÉS    '. 

BIZEUL  (de  Dlain)  ' 

ET 
A.  GUÉRAUD  (de  Nantes). 


Au  moment  où  un  pont  gigantesque  vient  de  relier  les  deux 
côtés  de  la  ville  de  Brest ,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  les  origines  de  l'ancien  mode  de  passage  et  de 
faire  connaître  les  conditions  auxquelles  il  s'exerçait.  En 
examinant  à  quel  titre,  et  comment,  les  droits  de  f)assage 
étaient  perçus  par  leurs  possesseurs,  nous  serons  amené  à 
parler  de  quelques  autres  droits  ou  usages  pratiqués  à  Brest 
jusqu'au  18»  siècle,  et  cette  étude  nous  permettra  de  préciser 
la  différence  qu'il  y  avait  entre  des  fonctions  qu'aujourd'hui 
l'on  confond  souvent.  En  même  temps  que  nous  nous  ferons 

33 
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ainsi  tnle  idée  des  mœurs  et  des  institutioiis  fiscales  da 
moyen-Age,  nous  recueillerons  quelques  notions  utiles  h 
rintelligence  de  notre  histoire  locale. 

Rien  ne  bit  connaître  répoque'précise  de  rétablissement 
des  droits  de  passage  et  de  péage  (I)  entre  Brest  et  Recoa- 
▼rance.  Mais,  ce  que  nous  apprennent,  à  n*en  pas  douter, 
uagrand  nombre  de  titres  du  iS*  et  du  I6«  siècle,  c*est  que 
les  seigneurs  du  Ghàtel  étaient,  bien  auparavant,  en  posses- 
sion de  perceroir  ces  droits  qui  leur  auraient  été  omcédés 
par  les  ducs  de  Bretagne,  à  la  condition  d*une  retenue  du 
vingtième  au  profit  du  domaine  ducal,  retenue  que  le  domaine 
royal  continua  d'qiérer  après  la  rtenion  de  la  Bretagne  à  la 
France.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Fexercice  de  ce  droit 
eût  été  moins  limité  à  son  origine  qu'il  ne  le  fiit  depuis,  et 
il  ne  répugne  nullement  de  croire  qu*il  s'appliquait  ou  pou- 
vait s'apfdiquer  à  tout  le  parcours  du  bras  de  mer  appdé  la 
Penfdd.  Bn  effet,  Dom  Loblneau  {Hist.  de  Br^agne,  t.  l«r, 
p.  273)  nous  apprend  qu'Hervé  de  Léon,  le  Dissipateur, 
vendit  en  1248  à  un  bourgeois  de  Guingamp,  dont  il  était  le 
débiteur,  sa  terre  de  Penfeel,  située  au  fond  du  port  de 
Brest;  que  le  duc  Jean  le  Roux  en  flt  faire  le  retrait  par  Riou 
de  Pénanros,  son  sénéchal  à  Lesneven;  mais  que  ce  prince 
ne  put  y  construire  des  moulins  qu'après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  quelques  riverains,  notamment  d'Aufroi  de 
Penfeel,  consentement  ratifié  et  scellé  par  Bernard  du  Ghàtel, 
d'où  il  est  naturel  d'inférer  que  les  seigneurs  de  cette  maison 


(1)  Ces  deux  droits ,  indifféremment  désignés  anjoardlmi  par  nue 
appellation  commune,  avaient  originairem^t  un  nom  distinct.  Le  passage 
{paêiagium]  était  dû  par  les  piétons ,  et  le  péage  ou  payage  [pedagium] 
pour  les  bestiaux  et  les  marchandises.  A  Brest,  nous  le  verrons,  ils  étaient 
perçus  par  âne  seule  et  même  personne. 
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étaient  propriétaires  de  laPen/eW  ou  tout  au  moins  d'un 
droit  de  parcours  sur  toute  son  étendue. 

Le  droit  de  passage  (1)  qui,  comme  nous  le  verrons,  était 
encore  perçu  au  17«  siècle  par  les  ayant-droit  de  la  famille 
du  Ch&tel ,  consistait  en  une  gerbe  de  bled  d'avoine  à  rece- 
voir annuellement  de  chaque  feu  ou  ménage,  soit  noble, 
soit  roturier,  des  paroisses  de  Plouzané,  Quilbignon  et  Guiler, 
et  en  dix  deniers  monnayés  payables,  aussi  annuellement, 
par  chaq^e  ménage  entier  du  bourg  de  Sainte-Catherine 
(  Recouvrance  ) ,  le  tout  à  la  condition  que  le  propriétaire  du 
droit  de  passage  entretiendrait 'des  bateaux  en  nombre  suffi- 
sant pour  assurer  le  passage  des  piétons ,  des  bestiaux  et  des 
denrées.  Plus  tard,  la  quête  annuelle  que  faisait  le  fermier 
du  passage  dans  les  trois  paroisses  que  nous  venons  d'indi- 
quer s'étendit  à  celles  de  Guipavas,  Gouesnou  et  Lambézellec, 
et  cette  quête,  au  17«  siècle,  produisait  ordinairement  59. 
boisseaux  de  divers  bleds,  ainsi  répartis  :  Plouzané,  25;  Quil- 
bignon, 6;  Guiler,  6;  Lambézellec,  5;  Gouesnou,  2,  et  Gui- 
pavas, 15. 

Indépendamment  des  redevances  attribuées  à  la  maison 
du  Châtel  sur  le  passage  entre  Brest  et  Recouvrance,  il  y  en 
avait  d'autres  qu'elle  ne  percevait  pas.  Elles  étaient  la  consé- 
quence de  l'impôt  que  le  duc  Jean  IV,  pour  se  créer  des 
ressources,  avait  établi  dans  les  premières  amiées  de  son 
règne  si  agité,  impôt  que  nous  trouvons  mentionné,  sous  le 
nom  de  Livrage,  dans  des  titres  de  1379  et  de  1396,  et  qui 
consistait  en  un  droit  perçu  par  charge  de  cheval  calculée  à 
raison  de  300  livres  sur  les  marchandises  et  denrées,  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  des  villes.  Ce  droit  qui,  plus  tard,  prit  le 

(1)  Nous  appellerons  ainsi  les  deux  droits  de  passage  et  de  péage. 
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nom  de  Traite ,  et  dont  la  ferme  fut  jointe  à  celle  du  poids 
public,  appelée  d'abord  Poids-ie-Diic y  ensuite  J^ids-ic-Hoiy 
n'était  perçu  qu'autant  qu'on  avait  pesé  les  marchandises  ou 
qu'on  en  avait  déterminé  la  quantité.  C'est  à  l'occasion  de 
l'établissement  de  ce  droit  et  de  quelques  autres  analogues, 
qui  le  précédèrent  ou  le  suivirent,  que  Jean  IV  créa  des 
votjers  ou  officiers  chargés  d'assurer  et  d*q)érer,  moyennant 
un  salaire  déterminé,  le  recouvrement  des  diverses  rede- 
vances dues,  soit  à  lui-même,  soit  aux  seigneurs.  Xîe»  offi- 
ciei's,  désignés  aussi  sous  le  nom  générique  de  sergents 
(servicntes)  avaient  des  attributions  multiples  donnant  droit 
parfois  à  la  division  de  leurs  offices.  Ainsi,  ils  avaient  l'ins- 
pection et  la  police  des  chemins,  rues^  ponts,  bacs,  bateaux, 
tours,  remparts,  portes  de  ville,  enfin  des  poids  et  mesures 
dont  quelquefois  ils  exploitaient  la  ferme  pour  leur  propre 
compte.  On  les  appelait  alors  plus  particulièrement  voyeis, 
ou  sergentS'Voyers  ;  mais  ils  prenaient  le  nom  de  sergents- 
féodés  ou  de  sergents-fieffl's  quand,  comme  à  Brest,  le  titu- 
laire de  cet  office  faisait  la  recette  de  certains  droits  féodaux 
dus  au  seigneur  qui  l'avait  institué,  et  ils  étaient  assujettis  à 
certains  actes,  aujourd'hui  du  ministère  des  huissiers  ou  des 
rccors.  En  effet,  le  sergent  féodé  ou  fieffé  était  im  véritable 
appariteur  (i)  chargé  d'agir  pour  la  recherche  et  la  conser- 
vation des  droits  féodaux  du  seigneur;  de  faire  les  ajourne- 
ments, d'exécuter  les  jugements,  de  garder  les  prisonniers, 
d'escorter  les  condamnés,  de  conduire  les  juges  de  leur 


(l)  C'est  dans  le  sens  d'a/jparitor,  executor,  minister,  officialis,  et  dans 
le  bas-latin,  serviens,  sergent,  que  les  sergents  féodés  de  Gornouaille. 
tout  ainsi  que  des  autres  bailliages,  s'appellent  voyers  ou  sergents  fèodéx, 
lesquels  ne  sont  pas  des  juges  ordinaires  ou  de  police,  mais  des  minis- 
tres de  justice  (Hévtn,  Questions  féodales,  p.  78). 
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maison  au  tribunal,  où  ils  leur  présentaient  la  verge  de 
justice,  signe  distinctif  de  leur  autorité,  et  de  les  reconduire 
du  tribunal  à  leur  maison.  En  outre  du  sergent  féodé,  il  y 
avait  le  prévôt  féodé  ;  nous  verrons  plus  loin  quels  étaient  les 
devoirs  et  les  droits  de  celui  de  Brest  (1). 

(1)  Les  barons  du  Poat-L*abbé  avaient  établi  dans  leur  seigneurie  des 
oillciers  dont  les  devoirs  et  les  émoluments  étaient  semblables,  à  quel- 
ques variantes  près,  à  ceux  des  voyers,  sergents  et  prévôts  féodés  de 
Brest,  comme  nous  rapprend  notre  confrère  et  ami  M.  Du  Cbâtellier  dans 
sou  curieux  travail  intitulé  :  La  Baronnie  du  Pont  (PontrVdbhé),  ancien 
cvéché  de  Cornouaille.  Nantes,  k*  Guéraud  et  C*,  1858,  76  pp.  in-8«.  Entre 
autres  droits  dévolus  aux  seigneurs  du  Pont,  M.  Du  Cbâtellier  mentionne 
en  effet  : 

!<'  Le  droit  de  voyrie  consistant  à  faire  un  sergent-voyer  noble  qui 
était  commis  par  eux  à  Tentretien  des  rues  et  des  voies  publiques,  à  Ta- 
lignement  à  donner  pour  les  bâtisses,  à  la  surveillance  des  vagabonds, 
à  la  saisie,  garde  et  apprébension  de  tous  les  criminels,  avec  obligation 
de  les  conduire  entre  les  deux  pierres  scellées  dans  la  cour  du  château; 
outre,  entretenir  la  potence,  fournir  à  ses  frais  un  bourreau  pour  l'exé- 
cution des  condamnés,  et  aller  prendre  le  Juge  et  le  procureur  fiscal,  le 
jour  des  plaids  pour  les  y  rendre;  préparer  Tauditoire  pour  leur  arrivée; 
leur  présenter  des  baguettes  blanches  et  faire  faire  silence;  remplii*  les 
mêmes  obligations  envers  le  baron  à  la  tenue  de  ses  hommages,  et  faire 
la  cueillette  des  tailles  réelles  dues  sur  toutes  les  maisons  de  la  ville  et 
faubourgs  du  Pont.  —  Auxquelles  conditions  les  barons  ont  accordé  audit 
voyer  le  droit  de  chopine  de  vin  sur  chaque  barrique  qui  se  vend  et  se 
débite  dans  la  ville  et  le  territoire  du  fief  ;  lequel  droit  provient  de  celui 
de  taverne  banale  que  les  seigneurs  du  Pont  avaient  précédemment  en 
leur  baronnie,  et  qu'ils  ont  ainsi  converti  ;  plus  six  deniers  par  tonneaux 
de  bled,  qui  sortent  du  Pont^ou  qui  y  entrent,  plus  le  droit  de  percevoir 
les  lods  et  ventes  sur  le  prix  des  maison^  de  la  ville.  —  Les  Mollac  de 
Kersaudy,  et  après  eux  les  Fouquet  de  Chalain,  qui  eurent  aussi  la  voi- 
rie de  Kemper,  furent  longtemps  en  possession  de  cette  charge; 

2**  Droit  de  faire  un  sergent-prévosl  noble,  dans  la  paroisse  de  Gombrit, 
pour  recevoir,  au  nom  du  baron,  toutes  les  rentes  et  chefs-rentes  qui 
lui  sont  dues  dans  cette  paroisse,  et  lui  en  faire  la  remise  dans  son 
château  ;  pour  gage  duquel  oillce  le  manoir  du  Gosquer,  en  ladite  pa- 
roisse, la  perception  de  quelques  portions  de  cbef^-rente^a  <i«elquç^ 
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Les  titulaires  de  ces  divers  ofiices,  qu*ils  eussent  été  insti- 
tués par  le  duc  ou  i>ar  un  seigneur,  prélevaient  leurs  gages, 
soit  eu  totalité,  soit  en  partie,  sur  le  revenu  des  domaines  on 
héritages  qui  s'y  trouvaient  affectés,  d'où  était  venu  l'usage 
de  les  appeler  indistinctement  officiers  féodés,  le  mol  fief  ne 
signifiant,  à  bien  dire,  que  fief  ou  salaire.  Originairement 
temporaires,  ou  viagers  au  plus,  ces  fiefs  devinrent  insensi- 
blement héréditaires  et  constituèrent  de  véritables  biens 
patrimoniaux. 

Ces  offices,  lors  de  leur  création,  furent  très-recherchés 
par  les  personnes  de  qualité,  d'abord  imrce  que  le  défriche- 
ment des  terres  eut  pour  résultat  l'accroissement  de  leurs 
émoluments,  ensuite  parce  que  le  ministère  de  la  justice,  à 
tous  ses  degrés,  était  alors  en  grande  vénération,  même 
parmi  les  nobles.  Leurs  idées  s'étant  modifiées  plus  tard, 
ils  usèrent  de  deux  moyens  pour  retenir  le  fonds  affecté  au 
paiement  de  leurs  gages  sans  s'acquitter  du  service  pour 
lequel  il  avait  été  concédé.  Le  premier  fut  d'obtenir  la  faculté 
de  commettre,  pour  les  suppléer  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  d'autres  personnes  qui  s'attribuèrent  elles-mêmes 
le  droit  de  déléguer  des  commis  ou  fermiers.  Le  second  moyen 
consista  dans  le  changement  ou  la  modification  de  la  nature 
du  fonds  dont  ils  aliénèrent  ou  échangèrent  la  plus  grande 


droits  au  port  de  Benaudet  (entrée  de  la  rivière  de  Kemper)  et  celui  du 
passage  sur  ledit  havre,  ont  été  cédés  au  sieur  du  Cosquer,  et  plus  tard 
au  sieur  de  Kerlaezrec  ; 

3'  Droit  de  faire  plusieurs  sergents-féodés  nobles  pour  le  service  de  la 
baronnie,  qui  étaient,  en  1732,  le  sieur  de  Kerozan  Droallen  et  le  sieur 
de  Kerléan  le  Baron,  à  cause  du  manoir  de  Kerdrein,  les  deux  alternati- 
vement pour  la  paroisse  de  Locludy,  etc.,  etc.,  lesquels  sergents  ont  les 
manoirs  ci-dessus,  appelés  sergenteries,  pour  leurs  gages  et  à  la  charge 
de  les  faire  exploiter,  etc. 
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partie.  Il  arriva  alors  que  ce  fonds  subit  bien  souvent  de 
telles  réductions  que,  quand  le  sergent  féodé  était  mis  en 
mesure  d'exercer  sa  charge,  il  préférait  Tabandonuer,  comme 
le  firent  plusieurs  titulaires  de  cet  office  au  Parlement  géné- 
ral tenu  en  1462  sous  François  H.  L'un  d'entre  eux,  posses- 
seur de  la  terre  d'Ëspinay,  gage  de  l'une  des  sergentises 
féodées  du  bailliage  de  Rennes,  n'ayant  pu  obtenir  la  per- 
mission de  servir  par  substitut,  aima  mieux  laisser  saisir  son 
fief  que  de  continuer  la  fonction  de  sergent,  la  baguette  à  la 
main.  D'autres  seigneurs  suivirent  cet  exemple,  ce  qui  fit 
que  presque  toutes  les  grandes  seigneuries  formant  le  gage 
des  sergentises  se  trouvèrent  considérablement  diminuées. 
Elles  l'étaient  déjà  dès  le  commencement  du  15«  siècle. 
N'ayant  pas  des  émoluments  aussi  élevés  qu'à  l'origine,  ou 
n'en  laissant  pas  une  portion  suffisante  à  leurs  délégués,  les 
sergents  féodés  cherchaient,^ comme  ceux-ci,  une  compen- 
sation dans  les  exactions  les  plus  révoltantes.  En  1420,  elles 
étaient  poussées  à  un  tel  point  que  Jean  V  essaya  de  les 
réfréner  par  sa  constitution  de  cette  année,  où  il  fait  en  ces 
termes  le  tableau  de  la  misère  du  peuple  :  «  Pour  ce  que  les 
offices  des  sergenties  de  nostre  pays  sont  données  à  plusieurs 
qui  ne  sont  ne  suffisans  ne  dignes  de  faire  l'office  et  aussi 
afferment  l'office  à  d'autres  à  grandes  sommes  de  finances, 
lesqueux  fermiers  sont  encore  moins  suffisans  et  dignes  que 
les  principaux,  et  pour  payer  la  ferme  pillent  nostre  pauvre 
peuple,  extorquans  d'eux  plusieurs  chevances  (  sommes  éC ar- 
gent )  en  les  adjournant  souventes  fois  d'office  sans  comman- 
dement de  nos  séneschaux,  allouez  ne  procureurs,  en  leur 
imposant  aucuns  cas,  combien  qu'ils  saichent  bien  que 
nos  dits  subgiets  n'y  aient  coulpe,  et  pour  racheter  leurs 
vexations  nos  dits  subgiets  se  ranczonnent  à  grante  somme  de 
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pecune.  Item  exigent  de  nos  dits  subgiets  à  l'aoûst  par  chacun 
an  un  boissel  de  bled  ou  deux,  ou  ce  qu*il6  en  peuvent  avoir, 
à  vandange  le  costerel  ou  le  jalon  de  vin,  ou  ce  qu*ils  en 
peuvent  avoir  ou  autrement,  a  caresme  prenant  le  chapon  on 
ce  qu'ils  en  peuvent  avoir,  et  hoc  in  anno  j^raticcUur  par 
monnoye  ou  autrement,  et  ainsi  par  telles  voyes  oppriment 
et  depredent  nostre  peuple  dont  nous  suymes  protecteurs  et 
defFendeurs....  Item  nous  deffendons  que  nul  sergent  ne  soit 
si  hardi  doresnavant  de  faire  sur  nos  subgiets  telles  manières 
de  vexations,  de  prendre  bled,  vin,  poulaiUes  ne  autres 
choses,  comme  dessus  est  dit,  ne  de  prendre  sur  nos  sub- 
giets, soubz  umbre  et  couleurs  d'office,  aucune  chose  sinon 
le  salaire  leur  deub  et  appartenances  selon  le  cas  ;  et  se  aucun 
est  trouvé  ou  ataint  d'avoir  affermé  Sergentie,  iceluy  qui 
l'aura  baillée  poyra  LX  liv.  d'amende,  et  le  fermier  autres 
LX  liv.,  et  seront  hors  et  privez  de  tout  ofQce.  t  (  Dom  Moriçe, 
Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne,  t.  n,  col.  1053-1054). 

Le  bon  vouloir  de  Jean  V  resta  sans  effet.  Ses  prescrip- 
tions, renouvelées  par  Pierre  II  dans  sa  Constitution  de  1451 
et  dans  l'extrait  des  Ordonnances  des  ducs,  devenu  l'article 
671  de  Tanciennc  Coutume,  n'arrêtèrent  pas  les  exactions. 
Ceux  qui  les  commettaient  surent  les  convertir  en  rentes 
féodales  qui,  transmises  héréditairement,  finirent  par  acqué- 
rir un  caractère  de  légitimité,  et  furent  acquittées  jusqu'en 
1789. 

La  sergentise  féodée  de  Brest,  au  15^  siècle,  était  une 
mouvance  de  la  seigneurie  du  Chàtel  et  appartenait  à  la 
maison  de  Cornouaille  (1).  Les  seigneurs  du  Châlel  avaient 

(1)  La  famille  de  Cornouaille  ou  Cornouailles,  en  breton  Kerné  ou  Ker- 
neau,  ramage  des  anciens  comtes  de  Cornouaille,  portait  d*azur  à  un 


—  267  — 

assigné  à  cet  office  divers  gages  ou  émoluments.  Le  princi- 
pal était  le  voyerage  proprement  dit,  consistant  dans  le 
dixième  deslods  et  ventes  payés  au  seigneur  foncier  par  ceux 
qui  achetaient  des  biens  situés  dans  le  ressort  de  son  fonds. 
L'autre  s'appelait  plus  particulièrement  le  havage. 

Deux  documents,  une  transaction  du  5  avril  1440,  et  un 
minu  du  16  juin  1549,  contiennent,  le  premier,  la  preuve  du 
droit  que  les  seigneurs  de  Comouaille  avaient  au  dixième 
des  lods  et  ventes,  le  second,  le  détail  des  obligations  qui  en 
étaient  le  corollaire. 

Dans  la  transaction  terminant  des  contestations  survenues 
entre  OUivîer  du  Chàtel  et  Guyomarch  de  Comouaille,  au 
sujet  de  l'exercice  des  droits  établis  sur  le  passage  entre 
Brest  et  Recouvrance,  ce  dernier  «  reconnoît  et  avoue  tenir 
en  fief  et  remage  (ramage?)  d'Ollivier  du  Châtel  tant  en 
remage  que  en  ligence,  le  manoir  de  Lossulien,  trêve  de 
Trébrit',  paroisse  de  Ploucavas  ou  Ploueavas  (Guipavas),  ainsi 
que  toutes  les  autres  terres  qu'il  possède  audit  Trébrit,  fors 
celles  qu'il  tient  de  sa  mère  ;  item  les  seigneuries  de  remage 
que  ledit  Guyomarch  a  et  lui  appartient  sur  le  voyerage  de 
Brest  et  le  passage  dudit  lieu  et  sur  les  debtenteurs  d*iceux,  » 

Dans  le  minu  du  16  juin,  la  veuve  d'Hervé  de  Comouaille, 

mouton  d'argent  qui  est  Comouaille  ancien;  écarlelé  d'argent,  fretlé 
d'azur  qui  est  Kerguern\  sur  le  tout  d'argent  au  croissant  de  gueules. 

Cette  famille  est  tombée  en  quenouille ,  vers  1822,  à  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Comouaille  qui,  pendant  la  révolution,  s'était  mis  à  la  tête  des 
habitants  du  canton  de  Briec,  formant,  ou  plutôt  devant  former  un  déta- 
chement de  l'armée  de  Cadoudal.  Le  comté  d'Artois  lui  avait  expédié  le 
brevet  de  lieutenant- colonel.  En  1815,  il  fut  chef  de  volontaires  dans,  le 
Morbihan.  Sous  la  seconde  restauration,  il  fut  placJ  comme  chef  de 
bataillon  dans  la  légion  du  Finistère ,  où  il  ne  fit  qu'une  courte  appa- 
rition, car  il  fut  admis  à  la  retraite  en  1818.  Il  a  laissé  une  fille  unique, 
qui  a  épousé  M.  Hcrsart  de  la  Villemarqué,  aîné,  frère  de  l'auteur  du 
Bàr%a;i'Breis. 

38 
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seigneur  de  Kerinou,  reconnaît  tenir  de  Sa  Majesté  •  les  deux 
parts  du  voyei^age  de  Brest^  et  estre  obligée^  en  raison  de  son 
office  et  des  devoirs  y  attribués,  de  garder  les  malfaiteurs 
condamnés  par  la  cour  de  Brest  à  quelque  peine  corpof^elle,  de 
répondre  de  leurs  pei^son/nes^  de  les  coiuiuire  à  ses  frats^  de 
Brest  à  Saint-Renan,  et  de  les  remettre  au  voyer  de  la  cowr 
dudit  Saint4{enan,  pour  qu'il  exécute  les  sentences  de  celle 
de  Brest,  t 

Le  havage  était  le  droit  de  prélever  une  redevance  sur  les 
bleds  portés  au  marché  pour  y  être  vendus  et  certains  de- 
voirs sur  les  marchandises  importées  par  navires  étrangers. 
Le  droit  sur  les  bleds  était  de  sept  deniers  monnoie  obole 
(  le  denier  valait  deux  oboles  )  par  tonneau  de  bled  froment, 
et  de  cinq  deniers,  aussi  monnoie  obole,  par  tonneau  de  gros 
bled,  comme  nous  rapprend  une  délibération  de  la  commu- 
nauté de  Brest  du  18  juillet  1790,  où  nous  voyons  que,  six 
mois  auparavant,  à  Toccasion  d'arrivages  considérables  de 
bleds  étrangers  dans  cette  ville,  où  Ton  avait  craint  une 
disette,  ces  droits  avaient  été  convertis,  par  abonnement,  en 
un  boisseau  par  bâtiment  chargé  de  bled,  boisseau  qui  ne 
devait  toutefois  être  prélevé  par  le  sieur  de  Kcrvenou-Cor- 
nouaille,  sergent  fèodé,  qu'autant  que  la  mesure  lui  aurait  été 
demandée  et  qu'il  l'aurait  fournie,  ce  qui,  en  fait,  rendait  ce 
droit  à  peu  près  illusoire  (1). 

(1)  Le  havage  se  percevait  à  Landerneaa  ,  sous  les  noms  de  minauge  et 
de  v^age,  au  profit  des  ducs  de  Rohan,  princes  de  Léon.  On  y  prélevait  une 
certaine  quantité  de  grains  sur  chaque  boisseau  apporté  au  marché  pour 
y  être  vendu,  et  à  défaut  de  prélèvement  en  nature,  le  vendeur  payait,  en 
argent,  une  redevance  en  représentant  la  valeur.  En  1738,  les  sous-fer- 
miers de  ces  droits  ayant  voulu  les  perce  voir  chez  les  bourgeois  et  même 
chez  les  nobles  à  qui  les  fermiers  payaient  leurs  fermages  en  grains ,  il 
s'ensuivit  un  procès,  et  un  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  du  26  octobre 
de  ceUe  année,  prescrivit  la  production  des  titres  justiflant  de  ces  droite. 
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L'office. des  seigneurs  de  Cornouaille  leur  conférait,  en 
outre,  à  en  juger  par  un  autre  minu  de  1543,  un  droit  d'ins- 
pection et  de  police  sur  les  poids  et  mesures,  et  pour  qu'ils 
pussent  l'exercer  utilement,  ils  étaient  dépositaires  des  éta- 
lons. Ils  saisissaient  les  poids  et  mesures  qui  n'étaient  pas 
conformes  à  ces  étalons,  verbalisaient  contre  les  délin- 
quants, avaient  une  part  du  produit  des  amendes  prononcées 
par  le  juge,  et  retenaient  le  métal,  c'est-à-dire,  les  objets 
saisis. 

Ces  divers  droits,  depuis  leur  origine ,  avaient  varié  d'im- 
portance comme  de  produits.  En  effet,  le  dixième  des  lods 
et  ventes  ne  se  percevait  par  les  seigneurs  de  Cornouaille  que 
sur  les  biens  vendus  dans  la  circonscription  du  fief  du  roi. 
Or,  les  du  Châtcl ,  et  après  eux ,  les  Scepeaux ,  les  Gondy,  les 
Cossé-Brissac,  la  duchesse  de  Portsmouth,  le  fameux  finan- 
cier Crozat,  les  Gonlaul-Biron,  et  enfin  les  Rohan-Guémené, 
étaient  seigneurs  de  tout  le  côté  de  Recouvrance  et  d'une 
partie  de  celui  de  Brest  ;  le  surplus  de  ce  dernier  côté  se 
partageait  co  deux  portions  à  peu  près  égales  entre  le  roi 
et  l'évoque  de  Léon.  Outre  ces  grands  fiefs,  il  y  en  avait  en- 
core deux  moyens,  ceux  de  Tronjolly  et  de  la  Villeneuve, 
embrassant  un  grand  tiers  du  côté  de  Brest,  mais  sans  aucun 
droit  de  jurisdiction.  Par  conséquent  les  lods  et  ventes  durent 
être,  primitivement,  d'un  produit  presque  nul,  et  n'acquérir 
d'importance  qu'à  mesure  que  Brest  se  peupla ,  et  devint  le 
centre  de  grands  mouvements  maritimes,  parce  qu'alors  les 
aliénations  de  terrains,  d'édifices  et  de  navires  donnèrent 
lieu  à  une  perception  plus  fructueuse  de  ce  droit,  celles  sur- 
tout des  navires,  qui  finirent  par  former  la  principale  branche 
du  revenu  du  voyer,  tous  ceux  que  l'on  vendait  dans  les 
limites  comprises  entre  la  Rcche  Mingant  et  un  ihbre  appelé 
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YlnclrêCy  situé  dans  la  rivière  de  Landemeau,  étant  assu- 
jettis aux  droits  de  lods  et  ventes,  qu'ils  fussent  la  propriété 
de  Tétai  ou  des  particuliers,  ou  quMls  fussent  des  prises  faites, 
soit  par  les  vaisseaux  du  roi,  soit  par  des  corsaires.  On  com- 
prend qu'en  temps  de  guerre,  le  dixième  revenant  au  voyer 
devait  être  assez  élevé,  puisqu'en  1775  —  on  était  alors  eo 
paix  —  M.  du  Rozel  de  Beaumanoir,  titulaire  de  l'office  de 
voyer,  reçut  1,427  livres  10  sous,  soit  2  sous  pour  livre  des 
ventes  faites  pour  compte  du  roi  des  vaisseaux  VExpéi^ience, 
le  Cerf-Volant,  Y  Aurore,  le  Sage,  le  Faune,  et  de  la  maison 
du  Café  de  la  eomédie,  bàlie  neuf  ans  auparavant  aux  frais 
de  la  marine.  Aussi,  plus  d'une  fois,  les  acquéreurs  de  navires 
avaient-ils  tenté  de  se  soustraire  au  paiement  du  droit  en 
obtenant  que  ces  navires  fussent  vendus  en  dehors  des  limites 
où  se  percevaient  les  droits,  et  en  1718,  M.  Robert,  intendant 
de  la  marine,  avait  donné  cet  exemple  en  faisant  conduire 
dans  la  baie  du  Fret,  la  frégate  V Aurore,  que  le  roi  avait 
vendue  à  M.  de  Kerouriou  et  dont  l'acquéreur  avait  cru 
pouvoir  s'affranchir,  pai*  ce  moyen,  du  paiement  des  lods  et 
ventes.  Mais,  sur  les  réclamations  de  MM.  de  Cornouaillc,  il 
avait  été  reconnu  que  les  arrêts  du  conseil  du  28  mars  1691 
et  27  novembre  1693,  rendus  contradictoirement  entre 
Charles  Bougis  cl  René  de  Coriiouaille,  d'une  part,  le  maire, 
les  échcvins  cl  les  habitants  de  Brest,  d'autre  part,  avaient 
confnmé  le  domaine  royal  et  le  voyer  dans  la  possession  de 
leurs  droits  respectifs.  Le  havagc  ne  devait  pas  être  aussi 
productif  que  les  lods  et  ventes,  car,  à  mesure  que  l'autorité 
municipale  s'était  assise  et  régularisée,  son  action,  combinée 
avec  celle  des  juges  de  |)olice,  avait  porté  plus  d'une  atteinte 
et  aux  fonctions  du  voyer  et  aux  émoluments  qu'elles  lui 
j)rocuraioirt.  Eu  1720,  nous  l'avons  vu,  il  était  restreint  à  uuc 
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faible  redevance  sur  les  bleds  iniporlés  par  navires  étran- 
gers, redevance  dont  les  capitaines  ou  armateurs  pouvaient 
même  s'affranchir  en  ne  demandant  pas  la  mesure. 

La  sergentise  (codée  de  Brest  était  donc  un  office  donnant 
droit  à  salaire,  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  qu'un  édit  du  mois 
de  juin  1787  eût  prononcé  la  suppression  des  divers  droits 
perçus  par  le  voyer  ;  mais  c'était  un  simple  office  de  corvée 
ne  conférant  aucune  prérogative  honorifique.  L'arrêt  du  28 
mars  1691  l'avait  jugé  ainsi  en  maintenant  MM.  de  Cor- 
nouaille  dans  leurs  droits  fiscaux ,  mais  en  les  déboutant  en 
même  temps  de  leurs  prétentions  à  diverses  prérogatives 
honorifiques  jusqu'à  plus  ample  production  de  leurs  titres. 
Or,  ils  n'avaient  pas  fait  cette  production,  ce  qui  indiquait 
de  leur  part  un  acquiescement  forcé,  ou  tout  au  moins  tacite, 
à  l'arrêt  au  28  mars.  Grande  fut  donc  la  surprise  dans  notre 
ville  quand  on  y  vit  surgir,  inopinément,  au  mois  de  sej)- 
tembre  1764,  la  revendication  que  firent  devant  le  Roi  et  son 
Conseil,  du  titre  de  voyer  en  y  accolant  ceux  de  seigneur 
ou  de  grand  voyer.  M"»*  Marie-Charlotte  de  Cornouaille, 
veuve  de  Charles-François  Le  Borgne,  seigneur  de  la  Palue, 
dame  de  Kerinou  et  M.  du  Rozel  de  Beaumanoir ,  son 
gendre.  Les  droits  que  réclamait  M»"*  de  la  Palue  étaient 
inhérents,  disait-elle ,  à  son  fief  de  Kerinou,  et  lui  auraient 
conféré  les  prérogatives  suivantes  :  Banc  près  le  chœur  de 
l'église  paroissiale  ;  conduite  à  l'offrande  par  les  marguilliers; 
place  à  la  gauche  du  gouverneur  aux  processions  et  cérémo- 
nies publiques;  enfin  ,  privilège  de  faire  sauter  à  la  mer,  le 
jour  de  l'installation  du  maire ,  les  nouveaux  mariés  de  l'an- 
née et  ceux  qui ,  depuis  trois  ans ,  étaient  venus  s'établir  à 
Brest,  ou  y  avaient  bâti  maison. 

Avant  d'examiner  la  valeur  de  ces  prétentions,  disons 
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quelle  avait  été  la  circonstance  qui  en  avait  fourni  le  motif, 
ou  plutôt  le  prétexte. 

Lorsqu*en  1705  Louis  XIV  avait,  d*un  trait  de  phune, 
adjugé  aux  RR.  PP.  Jésuites  la  jouissance  en  commun  avec 
la  ville  de  Téglise  paroissiale  de  St.-Louis»  pour  la  j^os 

grande  partie  construite  aux  frais  des  habitants  »  cbacon 

• 

avait  été  laissé  libre  de  se  construire  un  banc  de  la  forme  et 
dans  Fendroit  qui  lui  avaient  plu.  De  là  un  encombrement, 
une  confusion  et  une  disparate  qui  subsistaient  encore  en 
1740.  La  ville  ayant  alors,  moyennant  le  paiement  d'une 
somme  de  50,000  livres  aux  Jésuites ,  recouvré  la  jouissance 
exclusive  de  son  église ,  le  premier  soin  du  recteur  Perrot  et 
de  la  fabrique  fut  de  paver  cette  église,  ce  qui  exigea  le  dé- 
placement des  bancs  auxquels  de  nouveaux,  mais  en  moindre 
nombre,  furent  substitués  en  1745.  Disposés  sur  quatre 
lignes  parallèles,  ils  furent  tarifés,  non  en  raison  de  lenr 
proximité  du  chœur ,  mais  eu  égard  à  leur  longueur ,  et  sur- 
tout à  leur  plus  ou  moins  de  rapprochement  de  la  chaire. 
M™«  de  la  Palue  avait  d'abord  obtenu  dans  cette  instal- 
lation deux  bancs  de  distinction  devant  la  chaire,  mais  ces 
deux  places  ayant  été  confondues,  en  1751,  dans  le  banc 
réservé  par  ordre  du  roi  au  corps  de  la  marine ,  on  lui  avait 
donné,  en  dédommagement,  un  banc  entier,  vis-à-vis  de  la 
chaire,  et  non  près  de  la  ])orlc,  comme  Tindiquait  sa  récla- 
mation où  elle  disait  que  les  gens  du  comnum  avaient  affecté 
de  s\api)ro|)ricr  les  bancs  de  distinction,  à  prix  d'argent,  jwiir 
jouir  du  malin  plaisir  de  la  reléguer  près  de  la  jKjrte  de 
l'église. 

Un  procès  engagé  pour  un  déplacement  de  banc,  si  tant  est 
qu'il  y  eût  eu  déplacement,  semblera  peut-être  aujourd'hui 
une  répétition  impossible,  en  plein  18*=  siècle,  du  burlesque 
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débat  immortalisé  par  le  chantre  du  Lutrin^  et  beaucoup 
croiront  que  nul  n'aurait  alors  été  assez  hardi  pour  affronter 
la  verve  satirique  d'un  nouveau  Boileau.  Qu'on  se  détrompe. 
En  1764,  les  questions  de  la  nature  de  celles  qu'avaient  sou- 
levées M»«  de  la  Palue  et  son  gendre  étaient  encore  grosses 
d'orages.  Si  leurs  prétentions  n'avaient  eu  qu'un  but  fiscal, 
nul  n'aurait  fait  opposition.  Mais,  réclamer  des  places  privi- 
légiées à  l'église  et  aux  processions ,  c'était  froisser  des  sus- 
ceptibilités fort  ombrageuses  en  pareille  matière,  comme  le 
prouvent  les  nombreux  procès -verbaux  consignés  sur  les 
registres  de  la  communauté  de  Brest,  où  l'on  voit  que  les 
préséances  à  l'église  et  aux  processions  donnaient  invariable- 
ment lieu,  à  chaque  cérémonie  religieuse,  à  des  conflits  entre 
les  divers  corps  de  judicature  et  les  représentants  de  la  ville, 
conflits  où,  de  part  et  d'autre,  on  déployait  une  animation 
rien  moins  qu'édifiante.  Cette  fois,  les  adversaires  habituels 
se  coalisèrent  pour  repousser  l'ennemi  commun.  Le  com- 
mandant du  château,  les  juges  royaux  et  de  police,  le  maire, 
les  échevins  et  les  conseillers  de  ville  confièrent  la  défense  de 
leurs  droits  à  M.  Anneix  de  Souvenel,  avocat  distingué  du 
barreau  de  Rennes,  qui  publia  un  mémoire  dans  lequel  il 
démolit,  pièce  à  pièce,  l'échafaudage  des  prétendants. 

m 

Pour  que  M»*  de  la  Palue  et  son  gendre  eussent  eu  un 
principe  d'action,  il  aurait  fallu  que  leurs  ancêtres  eussent 
été  fondateurs  de  l'église  ou  propriétaires  du  fonds  sur  lequel 
on  l'avait  bâtie,  ce  qui  n'était  pas,  puisqu'eUe  avait  été 
construite  des  deniers  de  la  ville,  et  sur  un  terrain  faisant 
l)artie  de  la  terre  de  TronjoUy  dont  le  propriétaire,  M.  Le 
Mayer  de  la  Villeneuve,  ne  s'était  et  n'avait  pu  se  réserver  en 
la  vendant,  aucijn  droit  de  préséance,  la  terre  de  TronjoUy 


( 
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n'ayanl  aucnne  jarisdiction.  Aussi  était-ce  sur  aa  qualité  et 
propriétaire  de  la  terre  de  Kerinou  qoe  H"«  de  la  Mne 
basait  sa  revendication.  Ce  n'était  pas  plus  admissible,  celle 
terre  n'ayant  jamais  possédé,  soit  à  domaine,  soit  à  Ugenee, 
un  pouce  de  terrain  dans  l'enceinte  de  Brest,  conunek 
prouvait  l'aveu  de  1549  où  les  seigneivs  de  Gomouaille  re- 
comiaissaient  n'avoir  de  flef  ou  cbef-rente  que  sur  un  dianp  I 
près  de  Kerinou,  détenu  en  116i  parles  héritiers  d*un  nomné 
Henri  Colin.  M««  de  la  Palue  ne  possédant  aucun  fief  du 
l'enceinte  de  Brest,  et  ne  produisant  aucun  titre  proavaiit 
qu'elle  était  inféodée  i)articulièrement  envers  le  roi  d'os 
banc  de  distinction  dans  l'église,  ne  pouvait  donc  prétendre 
ni  au  droit  de  jouir  de  ce  banc,  ni  à  ceux  d'être  conduile  i 
l'offrande  par  les  marguilliers  et  de  marcber  à  la  gauche  ds 
gouverneur. 

Comment  d'ailleurs  aurait-elle  pu  avoir  des  titres  à  la  poB* 

session  des  droits  de  seigneur- voyer  ou  de  grand-voyer,  et 
de  prévôt  féodé,  alors  que  ces  offices,  ou  n'existaient  pas,  ou 
étaient  inféodés  à  d'autres  personnes.  La  qualification  de  sei- 
gncur-voyer  n'apparlenail  pas  à  M»»  de  la  Palue ,  puisqu'elle 
était  réservée  à  celui  qui  instituait  le  voyer,  et  non  au  voyer 
lui-même.  En  présentant  les  dénominations  de  grand-voyer  ei 
de  simple  voyer  comme  s'appliquant  à  un  seul  et  mémo 
office ,  elle  avait  commis  une  erreur  grave.  La  charge  de 
grand-voyer,  créée  pour  la  Bretagne  en  1899  seulement, 
c'est-à-dire,  bien  longtemps  après  que  les  seigneurs  de  Cor- 
nouaille  avaient  été  pourvus  de  leur  office,  cette  charge, 
disons-nous,  n'avait  eu  qu'une  durée  éphémère  de  12  ans, 
puisque,  dès  1611,  elle  avait  été  supprimée  à  la  demande  des 
Etats,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  commentaire  de  d'Argentré 


—  263  — 

sur  Farticle  5i  de  Fancienne  Coutume.  A  cefte  charge  étaient 
d'ailleurs  inhérentes  des  fonctions  de  juge  que  les  seigneurs 
de  Cornouaille  n'avaient  jamais  exercées ,  et  que  leurs  titres 
ne  mentionnaient  ni  ne  pouvaient  mentionner,  puisqu'elles 
étaient  inconciliables  avec  leur  qualité  d'officiers  subalternes 
de  justice.  Les  longues  investigations  auxquelles  nous  a  con- 
duit notre  sujet  nous  ont  fait  découvrir,  il  est  vrai,  dans  les 
registres  de  l'état-civil  de  Brest,  deux  actes  de  baptême  des 
24  octobre  1640  et  22  octobre  1645,  dans  lesquels  messire 
Guy  de  Cornouaille  est  qualifié  de  seigneur-voyeur  de  Brest, 
et  ce  sont  peut-être  ces  actes  ou  d'autres  de  même  nature 
qui  avaient  suggéré  à  M«»«  de  la  Palue  et  à  son  gendre  l'idée 
de  formuler  leurs  demandes.  Mais,  que  cette  qualification  eût 
été  prise  par  M.  de  Cornouaille,  ou  qu'elle  lui  eût  seulement 
été  concédée  par  une  courtoisie  du  rédacteur,  ces  actes,  pure- 
ment déclaratifs,  étaient  impuissants,  à  eux  seuls,  à  conférer 
une  qualité  ou  des  droits  qui  n'auraient  pas  dérivé  de  titres 
probants  et  préexistants.   Puis,  si  cette  qualité  leur  avait 
réellement  appartenu,  pourquoi  se  seraient-ils  abstenus  de  la 
prendre  dans  les  actes  émanés  d'eux  à  l'occasion  de  leurs 
fonctions  ?  Pourquoi,  par  exemple,  dans  les  nombreux  actes 
de  vente,  rapportés  de  1636  et  1637,  par  les  notaires  Marion, 
Le  Gloanec  et  autres,  actes  qui  nous  ont  passé  \)ar  les  mains, 
Guy  de  Cornouaille,  seigneur  de  Kerinou,  et  son  fils  Jacques, 
donnent-ils  quittance  des  lods  et  ventes  à  eux  deubs,  sans 
jamais  dire  à  quel  titre  ?  S'ils  avaient  eu  droit  à  la  qualifica- 
tion de  seigneur-voyer,  eUe  était  assez  flatteuse  pour  qu'ils 
n'eussent  certainement  pas  manqué  de  la  prendre.  Etaient- 
ils  du  moins  prévôts  féodés  ?  Pas  davantage.  S'ils  l'avaient 
été,  ils  auraient  été  tenus  de  faire  la  recette  des  rentes  doma- 
niales du  roi  dans  le  territoire  de  la  sénéchaussée  de  Brest, 
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recette  qui  était  mfëodée  aux  seigneur»  de  Langoogar  (1),  et 
par  eux  faite  en  1764.  ' 

Restait  le  droit  de  foire  sauter  à  I4  mer.  Ce  datait,  inhérent  j 
à  roffice  du  maire,  avait,  de  temps  immémorial,  été  eisfcè  r 
par  lui  seul ,  et  se  trouvait  confirmé  par  le  rè^^anent  do 
6  décembre  1618 ,  véritable  contrat  synaHagmatique  pisrf 
entre  le  gouverneur,  M.  le  marquis  de  Sourdéac,  et  les  habi- 
tants. Dans  ce  contrat  rapporté  par  Jacques  Théaud,  notaire 
royal,  les  droits  et  les  obligations  de  chacune  des  parties  con- 
tractantes étaient  minutieusement  détaillés,  à  tel  point  qoe 
les  actes  et  les  discours  voulus  par  là  circonstance  avaient  été 
précisés  de  manière  à  prévoir  tout  ce  qui  serait  dit  ou  foit 
L'article  15  s'exprimait  ainsi  :  «  Sur  les  deux  à  trois  heures 
après  le  dîner,  tous  les  nouveaux  mariés^  comme  pareiBe^ 
merU  ceuœ  qui  sorti  nouvellement  venus  résider  en  viHe, 
ayant  famille,*ou  ceuœ  qui  auront  fait  bâtir  navire,  'ou  fin 
nouveau  pignon  de  maison,  le  tout  depuis  les  trois  ans  der- , 
niers,  rendront  le  devoir  accoutumé  sur  le  havre,  qui  est  de 
sauter  ou  de  faire  sauter  dans  la  mer,  pour  jouir  des  fran- 
chiseSy  imviunltés  et  privilèges  de  la  ville,  » 

Avant,  comme  après  racle  de  1618,  le  maire  était  donc  en 
possession  du  droit  de  faire  sauter  à  la  mer.  Le  jour  de  son 

(1)  Dans  un  minu  du  3  juillet  1610,  Âllaln  de  Gombout,  seigneur  dadit 
lien,  Bodclliau,  Langongar,  etc.,  «  confesse  tenir  de  Sa  Majesté  à  dcbvoir  ' 
d*obéissance  seulement  la  prévosté  de  Brest  à  cause  de  laquelle  ledit  iieur 
est  tenu  de  lever  les  censives  d'icelle  en  la  dite  ville  et  faubourgs  de  Brest 
montant  à  présent  à  12  livres  de  monnoie  seulement,  le  debvoir  de  protost 
rabattu  sur  ieelle;  item  tient  en  pareil  devoir  d*obéissance  seulement  les 
deux  parts  du  passage  du  hdvre  de  Brest  avec  ses  fruits,  proffU  et  rtvenut 
sur  quoi  le  dit  sieur  de  Combout  est  tenu  de  tenir  et  entretenir  ledit  passer 
en  bonne  et  due  réparation.  Deux  autres  actes  du  10  avril  1706  et  9  mars 
1746,  confirment  la  preuve  que  les  seigneurs  de  Langongar  étaient  prévôts 
féodës  de  Brest. 
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iustallation,  le  greffier  de  la  communauté  loi  remettait  un 
rôle  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  l'un  des  cas  prévus 
par  cet  article,  et  qui,  si  elles  ne  sautaient  pas  elles-mêmes, 
ou  ne  faisaient  pas  sauter  pour  elles,  étaient  passibles  d'une 
amende  de  3  livres  au  profit  de  l'hôpital.  Après  le  saut,  venait 
la  quintaine,  course  ou  joute  qui  se  faisait  à  terre,  ou  sur 
l'eau,  suivant  les  localités,  pour  atteindre  une  cible.  A  Brest, 
c'était  à  l'entrée  du  port.  A  l'extrémité  d'une  perche  sortant 
du  sabord  ^d'un  navire  était  fixée  une  rondache  que  cher- 
chaient à  enlever  les  jouteurs  comme  ils  l'auraient  fait  à  un 
jeu  de  bagues.  Portés  dans  des  canots  manœuvres  avec  le  plus 
de  rapidité  possible,  ils  tombaient  bi^  souvent  à  l'eau  et 
étaient  recueillis,  tout  grelottant  de  froid  (  on  sautait  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  )  dans  des  chaloupes  qui  sui- 
vaient. 

D'après  une  tradition  orale  que  nous  consignons  ici,  mais 
sans  garantie,  n'étant  en  mesure  ni  de  la  confirmer,  ni  de  la 
contredire,  l'origine  de  ces  usages  aurait  remonté  à  une 
époque  fort  ancienne.  Les  quelques  pécheurs  qui  habitaient 
Brest,  ou  plutôt  le  bourg  de  Sainte-Catherine,  ne  voulant 
admettre  parmi  eux  que  des  individus  capables  d'exercer 
leur  profession,  n'auraient  permis  aux  immigrants  de  s'y 
établir  ou  marier,  et  d'y  construire,  soit  une  maison,  soit  lin 
navire,  qu'à  la  condition  de  faire  preuve  d'aptitude  nautique, 
en  plongeant,  à  trois  reprises,  sur  le  rocher  de  la  Rose^  et  en 
arrachant,  chaque  fois,  une  poignée  de  goCmon.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  saut  à  la  mer  et  la  quintaine  eussent 
été  imposés  à  Brest,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  locali- 
tés, en  échange  d'un  droit,  et  ce  droit,  d'après  l'acte  de 
1618,  aurait  été  celui  de  cité,  ce  qui  nous  conduit  à  penser 
que  ce  droit  pouvait  bien  être  le  résultat  d'une  modification 
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apportée  aux  lettres-patentes  d'Henri  IV  du  31  décembre 
1593  par  lesquelles  ce  prince,  pour  récompenser  la  ville  de 
Brest  de  la  fidélité  qu'elle  lui  avait  gardée  pendant  la  Ligue, 
avait  prescrit  que  nul  ne  serait  reçu  à  prendre  la  qualité  de 
bourgeois  sinon  en  payant  40  écus  d'entrée  qui  seraient  versés 
au  receveur  des  deniers  communs  de  la  ville.  A  cet  égard, 
nous  ne  pouvons  émettre  qu'une  conjecture,  nos  archives 
municipales  étant  complètement  muettes  au  sujet  de  cette 
mutation,  et  l'idée  qu'elle  avait  pu  avoir  lieu  nous  étant 
suggérée  par  les  seuls  termes  de  l'article  14.  Si  Henri  IV  avait 
nistitué  un  droit  de  bourgeoisie  sous  une  forme  en  1S93,  lui 
ou  son  successeur  avait  bien  pu  le  modifier,  le  révoquer 
même,  en  raison  de  la  forte  charge  pécuniaire  qu'il  impo- 
sait, et  le  remplacer  par  une  obligation  plus  en  harmonie 
avec  les  mœurs  locales.  Mais  ce  n'est  là,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  qu'une  simple  conjecture.  Toutefois  cette 
conjecture  nous  semble  acquérir  une  certaine  valeur  quand 
on  veut  bien  comparer  ce  qui  se  faisait  à  Brest  à  ce  qui  avait 
lieu  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la  Bretagne  où 
les  pêcheurs  éfaicnt  tenus,  sous  forme  d*hommage  rendu  au 
roi,  à  une  communauté,  soil  corporation  civile,  soit  reli- 
gieuse, ou  enfin  à  quelque  seigneur,  de  sauter  à  Veau  et  de 
courir  la  quinfaine,  un  certain  jour  de  Tannée  (le  plus  géné- 
ralement c'était  le  lundi  de  Pâques),  sauf  à  eux  s'ils  ne  le 
taisaient  pas,  à  payer  une  amende  en  échange  du  droit  de 
vendre  leur  pèche.  Les  intéressantes  recherches  que  MM. 
Lccourt  de  la  Yillcthassetz  et  Anatole  de  Barthélemv  ont 
]  ubliécs,  le  premier  dans  WUDiuairc  Di)iannais  de  1860,  le 
second  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  vi,  p.  35i, 
lions  apprennent  en  effet  que  la  quintaine  était  due  à  Saint- 
riat  par  Icç  mariés  de  Tannée,  et  le  çwt  dans  la  Rancc  j>ar 
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les  poissonniers  qui  avaient  vendu  du  poisson  à  Dinan  pen- 
dant le  carême;  ils  se  rachetaient  de  ces  deux  obligations  en 
payant  une  amende  que  le  roi  et  le  seigneur  de  Saint-Piat  se 
partageaient  par  moitié.  A  Saint-Brieuc,  les  jeunes  mariés  ^ 
étaient  tenus  de  faire  une  course  à  cheval  sur  la  place  du 
Pilori,  et  les  poissonniers,  de  sauter  trois  fois  dans  le  Lezguer, 
sous  peine  de  60  sols  d'amende.  A  Josselin,  les  officiers  du 
duc  de  Rohan  faisaient  exécuter  le  saut  de  carpe  dans  la 
rivière  de  FOust  à  tous  ceux  qui,  pendant  Tannée,  avaient 
vendu  du  poisson  cru  ou  cuit,  à  moins  qu'un  homme  de 
bonne  volonté  ne  sautât  pour  eux.  A  Guingamp,  tous  les 
marchands  de  poisson  qui  en  avaient  vendu  ou  exposé  pen- 
dant le  carême,  devaient  sauter  dans  la  fosse  nommée  Poul 
Blniguct,  ou  payer  3  liv.  4  s.  d'amende.  A  Bécherel,  pour  les 
mêmes  motifs,  le  saut  avait  lieu  dans  un  étang.  A  Pontmel- 
vez,  commanderie  de  l'ordre  du  Temple,  le  commandeur 
obligeait  les  mariés  de  l'année  à  sauter  trois  fois ,  à  l'issue 
de  la  grand'messe,  le  lundi  de  Pâques,  dans  le  Légué,  à  peine 
de  60  s.  d'amende.  Nous  ne  savons  pas  si  à  ces  droits  se 
joignait  pour  le  commandeur  de  Pontmelvez  celui  dont  jouis- 
sait le  prieur  de  Livré  (lUe-et-Vilainc)  de  faire  courir  la 
quintaine  le  lundi  de  Pâques  et  de  prendre  la  chanson  et  le 
baiser  de  la  mariée,  droit  dont  un  arrêt  du  Parlement  de 
Bretagne  rendu  en  1546  lui  défendit  d'user,  sauf  à  lui  à  indi- 
quer lîn  autre  jour  pour  tirer  la  quintaine  seulement.  Il  y 
avait,  on  le  voit,  une  similitude  frappante  entre  les  usages 
de  Brest  et  ceux  que  nous  venons  de  mentionner.  Partout  ils 
avaient  été  établis  en  échange  d'un  droit  qui,  comme  le  fait 
judicieusement  observer  M.  Anat.  de  Barthélémy,  constituait, 
au  moyen  de  l'amende  facultative,  un  véritable  droit  de 
patente  ;  mais  nulle  part,  en  Bretagne,  leç  nouveaux  mariés, 
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des  enfants  fussent-ils  nés  dans  les  trois  premières  années  de 
leur  mariage,  n'étaient  exempts  de  la  qiiintaine,  ce  qui  avait 
lieu  à  Mehun,  en  Berry,  où  la  mariée  ne  pouvait  toutefois 
se  dispenser  de  donner  un  chapeau  de  roses  au  procureur  du 
roi  et  une  collation  au  greffier. 

A  Brest,  le  saut  à  la  mer  et  la  quintaine  avaient  encore  eu 
lieu  le  l«r  janvier  1748.  Mais  le  19  décembre  1750,  la  ccnnmu- 
nauté  avait  arrêté  de  demander  au  roi  ou  au  duc  dePen- 
thièvre,  gouverneur  de  la  province ,  soit  leur  suppression  en 
raison  de  la  rigueur  habituelle  du  temps  à  l'époque  de  l'année 
où  se  pratiquaient  ces  usages  et  des  fâcheux  accidents  dont 
ils  étaient  presque  toujours  Foccasion,  soit  tout  au  moins' 
leur  translation  au  mois  de  juin.  Que  ce  vœu,  plusieurs  fois 
renouvelé  depuis,  eût,  ou  non,  été  accueilli;  toujours  est-il 
que,  de  fait,  la  double  cérémonie  n'avait  pas  eu  lieu;  mais, 
avant  qu'elle  eût  cessé,  le  père  de  M™*  de  la  Palue  et  elle- 
même  en  avaient  été  témoins,  et  jamais  ils  n'avaient  reven- 
dicjué  la  prérogative  exercée  par  le  maire,  ce  qui  aurait 
prouvé  qu'il  lui  appartenait  à  titre  de  représentant  de  la  cité, 
quand  bien  même  le  règlement  de  1618  ne  l'aurait  pas  démon- 
tré à  lui  seul.  Qui  croira  en  effet  qu'un  tiers  quelconque,  s'il 
eût  été  propriétaire  de  ce  droit,  eût  consenti  à  en  faire  un  si 
long  abandon.  Les  seigneurs  étaient  trop  jaloux  d'exercer 
leurs  prérogatives  bonorifi(pics  et  fiscales  pour  qu'on  puisse 
un  instant  s'arrêter  à  la  pensée  que  les  ancêtres  de  M™»--  de  la 
Paluc  eussent  silencieusement  laissé  péiimer  celles  qui  leur 
auraient  appartenu. 

Qu'advint-il  des  demandes  d(î  M™e  de  la  Palue  et  de  M.  du 
Rozel  ?  Nous  Tignorons  car,  sauf  la  délibération  de  la  com- 
munauté de  Brest  du  18  septenibie  1701,  où  elles  sont  men- 
tionnées, et  le  mémoire  de  M.  Anneix  de  Souvenel,  qui  nous, 
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a  été  d'un  grand  secours  dans  notre  travail ,  nous  n*ayons 
rien  trouvé  qui  fasse  coiuiattre  Fissuc  du  débat,  ce  qui  nous 
porte  à  croire  qu'après  la  publication  du  mémoire,  aucune 
suite  ne  fut  donnée  à  Taffaire,  et  que  les  ayant-droit  de 
MM.  de  Cornouaille  conservèrent  les  droits  de  voyer  qui  ne 
icur  étaient  pas  contestés,  mais  n'obtinrent  aucune  préroga- 
tive honorifique. 

Si  les  droits  réclamés  {lar  M"»»  de  la  Palue  n'étaient  pas 
sérieux,  il  en  était  tout  autrement  de  celui  qui  appartenait  à 
la  famille  du  Chàtel,  c'est-à-dire  du  droit  de  passage  propre- 
ment dit  qu'avaient  consacré  un  grand  nombre  de  titres, 
I)armi  lesquels  nous  citerons  plus  particulièrement  ceux  qui 
suivent.  Echu  en  partage  à  un  cadet  de  celte  maison,  il  était 
possédé  pour  un  tiers  en  1461,  par  Hemû  Courtois,  qui  le 
céda,  le  14  juillet  de  cette  année,  à  Aliz  Courtois,  veuve  de 
Tanguy  de  Poncelin.  Ce  tiers  appartenait  en  1528  ^  Chris- 
tophe de  Poncelin,  et  les  deux  autres  tiers  à  Jean  Le  Veyer, 
seigneur  de  Langongar.  M.  de  Poncelin  bailla  sa  part  à  Yves 
Rizeun,  par  acte  du  21  août,  où  il  affirme  «  qu'il  lui  est  dû 
par  chacun  an  de  chacun  mansonié  et  tenant  menaige  en  en- 
tier dans  la  paroisse  de  Quilbignon  une  gerbe  avoine  et 
mesme  de  chacun  des  manants  au  bourg  de  Sainte-Cathe- 
rine proche  d'icclle  paroisse  dix  deniers  monnoye  pour  et  à 
cause  du  passage  que  les  dits  de  Poncelin  et  de  Langongar 
entretiennent  au  havre  de  Brest.  »  Rizeun,  de  son  côté,  s'en- 
gagea à  verser  quatorze  boisseaux  d'avoine  pour  prix  annuel 
de  son  bail  Un  arrêt  de  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes 
du  30  juillet  1635  constate  en  outre  que  Renée  Le  Rousseau, 
veuve  douairière  d'AUain  de  Combout,  agissant  comme  lu- 
trice  de  ses  enfants  mineurs,  avait  fait  hommage  au  roi  «  à 
cause  et  pour  raison  de  la  terre  de  Kerusquen,  en  Plabennec; 
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celle  du  Forestou,  en  Trénivez  (Saint-Marc)  (1);  le  passage  de 
Recouvrance,  le  droit  de  prévosté  en  la  ville,  château  et  fors- 
bourg  de  Brest,  et  un  droit  de  gerbe  d'avoine  de  chaque  feu 
ou  maison,  tant  noble  que  roturière,  des  paroisses  de  Plou- 
zané  et  de  Quilbignon.  » 

En  1683,  le  droit  de  passage  était  possédé  par  M.  Gabriel  de 
Kersauson,  sieur  de  Rosarnou,  le  sieur  de  Poncelin  et  la  dame 
Yvonne  de  Tinténiac,  et  ils  avaient  pour  fermiers  les  nommés 
Ollivier  Campion  et  Raoul  que  nous  voyons ,  au  mois  d*août 
de  cette  année,  porter  plainte  au  sénéchal  de  Brest,  à  raison 
du  préjudice  que  leur  causaient  divers  habitants  qui  avaient 
établi  des  bateaux  de  passage,  au  mépris  de  rordonnance  i)ar 
laquelle  ce  magistrat  avait  défendu,  à  peine  de  3  livres 
d'amende  par  les  déhnquants ,  de  causer  ce  dommage  aux 
iermiers  du  passage  qui,  de  leur  côté,  seraient  obligés  d'en- 
tretenir un  nombre  suffisant  de  bateaux.  A  la  demande  de  ces 
derniers,  le  sénéchal  descendit  sur  les  lieux,  le  21  juillet,  et 
reconnut  qu'ils  avaient  obéi  à  ses  prescriptions  en  établis- 
sant douze  bateaux  desservis  par  douze  batcliei*s. 

Les  droits  dos  seigneurs  de  Langongar,  constatés  par  les 
titres  que  nous  avons  mentionnés  et  par  d'autres  actes  des 
l'^r  juillet  1101,  8  et  12  juin  15*20,  l^r  décembre  lo28, 
!«»•  juillet  IGIO,  etc.,  furent  de  nouveau  reconnus  par  la  dé- 
claration qu'ils  liront,  le  4  novembre  1680,  à  messirc  René 
de  Lohéac,  seigneur  de  Trévozoc,  commissaire  préposé  à 
la  réformation  des  domaines  de  Brest  et  de  Saint-Renan, 
déclaration  portant  «  que  le  sieur  Gabriel  de  Kersauson  de 
Poncelin  et  dame  Yvonne  de  Tinténiac,  dame  de  Quélcn- 


(l)  Saint-Marc  formait  alors,  sous  le  nom  de  Trc^nivez,  une  trêve  du 
prieuré  des  SeptSainls  de  Brest. 
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Duplessix,  sont  propriétaires  du  passage  de  Brest  à  Recou- 
vrance  et  de  Recouvrauce  à  Brest,  à  la  charge  d'entretenir 
ehalans  et  bateaux  en  nombre  suffisant  pour  le  service  du 
dit  passage  et  du  public;  pour  raison  duquel  service,  à  cause 
de  leur  maison  de  Langongar,  en  Plouzané ,  ils  sont  en  droit 
et  en  ancienne  possession  de  prendre  annuellement  une  gerbe 
d*avoine  de  chaque  chef  de  ménage  dans  les  paroisses  de 
Plouzané,  de  Quilbignon  et  Guiler,  et  dix  deniers  monnoye 
de  chaque  ménage  entier  de  Recouvrance,  anciennement 
appelé  le  bourg  de  Sainte -Catherine.  §  Cette  inféodation 
ayant  été  attaquée  par  M.  Charles  Bougis,  ce  défenseur  si 
zélé  des  droits  de  la  couronne,  M.  de  Trévozec,  par  sa  sen- 
tence contradictoire  du  !23  juin  1687,  confirmative  de  la  dé- 
claration du  4  novembre  précédent,  consacra  définitivement 
le  droit  des  seigneurs  de  Langongar,  droit  qui  d'après  les 
titres  par  eux  produits ,  formait  depuis  plusieurs  siècles  un 
bien  patrimonial  partagé  entre  leurs  prédécesseurs  long- 
temps avant  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  Le 
commissaire  réformateur,  en  môme  temps  qu'il  reconnut 
leurs  droits  de  propriété,  les  assujettit  à  payer  au  domaine  le 
vingtième  du  revenu  du  passage,  conformément  à  la  décla- 
ration du  roi  du  mois  d'avril  1683. 

M.  de  Poncelin  et  M™»  de  Quélen-Duplessix  ne  tardèrent 
pas  à  aliéner  cette  propriété.  Quinze  jours  après  (7  juin  1687), 
ils  la  vendirent  pour  la  somme  de  2,700  livres  à  noble 
homme  Claude  Olivier,  conseiller  du  roi  et  docteur-médecin 
pour  la  marine  à  Brest.  Le  15  février  de  l'année  suivante,  le 
nouveau  propriétaire  du  droit  de  passage  l'afferma,  à  raison 
de  127  hvres  10  sols  par  an,  à  un  nommé  Claude  Campion 
qui,  d'après  les  clauses  de  son  bail,  dut  se  croire  substitué  à 
tous  les  droits  du  propriétaire.  Il  n'en  était  rien.  M.  Olivier 
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établit  des  bateaux  pour  son  propre  compte,  de  telle  sorte 
que,  si  Ton  devait  considérer  comme  fondée  la  plainte  que 
Camplon  adressa,  la  môme  année,  aux  juges  royaux  de  Brest, 
sa  ferme  aurait  été  dérisoire  puisqu'elle  se  serait  bornée  à  la 
perception  des  redevances  payées  par  les  habitants  de  Re- 
couvrance,  M.  Olivier  s'appropriant  la  quête  au  bled ,  ce  qui 
était  cause  que  quand  Campion  allait  la  réclamer,  on  la  hii 
refusait,  en  le  traitant  d'affronteuf.  De  là  une  action  en  dé- 
dommagement qu'il  intenta  à  M.  Œivier,  action  dont  nous 
ne  connaissons  pas  l'issue. 

Restreint  alors  à  un  très-petit  nombre  de  bateaux ,  le  ser- 
vice du  i)assage  donnait  lieu  à  des  accidents  qui  étaient  |)Our 
la  population  une  cause  d'émotion  à  bien  dire  quotidienne. 
Tel  fut  celui  qui  motiva  la  lettre  suivante,  écrite  le  18  avril 
1689,  par  M.  l'intendant  Desclouzeaux  au  ministre  de  la  ma- 
rine :  «  Ce  matin,  à  la  pointe  du  jour,  il  s'est  trouvé  sur  le 
passage  de  Brest  à  Recouvrance  une  si  grande  quantité  de 
monde  que,  sans  considérer,  ils  se  sont  embarquez  et  ont  si 
fort  chargé  le  bac  quil  a  coullé  à  fond ,  sitost  qu'il  a  esté 
party  du  bord.  Il  s'en  est  noyé,  dit-on,  trente  à  trente-deux. 
Dans  ce  nombre,  on  croit  qu'il  y  a  six  soldats  de  terre,  quel- 
ques femmes  cl  des  paysans.  C'est  un  fascheux  accident.  Tay 
appris  que  M.  le  maréchal  d'Estrées  vouloit  qu'on  fît  un  pont 
flottant,  ce  qui  coûtera  beaucoup  d'argent  et  de  bois.  » 

L'événement  du  18  avril  émut  Seignclay,  qui  répondit 
le  30  :  fl  L'accident  arrivé  au  bac  de  Brest  est  très  fascheux, 
et  il  est  nécessaire  que  vous  voyiez  avec  ceux  à  qui  il  ap|)ar- 
tieiit  les  moyens  de  prévenir  un  pareil  inconvénient  à  l'ave- 
venir.  Cependant  Sa  Majesté  a  résolu  de  faire  bâtir  le  pont 
flottant  que  M.  le  maréchal  d'Estrées  demande,  et  il  faut  que 
vous  vous  mettiez  en  estât  do  le  construire  incessammont. 
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Euvoycz-m'en  le  devis  et  une  estimation  la  plus  exacte  qu'il 
se  pourra;  à  Tesgard  de  la  dépense  qu'il  faudra  faire  pour  ce 
pont,  j€  ne  sçaurois  croire  qu'elle  soit  bien  considérable  n'es- 
tant question  que  de  faire  un  pont  qui  puisse  porter  SO 
hommes  à  la  fois.  » 

Cette  dépense  n'était  pas  considérable  en  effet  puisqu'elle 
se  serait  élevée  à  8680  livres  seulement,  d'après  le  devis  que 
dressa  M.  Desclouzeaux  d'un  pont  flottant  de  10  pieds  de 
largeur  sur  400  de  longueur  sur  lequel  auraient  pu  passer, 
soit  une  charrette,  soit  quatre  fantassins  ou  deux  cavaliers 
de  front,  et  à  la  surveillance  duquel  auraient  été  préposés 
trois  gardiens  chargés  de  l'ouvrir  et  de  le  fermer  selon  les 
besoins  du  service.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministre  trouva  la 
dépense  trop  élevée,  et  par  sa  lettre  du  17  mai  suivant,  il  fit 
connaître  que  tout  ce  qu'il  voulait  c'était  un  simple  pcmton 
qui  pût  porter  cent  hommes  d'un  bord  à  l'autre  «  en  se 
halant  sur  une  cm^t^^e/te  (longue  corde)  comme  pour  un 
bac.  » 

Le  projet  ministériel  était  peu  goûté  du  maréchal  d'Es- 
trées,  en  ce  que  le  ponton,  tel  que  le  voulait  Seignclay,  n'au- 
rait pu  servir  b  faire  passer,  dans  une  occasion  pressante,  la 
cavalerje,  les  chariots,  les  canons;  aussi  était-il  d'avis  qu'à 
tout  événement  on  tînt  prêts  des  mâts,  des  traverses  et  des 
planches  pour  qu'un  pont  pût  être  fait  en  4  ou  6  jours.  Le 
ministre  se  rallia  à  l'ophiion  du  maréchal,  et  demanda  un 
nouveau  devis  qu'il  sanctionna.  Par  suite  de  son  adoption, 
M.  Desclouzeaux  écrivit  le  4  juillet  1689  :  «  J'ai  l'honneur  de 
dire  à  Monseigneur  que  j'ai  jusqu'ici  trouvé  beaucoup  de 
difficulté  pour  la  construction  du  pont  flottant  que  M.  le 
maréchal  d'Estrées  demande,  parce  que,  pour  le  faire,  il 
faut  nombre  de  mâts  et  beaucoup  de  planches  de  Prusse. 


—  276  — 

Monseigneur  sait  qu'il  n'y  en  a  guère  ici  de  ces  deux  sortes 
et  encore  moins  que  lorsque  le  devis  lui  a  été  envoyé  la  pre- 
mière fois,  parce  que,  depuis  ce  temps  là,  on  a  soufflé  des 
vaisseaux  et  fait  beaucoup  de  mâture.  On  décharge  actuelle- 
ment une  flûte  de  Bayonne  chargée  de  mâts  à  la  Compagnie 
des  Pyrénées- Orientales.  On  prendra  les  moins  bons  qui 
seront  employés  à  ce  pont  puisque  Monseigneur  Tordonne, 
pour  y  suppléer.  » 

On  devait  croire,  d'après  les  dernières  lignes  de  cette  lettre, 
que  le  pont  allait  enfin  se  faire.  Il  n'en  fut  rien.  Les  nécessités 
comme  les  préoccupations  de  la  guerre  le  firent  perdre  de 
vue,  et  si  un  nouveau  projet  fut  présenté,  au  mois  de  janvier 
1765,  à  l'instigation  et  avec  l'approbation  de  M.  de  Roque- 
feuil,  commandant  de  la  marine,  il  ne  lui  fut  pas  donné  plus 
de  suite  qu'à  celui  de  1689.  Près  d'un  siècle  devait  s*écouler 
avant  que  le  vœu  renouvelé  par  M.  de  Roquefeuil  obtint 
satisfactioi\. 

La  question  aurait  été  reprise,  a-t-on  dit,  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Castrics  qui  aurait  même  adopté  un  projet 
de  pont.  La  correspondance  administrative  du  port  et  les 
archives  municipales  de  Brest  ne  renfermant  aucune  trace 
de  tentatives  qui  auraient  eu  lieu  à  cette  époque,  nous  ne 
pouvons  dire  en  quoi  elles  auraient  consisté. 

La  marine  n'était  pas  la  seule  à  se  plaindre  du  service  du 
batelage.  La  ville  faisait  aussi  entendre  ses  doléances  et  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'elle  avait  moins  de  moyens  de 
remédier  à  l'insuffisance  et  à  la  mauvaise  exécution  de  ce 
service.  Ainsi,  un  jour  que  les  habitants  du  côté  de  Recou- 
vrancc,  leur  clergé  en  tôtc,  se  rendaient  à  Brest  pour  se 
joindre  à  la  procession  du  Vœu  de  Louis  XIII  à  laquelle  ils 
étaient  tenus  d'assister,  soixante  d'entre  eux  se  noyèrent  par 
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suite  tant  du  gros  temps  que  de  la  négligence  des  bateliers  et 
du  mauvais  état  des  bateaux.  Ce  nouveau  malhciu*  n'amena 
aucune  amélioration  dans  le  service.  En  effet,  dans  la  seule 
année  1691,  les  accidents  se  succédèrent  coup  sur  coup;  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  sept  procès-verbaux  rédigés  par 
le  maire  en  compagnie  de  l'un  des  échevins,  de  conseillers, 
du  procureur-syndic  et  du  greffier  de  la  communauté.  Un 
jour  c'était  une  chaloupe,  calfatée  avec  du  foin,  dont  plus  de 
200  passagers  avaient  attendu  l'arrivée  pendant  plus  de  deux 
heures,  et  qui  aurait  coulé  en  quittant  la  cale  si  ceux  qui  s'y 
étaient  jetés  n'avaient  prudemment  pris  le  parti  d'en  sortir. 
D'autres  fois,  le  nombre  des  bateaux  était  de  quatre,  mais  le 
phis  souvent  de  deux,  conduits  par  des  enfants,  ou  par  les 
passagers  eux-mêmes,  au  moyen  de  bâtons,  faute  d'avirons. 
De  là  des  dangere  pour  les  passagers  qui,  trop  souvent,  en 
étaient  victimes. 

Les  habitants  étaient  certes  fondés  à  se  plaindre  d'un  tel 
état  de  choses;  mais  M.  Olivier  avait,  de  son  côté,  de  très- 
légitimes  raisons  de  récriminer  contre  eux.  C'était  à  qui  ne 
paierait  pas  les  redevances  voulues.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes se  refusaient  à  verser  la  gerbe  d'avoine  et  ceux  de 
Recouvrance  les  dix  deniers  auxquels  chaque  ménage  était 
assujetti  par  année.  Les  uns  et  les  autres  n'opposaient,  il  est 
vrai,  qu'une  force  d'inertie.  Mais  les  habitants  du  côté  de 
Brest  faisaient  mieux;  ils  déclinaient  de  la  manière  la  plus 
absolue  toute  obligation  d'un  paiement  quelconque,  n'étant 
pas  mentionnés,  disaient-ils,  dans  les  actes  constitutifs  du 
péage.  Le  droit  de  M.  Olivier  étant  ainsi  menacé  de  devenir 
illusoire,  il  se  détermina  à  le  rendre  sérieux  et  productif,  en 
présentant,  le  16  mars  1691,  aux  juges  royaux  de  Brest,  une 
requête  où  il  demandait  :  1°  qu'il  lui  fût  permis  d'assigner  le 
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général  des  |)aroisses  de  Quilbignon,  Plouzané  et  Guiler,  en 
la  personne  de  leurs  fabriques  et  margoilliérs,  pour  se  voir 
condamner  au  paiement  d'une  gerbe  d'avoine  par  niaison  et 
par  an,  tant  pour  l'avenir  que  pour  les  années  échues  depuis 
son  acquisition  du  droit  de  passage  ;  S»  qu'il  fût  fait,  le  maire 
et  les  échevins  de  Brest  présents  ou  duement  appelés,  un 
règlement  et  tarif  dos  droits  à  payer  par  les  étrangers  et  les 
personnes  qui  n'habitaient  pas  les  trois  paroisses  précédem- 
ment désignées. 

Ces  demandes  soulevèrent  une  vive  opposition  de  la  part 
du  maire  et  des  échevins  qui,  arguant  du  silence  des  titres 
de  M.  Olivier  en  ce  qui  concernait  les  habitants  du  côté  de 
Prest,  se  refusaient  obstinément  à  ce  qu'ils  fussent  assujettis 
à  aucune  redevance.  «  C'est,  disaient-ils,  ime  pure  novalité 
que  M.  Olivier  veut  introduire,  puisque  ses  auteurs,  anciens 
propriétaires  du  droit  de  passage,  n'ont  jamais  tenté  de  le 
lever  sur  les  habitants  de  Brest.  »  Après  avoir  aUégué  que  la 
seule  redevance  exigible  par  M.  Olivier  était  celle  d'une 
gerbe  d'avoine  à  percevoir  dans  les  paroisses  de  Plouzané, 
Ouilbigrion,  Guilcr,  Guii)avas  et  Lambézellec,  ils  reprochaient 
à  M.  Olivier  d'avoir  affermé  deux  bateaux  de  [mssage  plus  de 
400  livres  par  au  et  plusieurs  petits  à  des  prix  tels  qu'une 
année,  suivant  eux,  lui  aurait  suffi  pour  être  remboui-sé  de 
son  acquisition  du  droit  de  passage.  Ils  terminaient  en  de- 
mandant qu'il  fît  la  cession  de  ce  droit,  soit  à  la  ville,  soit 
aux  hôpitaux,  moyennant  le  remboursement  de  ses  dépenses 
«  et  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  qui  en  rclireroit  un 
notable  bien  parce  que  les  jeunes  garçons  tirés  des  hôpitaux 
pour  faire  le  service  des  bateaux  se  rendraient  ainsi  capables 
de  servir  comme  matelots  sur  les  vaisseaux  du  roi.  » 

A  tout  cela  M.  Olivier  répondait  qu'il  n'était  |)as  juste  que 
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les  habitants  de  Brest  passassent  sans  rien  payer,  et  que 
c'était  afin  d'obtenir  d'eux  ime  rétribution  légitime  qu'il 
avait  demandé  qu'un  tarif  fût  éditié  par  MM.  les  juges;  qu'il 
n'y  avait  pas  novalité  puisqu'il  demandait  le  paiement  de  la 
gerbe  d'avoine  aux  seules  paroisses  de  Plouzané,  Quilbignon 
et  Guiler;  que  le  silence  de  ses  titres  quant  aux  habitants  du 
côté  de  Brest  s'expliquait  naturellement  par  le  défaut  d'exis- 
tence de  ce  côté,  sous  un  nom  spécial,  au  14«  et  au  18« 
siècle;  mais  qu'à  moins  de  production  par  eux  de  titres  justi- 
ficatifs de  leurs  droits  à  la  gratuité  du  passage,  il  était  équi- 
table qu'ils  acquitassent  en  numémire  le  prix  du  service  qui 
leur  serait  rendu.  11  ajoutait  que,  quand  môme  la  quête  se 
serait  élevée,  comme  le  prétendait  le  maire,  à  89  boisseaux 
d'avoine,  elle  n'aurait  pas  suffi  à  l'entretien  du  moindre 
bateau  qui  causait  une  dépense  annuelle  de  27  livres  10  s., 
et  à  plus  forte  raison  à  l'entretien  de  deux  grands  bateaux 
et  10  chaloupes,  coûtant  4392  livres  par  an;  qu'il  n'avait 
affermé  le  passage  que  189  livres  et  non  400  ;  qu'aucun  habi- 
tant de  Brest  ne  voulant  payer  de  péage,  les  chaloupes  ne 
produisaient  rien,  ce  qui  était  tellement  notoire  que  M.  Le  Gac 
de  l'Armorique,  maire  de  Brest,  s'était  fondé  sur  cette  absence 
de  recette  pour  décliner  l'offre  que  lui,  Olivier,  lui  avait  faite 
de  rétrocéder  ses  droits  à  la  ville  pour  2000  livres. 

Dans  ce  débat,  chacun  avait  raison  et  tort  en  môme  temps. 
Les  habitants  devaient  se  refuser  à  rien  iwiyer  tant  que  le 
passage  ne  se  ferait  pas  avec  sécurité,  mais  ils  ne  le  pou- 
vaient pas  si  satisfaction  leur  était  donnée  sur  ce  point.  De 
son  côté,  M.  Olivier,  s'il  n'était  pas  assuré  d'une  rétribution 
légitime,  ne  devait  pas  être  contraint  de  construire  et  d'en- 
tretenir des  bateaux  pour  ceux  qui  s'en  serviraient  gratuite- 
ment; mais  aussi  ne  pouvait-il  réclamer  le  i)rix  de  ce  service 
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le  tarif,  M.  Avril,  lieutenant-général  de  police  de  Brest,,  leur 
défendit,  par  sa  sentence  du  26  mai  1716,  d'exiger  des 
passagers  de  plus  grands  droits  que  ceux  énoncés  au  tarif  de 
1692,  et  de  passer  plus  de  six  personnes  à  la  fois,  à  peine  de 
60  sols  d'amende.  Les  infractions  aux  autres  parties  du  tarif 
rendraient  les  délinquants  passibles  de  24  heures  de  prison. 
Et  pour  que  le  passage  à  la  cale  royale  attenant  à  la  Maison 
du  Roi  ou  Hôtel  de  l'Intendant,  fût  sûr,  prompt  et  libre  aux 
gens  du  roi,  greffiers,  commis,  huissiers,  sergents  de  police 
et  autres  exécuteurs  des  ordres  du  lieutenant-général  de  police, 
ce  magistrat  prescrivit  que  deux  bateaux  se  tiendraient  cons- 
tamment, l'un  adroite,  l'autre  à  gauche  de  cette  cale,  depuis 
le  coup  de  canon  du  matin  jusqu'à  celui  du  soir,  pour  le 
service  du  roi  et  du  public.  Le  salaire  des  deux  bateliers 
serait  prélevé  sur  le  produit  des  amendes  de  police.  Enfin 
M.  Avril  ordonna  que,  sur  ce  produit,  on  prendrait  la  somme 
nécessaire  à  la  construction  de  deux  chaloupes  à  deux  avi- 
rons qui  serviraient  au  passage  des  aubergistes  et  autres 
personnes  tenues  d'aller  lui  faire  la  déclaration  de  ceux 
qu'elles  logeaient. 

Les  bateliers  donnaient  alors  beaucoup  de  besogne  à  la 
police.  Se  jouant  des  règlements,  ils  se  coalisaient,  et  pour 
réduire  le  nombre  de  leurs  voyages,  tout  en  les  rendant  plus 
fructueux,  ils  s'entendaient  de  façon  qu'un  seul  d'entre  eux, 
soit  du  côté  de  Brest,  soit  du  côté  de  Recouvrance,  tenait 
planche  et  chargeait  avant  que  les  autres  bateliers  reçussent 
personne  dans  leurs  bateaux.  Le  public  était  ainsi  à  leur 
discrétion,  et  si  quelqu'un  voulait  user  d'un  autre  bateau,  le 
passeur  ne  tenait  aucun  compte  de  sa  demande.  Bien  souvent 
la  charge  normale  du  bateau  était  triplée,  et  celui  qui,  pour 
se  soustraire  à  cette  surcharge,  ou  pour  obvier  au  refard, 

36 
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faisait  pousser,  subissait  un  fret  variant  de  48  à  36  deniers 
suivant  le  caprice  du  batelier.  Heureux  encore  quand  il  n'es- 
suyait ni  injures  ni  mauvais  traitements!  Ce  fut  pour  remé- 
dier à  ces  abus  scandaleux  que  le  sénéchal  de  Brest,  par  sa 
sentence  du  14  août  17â5,  ordonna  aux  bateliers  de  laisser 
les  passagers  libres  de  choisir  le  bateau  cpii  leur  plairait,  et 
de  pousser  dès  qu'ils  seraient  chargés  de  douze  personnes,  ou 
môme  d'une  seide  pourvu  qu'elle  consentît  à  leur  payer  un  sol, 
à  peine  de  3  livres  d'amende  au  profit  de  l'hôpital  des  pauvres 
de  la  ville,  s'ils  voulaient  prendre  une  plus  forte  charge  ou 
exiger  un  plus  fort  salaire. 

Jusqu'en  1790,  on  observa  plus  ou  moins  bien  la  sentence 
du  17  mai  1692  et  celle  du  14  août  1725,  ccmfirmées  et  repro- 
duites par  le  règlement  que  le  sénéchal  de  Brest  fil  faire  le 
3  août  1764,  règlement  qui  fut  homologué  par  le  Parlement 
de  Bretagne  le  22  du  môme  mois.  A  cette  époque,  M»*  Mar- 
guerite-Charlotte Olivier,  veuve  de  M.  Raison  du  Cleusiou,  et 
M.  du  Faycl,  l'avaient  affermé  à  M.  Daniel  du  Coloë  au  prix 
ostensible  (l)  de  6084  livres  par  an.  Dès  que  fut  rendu,  le  24 
mars  1790,  le  décret  de  FAssemblée  Nationale  portant  sup- 
pression des  droits  féodaux,  M^e  du  Cleusiou,  agissant  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  de  M.  du  Fayet,  demanda,  le  30  du 
même  mois,  à  être  maintenue  dans  la  propriété  du  droit  de 

(l)  Nous  disons  ostensible  parce  que  plusieurs  contre-lettres  et  comptes 
de  partage  de  produit  de  la  ferme  du  passage  entre  ses  co-propriêlaircs, 
prouvent  "qu'en  vue  d'atténuer  la  charge  du  W  par  eux  payable  au  do- 
maine, le  prix  réel  était  dissimulé.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut  de 
2100  liv.  jusqu'en  1708,  de  3000  liv.  et  môme  le  plus  souvent  de  3600 1. 
jusqu'en  1753,  et  que,  de  cette  année  jusqu'en  1786,  époque  du  bail  con- 
senti à  M.  Daniel  du  Coloë,  il  fut  l'objet  d'augmentations  successives.  En 
1790,  la  ferme  du  passage  était  présumée  rapporter  19000  liv.  à  ce  der- 
nier qui  entretenait  deux  chalands  et  cinquante  bateaux. 
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passage  eu  vertu  de  Farticle  15,  titre  u,  de  ce  décret,  i)ortaut 
que  les  droits  de  bac  et  de  voitures  d'eau  étaient  exceptés  de 
la  suppression  sans  indemnité  prononcée  par  l'article  13  où 
il  était  dit  que  les  droits  de  péage,  de  long  et  de  travers, 
passage,  etc.,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  fussent  per- 
çus, par  terre  ou  par  eau,  soit  en  nature,  soit  en  argent, 
étaient  supprimés  sans  indemnité.  Le  Conseil  général  de  la 
commune  de  Brest  invoquant,  à  son  tour,  ce  dernier  article, 
demanda  qu'il  en  fût  fait  application  aux  héritiers  Olivier  ; 
que  le  passage  de  Brest  à  Recouvrance  étant  un  objet  de  ser- 
vice public,  il  devait,  suivant  l'esprit  du  décret,  s'effectuer 
aux  frais  du  département;  mais,  qu'en  raison  de  son  utilité 
spéciale  dans  le  premier  département  de  la  marine,  il  sem- 
blait convenable  que  l'administration  du  port  en  fût  chargée; 
qu'enfin,  à  défaut  du  département  ou  de  la  marine,  la  ville 
exerçât  ce  droit  à  son  profit.  Le  district  de  Brest  prit  un 
terme  moyen.  Tout  en  conciliant,  le  21  juin  1791,  à  ce  que 
Mra«  du  Cleusiou  et  M.  du  Fayet  fussent  maintenus  dans  leurs 
droits,  à  certaines  conditions  en  réglementant  l'exercice,  il 
demanda  que  le  Conseil  général  de  la  commune  put  établir, 
de  sou  côté,  des  bateaux  qui  auraient  servi  à  l'embarque- 
ment ou  au  débarquement  des  marchandises  importées  ou 
exportées  par  les  bâtiments  du  commerce,  aux  promenades 
dans  le  port  ou  dans  la  rade,  au  transport  des  matelots 
rejoignant  leur  bord,  enfin  à  tous  les  services  autres  que  le 
passage  proprement  dit  d'une  rive  à  l'autre. 

Appelé  à  donner  son  avis  sur  ces  diverses  prétentions  et 
propositions,  le  Directoire  du  département  prit,  le  6  octobre 
179i,  un  arrêté  dont  le  dispositif  est  ainsi  conçu  : 

Arrête  :  1»  Que  M««  veuve  du  Cleusiou  et  ses  consorts  sont 
l)ar  provision  et  jusqu'à  franchissement,  maintenus  dans  leiu* 
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propriété  et  jouissance  du  droit  de  passage  de  Recouvrance  k 
Brest  ou  de  Brest  à  Recouvrance,  lequel,  conformément  aux 
titres  primitifs  représentés,  est  déclaré  consister  dans  la 
perception  d'une  gerbe  de  bled  d'avoine  par  chaque  ménage 
annuellement;  fait  en  conséquence  expresses  défenses  aux 
propriétaires  dudit  droit,  leurs  préposés,  fermiers  ou  sous- 
fermiers  d'exiger  de  plus  grands  droits  des  habitants  de 
Recouvrance  et  de  Brest,  des  paroisses  de  Plouzané,  Quilbi- 
gnon  et  Guiler  ; 

2°  Que,  pour  déterminer  la  valeur  de  la  dite  gerbe  d'avoine, 
les  propriétaires  du  droit  seront  tenus  de  nommer  dans 
quinzaine  un  expert  devant  le  Directoire  du  district  de  Brest 
pour,  contradictoiremenl  avec  celui  qui  sera  nommé  i^ar  le 
procureur-syndic  dudit  lieu,  et  le  tiers  qui  sera  nommé  d'of- 
fice, et  après  avoir  prêté  serment  devant  les  juges  du  tribu- 
nal, déterminer  la  quantité  et  le  poids  d'avoine  que  peut,  par 
année  commune,  rendre  une  gerbe  dans  ce  canton,  en  fixer 
ensuite  la  valeur,  par  rapprochement  avec  le  prix  commun 
des  mesures  des  lieux,  le  tout  suivant  les  apprécis  ;  que, 
passé  de  la  dite  fixation,  tous  les  chefs  de  ménage  des 
paroisses  de  Plouzané,  Guiler  et  Quilbignon,  de  Recouvrance 
et  de  Brest,  pourront  user  du  dit  passage  à  pied,  à  cheval,  et 
avec  voitures,  pour  eux,  leurs  familles  et  commensaux,  en 
payant  annuellement,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  une 
gerbe  d'avoine  dans  la  dernière  quinzaine  de  septembre; 

Qu'attendu  que  le  droit  représentatif  d'une  gerbe  d'avoine 
a  dû  suivre  la  progression  des  grains,  par  conséquent  être 
susceptible  d'augmentation  depuis  le  tarif  fait  par  les  juges 
de  Brest  en  1G92,  il  demeure  fixé  pour  l'avenir  et  jusqu'au 
rachat,  s'il  a  lieu,  à  trois  deniers  ou  un  liard  par  chaque 
personne  étrangère  aux  dites  ville  et  paroisses,  à  deux  hards 
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pour  les  chevaux  et  autres  quadrupèdes,  et  à  un  sol  pour 
toute  voiture;  laquelle  évaluation  aura  pareillement  lieu 
pour  les  citoyens  des  dites  ville  et  paroisses  qui  n'auraient 
pas  préféré  d'user  du  droit  de  payer  la  gerbe  de  bled  d'avoine 
ou  valeur  dans  le  délai  ci-dessus  fixé , 

Arrête  au  surplus  que  les  propriétaires,  préposés,  fermiers 
ou  sous-fermiers  du  dit  droit  sont  sujets  à  la  police  de  Brest 
pour  le  nombre  des  bateaux  et  chalands  à  entretenir  et  pour 
la  sûreté  du  passage; 

Considérant  enfin  qu'il  est  contraire  à  la  saine  politique 
que,  dans  le  premier  port  du  royaume,  il  existe  un  privilège 
en  faveur  des  particuliers,  et  qu'au  moyen  du  rembourse- 
ment d'une  somme  d'environ  40000  livres,  la  nation  se 
procurera  un  revenu  d'environ  9  à  10000  livres  sans  que  le 
droit  pour  le  passage  devienne  onéreux  pour  le  public; 

Le  Directoire  arrête  d'inviter  l'Assemblée  Nationale  de 
décréter  le  franchissement  du  droit  dont  il  s'agit  sur  les 
ionds  du  Trésor  public;  à  laquelle  fin,  et  pour  remplir  le  vœu 
de  l'article  16  du  titre  ii  de  la  loi  du  38  mars  1790,  sera  une 
expédition  du  présent  adressée  à  l'Assemblée  Nationale. 

Le  25  août  1792  intervint  une  nouvelle  loi  sur  les  droits 
féodaux,  loi  dont  l'art.  7  s'exprimait  ainsi  :  «  Les  péages  pro- 
visoirement exceptés  de  la  suppression  par  l'art.  15  du  titre  u 
du  décret  du  15  mars  1790  sont  également  abolis  sans  indem- 
nité, à  moins  que  les  citoyens  seigneurs  ne  prouvent  par  les 
titres  de  leur  création  primitive,  qu'ils  sont  la  représentation 
ou  le  dédommagement  d'une  propriété  dont  le  sacrifice  a  été 
fait  à  la  chose  publique.  » 

Que  se  passa -t- il  alors?  M™«du  Cleusiou  et  M.  du 
Fayct  firent -ils  la  preuve  prescrite,  ou  le  moment  leur 
scmbla-t-il  peu  propice  à  la  fournir  ?  Rien  ne  nous  indique 
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s'ils  agirent  ou  s'abstinrent.  Ce  qui  semble  résulter  de  leurs 
démarches  ultérieures  c*est  qu'ils  furent,  en  fait,  dépossédés 
de  leurs  droits.  Toutefois,  M.  Daniel  du  Coloë  les  leur  con- 
serva implicitement  puisqu'il  continua  l'exercice  de  son  bail, 
concurremment,  il  est  vrai,  avec  tous  ceux  à  qui  il  plut  de 
s'attribuer  le  droit  de  passage.  En  effet,  à  la  faveur  de  Fanar- 
chie  du  temps,  des  particuliers  établirent  des  bateaux  et 
perçurent  des  redevances  arbitraires.  Ce  n'est  pas  tout.  Les 
accidents  qui,  un  siècle  auparavant,  étaient  si  fréquents,  se 
reproduisirent.  L'administration  munici|)ale  tenta  bien  de 
réprimer  ces  déplorables  abus,  mais  elle  était  frappée  d'im- 
puissance. Il  en  était  de  même  partout,  et  les  choses  en 
vinrent  à  un  point  tel  que  le  pouvoir  législatif  dut  intervenir 
dans  l'intérêt  public,  et  réglementer  la  matière  par  la  loi  du 
6  frimaire  an  vu  dont  le  préambule  porte  «  que  la  sûreté 
personnelle  des  citoyens,  que  le  maintien  du  bon  ordre  et  de 
la  police,  que  l'intérêt  même  du  Trésor  public  exigent  que 
l'administration  et  la  fixation  des  droits  à  percevoir  sur  les 
bacs,  bateaux,  passe-cheval,  établis  ou  à  établir  aux  traverses 
des  fleuves,  rivières  et  canaux  navigables  soient  prompte- 
ment  réglées  afui  de  détruire  l'arbitraire  et  les  vexations 
aux(îucls  le  défaut  de  surveillance  active  et  permanente 
donne  lieu.  »  Après  avoir  abrogé  la  loi  du  25  août  1792  et 
celle  du  25  thermidor  an  ni  sur  les  droits  de  passage  à  per- 
cevoir, la  nouvelle  loi  admit  ceux  qui   en  étaient  proprié- 
taires à  produire  leurs  litres.  M'n«  du  Cleusiou  et  M.  Daniel 
du  ColoO  se  hâtèrent  donc  de  se  pourvoir  à   Teffet  d'èlrc 
réintégrés,  la  première  dans  son  droit  de  propriété,  le  second 
dans  la  jouissance  exclusive  de  son  bail.  M™e  du  Cleusiou 
échoua.  L'arrêté  préfectoral  du  28  brumaire  an  ix  rejeta 
sa  demande ,   par  le  motif  que  la    loi    du  (>  frimaire  an 
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VII  avait  déclaré  nationales  toutes  les  propriétés  de  ce 
genre.  M.  Daniel  du  Coloë  fut  plus  heureux.  Se  fondant  sur 
l'article  10  de  la  loi  du  6  frimaire,  et  considérant  :  !<>  que  le 
tarif  fait  le  12  fructidor  an  ii  n*avait  qu'un  caractère  provi- 
soire, faute  de  sanction  législative;  *>  que  sa  qualité  de 
fermier  au  moment  de  la  suppression  du  droit  de  passage 
pouvait  faire  considérer  M.  Daniel  du  Coloë  comme  détenteur 
actuel,  avec  d'autMit  plus  de  raison  qu'il  avait  continué 
d'entretenir  23  bateaux  pour  le  service  du  passage,  l'arrêté 
du  28  brumaire  an  ix  le  déclara  abonnataire  du  droit  de 
passage  pour  six  ans  neuf  mois  à  compter  du  1«'  nivôse  sui- 
vant, au  prix  de  son  ancien  bail,  c'est-à-dire,  pour  la  somme 
annuelle  de  6084  livres  payable  par  douzième,  de  mois  en 
mois,  à  la  caisse  du  receveur  des  domaines  de  Brest.  Cet 
abonnement  était,  quant  à  M.  Daniel^  un  retour  à  sa  situation 
ancienne,  situation  complètement  rétablie  par  le  bail  de  15 
années  à  partir  du  1«'  germinal  an  xi  (22  mars  1803)  que  le 
préfet  lui  consentit,  le  26  ventôse  de  la  môme  année,  toujours 
au  prix  annuel  de  6084  francs. 

L'arrêté  préfectoral  du  28  brumaire  an  ix  semblait  aVoir, 
à  tout  jamais,  fermé  la  porte  aux  réclamations  des  héritiers 
du  Cleusiou  lorsqu'intervint  le  décret  du  23  janvier  1806  en 
vertu  duquel  les  acquéreurs  des  domaines  engagés,  vendus 
conformément  à  la  loi  du  14  ventôse  an  vu,  étaient  tenus  de 
verser  au  Trésor  ce  qu'ils  restaient  devoir  sur  leur  prix  d'ac- 
quisition, en  même  temps  qu'une  indemnité  était  accordée 
aux  engagjstes.  S'appuyant  sur  ce  décret,  les  héritiers  du 
Cleusiou  demandèrent  que  des  experts  fussent  chargés  de 
déterminer  la  valeur  du  droit  de  passage,  valeur  qui,  d'après 
eux,  aurait  été  des  trois  quarts  du  produit  de  ce  droit, 
attendu  que  la  loi  du  14  ventôse  permettait  aux  engagistes 
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de  Tancien  domaine  royal  de  consolider  leurs  propriétés  et 
de  les  rendre  incommutables  en  payant  le  quart  de  leur 
valeur.  Les  membres  provisoires  du  Conseil  de  préfecture  du 
Finistère  accueillirent  leur  réclamation  et  les  renvoyèrent, 
le  1«*^  avril  1809,  devant  le  préfet,  pour  qu'ils  obtinssent 
l'estimation  par  eux  demandée. 

Cette  fois,  les  héritiers  du  Cleusiou  devaient  croire  qu'en- 
fin ils  touchaient  au  port.  Il  n'en  fut  rien  pourtant,  l'arrèlé 
du  1«"^  avril  ayant  été  annulé  par  le  ministre  des  finances. 
Sous  la  Restauration,  MM.  de  la  Boëssière,  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  ont,  de  nouveau,  tenté  de  recouvrer  la  propriété  de 
leurs  ancêtres.  Douze  pétitions  adressées  aux  Chambres  et 
une  instance  civile  à  laquelle  M.  le  préfet  du  Finistère  opposa 
un  arrêté  de  conflit,  sanctionné  par  l'ordonnance  du  28  août 
1827,  témoignent  de  leurs  efibrts  aussi  multipliés  qu'infruc- 
tueux. Quand  fut  pronmiguée  la  loi  sur  l'indemnité  accordée 
aux  émigrés,  ils  demandèrent  qu'il  leur  en  fût  fait  applica- 
tion; mais,  cette  fois  encore,  ils  échouèrent.  La  commission 
de  liquidation  décida,  le  29  novembre  1829,  que  Tindemnité 
n'était  due  que  pour  les  biens  fonds  confisqués  et  aliénés  en 
vertu  des  lois  sur  les  émigrés,  les  déportés  et  les  condamnés 
révolutionnairemcnt,  et  qu'on  ne  pouvait,  sous  aucun  rap- 
port, assimiler  à  ces  lois  la  loi  de  police  du  6  frimaire  an  vu, 
en  exécution  de  laciuelle  M«i*^  du  Cleusiou  avait  été  dépossédée 
du  droit  de  bac.  Les  tentatives  faites  auprès  du  gouverne- 
ment, de  Louis-Philippe  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les 
précédentes. 

Plusieurs  fois  renouvelée ,  et  toujours  avec  augmen- 
tation ,  depuis  l'expiration  du  bail  de  M.  Daniel  du  Coloë, 
la  ferme  des  bacs  et  bateaux  desservant  le  passage  entre 
Brest  et  Recouvrance ,  a  été  adjugée  en  dernier  lieu  ù 
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M.  Le  Bihan,  au  prix  de  35000  francs  par  an.  Tel  était  le 
revenu  que  percevait  l'administration  des  Domaines  quand 
a  été  livré  à  la  circulation,  le  33  juin  1861,  le  pont  dont 
l'adoption  après  trente  années  d'efforts  persévérants  a  enfin 
donné  satisfaction  à  un  besoin  des  plus  impérieux.  Bien 
impérieux  en  effet,  car  jusqu'à  la  construction  de  ce  pont,  le 
côté  de  Recouvrance  est  resté  dans  un  véritable  état  d'ilo- 
tisme. Les  administrations  civiles  et  militaires,  les  tribunaux, 
les  hôpitaux,  le  théâtre,  les  établissements  scientifiques  et 
littéraires,  placés  du  côté  de  Brest;  n'étaient  pas  toujours 
accessibles  aux  habitants  de  l'autre  côté,  qui  d'ailleurs,  pour 
jouir  des  mêmes  avantages  que  les  riverains  opposés,  suppor- 
taient, sous  forme  de  péage,  un  impôt  dont  ceux-ci  étaient 
généralement  affranchis.  Ces  considérations,  et  le  désir  bien 
légitime  de  faire  cesser  les  dangers  inhérents  au  passage 
lui-même,  avaient  maintes  fois,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  éveillé  la  sollicitude  publique  et  suggéré  la  pensée  de 
substituer  à  la  voie  de  communication  existante  une  autre 
moins  périlleuse.  Dirigé  par  cette  pensée,  M.  Lamblardie, 
directeur  des  travaux  hydrauliques,  essaya  de  faire  reprendre 
l'étude  d'un  moyen  de  jonction,  et  présenta,  à  cet  effet,  après 
les  avoir  personnellement  modifiés,  trois  projets  qu'il  avait 
fait  préparer,  et  qui  désignaient  trois  emplacements  conve- 
nables à  l'établissement  de  ponts  suspendus.  Aucune  suite  ne 
fut  donnée  à  ces  projets.  11  en  fut  de  même  de  la  proposition 
que  MM.  Huyot,  architectes  de  Brest,  firent,  en  1831,  de 
construire  à  leurs  frais,  moyennant  péage,  un  pont  flottant, 
coupé  par  deux  travées  mobiles,  de  largeur  inégale,  s'ouvrant 
pour  le  passage  des  navires  et  des  embarcations.  Une  dépêche 
du  6  octobre  prescrivit  de  soumettre  ce  projet  à  l'examen 
préalable  d'une  commission,  au  point  de  vue  de  la  défense 
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tant  de  la  ville  de  Brest  que  du  royaume.  Ecartant  la  ques- 
tion de  défense,  et  donnant  de  Textension  à  son  mandat,  la 
commission  réunie  à  Brest  émit  un  avis  défavorable.  Ses 
raisons  principales  étaient  qu'un  pont  de  bateaux  entraverait 
la  célérité  des  opérations  de  la  marine;  qu^ensuite,  il  brise- 
rait le  parallélisme  des  ondes,  et  précipiterait  non-seulement 
sur  les  berges,  mais  encore  au  milieu  du  chenal,  les  sédi- 
ments entraînés  par  le  flot  et  le  jusant,  inconvénients  qui 
avaient  été  observés  à  Rouen,  et  avaient  obligé  à  y  remplacer 
un  pont  de  bateaux  par  un  pont  suspendu.  Le  conseil  géné- 
ral des  ponts-et-chaussées,  le  conseil  des  travaux  de  la 
marine  et  la  commission  mixte  confirmèrent  Vavîs  de  la 
commission  de  Brest. 

Plus  tard,  il  fut  question  d'un  pont  porté  sur  des  piles 
fondées  dans  le  chenal  et  ayant  une  arche  mobile  dans  le 
genre  de  celle  du  bassin  d'Anvers.  Ce  projet  souleva  de 
graves  objections  déduites  du  danger  qu'il  y  aurait  à  établir 
dans  le  chenal  des  constructions  qui,  en  le  rétrécissant,  pour- 
raient changer  la  direction  ainsi  que  la  force  des  courants, 
et  amener,  plus  encore  qu'un  pont  de  bateaux,  des  attérissc- 
ments  qui  auraient  eu  pour  conséquence  d'entraver  la  circu- 
lation des  bâtiments  de  l'Etat.  Ces  objections  étaient  tellement 
sérieuses  que  toutes  les  considérations  durent  céder  devant 
elles ,  et  le  nouveau  projet  être  abandonné  comme  le  précé- 
dent. 

Toutefois,  l'impulsion  était  donnée,  et  si  des  obstacles 
devaient  encore  l'arrêter,  du  moins  ne  serait-ce  que  momen- 
tanément. Les  habitants  de  Recouvrance,  plus  particulière- 
ment intéressés  au  changement  du  mode  de  passage,  adres- 
sèrent au  ministre  de  la  marine,  au  commencement  de  1836, 
une  pétition  et  un  mémoire  où  ils  demandaient  l'établisse- 
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ment  d*un  pont.  Frappée  des  considérations  développées 
dans  le  mémoire,  Son  MceUence,  par  sa  dépèche  du  22  juin 
1836,  invita  le  préfet  maritime  à  faire  étudier  de  nouveau  la 
question.  Se  conformant  à  ces  prescriptions,  M.  Trotté  de  la 
Roche,  directeur  des  travaux  hydrauliques,  présenta  un 
avant-projet  de  pont  suspendu  qui,  partant  du  bastion  de 
Sourdéac,  aurait  joint  le  quai  de  Recouvrançe  un  peu  au- 
dessus  de  la  cale  de  passage  et  donné  issue  aux  vaisseaux  de 
tout  rang  au  moyen  d*un  canal  latéral.  Aboutissant  ainsi,  par 
ses  deux  extrémités,  aux  quartiers  les  plus  importants,  et  ^e 
rattachant  aux  quais  du  conunerce  par  des  escaliers  qui 
auraient  établi  une  communication  facile  entre  ses  abords  et 
les  parties  basses  de  la  ville,  ce  pont  qui,  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  ne  devait  coûter  que  1,400,000  fr.,  les  expropria- 
tions comprises,  semblait  vaincre  toutes  les  difficultés  du 
problème  et  satisfaire  aux  diverses  convenances.  Mais  le 
canal  latéral  n*aurait  donné  passage  aux  vaisseaux  de  premier 
rang  que  pendant  quelques  heures  de  marée ,  et  cette  raison 
fit  écarter  le  projet  de  M.  Trotté  de  la  Roche  comme  ne 
remphssant  pas  toutes  les  conditions  qu'imposaient  les  exi- 
gences du  service  du  port  miUtaire. 

En  demandant  un  projet  de  pont,  le  ministre  des  travaux 
publics  avait  stimulé  le  zèle  de  plusieurs  de  nos  concitoyens. 
Nous  citerons  plus  particulièrement  trois  d'entre  eux, 
MM.  Touboulic,  chef  de  Tatelier  des  boussoles,  Kermarec, 
chef  des  pompiers  de  la  marine,  et  Aristide  Vincent,  archi- 
tecte. 

Le  projet  que  dressa  H.  Touboulic  en  1838  consistait  en 
un  pont  flottant  .à  supports  modérateurs  diminuant  de  moitié 
rinclinaisou  des  tabliers  du  pont  dans  les  mouvements  occa- 
sionnés par  le  flux  et  le  reflux,  et  pivotant  sur  des  points 
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fixes  sceUés  au  sol  ainsi  qu'à  des  bateaux  supports.  L'ouver- 
ture, comme  la  fermeture  du  pont  s'opérait,  à  sa  partie 
centrale,  au  moyen  de  treuils  cannelés  établis  sur  les  bateaux 
supports  et  faisant  mouvoir  des  tiges  ou  barres  dentées  fixées 
sur  des  pontons. 

M.  Kermarec  présenta  à  l'Exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie de  l'arrondissement  de  Brest,  en  1839,  divers  projets 
de  pont.  Celui  dont  nous  parlerons  spécialement  était  à 
double  efièt  et  devait  occuper  le  même  emplacement  que  te 
Pont  Impérial.  Il  se  composait  en  réalité  de  deux  ponts,  l'un 
inférieur,  l'autre  supérieur.  Le  pont  inférieur,  destiné  anx 
piétons  et  aux  voitures,  était  établi  de  plain-pied  avec  les 
deux  quais,  et  divisé  en  deux  portions  inégales  par  une  sec- 
tion à  ciel  ouvert,  indispensable  pour  le  libre  passage  des 
plus  gros  navires,  à  l'endroit  du  cbenal  que  l'auteur  regar- 
dait comme  le  plus  profond,  et  qui,  selon  lui,  était  plus 
rapprocbé  du  côté  de  Recouvrance  que  de  celui  de  Brest. 
D'après  cette  hypothèse,  la  partie  du  pont  joignant  la  rive 
droite  n'aurait  été  percée  que  de  trois  arches,  et  celle  qui 
aboutissait  à  la  rive  gauche  de  cinq.  La  communication 
entre  les  deux  parties  immobiles  du  pont  devait  se  faire  par 
le  moyen  d*un  pont  mobile,  en  charpente,  que  Ton  aurait 
manœuvré  par  un  système  à  bascule,  ou  à  coulisses,  selon 
qu'un  de  ces  systèmes  eût  été  préféré  à  l'autre.  Au-dessus 
du  pont  mobile,  s'en  trouvait  un  autre,  de  même  nature, 
auquel  on  accédait  par  quatre  escaliers  dont  les  em{)àtements 
reposaient,  de  chaque  côté  de  la  section  dont  nous  avons 
parlé,  sur  les  extrémités  des  trottoirs  du  pont  inférieur.  Son 
élévation  au-dessus  des  marées  moyennes  était  telle  qu'un 
vaisseau  de  premier  rang,  muni  seulement  de  ses  bas-màls, 
pouvait  passer  librement  dessous.  Cette  voie  ascensionnelle 
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était  celle  que  devaient  prendre,  pendant  Touverture  du  pont 
inférieur,  les  intrépides  aéronautes  qui  n*auraient  pas  voulu 
attendre  qu'on  l'eût  refermé,  mais  qui  auraient  été  obligés 
de  modérer  leur  impatience  quand ,  pour  donner  passage 
aux  navires,  complètement  gréés,  il  aurait  fallu  ouvrir  le 
pont  supérieur  que  l'auteur,  dans  cette  prévision,  avait  éga- 
lement rendu  mobile. 

Ce  ne  fut  pas  un  pont  qu'imagina  M.  A.  Vincent,  mais  un 
tunnel  qui  aurait  passé  sous  la  Penfeld  comme  celui  de 
Londres  sous  la  Tamise,  et  dont  il  développa  le  plan  dans 
V Armoricain  du  7  avril  1842.  Ce  tunnel  lui  semblait  possible 
si  l'on  devait  ajouter  foi  à  une  tradition  que,  pour  notre 
compte ,  nous  croyons  dépourvue  de  base  sérieuse,  tradition 
d'après  laquelle  on  aurait  cessé,  vers  1790  seulement,  de 
passer  de  Brest  à  Recouvrance,  par  un  passage  souterrain 
que  l'on  aurait  alors  bouché  parce  que  l'air  y  était  peu  res- 
pirable.  En  présence  de  la  nature  rocheuse  des  rives  de  la 
Penfeld,  M.  Vincent  croyait  qu'on  pourrait  percer  dans 
cette  roche  une  galerie  de  4'»  de  largeur  sur  une  hauteur 
égale ,  formant  une  courbe  passant  à  25™  en  contrebas 
de  la  tablette  des  quais,  et  à  6  ou  7™  au-dessous  du  lit  de 
la  rivière,  de  façon  à  ce  qu'il  restât  au-dessus  de  cette  courbe 
un  plafond  susceptible  de  résister  à  la  pression  de  la  colonne 
d'eau  de  18  mètres  de  profondeur  qui  existe  dans  le  chenal. 
On  y  eût  descendu  par  un  escalier  creusé  dans  le  quai,  et 
les  voitures  auraient  passé  par  une  rampe  en  spirale  percée 
dans  le  massif  du  rocher  qui  soutient  la  mâture.  En  cas  de 
succès,  on  eût  percé  une  autre  galerie  parallèle,  mise  en 
communication  i>ar  des  arcades  avec  la  première.  Eu  égard 
à  la  nature  friable  de  la  roche,  M.  Vincent  estimait,  à  20  fr. 
le  mètre  cube,  le  percement  des  galeries,  soit  à  300000  fr.  pour 
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une»  et  600000  fr.  pour  les  deux  avec  leurs  accessoires.  A  cette 
dépense  se  serait  ajoutée  celle  de  900000  flr.  pour  consolider 
et  murailier  certaines  parties.  Présumant  que  la  nature 
fileuse  de  la  roche  déterminerait  de  fréquentes  et  puis- 
santes irruptions  d*eau  susceptibles  d'entraver  et  .de  compro- 
mettre le  travail,  K.  Vincent  proposait  d*employer  une  sorte 
de  bouclier  en  tôle  composé  de  tubes  s*emboitant  les  uns 
dans  les  autres  comme  une  loiig^-vue.  Une  marphine  i 
vapeur,  placée  sur  le  quai,  eût  pompé  Feau  de  la  fouille  et 
envoyé  de  l'air  comprimé  dans  le  bouclier.  Pendant  le  travail 
d'excavation  de  la  roche,  les  ouvriers,  s'ils  avaient  été  sur- 
pris par  une  irruption,  se  seraient  retirés  dans  une  chambre 
du  boudier,  et  s'y'seraient  tenus  jusqu'à  ce  que  la  fouille  eût 
été  remplie  d'air  comprimé.  Rentrant  alors  dans  la  fouille, 
ils  auraient  pu  recommencer  leur  travail.  La  roche  excavëe 
cylindriquement,  ils  auraient  maçonné  une  voûte  en  briques 
et  ciment  de  Pouilly,  et  à  mesure  que  cette  voûte  aurait  été 
prise,  ils  auraient  avancé  le  bouclier  pour  recommencer  à 
creuser. 

Aucuu  de  ces  projets  ne  fut  considéré  comme  susceptible 
de  satisfaire,  soit  aux  exigences  du  service  maritime,  soit 
aux  autres  convenances.  Ce  fut  en  vue  d*atteindrc  ce  but 
complexe  que  M.  Tritschler,  architecte  de  Brest,  présenta  au 
Conseil  municipal,  le  3  décembre  1843,  un  projet  qui  se 
résumait  ainsi.  D  établissait,  à  un  mètre  de  distance  de  l'arétc 
des  quais,  deux  ponts  fixes  en  maçonnerie,  reliés  à  un  pont 
suspendu  qui  traversait  le  chenal  et  était  couronné  par  une 
courbe  de  suspension,  en  fonte,  s'appuyant  sur  chacun  des 
ponts  fixes.  Les  bâtiments  de  servitude  de  la  rade  pourraient 
passer  librement  sous  le  ta])lier  placé  à  15  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  haute  nier,  et  un  |)assage  de  30  mètres  s'ou- 
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vrant  à  volonté  dans  ce  tablier,  aurait  également  laissé  un 
libre  accès  aux  vaisseaux  de  premier  rang  qui  auraient  seu- 
lement été  astreints  à  caler  leurs  mâts  de  perroquet,  la 
courbe  de  suspension  placée  à  53»  50^  au-dessus  des  plus 
hautes  marées,  permettant  à  ces  vaisseaux  de  conserver 
leurs  mâts  de  hune  guindés.  L'axe  du  pont,  placé  du  c6té  de 
Recouvrance,  à  7  mètres  de  distance  de  la  porte  de  Tarsenal, 
arrivait,  perpendiculairement  à  la  direction  du  chenal,  jus- 
qu'à Tangle  saillant  des  maisons  32  et  34  du  quai  Tourville. 

Appuyé  par  le  Conseil  municipal,  sur  le  rapport  très-bien 
développé  de  M.  Michel  aîné,  ce  projet,  qu'on  regardait  comme 
assuré  d'être  accueilli,  devint  l'objet  -d'une  enquête  et  d'une 
conférence  administratives,  à  la  suite  desquelles  le  Ministre 
des  travaux  publics  décida  qu'il  n'y  avait  heu  à  donner  suite 
à  aucun  projet  de  pont.  «  Le  service  des  relations  entre  Brest 
et  Recouvrance,  disait  sa  dépêche,  est  assuré  d'une  manière 
facile  et  peu  coûteuse,  et  rétablissement  d'un  pont  entre  ces 
deux  points,  quel  que  fût  le  système  de  construction,  entraî- 
nerait beaucoup  de  sujétion  pour  les  mouvements  de  la 
marine,  et  donnerait  lieu  à  de  graves  difficultés.  » 

Quelque  péremptoire  que  fût  cette  fin  de  non  recevoir, 
elle  ne  découragea  pas  M.  Vincent  qui,  le  2  février  1844, 
proposa  au  Conseil  municipal,  d'établir  un  pont  flottant, 
moyennant  un  péage  de  18  ans.  Cette  proposition  ayant  été 
écartée  par  le  motif  de  son  analogie  avec  d'autres  projets 
déjà  repoussés,  M.  Vincent  la  renouvela  le  20  du  même  mois. 
Son  projet  consistait  en  deux  cales  sur  lesquelles  était  posé 
un  rail.  Sur  ce  rail  était  placé  un  pont  flottant  qui  descendait 
ou  montait  sur  les  cales  suivant  les  mouvements  de  la  marée. 
Une  commission  municipale  engagea  l'auteur  à  demander 
une  plus  longue  jouissance  et  à  prendre  une  moindre'  surface 


de  quai,  ce  qo*îl  ât,  en  établissant  des  cales  dans  rintériaff 
du  quai,  de  manière  à  laisser  one  tablette  de  5  à  6  mètres  de 
largeur  pour  Fabord  et  le  déchargement  des  navires.  Alors, 
le  pont  se  composait  d'un  tablier  flottant,  ouvrant  dans  le 
milieu  et  relié  à  des  radeaux  articulés,  c*est-à-dire,  attachés 
par  des  charnières,  de  sorte  qu*à  la  marée  descendante,  ils 
posaient  snccessÎTement  sur  la  cale,  à  mesure  que  la  m^  se 
retirait,  et  qu  ils  flottaient  à  mesure  qu'elle  montait.  Au  mois  ; 
d*avril  ISil,  ce  projet  fut  transmis  à  M.  le  préfet  du  Finistère 
qui  le  renToja,  ainsi  que  plusieurs  autres  projets,  à  une 
commission  mixte. 

Le  Conseil  municipal,  de  son  côté,  ne  désespérait  pas 
d^obtenir  une  solution  favorable  à  ses  désirs.  Il  revint  à  la 
chaîne  dans  sa  session  du  mois  de  février  1845,  et  après 
avoir  renvoyé  à  M.  le  préfet  du  Finistère  le  projet  conçu  en 
4842  par  M.  Vincent,  qui  venait  de  le  lui  soumettre,  il  adressa 
au  Ministre  un  mémoire  par  suite  duquel  S.  Exe.  remit  la 
question  à  Tétude.  De  nouvelles  conférences  s'ouvrirent,  et 
tout  projet  (le  pont  y  fut  écarté.  Le  préfet  lit  connaître  l'issue 
de  ces  conférences  |Kir  sa  lettre  du  8  novembre  1845,  où  il 
disait  :  «  Les  conclusions  de  la  commission  sont  qu'il  y  a  lieu 
de  se  borner  à  améliorer  le  système  actuel  de  |>assage  par 
bateaux,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  embarcadères,  et 
M.  l'ingénieur  en  chef  va  s'en  occuper.  »  Bien  que,  cinq 
jours  après,  le  préfet  eût  annoncé  que  le  Conseil  munici|>al 
tenterait  inutilement  de  revenir  sur  la  décision  formelle 
qu'avait  prise  le  gouvernement  de  rejeter  tout  projet  de 
pont,  quel  qu'il  fCil,  les  représentants  de  la  cité  ne  se  rebu- 
tèrent pas.  Dans  la  séance  extraordinaire  du  28  novembre 
1845,  ils  adoptèrent  à  l'unanimité  les  conclusions  du  remar- 
quable rapport  que  leur  présenta  l'honorable  M.  de  Lacrosse, 
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dont  le  dévouement  à  la  cause  qu'il  défendait  devait  se 
traduire  \mr  douze  années  de  démarches  incessantes  sans 
lesciuelles  son  triomphe  aurait  très-certainement  été  fort 
douteux.  Les  conclusions  de  ce  rapport  demandaient  que  le 
ministre  suspendit  l'exécution  de  sa  décision;  que  l'adminis- 
tration municipale  reçût  communication  des  rapports  pré- 
sentés par  les  diverses  commissions  appelées  en  1831 ,  1844 
et  1845,  à  examiner  les  projets  de  jonction  entre  les  deux 
parties  de  la  ville  ;  que  le  ministère  autorisât  la  communi- 
cation, des  trois  projets  présentés  en  1824  par  M.  Lamblardie, 
de  celui  qui  avait  été  dressé  en  exécution  de  la  dépêche  du 
22  juin  1836,  ainsi  que  du  procès-verbal  de  la  commission 
formée  pour  la  discuter;  qu'enfin  l'administration  municipale 
réunît  tous  les  éléments  d'une  étude  sérieuse  et  comparée 
des  divers  projets  présentés  jusqu'alors. 

La  question  en  était  là  depuis  trois  ans  lorsque  M.  Tou- 
boulic  conçut,  en  1848,  un  nouveau  projet  consistant  en 
un  pont  tunnel  flottant ,  composé  d'un  ponton  en  bois  ou  en 
tôle  galvanisée,  au  centre  duquel  était  pratiquée  une  section 
transversale  formant  un  chenal  toujours  ouvert  pour  le  pas- 
sage des  bâtiments  jusqu'au  rang  de  frégate.  Au-dessous  de 
cette  section  était  une  réserve  ou  passage  couvert  pour 
les  piétons,  chevaux  et  voitures.  Un  système  d'adjonction  de 
force  aux  chevaux  attelés  devait  aider  ces  dernières,  quand 
elles  seraient  trop  pesamment  chargées,  à  remonter  le  plan 
incliné.  Le  ponton  reposait,  à  chacune  de  ses  extrémités,  sur 
des  colonnes  en  fonte  scellées  sur  les  bords  des  berges  par  des 
brides  à  charnières  lui  permettant  de  suivre  les  mouvements 
de  la  marée.  Deux  tabliers  de  pont  s'appuyant,  aussi  au  moyen 
de  charnières ,  sur  les  extrémités  du  ponton  et  sur  les  deux 
quais  opposés,  auraient  formé,  avec  ce  ponton,  la  voie  de 
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circulation  imrtagéc,  par  une  cloison  longitudinale,  eu  deux 
parties  avec  trottoirs,  Tune  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la 
sortie.  Au  centre ,  il  y  aurait  eu  une  voie  ferrée  pour  les 
chevaux  et  les  voitures.  Un  système  de  flotteurs  modérateurs, 
supportant  les  extrémités  des  ponts,  aurait  corrigé  de  moitié 
l'inclinaison  produite  par  le  mouvement  de  la  marée.  Enfin, 
s'il  avait  fallu  ouvrir  le  pont,  soit  pour  le  passage  d'un  vais- 
seau, soit  pour  toute  autre  cause,  ou  aurait  fait  pivoter  le 
ponton  sur  l'une  de  ses  brides  en  lâchant  les  clefs  des  trois 
autres.  La  dépiense  totale,  d'après  l'auteur  de  ce  projet, 
aurait  été  d'environ  100,000  francs. 

Bien  que  tous  les  projets  présentés  eussent  été  successi- 
vement écartés,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  l'établis- 
sement d'un  pont  ne  cessait  pas  d'être  l'objet  de  la  préoccu- 
pation générale.  Toutefois,  les  vœux  qu'avait  /exprimés  le 
Conseil  municipal,  dans  sa  session  du  mois  de  novembre  1845, 
restèrent  à  l'état  de  protestation  jusqu'en  1849.  M.  Bizet  avait 
pris,  l'année  précédente,  les  réncs  de  l'administration  muni- 
cipale. Animé  de  la  louable  intention  de  lier  son  nom  à  une 
création ,  point  de  départ  de  tout  progrès  matériel  et  moral 
de  la  ville  de  Brest,  et  résolu  à  déployer,  pour  l'obtenir,  un 
zèle  que  les  obstacles  n'ont  fait  qu'exciter,  il  avait  songé,  dès 
son  entrée  en  fonctions,  à  reprendre  la  question  de  jonction 
des  deux  parties  de  la  ville.  Aussitôt  que  les  circonstances 
politiques  le  permirent,  il  convia  le  Conseil  municiiKil  à 
demander  que  la  route  nationale  no  12  fût  prolongée  jusqu'à 
la  porte  du  Conquet,  en  passant  par  la  rue  de  Siam.  Dans  sa 
pensée,  à  laquelle  s'associa  le  Conseil,  ce  classement,  s'H 
était  accordé,  devait,  tôt  ou  tard,  conduire  le  gouvernement 
à  reconnaître  la  nécessité  de  relier  les  deux  rives  de  la  Pcn- 
feld.  La  perspective  de  celle  solution  suggéra  presque  immé- 
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diatcnient  Fidée  de  trois  plans  nouveaux.  Le  premier ,  de 
M.  Michel,  employé  du  télégraphe,  était  un  pont  à  arche 
fixe  en  charpente.,  d'une  seule  travée.  Les  deux  autres  pro- 
jets, dont  le  système  ne  nous  est  pas  comm,  avaient  pour 
auteurs  M.  Le  Corre,  et  M.  Eastwood,  ingénieur  civil  à  Lan- 
derncau.  Soumis  au  Conseil  municipal,  ces  trois  projets 
furent  transmis  par  lui  au  Ministre  des  travaux  publics.  Tout 
en  se  déclarant  incompétent ,  en  principe ,  à  juger  une  ques- 
•tion  d*art,  le  Conseil  n'en  accorda  pas  moins  son  patronage 
à  M.  Tritschler  qui  avait  pour  lui  de  nombreuses  adhésions 
d'hommes  compétents;  et  afin  que  ce  patronage  re restât  pas 
stérile ,  cet  architecte  reçut  la  mission  d'aller  faire  à  Paris 
toutes  les  démarches  nécessaires  pour  que  les  vœux  du 
Conseil  obtinssent  satisfaction.  Grâce  à  l'influente  interven- 
tion de  M.  de  Lacrosse  qui ,  après  avoir  préparé  les  voies , 
assista  constamment  M.  Tritschler,  la  mission  de  ce  dernier 
fut  couronnée,  sinon  en  ce  qui  le  concernait  personnellement 
du  moins  quant  à  la  question  en  elle-même ,  d'un  succès  qui 
dépassa  les  espérances.  Présenté  par  M.  de  Lacrosse  au  Prince- 
Président,  M.  Tritschler  en  reçut  un  accueil  flatteur,  et 
revint  avec  l'assurance  des  dispositions  favorables  des  divers 
minislères  qui  devaient  concourir  à  la  solution  définitive  de 
la  question.  Le  classement  du  prolongement  de  la  route 
nationale  no  12  ;  la  construction  d'un  pont  ;  l'élude  de  deux 
l)rojets  ou  d'un  projet  mixte,  et  l'ouverture  au  budget  des 
travaux  publics  d'un  crédit  de  800,000  fr.,  réparti  sur  les  exer- 
cices 1852,  1853  et  1854,  telles  étaient  en  effet  les  promesses 
qu'il  rapportait.  Ces  crédits  ne  devaient  pas  suffire,  à  beau- 
coup près,  au  paiement  des  travaux  d'établissement  du  pont 
et  des  exproi^iiations  qu'il  nécessiterait.  Aussi  quand  la  ville 
fut  mise  en  demeure,  le  27  avril  1852,  de  faire  connaître 
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dans  quelle  proportion  elle  confrlbuerait  à  ces  déiienses, 
n'iiésita-t-elle  pas  à  voter  une  somme  de  700,000  fr.  Quelque 
élevé  que  fût  ce  chiffre,  il  ne  lui  sembla  ix)urtai]t  pas  qu'elle 
pût  faire  moins.  Ce  n*était  pas  quand  FEtat  renonçait  géné- 
reusement à  la  perception  d*un  revenu  annuel  de  3S,000  fir., 
et  que,  d*un  autre  côté,  il  s'imposait  une  dépense  abutée 
dès-lors  à  plus  de  2  millions;  ce  n'était  pas  en  présence  de 
pareils  sacrifices  que  l'hésitation  était  permise.  Ky  eût-il  eu 
pour  la  ville  que  l'afTranchissement  d'un  péage  brut  de  70  à 
80,000  fr.,  supporté  poiu'la  plus  grande  partie  par  les  habi- 
tants peu  aisés  de  Recouvrance,  que  le  rachat  de  cette  con- 
tribution onéreuse  aurait,  à  lui  seul,  commandé  le  chiffre  du 
subside  voté.  Mais  des  considérations  d'un  autre  ordre  avaient 
contribué  à  déterminer  le  Conseil.  C'étaient  la  substitution 
d'un  moyen  de  communication  facile  et  sûr  à  un  mode  de 
passage  incommode  et  trop  souvent  dangereux;  l'assainisse- 
ment des  bas  quartiers  de  la  ville  où  les  rues  seraient  élar- 
gies, et  les  maisons,  hideuses  d'aspect,  remplacées  jiar 
d'élégantes  constructions;  la  création  de  travaux  publics 
pour  plus  de  vingt  ans;  enfin  la  possession  par  la  ville  d'un 
monument  digne  de  l'admiration  des  étrangers. 

Sur  ces  entrefaites  apparurent  deux-  nouveaux  projets, 
l'un  de  MM.  Cadiat,  architecte,  et  Oudry,  ingénieur  des  ponts- 
et-chaussées,  Tautre  de  M.  Mary,  inspecteur  divisionnaire  de 
ce  corps.  Appelé,  le  8  sejïtenibre  1852,  à  se  prononcer  sur 
ces  deux  projets  seulement,  le  Conseil  munici|)al,  surpris  de 
Texclusion  qui  frappait  celui  de  M.  Tritschler,  i'éi>ondit  le 
2  octobre,  qu'il  n'émettrait  d'ophiion  définitive  qu'ai)rés 
une  enquête  administrative  portant  simultanément  sur  les 
trois  projets  qui  avaient  été  recornuis  également  exécutables. 
C(»tle  enquête  eut  lieu,  et  pav  une  dérogation  à  tous  les  pré- 
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cédeiits,  à  tous  les  principes,  elle  embrassa,  et  la  question 
d'utilité  publique,  la  seule  à  laquelle  elle  eût  dû  s'appliquer, 
et  la  question  d'art,  du  domaine  exclusif  des  hommes  spé- 
ciaux. Quatre  mille  votants  se  prononcèrent  en  faveur  du 
projet  de  M.  Tritschler,  et  le  Conseil  municipal  appuya  de 
son  suffrage  ce  projet,  modilié  par  M.  l'inspecteur  Poirré.  Le 
conseil  général  des  ponts-et-chaussêes  ne  tint  aucun  compte 
ni  de  l'enquête,  ni  du  rapport  très-remarquable  de  la  com- 
mission qui  avait  été  chargée  d'y  procéder*  Bien  que  ce 
rapport  signalât  le  projet  de  MM.  Cadiat  et  Oudry  comme 
accusant  une  ignorance  complète  des  localités,  le  conseil  qui, 
précédemment ,  avait  déclaré  les  trois  projets  également 
exécutables,  se  prononça  iK)ur  celui  de  MM.  Cadiat  et  Oudry. 
Pour  la  ville  il  n'y  avait  à  résoudre  qu'une  question  de  pré- 
férence, et  cette  question  était  jugée  défait,  et  par  l'enquête, 
et  par  le  mémoire  de  la  commission.  Aussi  le  Conseil  muni- 
cipal se  boma-t-il  à  maintenir,  par  sa  délibération  du  14 
mars  1853,  l'offre  de  son  allocation  de  700,000  fr.  à  la  condi- 
tion de  l'exécution  du  pont  Tritschler,  et  du  prolongement 
de  la  route  impériale  n»  12  jusqu'au  carrefour  Bel-Air,  à 
Rccouvrance.  Malgré  les  motifs  déduits  dans  cette  délibéra- 
tion, malgré  l'offre  faite  par  M.  Tritschler,  d'exécuter,  à  ses 
risques  et  périls,  moyennant  la  somme  de  2,100,000  fr.,  le 
pont  et  ses  abords  dans  la  traverse  tant  de  Brest  que  de 
Rccouvrance,  le  Ministre,  approuvant  l'avis  du  Conseil 
général  des  ponts-et-chaussées ,  sanctionna  la  préférence 
qu'il  avait  donnée  au  projet  de  MM.  Cadiat  et  Oudry ,  et  par 
sa  dépêche  du  18  mai  1853,  il  mit  le  Conseil  municipal  en 
demeure  de  déclarer  s'il  maintenait  son  allocation  de  700,000 
fr.  pour  l'exécution  d'un  projet  autre  que  celui  de  M.  Trit- 
schler. Quel  que  fût  l'intérêt  porté  à  cet  architecte,  quelque 


Ituiîim^  i|fM;  fût  le  &rûr  é^  Toîr  récomptimg  9oii  wîtatne 
et  se»  iffncs  efforts  par  Tadoptioa  de  son  projet,  to«le  sym- 
fiathie  indhidueDe  drit  sXbcer  deiiant  rinlérét  pidific,  ht 
OHt%^\  Vinclina. 

Pendant  que  l'affaire  suivait  cette  phase,  on  nooTcao  pro- 
jet avait  ftijnri.  Htm  aateur  était  M.  Rossel,  sous-agmt  comp- 
faMe  de  la  marine.  Cétait  on  système  de  pont  flottant  à 
LaMierânivr^u  constant.  L*immobilité  do  tablier  était  obte- 
nue au  moyen  d*un  puits  pratiqué  dans  le  quai,  et  contenant 
un  flotteur  d*un  jKiids  é|ral  à  celui  du  tablier.  Quand  la  mer 
descendait,  le  flotteur  entraînait  cm  câble  qui  passait  sons 
rextrémité  du  tablier  et  allait  s'attacher  à  une  potence  fhée 
sur  le  {lonton  portant  le  tablier.  Ce  dernier  courait  sur  le 
dkhie,  ou  plutôt  le  câble  courait  sur  la  tête  du  taMier  qu'il 
maintenait  toujours  à  la  même  hauteur,  tandis  que  le  ponton 
et  le  flotteur  du  puits  suivaient  les  mouvements  de  la  marée. 

Mais  toutes  les  pensées,  tous  les  désirs  se  portaient  siu* 
l\'ido|)lion  du  pont  de  MM.  Cadial  et  Oudry  tant  on  craignait 
(prune  nouvHle  concurrence  ne  remît  tout  en  question  et 
n*al)Oulll  à  Texclusion  délinitive  de  tout  projet.  D'ailleurs, 
informés  des  objections  qu'avait  soulevées  leur  projet, 
MM  (ladial  et  Oudrv  Favaient  modifié  conformément  aux 
indicalioiis  du  Conseil  municipal.  Uan'airc  en  était  là  quand 
Tautorilé  niaritinK»,  qui  avait  constamment  mis  obstacle  à 
la  jonction  d<'S  deux  rives,  au  moyen  d'un  pont  de  bateaux, 
en  élabiit  un  dans  le  port  militaire,  ce  mode  de  communi- 
cation lui  ayant,  avec  raison,  semblé  plus  économicpie, 
plus  sûr  et  plus  i)r()nq)t  que  le  batelage  servant  au  transport 
d'une»  rive  à  l'autre  de  son  nombreux  personnel.  Dés  (pi'il 
apprit  l'existence  de  ce  pont,  le  Ministre  des  travaux  publics 
crut  devoir  suspendre  l'exécution  de  celui  de  MM.  Cadrai  et 
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Oudry  jusqu'à  que  Ton  eût  su  si,  en  présence  de  ce  qu'elle 
venait  de  faire  elle-même,  Tadministration  de  la  marine 
persisterait  dans  ses  refus  précédents.  Le  Ministre ,  en  agis- 
sant ainsi ,  était  vraisemblablement  mû  par  le  désir  d'exo- 
nérer TEtat  d'une  dépense  considérable,  faite  en  pure  perte 
si  la  ville  avait  consenti  à  se  contenter  d'une  simple  passe- 
relle ;  ce  désir  ne  l'empêcha  pas  néanmoins  de  démoder, 
très-peu  de  temps  après,  au  Conseil  municipal,  si  malgré 
tout ,  il  préférait  le  pont  de  MM.  Cadiat  et  Oudry,  La  ré- 
ponse ne  se  fit  pas  attendre;  elle^fut  affirmative.  Le  !«"•  mai 
1854,  S.  Exe.  mit  un  terme  à  toutes  les  incertitudes  en  se 
prononçant  pour  l'adoption  exclusive  de  ce  dernier  pont , 
avec  classement ,  comme  prolongement  de  la  route  impériale 
no  là,  de  la  traverse  de  Brest  jusqu'au  pont ,  du  pont  lui- 
même  ,  et  de  la  traverse  de  Recouvrance  jusqu'au  carrefour 
Bel-Air. 

n  restait  à  déterminer  les  voies  et  moyens  de  couvrir  la 
dépense  extraordinaire  que  créait  pour  la  ville  le  subside  volé 
par  le  Conseil.  La  solution  de  cette  partie  de  la  question 
donna  lieu  à  de  longues  difficultés  adniinistratives,  et  ce  fut 
le  19  janvier  1856  seulement  qu'une  dépêche  du  Ministre  des 
travaux  publics  approuva  le  cahier  des  charges  de  l'entreprise 
dont  S.  Exe.  avait  différé  l'envoi.  La  réception  de  ce  dooij^- 
ment  fit  cesser  bien  des  appréhensions.  En  effet ,  selon  toute 
vraisemblance,  la  construction  du  pont  aurait  définitivement 
été  repoussée  si,  dans  un  voyage  qu'il  fit  tout  exprès  à  Paris, 
le  Maire ,  à  la  suite  d'une  longue  conférence  avec  S-  Exe., 
n'était  parvenu  à  dissiper  les  préventions  qui  lui  avaient  été 
inspirées  contre  l'établissement  d'un  pont  quelconque. 

La  décision  ministérielle  semblait  avoir  pour  conséquence 
le  commencement  immédiat  des  travaux.  Des  difficultés  d'un 
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autre  genre  que  les  précédentes  les  tirent  ajourner.  Ce  furent 
des  débats  d'intérêts  entre  les  associés ,  MM.  Cadiat  et  Oudry 
d'abord ,  MM.  de  Bourmont  et  Oudry  ensuite ,  difficultés  qui 
eurent  pour  résiUtat  d'écarter  M.  Cadiat  de  la  société ,  et  de 
remplacer,  en  qualité  de  concessionnaire,  M.  de  Bourmont 
par  M.  Schneider  qui  s'est  exclusivement  chargé  de  fournir 
et  de  poser  la  partie  métallurgique  du  pont ,  exécutée  dans 
ses  ateliers  du  Creuzot.  Confié  à  M.  Pradel ,  ingénieur  attaché 
à  cet  établissement,  le  placement  de  cette  partie  du  pont  s'est 
fait  avec  une  précision  et  une  habileté  qui  n'ont  rien  laissé  à 
désirer.  Pour  les  travaux  de  maçonnerie  et  pour  ceux  des 
abords  du  pont ,  M.  Schneider  a  sous-traité  avec  une  com- 
pagnie dont  le  directeur  et  l'architecte  a  été  M.  Le  Tessier  de 
Launay.  Une  somme  de  2,100,000  fr.  a  été  accordée  i>ar 
l'État ,  et  celle  de  700,000  fr.  par  la  ville.  Les  expropriations, 
évaluées  à  750,000  fr.  ont  de  beaucoup  dépassé  ce  chiffre. 
Trois  années  étaient  fixées  pour  l'entier  achèvement  des  tra- 
vaux. Commencés  vers  la  fin  de  1856 ,  sous  la  surveillance  et 
la  direction  de  M.  de  Carcaradec,  ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées  de  l'arrondissement,  ils  n'ont  pu  être  termini^'S 
qu'au  mois  de  juin  1861 ,  entravés  qu'ils  ont  été  par  des  obs- 
tacles graves  et  imprévus.  Leur  achèvement,  ardemment 
attendu,  a  réalisé  bien  des  vœux,  et  donné  satisfaction  à 
des  nécessités  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Unique  dans  son  genre,  le  Pont  Impérial  —  c'est  le  nom 
que  lui  a  fait  donner  la  reconnaissance  pour  l'Empereur  qui 
en  a  décrété  la  construction,  —  le  Pont  Impérial  réunit, 
malgré  ses  proportions  colossales ,  le  triple  mérite  de  la  soli- 
dité, de  la  légèreté  et  de  l'élégance.  Placé  au-dessus  du 
bassin  qui  forme  l'avant-port  militaire  dont  la  jouissance  est 
concédée  par  la  marine  au  commerce,  il  se  compose  de  deux 
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volées  tournantes  se  réunissant  au  milieu  du  bassin  et  ayant 
leurs  axes  de  rotation  établis  sur  les  sommets  de  deux  tours 
ou  piles  de  maçonnerie  construites  sur  les  terrains  des  quais. 
A  l'arrière  des  piles  (P)  et  par-dessuis  les  rues  des  quais, 
ces  volées  (V)  se  prolongent  par  deux  culasses  (C)  destinées 
à  les  équilibrer  sur  leurs  centres  de  rotation.  Ces  parties 
d'arrière  viennent  s'appuyer  contre  les  faces  antérieures 
des  deux  culées  voûtées  en  arcades  (L),  et  sur  lesquelles 
sont  établis  les  abords  du  pont. 

La  portée  de  ce  pont  excède  de  beaucoup  celle  de  tous  les 
ponts  tournants  exécutés  jusqu'à  ce  jour;  elle  est  de  117») 05c 
du  centre  d'une  pile  à  celui  de  l'autre.  Les  travées  latérales 
formées  par  les  culasses  ont  chacune  28">  OO'^  de  longueur. 
La  longueur  totale  du  pont  entre  les  deux  volées  est  de 
105"  70c,  et  celle  de  chacune  des  volées,  conséquemment , 
de  52-»  85c. 

Le  tablier  du  pont,  exécuté  en  bois,  est  supporté  par  des 
poutrelles  transversales  en  tôle  qui  se  relient  elles-mêmes  à 
deux  poutres  du  môme  métal,  composées,  suivant  le  système 
américain,  de  deux  membres  longitudinaux,  reliés,  entre- 
toisés et  contreventés  par  des  systèmes  de  renforts  verticaux 
et  horizontaux,  de  manière  à  assurer  à  l'ensemble  une  rigi- 
dité absolue. 

Les  deux  volées  sont  reliées  entre  elles  par  deux  forts  ver- 
roux  en  fer  forgé  qui  en  assurent  jusqu'à  un  certain  point  la 
solidarité  sans  que  cependant  on  puisse  les  considérer  comme 
transmettant  d'une  manière  efficace  de  l'une  à  l'autre  les 
efforts  qu'elles  supportent.  Les  résistances  de  chacune  d'elles 
ont,  du  reste,  été  calculées  de  façon  à  leur  assurer  une 
solidité  indépendante  des  réactions  de  leur  point  de  contact. 

Le  poids  de  chaque  volée  atteint  l'énorme  chiffre  de  780,000 
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kilogrammes;  c*est  ce  poids  que  fait  mouvoir  la  manœuvre 
de  rotation  du  pont.  Cette  manœuvre  s'exécute  à  l'aide  d'un 
cabestan  placé  sur  le  tablier  qui  agit  sur  l'assiette  de  la  rota- 
tion au  moyen  d'une  transmission  ordinaire  de  mouvements 
d'engrenages.  Quatre  hommes  suffisent  à  cette  manœuvre, 
et  le  temps  nécessaire  pour  l'ouverture  complète  du  pont  et 
sa  fermeture  est  d'environ  30  minutes.  La  rotation  se  fait 
sur  une  couronne  de  rouleaux  ou  galets  en  fonte  placés  sur 
le  sommet  des  piles;  chacune  de  ces  couronnes  se  compose 
de  cinquante  galets. 

La  hauteur  du  tablier  du  pont  au-dessus  du  niveau  des 
hautes  mers  des  vives  eaux  moyennes  est  de  21™  70©  en  son 
milieu;  la  hauteur  libre  sous  les  poutres,  au  même  point, 
est  de  20»  30«  (1). 

Telle  est  cette  audacieuse  construction  dont  la  solidité  a 
été  préalablement  éprouvée  par  une  charge  de  300,000  kilo- 
grammes de  fonte,  placée,  à  dessein,  d'une  manière  iné- 
gale, afin  de  rendre  l'épreuve  plus  efficace.  Ce  fut  un  beau 
jour  que  celui  où  ce  monument  fut  inauguré.  C'était  le 
dimanche,  23  juin  1861.  Après  que  M.  Mercier,  curé  de 
l'église  paroissiale  de  Saint-Louis,  eut  appelé  sur  le  Pont 
Impérial  les  bénédictions  de  Dieu  et  profondément  impres- 
sionné les  assistants  par  le  noble  et  chaleureux  discours 
qu'il  prononça,  des  cantiques  d'actions  de  grâces  s'élevèrent 
vers  le  ciel.  Le  ministre  de  la  religion  avait  accompli  son 
devoir;  le  Préfet  du  Finistère  remplit  le  sien  en  reportant  à 
l'Empereur  l'expression  de  la  gratitude  que  lui  a  vouée  la 


(1)  C'est  à  Tobligeancc  de  MM.  les  ingénieurs  des  ponls-et-chaussées 
successivement  chargés  de  survoilier  la  construction  du  Pont  Impérial, 
que  nous  devons  ces  détails  descriptifs. 
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population  brestoise.  Il  avait  à  peine  cessé  de  parler  que  le 
Pont  était  envahi  par  une  foule  impatiente  et  incertaine  de 
ce  qu'elle  devait  le  plus  admirer,  ou  du  Pont  lui-même,  ou 
du  spectacle  imposant  qui  s'offrait  à  ses  regards.  Au  nord, 
le  port  militaire  avec  ses  navires  pavoises,  ses  édifices  étages 
sur  ime  ligne  se  perdant  à  Thorizon,  ses  vastes  ateliers;  au 
sud,  le  vaste  bassin  qui  forme  la  rade;  à  l'ouest  et  à  l'est,  les 
deux  côtés  de  la  ville  groupés  en  amphithéâtre  sur  les  col- 
lines que  traversent  ses  rues,  remplies,  ce  jour-là,  de  milliers 
de  spectateurs  accourus  de  loin  pour  être  témoins  d'une  fête 
dont  ils  devaient  emporter  un  souvenir  ineffaçable. 

Le. soir,  un  banquet  offert  à  la  Bourse  par  M.  le  Directeur 
et  MM.  les  Membres  du  comité  de  surveillance  de  la  Compa- 
gnie du  Pont,  réunit  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires, 
des  membres  du  clergé  et  du  Conseil  municipal.  M.  F.  de 
Kerjégu,  le  Maire  et  le  Préfet  du  Finistère  s'y  firent  successi- 
vement entendre.  Les  paroles  de  reconnaissance  qu'ils  adres- 
sèrent à  l'Empereur  et  à  tous  ceux  qui,  d'une  manière  quel- 
conque, avaient  concouru  à  doter  la  ville  du  monument 
inauguré  peu  d'heures  auparavant,  rencontrèrent  une  sym- 
pathie bien  justifiée  par  le  résultat  obtenu. 

P.  LEVOT. 


NOTES  HISTORIQUES 


SUR  LE  PETIT -COUVENT 


COMMUNAUTÉ 


DES  niLES  MI  SACBÉCŒUR  DE  JÉSUS  DE Vmm  CHRÉTIENKE 


JL    BliESX. 


I 

Les  bâtiments,  connus  sous  le  nom  de  Petit  -  Couvent , 
occupés  maintenant  par  le  Génie  militaire,  le  Commandant 
et  TEtat-Major  de  la  place  de  Brest,  étaient  jadis  une  Com- 
munauté. La  Bourse  actuelle  de  Commerce  était  réglise  du 
couvent. 

Cette  Communauté  fut  fondée  en  1694. 

«  Catherine-Renée  Le  Douget,  dame  de  Penfeunteun,  fill<» 
»  naturelle  et  légitime  d'écuyer  François  Le  Douget  et  de 
»  dame  Françoise  Le  Veyer,  seigneur  et  dame  de  Keran- 
»  draon,  de  la  paroisse  de  Ploumoguer,  dit  le  registre  de  la 
»  Connnunauté,  se  sentant  inspirée  de  consacrer  à  Dieu  ses 
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»  biens  et  ses  jours,  consulta  Monseigneor  oe  La  Brosse , 
»  évêque  et  comte  de  Léon,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
»  pieuses,  sur  l'emploi  qu'elle  devait  en  faire.  Dieu  lui  fit 
»  connaître,  par  l'organe  de  ces  personnes,  qu'elle  ne  pouvait 
»  entreprendre  une  œuvre  plus  propre  à  l'avancement  du 
»  service  de  Dieu  et  au  public,  que  de  former  une  Commu- 
»  nauté  de  filles  vertueuses  et  disciplinées  pour  instruire, 
»  tant  dans  la  piété  que  dans  les  connaissances  et  exercices 
»  convenables  à  des  filles  chrétiennes,  la  jeimesse  du  sexe 
»  de  la  ville  de  Brest,  où  il  n'y  avait  aucune  Communauté  de 
»  filles.  » 

La  dame  de  Penfeunteun,  encouragée  par  l'évêque  de  Léon, 
s'associa  quelques  filles  vertueuses  et  instruites  et  fonda  à 
Brest  un  couvent  sous  le  nom  de  Communauté  des  Filles  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  de  rUnioti  chrétienne.  Leur  premier 
établissement  se  fit  rue  de  Siam,  dans  une  maison  qu'elles 
louèrent  pour  deux  ans,  à  raison  de  mille  livres  par  an,  de 
M.  Navarre,  chirurgien-major  du  Château.  Ce  bail  porte  la 
date  du  13  février  1694.  La  dame  de  Penfeunteun  acheta,  de 
ses  propres  deniers,  les  meubles  nécessaires  pour  fonder  son 
établissement,  ainsi  que  les  vases  sacrés  et  les  autres  orne- 
ments et  objets  pour  la  chapelle.  La  dépense  fut  assez  élevée 
«  car  tout  était  fort  cher  alors  à  Brest,  à  cause  de  l'affiuence 
»  de  monde  que  la  chaleur  d'une  grande  guerre  y  attirait.  » 

Le  ier  avril  1694,  tout  étant  disposé,  elle  ouvrit  sa  petile 
Communauté. 


Il 


La  Société  des  Dames  de  l'Union  chrétienne,  dont  la  dame 
de  Penfeunteun  voulait  établir  une  Communauté  à  Bresl , 
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avait  été  fondée  à  Paris,  il  y  avait  environ  trente-trois  ans, 
par  un  prêtre  nommé  Le  Vachet.  Le  but  de  cette  institution 
était  :  de  convertir  les  filles  et  femmes  protestantes  et  de 
leur  fournir  les  moyens  de  se  préparer  à  leur  abjuration; 
d'offrir  un  asile  aux  jeunes  personnes  et  aux  veuves  de  qua- 
lité sans  fortune;  de  donner  une  éducation  chrétienne  à  la 
jeunesse  du  sexe  et  de  lui  apprendre  à  lire,  écrire  et  tra- 
vailler. 

Ce  prêtre,  secondé  par  une  pieuse  personne  nommée  Anne 
de  La  Croz,  ouvrit  d'abord,  en  1661,  à  Charonne,  près  Paris, 
une  maison  qui  fut  le  berceau  de  l'ordre.  De  là  ces  soeurs 
furent  transférées,  plus  tard,  rue  Saint-Denis.  Cette  Commu- 
nauté en  forma  plusieurs  autres,  au  nombre  desquelles  se 
trouvait  le  couvent  de  Brest. 

Pour  être  reçue  dans  cet  ordre,  il  fallait  faire  deux  années 
d'épreuves,  après  lesquelles  les  sœurs  prononçaient  trois 
vœux  simples  :  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté  et  un 
quatrième  d'union. 

Les  constitutions  de  cet  ordre  ne  furent  définitivement 
réglées  qu'en  1703.  Cette  Congrégation  avait  pour  armes  :  vn 
cœur  enflammé,  surmonté  d'une  croire,  et  pour  devise  :  In 
charitate  Dei  et  patientid  ChristL  Ces  religieuses,  dont  le 
costume  était  tout  noir,  portaient  au  cou  un  cœur  en  or. 


m 


M'»«  Le  Douget  de  Peiif'eunteun,  dix-sept  mois  après  qu'elle 
eut  ouvert  sa  Communauté  dans  la  rue  de  Siam,  offrit  aux 
bourgeois  et  habitants  de  la  ville,  par  une  requête  datée  du 
30  août  1695,  d'a])prcndre  à  lire,  écrire  et  travailler  gratui- 
tement aux  petites  filles  pauvres  de  Brest.  Ces  Dames  ne 


demandaient  aucune  rétribution  à  la  ville  pour  cet  enseigne- 
ment, voulant  rendre  service  seulement  au  public,  n'étant 
mues  que  par  un  pur  motif  de  charité,  et  ne  désirant,  disaient- 
elles,  pour  récompense  que  le  ciel.  Par -cette  requête,  elles 
sollicitaient  pourtant  aussi  Fautorisation  de  recevoir  en  pen- 
sion a  les  flUes  dés  Messieurs  de  la  ville  pour  les  instruire 
»  dans  leur  religion,  et  leur  apprendre  de  même  à  lire, 
»  écrire  et  travailler.  »  La  demande  était  signée  par  M"«  de 
Penfeunteun,  Vincente  Pitot,  Henriette  Chapelle  et  Magde- 
laine  Le  Guichoux,  sœurs  de  la  Communauté. 

Par  délibération  du  vendredi,  3  septembre  de  cette  année, 
la  Communauté  de  ville,  agissant  avec  une  grande  prudence, 
accepta  cette  proposition,  mais  sous  la  réserve  expresse  «  que 
»  les  Dames  de  l'Union  chrétienne  ne  pourraient  jamais 
»  avoir  recours  vers  la  ville,  pour  quelque  cause  et  prétexte 
»  que  ce  soit  ou  puisse  être,  sans  exception  » ,  soumettant 
leur  approbation  à  celles  du  Roi,  de  FEvêque  et  des  autorités 
de  la  ville.  M.  de  Campagnolle,  alors  commandant  de  la  ville 
et  du  château  de  Brest,  approuva  le  7  septembre  la  délibéra- 
tion du  corps  de  ville  et  donna  son  consentement  à  la  demande 
de  ces  Dames.  Le  8  du  même  mois,  le  célèbre  Vauban,  qui 
était  à  Brest,  sollicité  de  donner  son  approbation,  signa 
aussi  un  certificat  en  leur  faveur.  M.  Lars  de  Poulrinou  était 
alors  maire  de  Brest. 


IV 


Cette  même  année.  M"»»  de  Penfeunteun,  ne  trouvant  pas 
la  maison  qu'elle  occupait  rue  de  Siam  convenable  pour  ser- 
vir de  refuge  à  de  jeunes  filles,  en. raison  de  sa  situation 
«  au  cœur  d'ime  ville  de  guerre  et  dans  la  plus  grande  foule 
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»  de  monde  » ,  jeta  ses  vues  sur  une  maison  qui  venait  d*étre 
construite.  Cette  maison  était  située  «  dans  un  endroit  reculé, 
»  vers  les  remparts  de  la  ville,  du  côté  de  la  rivière  de  Lan- 
B  derneau,  qui  était  une  espèce  de  solitude.  »  Elle  appar- 
tenait à  noble  homme  Jean  Gaillard,  sieur  de  Portarieu, 
écrivain  du  Roi  entretenu  au  port  de  Brest.  Le  30  octobre 
1698,  M"»«  de  Peufeunteun  fit  un  bail  pour  six  années,  à  rai- 
son de  650  livres  tournois  par  an,  avec  M.  de  Portarieu,  pour 
cette  maison  et  ses  dépendances. 

La  Communauté  quitta  donc  son  ancienne  demeure  et  vint 
s'établir  dans  cette  espèce  de  solitude,  qui  forme  aujourd'hui 
un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville  (1). 


Au  mois  d'août  1698,  leur  établissement  fut  sanctionné  par 
lettres-patentes  de  Louis  XIV.  Ces  lettres  nommaient  M"*  de 


(1)  L'emplacement  sur  lequel  s'élèvent  aujourd'hui  les  bâtiments  du 
Pelit-Couvent  n'était  encore,  en  1690,  qu'un  champ  cultivé,  situé  sur  un 
lieu  appelé  la  Grange  de  Quilbignon,  nommé  vulgairement  Parc  an  Camus. 
Il  était  borné  au  midi  par  le  chemin  qui  menait  de  l'ancienne  ville  à  la 
chapelle  Saint-Sébastien  (ce  chemin  est  la  rue  Voltaire),  et  de  l'autre 
côté  par  le  Champ-de-BatalUe,  qui  n'existait  point  encore.  Il  contenait 
72  cordes  environ.  Ces  terrains  étaient  alors  sous  le  fief  de  l'Evéque  de 
Léon,  en  raison  de  sa  juridiction  des  réguaires  de  Léon  à  Saint-Gouez- 
nou.  Ce  champ  fut  vendu,  à  cette  époque,  48  livres  de  rente  censive  et 
foncière;  les  droits  de  lods  et  ventes,  dus  à  l'Evêque  de  Léon,  s'élevèrent 
à  75  livres.  De  1690  à  1695,  M.  de  Portarieu  avait  fait  bâtir,  sur  ce  ter- 
rain, un  grand  corps  de  logis,  couvert  en  ardoises,  ayant  cours  et  jardin 
y  attenant,  et  autres  commodités,  issues,  franchis,  appartenances  et  dé- 
pendances. Il  habitait  cette  maison,  lorsqu'en  1695  il  la  loua  à  M"*  de 
Penfeunteun,  pour  y  faire  sa  Communauté.  «  Ce  fut  là  proprement  le  lieu 
»  natal  ou  le  berceau  de  la  Communauté  des  Filles  de  l'Union  chrétienne 
B  établie  à  Brest.  » 
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Penfeunteun  supérieure ,  avec  le  droit  de  choisii*  les  per- 
sonnes qu'il  lui  plairait  de  s'associer,  sous  l'approbation  de 
l'Evêque  de  Léon.  La  Communauté  était  affranchie  de  tout 
droit,  de  toute  charge,  sous  la  condition  pourtant  de  dire  tous 
les  ans  une  grand'messe  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Louis  et  de 
chanter  tous  les  jours  le  verset  Domine  salvum  foc  regem 
et  de  réciter  les  autres  prières  accoutumées  pour  la  prospérité 
du  Roi. 

Mme  de  Penfeunteun  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  ces  lettres.  Bile  avait  été  obligée  de  faire  plusieurs 
voyages  et  de  longs  séjours  à  Paris,  (pioique  l'Evoque  de 
Léon,  les  autorités  de  la  ville  et  les  habitants  eussent  donné 
leur  approbation  pleine  et  entière  à  son  établissement. 


"^1  VI 


Cette  Communauté,  qui  ne  comptait  encore  que*  quelques 
années  d'existence  en  1697,  inspirait  pourtant  déjà  une  grande 
dévotion.  Elle  était  du  reste  l'objet  de  la  prédilection  de 
l'Evoque  de  Léon,  Mg^  de  La  Brosse,  qui,  cette  même  année, 
avait  béni  la  chapelle  et  permis  d'y  célébrer  la  messe.  D 
autorisa  aussi,  à  la  même  époque,  l'établissement  d'un  taber- 
nacle pour  mettre  le  Saint-Sacrement,  à  condition  qu'une 
lampe  ardente  brûlerait  nuit  et  jour  devant  l'autel.  Ce  fut 
messire  Yves-Philibert  Rodellec  du  Porzic  qui  fonda  et  dota 
la  chapelle  de  l'entretien  de  la  lampe  ardente,  par  acte  du 
mois  d'août  1697. 

En  1703,  le  Pape  Clément  XI  approuva  la  création,  dans  la 
chapelle  de  la  Communauté,  d'une  confrérie  d'associés  sous 

40 
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)e  nom  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Il  accordait  aux  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  faisaient  partie  de  cette  confrérie, 
des  indulgences  perpétuelles.  En  1703  il  concédait  aussi  aux 
I)ersonnes  pieuses  qui  suivaient  les  retraites  de  cette  maison 
des  indulgences  plénières.  Ces  retraites,  qui  avaient  été 
accordées  eu  1700,  par  TEvêque  de  Léon,  se  donnaient  deux 
fois  par  mois  dans  l'établissement  et  duraient  huit  jours. 
Elles  étaient  fort  suivies,  on  le  conçoit  facilement,  en  raison 
des  indulgences  qu'on  y  gagnait.  L'affluence  y  était  générale- 
ment si  grande,  qu'on  ne  pouvait  y  recevoir  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  présentaient  et  pourtant,  dans  chaque  retraite, 
on  comptait  deux  ou  trois  cents  femmes.  Elles  étaient  un 
sujet  de  grands  bénéfices  pour  la  Communauté. 


VII 


Le  bail  de  la  maison  occupée  par  la  Communauté  devant 
expirer  en  1703,  il  fut  renouvelé  pour  trois  années  à  raison 
de  750  livres  par  an.  Ce  bail  n'eut  pas  tout  son  cours.  L'an- 
née suivante,  1704,  M"'«  de  Penfeunteun,  ne  trouvant  pas 
convenable  que  sa  Communauté  fût  placée  dans  une  maison 
qui  ne  lui  appartenait  point,  acheta  de  M.  de  Portarieu  l'éta- 
blissement qu'elle  occupait,  situé,  dit  l'acte,  dans  l'enclos  de 
la  ville,  près  le  Champ-de-Bataille  (1).  Cette  acquisition  monta 
à  la  somme  de  12,000  livres,  dont  elle  ne  paya  que  8,000 
livres,  gardant  les  4,000  autres  pour  les  dots  des  demoiselles 

ê 

Jacquelte  et  Jeanne  Gaillard  de  Portarieu,  filles  postulantes 

(1)  Le  Champ-de  Bataille,  qui  n'existait  point  encore  en  IG95,  fut  donc 
créé  entre  cette  date  et  1704. 
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dans  la  Communauté.  Cette  somme  de  4,000  livres  devait 
être  soldée  si  les  demoiselles  de  Portarieu,  ne  prenant  point 
le  voile,  quittaient  le  couvent. 

En  conséquence  de  cet  achat,  M»«  de  Penfeunteun, 
devenue  propriétaire  de  cet  établissement,  en  prit  posses- 
sion y  dans  la  forme  que  Ton  suivait  alors.  Le  6  août 
1704,  elle  entra  dans  les  maisons  et  dépendances,  y  fit  feu 
et  fumée,  ouvrit  et  ferma  les  portes  et  les  fenêtres,  bêcha  la 
terre  et  fit  tous  les  autres  actes  requis  et  nécessaires  pour 
s'acquérir  une  véritable  et  paisible  possession,  tout  cela  en 
présence  de  M.  de  Portarieu  et  de  ses  filles,  sans  que  per- 
sonne y  formât  opposition,  trouble  ni  autre  empêchement 
(quelconque. 


VIII 


En  1706,  le  bâtiment  qui  servait  de  chapelle  tombant  en 
ruines,  FEvôque  permit  de  bénir  le  chœur  de  la  maison  pour 
y  dire  la  messe  et  y  mettre  le  Saint-Sacrement.  Un  autre 
petit  bâtiment,  où  les  soeurs  tenaient  leurs  classes,  étant  aussi 
tombé,  on  rebâtit  ces  deux  édifices  dans  les  années  1706 — 
1707—1708.  A  cette  époque  tout  était,  à  Brest,  d'une  cherté 
extraordinaire.  Un  terrain  qui  se  trouvait  devant  le  couvent 
et  qui  forme  aujourd'hui  le  petit  jardin  et  la  cour  en  avant  des 
bâtiments  occupés  par  le  Génie,  fut  béni  pour  en  faire  le  lieu 
de  sépulture  de  la  Communauté. 

Mg»^  de  La  Bourdonnaye,  évoque  et  comte  de  Léon,  qui  avait 
succédé  à  Mb»*  de  La  Brosse  en  1701,  et  qui  avçiit  aussi  pris 
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jcctte  Communauté  sous  sa  protection ,  vint  au  secours  des 
Dames  de  l'Union  chrétienne  pour  faire  relever  ces  deux 
édifices.  En  recoimaissance  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
^Communauté  et  des  sommes  qu'il  lui  avait  données,  qui  s'éle- 
vaient à  plus  de  dix  mille  livres ,  on  l'honora  du  titre  de 
fondateur  et  principal  protecteur  de  la  Communauté.  Pour 
rendre  la  reconnaissance  de  ces  Dames  publique  et  éternelle, 
on  fit  placer  les  armes  de  ce  prélat  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  la  cour  de  la  maison. 


IX 


Les  édifices  qui  furent  construits  à  cette  époque,  et  ceux 
qui  existaient  antérieurement ,  occupant  presque  tous  les 
terrains  que  Ton  avait  achetés  en  1704,  on  se  trouva  dans 
la  nécessité  d'en  acquérir  de  nouveaux,  pour  faire  im  jardin 
et  «  autres  commodités  »  absolument  nécessaires  dans  une 
Communauté.  On  acheta  d'abord  plusieurs  champs  qui  en- 
vironnaient le  couvent,  puis  ces  acquisitions  en  entraînèrent 
d'autres  afin  de  bien  l'enclore.  A  cette  époque  cet  étabUs- 
sement  s'agrandit  considérablement.  En  1712  il  possédait  en 
biens-fonds  toute  la  propriété  que  les  Dames  de  l'Union 
chrétienne  avait  achetée  de  M.  de  Portarieu,  toutes  les  pièces 
de  terre  qu'elles  y  avaient  jointes ,  par  leui*s  dernières 
acquisitions  et  un  grand  champ  afféagé  de  Mg'  l'Évéque  de 
Léon,  moins,  est-il  dit  dans  le  registre  du  couvent,  les 
portions  de  terrains  qui  avaient  été  prises  pour  les  rues  que 
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Ton  traçait  alors  :  la  rue  de  Porstrein  (d'Aiguillon),  la  rue  du 
Château...,  etc.  (i). 

Les  rentes  dont  jouissait  le  couvent  à  cette  époque  s'éle- 
vaient à  1,360  livres. 

Les  rentes  qu'il  devait  montaient  à  1,008  livres. 

Dès  1743  presque  toutes  ces  charges  étaient  remboursées. 
Il  ne  restait  plus  devoir  qu'une  somme  de  13  liv.  4  sols , 
répartie  ainsi  qu'il  suit  : 

A  la  chapelle  de  Notre -Dame -de- Pitié ,  au  Château  de 
Brest 3  liv.  2  sols. 

Au  recteur  de  Brest 3       2 

A  Mgr  l'Évoque  de  Léon 5        » 

Total 13  liv,  4  sols. 


Le  Pape ,  qui  protégeait  beaucoup  cette  maison ,  en  raison 
de  l'affection  qu'il  portait  aux  sœurs  et  de  leur  dévouement,  etc. 
leur  avait  encore  accordé,  en  1708,  des  indulgences  plénières 
pour  elles ,  et  rémission  de  leurs  péchés ,  si ,  à  l'article  de  la 
mort,  elles  avaient  rempli  leurs  devoirs  religieux,  s'étaient 
confessées  et,  dans  le  cas  où  elles  n'auraient  pu  le  faire,  si 
elles  étaient  vraiment  repentantes.  De  nouvelles  indulgences 
perpétuelles  furent  encore  accordées  par  le  Pape  en  1713 
à  toutes  les  personnes  qui  suivaient  les  retraites  de  la  Com- 
munauté. 


(1)  A  cette  époque  la  rue  du  Château  n'existait  point  encore,  elle  venait , 
seulement  d'être  tracée  entre  ce  couvent  et  le  Champ-de-Bataille.  Elle 
porta  d'abord  le  nom  de  rue  de  Plœuc.  Avant  le  percement  de  cette  rue, 
celle  de  St-Yves  était  souvent  désig^née  sous  le  nom  de  rue  du  Château, 
parce  qu'elle  y  conduisait. 
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XI 


En  1717  cette  Communauté  se  composait  de  trente  et  une 
personnes ,  dont  : 

1  La  Supérieure. 
14  Sœurs  de  chœur. 

3  Sœurs  associées. 

2  Novices. 

2  Converses. 
1  Aumônier. 

1  Vieille  Domestique ,  pensionnaire  perpétuelle. 

2  Valets  à  gage. 
1  Garçon. 

4  Servantes. 

31  personnes. 

Sans  compter  les  pensionnaires  et  les  dames  qui  se 
reliraient  dans  cet  établissement ,  et  qui ,  pour  la  plupart , 
étaient  des  veuves  d'officiers  de  marine ,  sans  fortune ,  qui 
trouvaient  dans  cette  maison  une  vie  douce  et  peu  coûteuse. 


XII 


Quoique  la  Communauté  eût  fait  bénir  un  terrain  pour  les 
sépultures  de  l'établissement,  on  inhumait  aussi  dans  la 
chapelle.  En  1719 ,  M™»  Suzanne  de  Kerléan ,  dame  de 
Rosmadcc ,  qui  habitait  le  couvent ,  demandait  par  son 
testament  à  être  inhumée  dans  la  chapelle,  sous  le  prie-Dieu 
de  la  supérieure,  M™«  de  Penfeunteun.  Le  23  février  1747, 


—  319  — 

Jean-Louis  de  La  Bourdonnaye,  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris ,  vicaire-général  de  Nantes ,  nommé  évoque 
de  Léon  le  21  octobre  1701  et  sacré  le  23  avril  1702, 
bienfaiteur  du  couvent,  mourut  à  Brest.  Son  corps  fut 
inhumé  aussi  dans  la  chapelle  ,  actuellement  Bourse  du 
Commerce.  Cet  honneur  n'était  probablement  réservé  qu'à 
des  personnes  distinguées ,  soit  par  leur  naissance ,  soit  par 
leur  position  ou  les  bienfaits  qu'elles  avaient  accordés  à  la 
maison;  car  l'église  ou  chapelle  était  assez  petite.  Les 
Supérieures  devaient  aussi,  sans  doute,  y  être  enterrées.  Aucun 
document  n'est  resté ,  qui  l'indique. 


XIII 


Mme  de  Penfeunteun  était  encore  supérieure  du  couvent 
en  1730;  une  lacune  dans  les  pièces  qui  se  trouvent  aux 
archives  de  la  ville,  ne  permet  pas  de  dire  l'époque  à 
laquelle  elle  mourut.  Nous  savons  seulement  qu'en  1741, 
onze  ans  après ,  c'était  M"«  Catherine  Guyaumar  qui  était 
supérieure. 

C'est  pendant  ce  laps  de  temps,  en  1736,  que  la  chapelle, 
qui  sert  de  Bourse  maintenant ,  fut  constniite. 

XIV 

Cette  Communauté,  si  protégée  des  Evoques  de  Léon  ;  que 
le  Saint-Père  avait  si  largement  dotée  d'indulgences  perpé- 
tuelles et  plénières,  non-seulement  pour  les  sœurs,  mais 
aussi  pour  les  personnes  suivant  les  retraites  qui  s'y  don- 
naient, ne  pouvait  manquer  d'atteindre  une  grande  prospérité. 
Nous  avons  déjà  vu  en  1712  les  Dames  de  l'Union  chrétienne 
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possédant  de  nombreux  terrains;  en  1765  nous  les  trouvons 
propriétaires  de  presque  tout  le  territoire  compris  entre  les 
remparts  du  côté  de  la  poterne ,  le  Cours  Dajot  qui  n'existait 
point  encore ,  où  elles  avaient  une  fort  belle  carrière,  la  rue 
Traverse  qui  n'était  point  percée  alors,  et  le  Champ-de- 
Bataille. 

Cette  année  1765  elles  vendirent ,  à  divers  habitants  de  la 
ville ,  une  grande  partie  de  ces  terrains,  pour  y  bâtir.  Ces 
Dames  avaient  acquis  plusieurs  de  ces  terres,  cpii  n'étaient 
alors  que  des  champs  cultivés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  Je 
leurs  propres  deniers  ;  d'autres  leur  avaient  été  donnés  pour 
des  fondations  pieuses  ;  car  elles  étaient  fort  aimées  et  esti- 
mées à  Brest,  comme  le  prouvent  de  nombreux  certificats  des 
autorités  de  la  ville.  Au  nombre  des  personnes  qui  achetèrent 
de  ces  terrains,  nous  citerons  en  1765  :  M.  de  Kerguelen, 
seigneur  de  Trémarec ,  lieutenant  de  vaisseau  ;  en  1767,  M. 
de  Rosily,  chef  d'escadre;  M.  Marchais,  commissaire  général, 
ordonnateur  de  la  marine  à  Brest,  etc. 

Tous  ces  terrains  étaient  vendus  avec  l'obligation  par  l'ac- 
quéreur d'y  bâtir  dans  un  temps  déterminé. 

En  1769  ,  le  20  juillet,  ces  Dames  vendaient  aussi  à  Messire 
René  de  La  Landelle,  lieutenant  des  vaisseaux  du  Roi  et  aide- 
major  de  ses  armées  navales  et  à  dame  GoOlnempren  de 
Kcrsaint,  son  épouse,  demeurant  en  leur  hôtel,  en  la  ville  de 
Brest,  paroisse  St-Louis,  un  terrain,  quartier  du  Champ-de- 
Bataille,  formant  le  bout  de  leur  jardin,  consistant  en  47 
pieds  de  face  ou  environ,  sur  le  Ghamp-de- Bataille,  sur  une 
profondeur  de  70  à  72  pieds ,  de  manière  que  la  profondeur 
se  terminait  absolument  au  ras  de  la  première  fenêtre  de 
l'église.  Cette  vente  fut  faite  pour  une  somme  de  cinq  mille 
livres  en  argent  et  cinquante  livres  de  rente  foncière  perpé- 
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tuellc,  quitte  de  tous  droits  d'amortissement  et  autres ,  avec 
la  condition  de  bâtir  dans  l'année.  L'hôtel  ou  maison,  que  M, 
de  La  Landelle  fît  construire  alors,  est  celui  qui  existe  encore 
au  coin  de  la  rue  du  Château  et  de  la  Rampe,  près  de  la  Bourse 
de  Commerce  (1).  M»»  Catherine  Salaun  de  Rerdakou  était 
alors  supérieure  de  la  Communauté. 

Quelques  années  après,  M««"  de  La  Marche,  évêque  de 
Léon ,  autorisa  encore  ces  Dames  à  vendre  tous  les  terrains 
vagues  qu'elles  possédaient  en  ville.  Par  suite  de  cette 
autorisation,  qui  porte  la  date  du  14  janvier  1782,  elles 
vendirent  à  M.  Le  Normand  (  conseiller  du  Roi ,  maire  de 
Brest,  colonel  de  la  milice  bourgeoise,  juge  de  santé  du 
port,  conseiller  du  point  d'honneur  et  commissaire  des  Etats 
de  Bretagne  au  diocèse  de  Léon)  un  terrain  qui  longeait  le 
Cours  d'Ajot,  fait  en  1769 ,  pour  une  somme  de  trois  mille 
six  cents  livres  en  argent  et  cinquante  livres  de  rente 
foncière. 

L'année  suivante ,  le  Roi ,  voulant  fonder  un  Observatoire 
pour  faciliter  les  études  des  officiers  de  la  marine,  ordonna 
d'acheter  un  vaste  terrain  donnant  sur  la  rue  St-Sébastien 
(Voltaire),  sur  la  rue  d'Aiguillon  et  sur  la  Rampe  qui  descen- 
dait au  Cours  d'Ajot,  d'où  l'on  voyait  la  rade.  Cet  achat 
s'éleva  à  une  somme  de  40,044  livres  2  sols  4  deniers.  La  plus 
grande  partie  de  ce  terrain  appartenait  encore  aux  Dames  de 
l'Union  chrétienne;  c'étaient  elles ,  du  reste,  qui,  Tannée 
précédente,  avaient  vendu  l'autre  partie  à  M.  Le  Normand , 
comme  nous  l'avons  dit.  M.  Le  Normand  eut  pour  sa  part,  qui 
lui  avait  coûté  3,600  Uvres  et  50  livres  de  rente  perpétuelle , 
une  somme  de  7,449  livres  8  sols,  et  les  Dames  de  l'Union 

(1)  Cette  maison  a  longtemps  été  occnpée  par  la  Direction  des  vivres 
de  la  marine. 

41 
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chrétienne  32,894  livres  17  sols  4  deniers.  Le  terrain  vendu 
avait  1077  toises  carrées,  dont  M.  Le  Normand  possédait  137 
toises  3  pieds  carrés  et  la  Communauté  939  toises  2  pieds, 
dévaluation  avait  été  faite,  le  23  septembre  1782,  par  H. 
Choquet-Lindu ,  ingénieur  en  chef  des  bâtiments  civils  du 
port ,  capitaine  de  brûlots.  (1) 


XV 


Cette  Communauté  était  dans  une  position  fort  prospère 
lorsque  la  Révolution  commença.  Elle  possédait  encore,  mal- 
gré les  nombreux  terrains  qu'elle  avait  vendus,  tout  l'îlot 
compris  entre  les  rues  du  Château,  de  St-Sébastien  (Voltaire), 
de  la  Rampe  prolongée  et  d'Aiguillon,  moins  seulement  la 
maison  qui  faisait  Fangle  de  la  rue  du  Château  et  de  la  Rampe, 
dont  elle  avait  vendu  en  1769  le  terrain  à  M.  de  La  Landelle. 
La  Bourse  de  Commerce  était  Téglise  (2) ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  laquelle  on  voyait  un  autel  orné  de  quatre 
colonnes  corinthiennes,  sur  piédestaux,  portant  un  entable- 
ment surmonté  d'un  baldaquin.  Le  tout  était  en  bois  de 
chêne  peint,  avec  des  ornements  dorés.  Un  lambris  à  hau- 
teur d'appui  entourait  tout  le  rond-point,  au  milieu  duquel 

(1)  Cambry ,  dans  son  rapport  adressé  en  Fan  m  à  la  municipalité  de 
Brest,  proposa  de  construire  sur  ce  terrain,  non-seulement  les  bâUments 
de  l'Observatoire ,  mais  aussi  une  Bibliothèque  publique  communale. 

(2)  Tons  les  dimanches  une  messe  était  dite,  vers  onze  heures,  à  Té- 
glise  du  couvent,  probablement  après  te  défilé  des  troupes  de  la  garnison 
sfirle  Ghamp-de-Bataille.  Du  moins,  le  8  juin  1777,  Tempereur  Joseph  H, 
frère  de  la  reine  de  France,  voyageant  sous  le  nom  de  comte  de  Falkens- 
tein,  qui  était  venu  visiter  la  ville  et  le  port  de  Brest,  après  avoir  passé 
la  revue  de  toutes  les  troupes  de  la  garnison,  sur  le  Champ-de-Bataille, 
entendit  la  messe,  à  onze  heures  et  demie,  à  l'église  du  Petlt-Gouvent. 
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se  trouvait  un  assez  mauvais  tableau,  dont  Tinventaire  ne 
donne  pas  le  sujet.  En  face  du  chœur  des  Dames,  qui  se  trou* 
vait  sur  le  côté  de  la  chapelle,  où  sont  maintenant  les  bureaux 
des  officiers  du  Génie,  était  un  petit  autel  particulier.  Le 
chœur,  assez  vaste,  se  trouvait  séparé  de  la  nef  par  une 
balustrade  en  bois.  On  voyait  aussi  dans  Féglise  une  chaire 
à  prêcher  portative  et  deux  confessionnaux.  Le  cimetière 
touchait  l'église  et  le  couvent.  Les  autres  édifices  renfermés 
dans  Fenclos  consistaient  :  en  la  maison  conventuelle  ;  deux 
maisons  pour  les  pensionnaires  ;  une  maison  pour  les  prêtres; 
une  autre  pour  les  écoles  et  le  logement  du  gardien,  posée 
de  biais  relativement  à  la  rue  (habitation  actuelle  du  com- 
mandant de  la  place);  une  buanderie,  une  maison  à  four.  Un 
jardin  s'y  trouvait  encore.  Un  filet  d'eau  de  deux  pouces  de 
diamètre,  pris  sur  la  fontaine  de  Morogues(i),  fournissait 
l'eau  nécessaire  à  l'etaWissement. 

En  outre  de  ce  beau  et  vaste  terrain ,  la  Communauté 
possédait  encore  un  grand  jardin,  près  des  remparts,  quar- 
tier du  Bois-d'Amour,  formant  l'angle  de  la  rue  St-Sébastien 
(Voltaire)  et  de  la  rue  du  Bois-d'Amour  (rue  de  la  Poterne 
ou  du  Rempart  ),  emplacement  sur  lequel  se  trouve  mainte- 
nant le  quartier  Foy. 

Toutes  ces  propriétés,  qui  devinrent  biens  nationaux  à  la 
Révolution,  furent  estimées  en  1790,  par  des  experts  repré- 
sentant le  gouvernement,  valoir  en  capital  98,629  livres  2  sols 
4  deniers,  et  en  rentes  au  denier  22,  4,483  liv.  2  s.  10  d. 
L'enclos  était  évalué  à  82,595  liv.  16  s.  8  d.  et  le  jardin  à 
16,033  liv.  5  s.  8  d.  Cette  estimation  fut  faite,  le  14  novembre 

(11  Fontaine  du  coin  de  la  rue  du  Château  et  de  la  Rampe  prolongée. 
Cette  fontaine  fut  construite  d'abord  à  Tencoignure  d*un  jardin  apparte* 
uant  à  M-  ^e  Muroguc;  plus  tard  |a  ville  acheta  remplacement. 
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1790,  par  MM.  Trouille,  ingénieur  de  la  marine,  et  Le  Lièvre, 
experts  nommés  par  le  district  de  Brest. 

Le  couvent  et  ses  dépendances  occupaient  une  superficie 
de  2,798  toises  5  pieds  7  pouces. 

XVI 

Dès  le  6  mai  1790,  les  Dames  de  FUnion  chrétienne,  qui 
craignaient  déjà  qu'on  ne  leur  enlevât  leur  établissement, 
avaient  adressé  au  corps  municipal  la  pétition  suivante  : 

Messieurs  , 
Les  Sœurs  de  l'Union  chrétienne,  parfaitement  soumises 
aux  décrets  de  l'Assemblée  Nationale,  ne  désirent  que  de  s'y 
conformer,  par  respect  pour  cette  auguste  assemblée;  elles 
se  trouvent  heureuses  d'être  sous  la  dépendance  de  juges 
intègres,  comme  vous,  Messieurs.  Elles  supplient  le  corps 
municipal  de  Brest  d'examiner  les  raisons  suivantes  : 
Premièrement,  —  Elles  furent  appelées  à  Brest  par  tous  les 

coqis  en  général  pour  instruire  toutes 
les  peisonnesdusexe; 
Deuxièmement.  —  Leur  institut  n'est  qu'une  congrégation 

séculière,  qui  n'est  fondée  de  personne; 
Troisièmement,  —  Elles  ne  font  que  des  vœux  simples,  elles 

héritent  et  sont  propriétaires  ; 
Quatrièmement, —  Pour  les  classes  externes,  où  elles  en- 
seignent gratuitement  aux  enfants  la 
religion,  à  lire,  écrire  et  les  ouvrages; 
Cinquièmement. —  Pour  y  recevoir  des  filles,  des  femmes 

et  veuves  destituées  de  biens.  En  effet 
le  plus  grand  nombre  de  nos  pension- 
naires sont  à  la  pension  de  cent  qua- 
tre-vingts livres  par  an. 
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Elles  se  flattent  d'avoir  jusqu'à  ce  jour  rempli  leurs  obliga- 
tions sur  tous  ces  chefs,  et  ne  désirent  que  des  sujets  qui 
coopèrent  à  perpétuer  leurs  travaux  de  charité. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  :  S^  de  Kerannou  , 
Supérieure. 

Brest,  le  6  mars  1790, 


XYII 


Au  reste,  le  29  octobre  de  cette  même  année  1790,  le 
Conseil  général  de  la  commune,  consulté  par  le  district  sur 
l'opportunité  de  conserver  ou  de  supprimer  les  maisons  reli- 
gieuses qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  nomma  une  Commis- 
sion dont  le  rapport  concluait  à  la  conservation  «  provisoire  » 
seulement  du  couvent  de  l'Union  chrétienne,  en  ne  laissant  à 
ces  Dames  que  «  la  jouissance  précaire  »  de  leur  enclos. 

Nous  transcrivons  ici  toute  la  partie  de  ce  rapport  qui 
concerne  cet  établissement,  vu  son  intérêt,  quant  à  la  posi- 
tion de  cette  Communauté  à  Brest,  aux  services  qu'elle  y 
rendait  et  à  l'espèce  de  regret  et  de  doute  avec  lesquels  on 
touchait  généralement  à  toutes  ces  institutions. 

«  La  Commission,  dit  le  i^pport,  a  pris  en  graude  considé- 
»  ration  l'utilité  dont  les  Dames  de  l'Union  chrétienne  sont 
»  en  ville,  et  par  l'instruction  gratuite  que  depuis  leur  éta- 
»  blissement  elles  administrent  à  la  jeunesse  sans  exception, 
n  et  parce  que  leur  maison  a  été  de  tout  temps  et  est  encore 
»  un  asile  honnête  pour  les  dames  et  filles  sans  fortune» 
0  surtout  poiu*  les  veuves  de  marins  morts  au  service  de  la 
»  Nation,  estime  qu'en  l'état  actuel  des  choses  on  peut  (nous 
»  n'osons  pas  dire  on  doit  )  conserver  cette  Communauté. 
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»  Considéraut,  en  outre,  que  l'enclos  de  ces  Dames  emporte 
»  un  terrain  immense  dans  le  local  le  plus  précieux  et  le 
»  plus  salubre  de  la  ville,  la  Commission  a  pensé  qu'en  leur 
»  laissant  la  jouissance  précaire  de  cet  enclos,  il  serait  très- 
»  prudent  de  s'en  approprier  dès  ce  moment  même  pour 
»  l'appliquer  dans  la  suite  à  quelques  établissements  publics. 

»  Enfin,  considérant  que  ces  Dames  jouissent,  de  plus,  de 
»  deux  autres  terrains  d'une  grande  étendue  et  qui  leur  sont 
»  d'autant  plu^  inutiles  qu'ils  sont  à  mie  grande  distance  de 
»  leur  préclôture,  la  Commission  est  d'avis  que  la  municipa 
»  lilé  peut,  dès  à  présent,  s'en  approprier,  aux  conditions  de 
»  la  soumission  qu'elle  en  a  faite.  » 

L'estimation  du  14  novembre  suivant  est  probablement  la 
conclusion  de  ce  rapport,  mise  à  exécution. 


XVIII 


Une  année  après  environ,  le  7  janvier  1792,  les  opinions  el 
les  hommes  avaient  déjà  bien  change  ;  le  Conseil  de  la  com- 
mune décida  que  la  municipalité  se  transporterait  chez  les 
Dames  de  l'Union  chrétienne,  le  lundi  suivant,  pour  recfuérir 
de  chacune  d'elles  le  serment  exigé  de  toutes  les  pei*sonnos 
chargées  de  l'éducation  publique,  en  conformité  de  la  loi  du 
17  avril  1791. 

Le  lundi,  9  janvier,  les  officiers  municipaux  se  rendirent 
donc,  accompagnés  de  M.  Blad,  procureur  de  la  conmiunc, 
il  la  maison  conventuelle  de  la  Communauté  de  F  Union 
chrétienne,  où  les  religieuses  ayant  élé  assemblées,  on  1rs 
somma  de  se  soumettre  à  la  loi.  La  supérieure,  M»»^-  Colas  de 
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Kerannou,  refusa;  la  première  assistante,  U«<»  de  La  Boissière, 
refusa  aussi;  M"^  Charlotte  de  Lesgucn,âgée  de  86  ans  «  ne  put 
énoncer  son  opinion,  ni  signer,  attendu  son  état  de  faiblesse  ». 
Une  seule  sœur,  Marie-Jeanne-Marguerite  Renaud,  maîtresse 
des  novices,  ayant  la  main  levée,  promit  et  jura  d'être  fidèle 
à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi,  de  maintenir  la  Constitution 
et  de  bien  remplir  ses  fonctions,  et  signa.  Toutes  les  autres 
sœurs  refusèrent  le  serment  exigé. 

La  maison  fut  donc  fermée.  Elle  se  composait  alors  d'une 
supérieure,  d'une  première  et  d'une  seconde  assistante,  d'une 
maîtresse  des  novices,  d'une  dépositaire  et  de  douze  sœurs, 
en  tout  dix-sept  personnes.  Le  nombre  des  élèves  et  des 
dames  pensionnaires  était  à  cette  époque  si  grand ,  que  la 
Communauté  ne  pouvait  recevoir  toutes  les  personnes  qui 
désiraient  y  entrer. 


XIX 


Le  catalogue  des  supérieures  de  ce  couvent,  que  nous  avons 
essayé  de  dresser,  sur  les  documents  qui  étaient  à  notre 
disposition,  donne  sept  supérieures  pour  les  quatre-vingt 
dix-huit  ans  que  la  Communauté  des  Dames  de  l'Union 
chrétienne  h  existé  à  Brest.  Peut-être  se  trouve-t-il  une 
lacune  entre  1730  et  1741,  période  pendant  laquelle  mourut 
Mme  de  Penfeunteun,  dont  nous  ne  pouvons  préciser  le  décès, 
les  documents  nous  manquant.  Une  seconde  lacune  pourrait 
encore  exister  entre  1769  et  1782.  Là  aussi  les  documents 
nous  font  défaut;  ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  probablçment 
de  dresser  une  liste  bien  complète  de  ces  supérieures. 
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CATALOGUE 

des  Sufiéricuros  de  la  Communauté  des  Dames  de  T Union 

chrétienne   de    Brest 

1694—1730.  —  M"«Le Douget de  Penfeimteun  (Catherine- 
Marie),  fondatrice. 

Mme  (Je  Penfeunleun  avait  le  titre  de  âtîpérîeul*e  perpé- 
tuelle. 

1741.  —  Guyomard  (Catherine),  supérieure. 

1748.  —  Kerlean  (Renée-François  Corentiiie  de),  Mem. 

1749.  —  Chaix  (Marie- Elisabeth) ,  idem, 
1758.  —  Haïm  (Marie-Antoinette) ,  idem, 

1767.  —  Salaun  de  Kerdalzou  (Catherine  Jeanne),  wfem. 
1782.  —  Colas  de  Roslan  deKerannou  (Marie-Louise),  idem, 
1790.  —  idem  idem. 


XX 


Une  devinrent  la  supérieure,  M^e  de  Kerannou,  et  les  seizo 
sœurs  qui  composaient  la  Communauté,  après  leur  expul- 
sion?... Nous  n'avons  pu  en  trouver  aucune  trace,  pas  plus 
que  de  M™*^  Renaud,  qui  prêta  le  serment  exigé.  One  sont 
devenues  aussi  les  sépultures  qui  étaient  dans  la  chapelle  et 
dont  faisait  partie  celle  de  M.  de  La  Bourdonna ye,  évèque  de 
Léon?...  Nous  n'en  savons  absolument  rien.  Dans  les  archives 
de  la  ville  il  n'existe  aucun  document  sur  ce  sujet,  pas  plus 
(|ue  sur  les  tombes  qui  devaient  se  trouver  dans  le  cimetière 
du  couvent. 

Cette  Communauté,  qui  exista  à  Brest  pendant  plus  d'un 
siècle  et  qui  disparut  à  la  Révolution,  ne  s'est  jamais  recons- 
tituée depuis  dans  notre  ville. 
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XXI 


Dès  Tannée  1792,  un  hôpital  militaire  y  était  établi;  mais 
le  9  prairial  de  l'an  ix  (29  mai  1801),  Thôpital  ayant  été 
fermé,  tout  cet  établissement  fut  remis  au  Génie  militaire. 
Par  arrêté  du  21  messidor  de  la  même  année  (  10  juillet  ) ,  le 
ministre  de  la  guerre  affecta  tous  ces  bâtiments  à  rétablis- 
sement de  la  manutention  des  vivres,  au  logement  de  la 
compagnie  des^  vétérans,  à  celui  du  command^ant  d*armes  et 
des  sous-directeurs  d'artillerie  et  du  génie.  Un  arrêté  des 
Consuls,  du  9  thermidor,  même  année,  donna  l'ancienne 
église  du  couvent  au  commerce  de  Brest,  pour  y  établir  une 
Bourse. 

Plus  tard,  en  Tan  xn,  un  nouvel  arrêté  des  Consuls,  du  5 
nivôse  (  27  décembre  1803  ) ,  décida  qu'une  partie  du  terrain 
du  Petit-Couvent  serait  affectée  à  la  marine,  pour  y  établir 
les  bureaux  de  l'Inscription  maritime,  des  Revues,  de  la 
Comptabilité  centrale,  des  Armements,  l'Ecole  d'application  du 
Génie  maritime  et  celle  d'instruction  des  Aspirants  de  marine. 
Enfin,  le  1"  messidor  de  la  même  année  (20  juin  1801),  les 
ingénieurs  de  la  guerre  et  de  la  marine  (1)  fixèrent  les  déli- 
mitations des  terrains  affectés  à  chaque  service.  Un  arrêté  du 
5  germinal  précédent  (26  mars  1804)  avait  maintenu  l'admi- 
nistration de  la  guerre  dans  la  possession  de  la  partie  qu'elle 
occupait  déjà. 

La  partie  donnée  à.  la  marine  consistait  en  un  parallélo- 
gramme compris  entre  la  rue  prolongée  de  la  Rampe  et  la 

(1)  Ce  furent  M.  Barazer,  alors  directeur  des  fortifications  à  Brest  et  M. 
Tarbé,  ingénieur  en  chef  des  travaux  mariUmes,  qui  exécutèrent  ce 
travail. 

42 
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rue  de  la  Fraternité  (d'Aiguillon)  —  (  40  mètres  sur  chacune 
de  ces  rues  ) ,  ayant  sa  façade  sur  la  rue  Voltaire  et  borné  au 
nord  par  les  terrains  appartenant  à  la  guerre.  Ce  terrain  était 
divisé  en  un  grand  jardin,  dit  du  Petit-Couvent,  formant 
Fangle  des  rues  de  la  Rampe  et  Voltaire,  et  un  grand  chan- 
tier de  bois  donnant  sur  la  rue  d'Aiguillon  (1).  La  marine 
n'employa  jamais  ces  terrains,  qu'elle  louait  à  des  particu- 
liers. La  jouissance  de  cette  partie  de  l'enclos  du  Petit-Cou- 
vent lui  fut  pourtant  laissée  jusqu'en  1834,  époque  à  laquelle 
elle  fut  remise  au  service  du  Génie,  le  17  février  de  cette  année. 

XXII 

En  1842,  le  terrain  qui  avait  appartenu  à  la  marine  fut 
cédé  à  la  ville,  moyennant  trente  et  quelques  miDe  francs, 
pour  y  bâtir  un  Collège  communal.  Cet  établissement,  dont 
les  travaux  commencèrent  en  1845,  a  coûté  à  la  ville  500,000 
francs  environ,  sans  compter  le  terrain.  Il  a  été  ouvert  le  3 
octobre  1848  sous  la  dénomination  de  Lycée.  Le  projet  adopté 
pour  sa  construction,  au  concours  ouvert  à  Brest  en  1845, 
fut  celui  qu'avait  présenté  M.  Mortier,  ingénieur  civil  de  Paris. 

Le  vaste  îlot,  occupé  jadis  par  la  Communauté  de  l'Union 
chrétienne,  est  donc  aujourd'hui  partagé  entre  le  Lycée 
Impérial  de  Brest  et  les  bâtiments  habités  par  le  Génie  mili- 
taire et  TEtat-Major  de  la  place,  bâtiments  qui  ont  toujours 
conservé  leur  ancienne  dénomination,  et  s'appellent  encore 
le  Petit-Couvent. 

Ed.  FLEURY. 


(1)  Le  jardin  était  loué  à  la  Société  des  Vêpres  et  le  chantier  à  M.  Faure, 
négociant  à  Brest. 


/ 
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MONNAIES    TROUVEES    EN   BRETAGNE. 


DESCRIPTION 


DE 


QUELQUES  MONNAIES  RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES  EN  BRETAGNE 


(  Avec   une  planolie.  > 


-♦o«- 


La  Société  m'ayant  paru  accueillir  avec  quelque  intérêt  les 
communications  numismatiques  que  j*ai  déjà  eu  Foccasion 
de  lui  faire,  je  viens  aujourd'hui  lui  donner  connaissance  de 
quelques  monnaies  qui  sont  récemment  venues  entre  mes 
mains  et  qui,  une  seule  exceptée,  ont  été  trouvées  en  Bre- 
tagne, particulièrement  dans  le  Finistère.  Alors  môme  que 
Ton  ne  fait  pas  de  la  numismatique  Tobjet  spécial  de  ses 
études,  on  ne  saurait,  il  me  semble,  voir  et  toucher  sans  un 
sentiment  de  respectueuse  curiosité  ces  petits  monuments, 
témoins  véridiques  du  passé,  dont  les  indications  sont  par- 
fois précieuses  pour  Thistoire  et  surtout  pour  la  géographie 
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ancienne.  Je  n'hésite  donc  pas  à  aborder  un  sujet  qui  rentre 
d'aDlcurs  dans  le  cadre  tracé  aux  Sociétés  de  province. 

J'accompagne  cette  note  d'une  planche  où  sont  figurées  les 
monnaies  dont  j'ai  à  parler,  convaincu  qu'en  pareille  matière, 
une  description  ne  peut  complètement  tenir  lieu  d'un  dessin 
fidèle. 

Ho  1.  ^  TALEHTIHIEH  I»  (364-37S). 

Tôte  diadémée  de  l'empereur  entourée  de  la  légende  : 
DN  VALENTINI— ANVS  PF  AVG.  -  Au  revers  :  RESTITVTOR 
REIPVBLICAE;  l'empereur  debout  tient  de  la  main  droite 
l'étendard  appelé  labarum  où  se  voit  inscrit  le  monogramme 
du  Christ;  de  la  gauche,  il  soutient  un  globe  sur  lequel  repose 
une  Victoire  qui  lui  tend  une  couronne.  A  l'exergue  :  ANTA, 
différent  monétaire  d'Antioche.  —  Sol  d'or  du  poids  de  4gr  25. 

L'attribution  de  cette  monnaie  peut  être  l'objet  de  quelque 
doute  :  plusieurs  empereurs,  en  effet,  ont  porté  le  nom  de 
Valenlinien  et  ont  régné  à  des  époques  trop  rapprochées 
Tune  deTaulre  pour  qu'il  puisse  y  avoir  des  différences  bien 
apprt:ciablcs  dans  le  style  de  leurs  monnaies.  J'incline  cepen- 
dant à  penser  que  celle-ci  doit  ôtre  donnée  à  Valentinien  1" 
qui,  après  avoir  partagé  l'empire  avec  son  frère  Valens,  se 
réserva  l'Occident  et  établit  sa  résidence  à  Milan.  Le  signe 
monétaire  d'Antioche  qui  se  lit  à  l'exergue  ne  saurait  infir- 
mer cette  attribution,  car  les  trois  princes  qui  ont  porté  le 
nom  de  Valentinien  ont  tous  sans  exception  régné  sur  TOcci- 
dcnt;  toutefois  cette  circonstance  tendrait  à  prouver  que, 
malgré  le  partage  de  l'empire,  l'émission  des  espèces,  au  nom 
et  à  l'effigie  des  empereurs  qui  régnaient  ensemble,  se  conti- 
nuait indistinctement  dans  tous  les  ateliers  de  l'empire,  qu'ils 


—  333  — 

fussent  compris  da^s  Iç  domainç  dç  l'un  ou  de  l'autre.  —  te 
labarum,  comme  chg.c\w  Iç.  sait,  était  l'étendard  que  Fqp 
avait  CQutume  de  ixortçr  devant  l'empereur  depuis  le  règne 
de  Constantin;  i\  co^isistait  en  im  carré  d'étoffe  mçiintenu  au 
bout  d'une  hampe  par  une  barre  transversale  et  il  était  orné 
du.  monogramme  du  Glirist  figuré  par  les  lettres  grecques 
X  et  P  entrelacées.  Nous  en  trouvou$  sur  le  sol  d'or  de  Valen- 
tinien  une  repré^çnmion  prphab.lenient  très-^acte. 

Tète  diadémée  avec  la  l^ende  en  partie  effacée  :  DIf  HA.Q 
IMAXI)  MVS  PF  AVG.  —  Au  revers  :  [REPAl  RATIO  REIPVB; 
l'empereur,  tenant  sur  la  main  gauche  une  Victoire  qui  le 
couronne,  relève  une  femme  agenouillée  à  ses  pieds  dont  la 
t^e  est  ceinte  d'une  couronne  muralp*  —  Al'çx^rguQ  :  PCON. 
—  Moyen  bronsie. 

Cette  pi^e  appartient  au  tyran  Maxime,  dont  le  nppi  ^e 
rattache  directement  k  une  époque  mémorable,  mais  encore 
obscure,  de  notre  histoire  locale,  l'affranchissement  du  ^pl 
breton.  Maxime,  après  s'être  fait  proclamer  Auguste  dan^  la 
Grande-Bretagne,  avait,  en  383,  envahi  les  Gjsiules;  il  n'y 
trouva  de  résistance  que  dans  la  fidélité  courageuse  de  saii^t 
Martin,  évéque  de  Tours,  et  il  finit  par  obtenir  de  Théodose 
lui-même  la  reconnaissance  de  son  titre  d'empereur.  Mais  ce 
ne  fut  pas  asse?  pour  son  ambition  :  au  mépris  des  conventioi^ 
arrêtées,  il  pénétrait  bientôt  en  Italie  dont  la  possession  ava|t 
été  réservée  au  jeune  Valentinien  et,  une  fois  maître  4^  ^ 
Rome,  il  s'avançait  vers  l'Orient,  quand  il  fut  arrêté  sur  Içs 
bords  de  la  Save  par  l'armée  victorieuse  de  Théodose,  pris  et 
Uvré  au  bourreau  en  expiation  4u  meurtre  de  Gr$^tien. 
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Ici,  comme  sur  la  momiaie  de  Yalentinien,  le  revers  de  la 
pièce  est  consacré  à  rappeler  par  une  allégorie  les  succès  et 
la  puissance  du  prince;  à  cette  époque  de  troubles  et  de 
misères,  où  chacune  des  nations  barbares  campées  aux  fron- 
tières commence  déjà  à  s'approprier  un  lambeau  du  monde 
romain,  l'empereur  reconnu  par  le  Sénat  aussi .  bien  que  le 
soldat  revêtu  de  la  pourpre  par  des  légions  en  révolte,  nul  ne 
se  fait  faute  de  s'annoncer  sur  les  monnaies  qu*il  frappe 
comme  le  restaurateur  de  l'Etat,  restUiUor  reipublicœ^  comme 
le  réparateur  de  la  fortune  publique,  reparatio  reipublicse^ 
légendes  pompeuses  et  dérisoires  qui  forment  un  triste 
contraste  avec  le  malheur  des  temps. 

Ho  3.  —  GLAUDE-LE-60THIQUE  (S68-S70). 

Tète  couronnée  de  l'empereur  tournée  vers  la  droite,  IMP. 
C.  CLAVDIVS  AVG.  —  Au  revers,  femme  vêtue  de  la  stola, 
un  rameau  à  la  main,  en  légende  PM  TR.  P.  Il  COS.  PP. 

(Pontifex  inaximus,  tribunUid  potestate  bis^  canstd,  pater 
patricT).  —  Petit  bronze. 

Cette  monnaie,  antérieure  par  sa  date 'aux  deux  pièces 
déjà  décrites,  se  rencontre  fréquemment  dans  les  dépôts 
monétaires.  Nous  devons  croire  qu'au  3«  siècle  de  notre  ère 
l'abondance  du  numéraire  romain  en  bronze  atteignait  des 
proportions  véritablement  prodigieuses.  Tel  me  parait  du 
moins  la  conséquence  à  tirer  des  quantités  énormes  de  mon- 
naies au  nom  de  Postumc,  de  Gallien,  de  Claude-le-Gothique 
et  autres  que  viennent  mettre  au  jour  des  découvertes  suc- 
cessives. Près  de  nous,  dans  la  commune  de  Plabennec,  il  n'y 
a  pas  encore  bien  des  années ,  on  a  découvert  dans  un  champ 
nommé  Land  an  trimin  ou  tri  mil  (le  lieu  des  trois  pierres 
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ou  peut-être  de  la  3»  borne  milliaire  ) ,  une  masse  compacte 
de  monnaies  de  cette  même  époque,  dont  le  poids  ne  fut  pas 
évalué  à  moins  de  cent  kilogrammes,  et  cette  découverte  n*a 
pas  été  un  fait  exceptionnel  en  France. 

Les  trois  monnaies  dont  la  description  précède  ont  6té 
trouvées,  au  mois  de  juin  1860,  au  lieu  de  TotU-Crogou,  près 
le  moulin  du  Pontcroix,  commune  de  Lampaul-Guimiliau  ;  la 
découverte  en  a  été  amenée  par  les  premiers  travaux  de 
déblais  exécutés  dans  le  département  du  Finistère  sur  la  ligne 
ïenée  de  Rennes  à  Brest,  dans  la  section  comprise  entre 
Saint-Thégonnec  et  Landivisiau.  Envoyées  à  Brest  à  l'ingé- 
nieur chargé  de  la  surveillance  des  travaux,  elles  m'ont  été 
communiquées  par  l'un  de  nos  collègues  qui  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  en  prendre  un  dessin. 

H*  4.  —  Homiaie  ao  nom  de  J.  GÉ8AB. 

Cette  pièce  faisait  partie  d'un  dépôt  très-important  de 
monnaies  impériales  en  or,  au  nombre  de  1600,  trouvé  au 
mois  d'août  1860,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison 
sur  la  place  Saint-Michel  à  Paris.  L'intérêt  qui  s'attache  aux 
légendes  qu'elle  porte  m'engage  à  la  mettre  sous  les  yeux 
de  mes  confrères  et  à  en  dire  quelques  mots. 

Au  droit,  une  tête  voilée  avec  la  légende  C.  CAESAR  COS. 
TER;  au  revers  âont  figurés  plusieurs  instruments  en  usage 
dans  les  sacrifices.  On  y  reconnaît  le  lUuus  ou  bâton  augu- 
rai, le  prœfericidumy  vase  destiné  aux  libations  et  que  l'on 
portait  devant  le  grand-prêtre,  enfin  la  hache,  securis,  qui 
servait  à  immoler  la  victime;  ces  figures  sont  accompagnées 
de  la  légende  A  HIRTIVS  PR  (Aulus  Hirtius  praeior).  —  Or. 
Poids  :  7gr8o. 
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On  ne  peut  douter  i[ue  icette  pièce  ait  été  frà)[>pée  à  Foc- 
casion  d^événements  importants  :  ^e  porte  la  date  du  3« 
consulat  de  César  qui  correspond  à  Tan  de  Rome  708 — 46  aiis 
avant  J.-C.  —  Cette  année  est  celle  où  fut  livrée  la  bataille 
de  Zéla,  à  Tissue  de  laquelle  César  écrivait  au  SéAat  cette 
lettre  restée  célèbre  par  son  énergique  laconisme  :  Veni, 
vidi,  vici;  c'est  aussi  celle  ôii,  rentrant  *dahs  Rome  après 
avoir  soumis  l'Egypte,  poursuivi  et  abattu  en  Afrique,  avec 
Caton,  les  restes  du  parti  de  Pompée,  il  vint  jouir  des  hon- 
neurs de  quatre  triomphés  successifs  qui  lui  étaient  décernés 
pour  ses  victoires  dans  les  Gaules,  en  Egypte,  dans  l'Asîe- 
Mineure  et  en  Numidie.  L'effigie  placée  sur  cette  monnaie 
n'est  pas  celle  de  César;  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
où  le  Sénat  aUait  lui  décerner  cet  honneor.  Il  faut  plutôt  voir 
ici  une  figure  allégorique  dans  laquelle,  sous  le  voile  du  grand- 
prètre,  on  fait  allusion  à  la  dignité  du  souverain  pontificat 
dont  le  dictateur  se  montra  si  constamment  jaloux,  et,  dans  les 
symboles  du  revers,  les  attributs  de  cette  môme  dignité. 

La  pièce  a  été  frappée  par  les  ordres  du  préteur  Auhis 
Hirtius.  —  Quel  est  ce  personnage  dont  le  nom  se  trouve  ici 
associé  à  celui  de  César?  —  Quoique  ce  nom  n'ait  pas  fait  un 
grand  bruit  dans  l'histoire,  il  a  néanmoins  pour  nous  im  inté- 
rêt particulier.  Cet  Hirtius,  non-seulement  prit  une  part 
directe  et  personnelle  aux  gi*ands  événements  qui  se  pas- 
sèrent dans  les  Gaules  au  temps  de  César,  mais  il  a  contribué 
de  plus  à  nous  en  transmettre  le  récit.  Son  véritable  titre  de 
gloire  est  d'avoir  été  choisi  par  le  grafid  capitaine  pour  revoir 
les  sept  premiers  livres  dés  Commentaires  et  de  les  avoir 
complétés  par  la  relation  de  la  8^  campagne  de  César.  Dans 
toutes  les  éditions  des  Commentaires,  le  8^  livre  de  la  guerre 
des  Gaules  est  précédé  d'une  lettre  où  Hirtius  s'adrèssaîit  à  Son 
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ami  Cornélius  Balbus  lui  fait  connaître  les  scnipules  dont  il 
n'a  pu  se  défendre  en  venant  continuer  l'œuvre  de  César, 
dont  il  avait  été  l'un  des  compagnons  les  plus  fidèles.  Si  ce 
livre  est  inférieur  aux  sept  premiers,  il  n'en  révèle  pas  moins 

• 

un  écrivain  de  talent.  Les  circonstances  de  la  vie  d'Hirtius 
sont  peu  connues;  on  sait  cependant,  par  un  passage  des 
lettres  de  Cicéron  à  Atticus,  qu'au  moment  même  de  la  mort 
de  César,  il  occupait  encore  dans  la  Gaule  un  commandement 
important,  et,  dans  un  travail  récent,  M.  de  Saulcy  a  démon- 
tré que  son  nom  se  trouvait  inscrit  avec  le  titre  d^imperator 
sur  plusieurs  monnaies  de  chefs  gaulois  restées  jusqu'alors 
indéterminées.  Après  avoir  exercé  à  Rome  les  fonctions  de 
préteur,  Hirtius  fut  élevé  au  consulat  en  l'an  de  Rome  711  et 
il  y  eut  pour  collègue  C.  Vibius  Pansa,  avec  lequel  il  périt 
sous  les  murs  de  Modène  pendant  les  dissensions  civiles  qui 
suivirent  le  meurtre  de  César. 

N*  5    —  HENRI  fl.  roi  d'Angleterre  (1422-1455). 

Dans  le  champ,  l'archange  Saint-Michel  terrassant  le  dra- 
gon et,  entre  deux  grenetis,  la  légende  :  HENRIC.  Dr.  GRA. 
REX.  ANGL.  Z.  FRANCI'.  (Henricus  Del  gratià  mr  Angliœ  et 
Francise),  —  Au  revers,  une  nef  au  centre  de  laquelle  est 
posé  un  écu  qui  porte  au  le»*  et  au  4«  canton  les  armes  de 
France;  au2«  et  au3«  les  léopards  d'Angleterre;  la  nef  a  pour 
mât  une  croix  latine  accostée  à  gauche  de  la  lettre  H,  initiale 
du  nom  du  prince;  à  droite,  d'une  rose;  entre  deux  grenetis 
les  mots  :  PER.  CRVCEM.  TVA.  SALVA.  NOS.  XPE.  REDEM. 

(Per  criœem  tuam  salva  nos  Chrhte  redemptor).  —  Or.  

Poids  :  5  grammes. 

D  existe  une  longue  et  intéressante  série  de  moimaies 
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diïeis  d'AQilitàihë,  pAiâ  téltà  cddiÉ^é  tbW  dé  ttëme;  Éaàis  la 
ptëcè  dém  nôià  dôiitibnë  id  lèdeââm  éèt  titùréiHieill  angbise  : 
c^t  (bèlte  qtli  est  èbimue  totis  la  dën(MitiiiHéti  d*clhj^  ^6r 
et  doiît  la  preniièf^  émissiba  arait  été  âSte  en  I3B8  sottô  le 
rëgiie  d*ïdbûaM  m.  Hédri»  pat*  sa  mère  Gàfhërïne,  fille  Ai 
nialheiifetix  Ghatieè  VI,  atait  bieti  le  drmf  d'iiiâcrblB  l&  lys 
dkns  s^  armoiries.  Sa  prétentibu  an  tltit  de  rèi  éé  France, 
îTla  fondait)  il  faut  bien  le  (fire,  sûr  le  funeste  traité  de  ' 
l^yes  dont  l'une  dés  clauses  stipulait  qde  k  eottrènne  de 
France  serait  indiviiséiheht  unie  à  celle  d' Anglételre  ;  il  avait 
été  prbdamé  rbi  à  l^aris  même  quie  lies  Anglaiis  occopèrent 
pkndàbt  qilatorze  ans;  àibsi  ne  fàllùt-U  rien  iboins  que  les 
n^ervéilleux  événements  accomplis  sotâ  le  règne  de  Charles 
Vn  par  répéè  de  leanne  d*Ai'c  pour  reléguer  dans  te  donkaine 
des  souvenirs  néfastes  les  prétention^  du  monar^e  àngla!^  et 
anéantir  sans  retour  des  droits  qui  n'avaient  d'autre  base 
qu'un  traité  arraché  à  la  faiblesse  de  Charles  VI  par  les 
intrigues  d'une  épouse  coupable,  Isabeau  de  Bavière. 

Notre  exemplaire  provient  de  la  commune  du  Bourg-Blanc, 
où  il  a  été  recueilli  au  mois  d'août  1860,  en  construisant  une 
aire  à  battre  le  grain. 

Ro  6.  ^  Homiaie  de  la  ville  de  rrancfort-sor-le-Heiii.  frappée  pendait  le  rèfie 
de  rrédéric  d'Antriche,  emperenr  d'Allemagne  de  1440  A  1493. 

Saint  Jèan-Bapliste  nimbé  portant  un  agneau  sur  le  bras 
gauche,  entre  les  jambes,  unécUsson  :  MONET.  NO.  FRANCFD' 
(Moneta  nova  Francfordensû).  Au  revers,  dans  le  champ,  un 
globe  surmonté  d'une  croix,  entouré  de  trois  doubles  arceaux 
et  la  légende  t  FRIDRICVS.  ROMAN.  IMP.  (Fridericus  Homa- 
norufn  imperatm*). 
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La  iiuuiisiiiatique  de  rAUemagne  est  encore  peu  connue  : 
elle  ressemble  sous  beaucoup  de  rapports  à  ^  gépgr/aflhie, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  fort  embrouillée,  et  tant  que  les 
savants  de  l'autre  côté  du  Rhin  ne  nous  auront  pas  donné  de 
monographies  spéciales  que  seuls  ils  sont  en  état  de  dresser, 
il  sera  difficile  de  se  reconnaître  dans  ce  dédale  d'électeurs, 
de  princes  laïques  et  ecclésiastiques,  d'Etats  et  de  villes  libres 
qui  faisaient  partie  de  la  Diète  et  qui,  à  ce  titre,  avaient 
le  droit  d'émettre  des  monnaies  où  le  nom  de  l'empereur 
élu  figurait  seulement  comme  un  symbole  de  la  confédération 
connue  sous  le  nom  d'Empire  d'Allemagne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  pièce  décrite  ci-dessus  est  un  produit  du  monnayage 
particulier  de  la  ville  libre  et  impériale  de  Francforl-sur-le- 
Mein,  qui  faisait  partie  du  banc  du  Rhin.  Francfort  était  la 
ville  où  se  réunissait  l'assemblée  des  princes  dont  le  vote 
décidait  de  l'élection  à  l'empire  et,  de  nos  jours  encore,  on 
sait  qu'elle  est  restée  le  siège  de  la  Diète  germanique.  L'état 
de  conservation  de  la  pièce,  quoiqu'assez  bon,  ne  permet 
malheureusement  pas  de  distinguer  le  symbole  inscrit  dans 
le  petit  écusson  aux  pieds  de  saint  Jean  qui,  pour  Francfort, 
(levrait  être  une  aigle  aux  ailes  éployées;  il  est  certain  qu'il 
existait  dan$  cette  ville  une  église  placée  sous  l'invocation  de 
saint  Jean-Paptiste.  Le  globe  du  revers  était  le  symbole  de 
l'empire  et  le  titre  donné  à  Frédéric,  imperator  Ronianorum, 
rappelle  que  les  empereurs  d'Allemagne  se  considéraient 
toujours  comme  les  continuateurs  de  l'empire  d'Occident. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Jacolot,  notaire  à  Saint-Renan, 
la  communication  de  cette  monnaie  trouvée  au  mois  d'avril 
1860  près  de  la  route  qui  mène  de  Milizac  à  Tréouergat- 
(Finistère)  :  on  ne  s'étonnera  sans  doute  pas  de  retrouver 
une  monnaie  eUlemande  enfouie  dans  notre  sol  si  souvent 
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parcooni  par  les  bandes  de  retires  et  de  lansquenete  1^*y 
attirèrent  à  diverses  r^rises  les  troubles  de  k  province. 

|o  7,  —  Itn  II,  IM  le  BrctigM  (ltN.US4}. 

» 

Jiu  centre,  dans  le  cbamp,  le  monc^^ramme  du  prince 
composé  des  lettres  H  et  L ,  surmonté  d*un  signe  d'abrévia- 
tion; au-dessous,  deux  points;  àrFentour,  la  l^nde  f  DYX 
BRITANNAE.  —  Au  revers,  une  croix  pattée  avec  les  mots  : 
t  RBDONIS  CIVITAS.  —  Billon. 

Hoél,  fils  d*AlainGagnard  comte  de  Nantes  et  de  Ciomouaille, 
avait  recueilli  en  1066  Théritage  de  Gonan  n,  duc  de  Bre- 
tagne, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  Havoise,  fille  du  duc 
Alain;  il  succédait  au  duché  par  les  droits  de  sa  femme. 
Contemporain  de  Guillaume-lc^Gonquérant,  duc  de  Norman- 
die, il  eut  pendant  le  cours  de  son  règne  de  longs  démêlés 
avec  ce  prince  dont  il  ne  voulut  pas  reconnaître  la  suzerai- 
neté, et  mourut  eu  1084,  laissant  la  couronne  à  Alain  For- 
gent, son  fils. 

Ce  n'est  guères  qu'à  partir  du  règne  de  Conan  n  et  du 
gouvernement  d'Eudon  de  Penthièvre,  son  tuteur,  que  les 
monnaies  de  Bretagne  commencent  à  sortir  de  robscurité 
qui  les  enveloppe  antérieurement  à  cette  époque.  Les  pièces 
données  jusqu'à  ce  jour  à  Hoël  étaient  anonymes  et  jmr  con- 
séquent d'une  attribution  douteuse;  pour  celle-ci  l'incertitude 
n'est  plus  permise,  car  le  monogramme  qui  y  est  inscrit  ne 
peut  être  que  celui  du  duc  Ho(il  IL  II  ne  peut  d'ailleurs 
s'appliquer  à  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  portait  le  même 
nom,  puisque  ce  dernier  ne  posséda  pas  la  ville  de  Rennes 
où,  comme  le  témoigne  la  légende  du  revers,  la  pièce  a  été 
rappée. 
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Trois  exemplaires  de  cette  précieuse  monnaie  encore  inédite 
se  sont  rencontrés  dans  un  dépôt  découvert  en  février  1858  à 
Bain  (lUe-ct-Vilaine).  Elle  avait  été  connue  de  l'auteur  de  T^^- 
sai  sur  les  monnaies  du  royaume  et  duché  de  Bretagne,  Alexis 
Bigot  (1) ,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  la  publier.  En  sup- 
pléant ici  à  son  silence,  j'espère  que  l'on  voudra  bien  me 
l)ermetlre  de  payer  un  légitime  tribut  de  regrets  au  jeune 
savant,  prématurément  enlevé  à  la  science,  à  qui  nous 
sommes  redevables  du  premier  travail  d'ensemble  sur  les 
monnaies  de  Bretagne. 

Bigot,  modeste  employé  du  service  des  contributions 
indirectes,  avait  été  entraîné  par  ses  goûts  et  par  une  apti- 
tude spéciale  vers  l'étude  de  la  numismatique,  principalement 
de  celle  qui  se  rapportait  à  son  pays  natal;  il  avait  consacré 
la  majeure  partie  de  ses  ressources  à  former  une  collection 
de  pièces  bretonnes  rares  et  intéressantes,  et  lorsque  ses 
fonctions  lui  laissaient  quelques  loisirs,  il  en  profitait  pour 
visiter  les  collections  particulières  du  pays,  recueillant  çà  et 
là  les  empreintes  et  les  dessins  qui  pouvaient  être  utiles  à  ses 
études  favorites.  Frappé  de  voir  que  la  Bretagne,  dont  la 
numismatique  est  si  riche  et  si  variée,  n'avait  point  encore 
de  monographie  spéciale  ,  il  entreprit  de  combler  cette 
lacune  :  c'est  celte  pensée  qui  a  donné  naissance  au  travail 
qu'il  a  publié  en  1857  et  qui  restera  comme  un  monument 
élevé  à  l'histoire  de  notre  province.  Grâces  à  l'initiative  de 
l'un  des  membres  du  bureau  de  la  Société,  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Brest  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage;  il 
y  sera  consulté  avec  d'autant  plus  de  fruit  qu'il  contient  40 


(1)  Alexis  Bigot,  né  en  1827  à  Dinan  (Côtes-du-Nord),  est  mort  à  Rennes 
en  1860. 


çftte  inteUiçeipkce  ^t  oet^  sdvçet^  d|$  m^  «piif'f^prtffag^ 

iOIlÀNNliS  D¥X,  daii&  le  cbamp  dix  i^mclietiires  ^im- 
mines  posées  3.  4*  3.,  un  pomt  m  0mtm^  rr  Aif  pev^ 
BRITANNIB,  cn>ix  cantanoée  w  9f  de  bi  lettre  9-  tt  IBiKin. 

Le  règne  de  Jean  lY  est,  dans  la  s/km  d^  igpiji^fti.es  dffi 
dues  de  S«ret^gw«  1*41»  4e^  lim  m^  W  tjp^  (^  en  variétés 
diverses  ;  U  fai^  T^ttribiii^  h  ^  4iV^  li^  9>  m  étfi  ipoind^ 
Ae  {H  «n9  et  peuHlr^  vm  ?wt  ^tafîjop?  çt  ^m  *Wtt^  # 
marcpiérent  oe  Ipng  ri^gne  et  dure^t  auuçiier  fr^cfoefument  |a 
créaktion  de  iipiiveUes  eppreînte^.  U ii§  pjiéce  enalpgne  à  çeQe 
dont  mm  dpmtfii^  1^  de9^  4^^  d^  c^?JP^ue  pwr  (>lwiçs 
de  Çlûis,  le  eo^pètitepir  de  JTean  IV  ^^  d<^€h^  de  Pr^ajpf , 
(  voir  Bigot,  planphe  19,  n»  1  )  mm  ce  type  n'avait  pas  encore 
été  retrouvé  pour  ce  dernier  prince.  Notre  pièce  est  intéres- 
sante surtout  en  ce  que,  par  la  lettre  inscrite  dans  le  îi«  caif- 
ton  de  la  croix,  elle  nous  révèle  l'existence  d'un  atelier  qui 
n'avait  pas  encore  été  signalé  et  qui  me  parait  être  celui 
d'Hennebon.  Cette  ville  était  l'une  des  places  fortes  les  plus 
importantes  du  duché;  en  1342,  Jeanne  de  Montfort  s'y  était 
renfermée  avec  son  fils  et  y  soutint  contre  Charles  de  Blois 
un  siège  qu'il  dût  abandonner  à  deux  reprises.  Peut-être 
avons-nous  ici  une  monnaie  frappée  pour  les  nécessités  de  ce 
siège,  produit  d'un  atelier  qui  n'aura  fonctionné  qu'acciden- 
tellement; le  module  en  est  sensiblement  plus  petit  que  les 
deniers  ordinaires  de  Jean  IV.  Si  cette  hypothèse  était  admise, 
il  faudrait  reporter  la  pièce  au  règne  de  Jean  de  Montfort  qui 
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mourut  à  Hennebon  le  26  septembre  1345  et  dont  les  mon- 
naies, suivant  l'opinion  la  plus  générale,  ne  peuvent  être 
distinguées  avec  certitude  de  celles  de  Jean  IV ,  ,son  fils. 

Six  exemplaires  de  cette  pièce  ont  été  recueillis  au  milieu 
d'un  nombre  considérable  de  monnaies  françaises  trouvées 
au  mois  de  juillet  4860,  aux  environs  de  Redon,  pendant 
l'exécution  des  travaux  du  chemin  de  fér.  Le  dessin  figuré 
sur  notre  planche  est  la  reproduction  de  l'un  de  ces  exem- 
plaires. 

Ho  9.  _  HoBiaie  âiionyme  do  vm«  siècle. 

Petite  pièce  sans  légende  présentant  au  droit  un  grand  A, 
à  l'angle  supérieur  duquel  vient  se  relier  une  croix  cantonnée 
de  deux  globules  ;  à  Tentour,  cercle  formé  de  points  angu- 
leux. Au  revers,  une  croix  longue  dont  le  pied  se  bifurque 
de  manière  à  figurer  un  oméga  :  cette  croix  est  cantonnée, 
au-dessus  des  bras,  de  deux  globules  ou  besants  ;  au-dessous, 
de  deux  étoiles  à  cinq  rayons.  —  Or.  —  Poids  Ig»*  35. 

Le  module,  le  poids  et  le  style  de  cette  pièce,  tout  concourt 
à  y  faire  reconnaître  une  monnaie  de  l'époque  mérovin- 
gienne. On  peut  avancer  de  plus  qu'elle  doit  appartenir  aux 
bas  temps  de  cette  époque,  et  nous  ne  croyons  pas  nous 
tromper  en  lui  assignant  pour  date  le  conjmencement  du 
vnie  siècle  et  le  règne  de  l'un  de  ces  rois  fainéants  dont  le 
pouvoir  éphémère,  s'effaçant  devant  la  puissance  des  maires 
du  palais,  aUait  bientôt  amener  l'avènement  de  la  seconde 
race. 

Valpha  et  Voméga  sont  des  symboles  exclusivement  reli- 
gieux que  l'on  retrouve  fréquemment  employés  sur  les  mon- 
naies du  moyen-âge,  sinon  comme   types  principaux,  du 
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moins  à  Tétat  de  types  secondaires  coneurremmeDl  avec  la 
croix. 

D*après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis»  la 
pièce  qui  nous  occupe  a,  été  trouvée  sur  l'Ile  Vierge,  située 
à  petite  distance  de  la  côte  N.-O.  du  Finistère,  ^i  foeé 
de  la  commune  de  Plouguemeau.  fl  n'existe  dans  cette  petite 
lie,  à  notre  connaissance  du  moins,  aucun  vestige  de  coû^ 
tructions  anciennes,  mais  cette  localité  est  voisine  de  rem- 
placement où,  suivant  d'antiques  et  persistantes  traditions, 
s'élevait  la  fameuse  cité  de  Tollente,  dont  le  nom  breton  était 
Toul'Hent  :  la  dernière  partie  de  ce  nom  est  encore  aujour* 
d'hui  celui  d'un  des  nombreux  tlots  qui  bordent  la  côte. 
D'après  les  chroniques,  Tollente  aurait  été  située  au  bord  de 
la  mer,  à  droite  de  l'embouchure  de  la  rivière  ou  havre  de 
l'Aberwrach.  C'était  la  capitale  du  pays  d'Ach  ou  d'Agglire, 
car  les  titres  du  moyen-&ge  lui  donnent  ces  diiférents  noms, 
et  en  629  elle  fi}t  la  résidence  du  roi  breton  Judicaêl,  qui 
avait  ajouté  ce  pays  à  ses  autres  domaines  par  son  mariage 
avec  une  princesse  du  nom  de  Moronoë,  lille  et  héritière  du 
souverain  de  cette  région.  Tollente  était  une  des  places 
maritimes  les  plus  commerçantes  de  TArmorique.  A  ce  titre, 
elle  dut  tenter  Tavidité  des  pirates  normands,  qui  la  mirent 
au  pillage  et  la  rasèrent  dans  les  dernières  années  du  ix« 
siècle.  Il  n'y  aurait  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  la 
découverte  de  liolre  pièce  sur  l'île  Vierge  se  rattachât  à 
l'existence  de  l'antique  cité  bretonne  aujourd'hui  disparue 
sans  laisser  de  traces  apparentes.  L'Ue  était  en  effet  trop 
rapprochée  du  continent  pour  qu'elle  restât  étrangère  au 
mouvement  d'afiaires  et  aux  relations  actives  qui  devaient 
animer  un  centre  aussi  considérable  que  l'était  Tollente,  et 
comme  il  est  certain  que  la  pièce  a  été  frappée  antérieure- 
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ment  à  l'époque  où  cette  ville  a  cessé  d'exister,  la  numisma- 
tique, ici  comme  en  d'autres  circonstances,  viendrait  apporter 
son  contingent  de  preuves  à  l'authenticité  de  la  tradition. 

Avons-nous  ici  un  spécimen  de  la  monnaie  frappée  dans  le 
pays  à  cette  époque  reculée  de  notre  histoire?  —  U  serait,  à 
coup  sûr,  téméraire  de  l'affirmer  :  la  pièce  est  anonyme  et, 
pour  émettre  à  cet  égard  une  opinion  ayant  chance  d'être 
admise,  il  faudrait  disposer  d'un  ensemble  de  faits  et  de 
découvertes  qui  manquent  à  notre  api)réciation.  Mais  je  ne 
croîs  pas  hors  de  propos  de  faire  simplement  remar(|uei^  que 
la  lettre  majuscule  qui  constitue  le  type  principal,  le  type  le 
plus  apparent  de  la  monnaie ,  est  l'initiale  du  mot  Âch 
(Aginensis  pagus)  ^  nom  primitif  de  la  contrée  où  Tollente 
était  placée  et  qui,  plus  tard,  est  devenu  le  pays  de  Léon. 

Une  autre  pièce,  également  mérovingienne ,  a  été  trouvée 
à  la  môme  époque  et  aux  mêmes  lieux ,  mais  comme  elle  ne 
m'appartient  pas,  je  dois  me  borner  à  menticmner  le  fait,  en 
regrettant  de  n'avoir  pas  été  autorisé  à  la  faire  connaître;  ce 
regret  est  d'autant  plus  vif  que  la  pièce  en  question  porte 
des  légendes  et  que  l'une  de  ces  légendes  donne  le  nom 
ancien  d'une  localité  qui;  suivant  moi,  doit  se  retrouver  en 
Bretagne. 

DÉNIS-LAGARDE. 
Brest,  le  15  Janvier  1861. 
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POIDS  MONÉTAIRE  DU  TEMPS  DE  HENRI  II 


Parmi  les  vieilles  monnaies  et  jetons  en  cuiTre,  il  arrive 
assez  souvent  que  l'on  rencontre  des  pièces  de  même  métal  à 

flan  épais,  de  forme  tantôt  ronde  tantôt  hexagonale,  le  plus 
ordinairement  coulées,  de  l'usage  et  de  la  valeur  desquelles 
on  ne  se  rend  pas  bien  compte  et  qui,  en  réalité,  ne  sont  ni 
des  monnaies  ni  des  jetons. 

Une  pièce  de  ce  genre,  en  parfait  état  de  conservation, 
vient  d'être  offerte  à  la  Société  par  l'un  de  ses  membres, 
M.  le  capitaine  de  frégate  Ollivier,  et  j'en  prends  occasion  de 
dire  quelle  était  la  destination  assez  peu  connue  de  ces  petits 
monuments.  —  Voici  d'abord  la  description  de  la  pièce  : 

D'un  côté,  l'écu  de  France  surmonté  d'une  couronne  et 
accosté  de  deux  H  couronnés. 

De  l'autre,  le  mot  testan  et  les  chiffres  Vil  et  X  suivis,  le 
premier  des  lettres  DE,  le  second  des  lettres  GR,  qu'il  faut 
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traduire  par  sept  deniers  dix  grains^  indication  du  poids  de 
la  pièce.  —  Au-dessous  une  fleur  de  lys. 

Cette  pièce  est  un  poids  ou  étalon  monétaire  destiné  à 
contrôler  la  valeur  pondérale  des  monnaies  d'argent  qui 
étaient  connues  sous  le  nom  de  testons  et  qilî  étaient  appe- 
lées ainsi  parce  que,  sur  Tune  des  faces,  elles  reproduisaient 
la  tcste^  l'effigie  du  prince  au  nom  duquel  elles  étaient  émises. 
Colui-ci  appartient  au  règne  de  Henri  II  ;  les  testons  frappés 
sur  le  pied  de  21  1/2  au  marc  (Traité  des  monnaies  de  France. 
—  Le  Blanc.  )  devaient  peser  réglementairement  deux  gros  et 
demi,  soit  180  grains  l'un;  si  l'on  décompose  les  chiffres  de 
7  deniers  10  grains  inscrits  siu*  notre  étalon,  on  arrive  au 
môme  nombre,  moins  deux  grains  qui,  sans  aucun  doute, 
représentent  la  tolérance  admise  dans  le  poids  des  esj^ces  ; 
en  d'autres  termes,  le  chiffre  de  178  qui  résulte  du  calcul 
donne  le  poids  minimum  que  devait  avoir  chaque  teston 
d'argent  présenté  au  contrôle. 

On  retrouve  des  poids  monétaires  pour  beaucoup  de  mon- 
naies autres  que  le  teston  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en 
existait  pour  chaque  différente  espèce  de  monnaies,  soit  en 
or  soit  en  argent,  émises  par  les  rois  de  France.  On  a  la 
preuve  de  leur  emploi  dès  le  règne  de  Philippe-Auguste;  à 
cette  époque  ils  sont  appelés  fiertons,  et  l'on  avait  baptisé  du 
nom  de  fiertonneurs  certains  officiers  monnayers  qui  étaient 
tenus  de  se  rendre  deux  fois  par  jour  dans  les  ateliers  et 
dont  l'office  consistait  à  y  vérifier,  au  moyen  d'une  balance 
et  des  étalons  dont»  ils  étaient  nantis,  le  poids  des  espèces 
fabriquées,  à  mesure  qu'elles  sortaient  des  mains  des  ou- 
vriers. —  Dans  le  principe  ces  poids  ne  portèrent  qu'une 
seule  empreinte  qui,  la  plupart  du  temps,  rappelait  d'une 
feçon  plus  ou  moins  caractérisée  le  type  de  la  n^onnaie  à 


DBNIS-LAGARD 


Brest,  le  24  >OTeinbre  1861. 


NOTICE 


SUR  DES  JETONS  FRANÇAIS 


A  EMBLÈMES  MARITIMES. 


Dans  une  précédente  notice  ,  publiée  en  1884,  j'ai  rappelé 
l'origine  des  jetons,  leur  usage,  leur  transformation  en 
monuments  historiques,  la  part  que  prirent  à  leur  comiwsi- 
tion  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  les  pre- 
mière artistes  des  deux  derniers  siècles,  les  encouragements 
donnés  à  ce  travail  par  les  Ministres  de  Louis  XIV  et  môme 
de  Louis  XV.  J'ai  donné  la  liste ,  à  peu  près  complète ,  des 
Jetons  frappés  sous  ces  règnes,  pour  la  Marine  et  pour  les 
Galères,  en  indiquant  les  causes  de  cessation  de  cette  histoire 
métallique  dont  l'élude  approfondie  serait  pleine  d'attraits. 

J'annonçais  aussi  que  beaucoup  de  jetons,  présentant  des 
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emblèmes  ou  attributs  de  Marine,  avaient  été  frappés  pour 
d*autres  départements ,  pour  des  compagnies ,  ou  pour  des 
établissements  nationatix^et  je  mentionnais  qudqnes-uns  des 
plus  intéressants.  G*est .  cette  dernière  partie  de  ma  notice 
que  je  reprends  aujourdliui;  et  la  continuation  en  est  due 
tant  à  plusieurs  catalogues  manuscrits  du  Musée  monétaire , 
qu*à  la  communication  de  pièces  existant  dans  div^ws  cd- 
lections. 

L*ordre  des  dates  sera  seul  observé  dims  la  longue  tourné- 
ration  qui  va  suivre ,  selon  l'indication  donnée  dans  le  champ,  - 
la  légende ,  ou  plus  généralement  dans  Fexergue*  Le  mille- 
sime  annoncera  suffisamment  le  règne  ;  et  Ton  devra  supposer 
que  le  buste  du  Roi  est  d'un  des  côtés,  toutes  les  fois  qull  ne 
sera  pas  donné  d'autre  revers. 

Quelques  jetons  des  amiraux  de  France,  généraux  des 
galères,  minisires  de*la  Marine,  ou  célébrités  maritimes, 
figurent  dans  cette  série.  Pour  qu'on  les  y  retrouve  aisément, 
je  les  ai  marqués  d'un  astérisque  ^. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  de  rintérôt  que  présenterait 
une  élude  approfondie  de  ces  petits  monuments,  je  transcris^ 
après  la  liste  suivante,  quelques  pages  du  Mercure  galant 
de  4682  qui  nous  donnent  aussi  les  noms  des  auteurs  et  ceux 
de  quelques  graveurs  dont  je  n'avais  pas  fait  mention  dans 
ma  première  notice.  Ce  recueil  contient  peut-être  encore 
d'autres  explications  de  même  nature;  mais  je  les  ai  vaine- 
ment cherchées  pendant  le  peu  de  temps  dont  j'ai  pu  disposer. 
J'engage  ceux  qui  ont  plus  de  loisirs  à  pousser  plus  loin  ces 
recherches. 
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LISTE  DE  \a  JETONS  A  EMBLÈMES  MARITIMES. 


1556.  —  Ancres  el  fleurs  de  lys.  Chrs.  vincit.  Chrs.  régnât. 
Chrs.  imperat.  —  Revers  :  Un  navire  surmonté  de  fleurs  de 
lys.  Qui  imperat  ventis  et  inarL  —  Jeton  de  Henri  II: 

1579.  —  Voyez  1617. 

1580.  —  Un  homme  conduisant  une  barque  sur  ime  mer 
agitée.  Hoc  opus ,  hîc  labor.  —  R.  Mercure  conduisant  un 
vieillard  qui  tient  des  sacs  d'argent,  ^get  arte  regentis. 

1585.  —  Armoiries.  Anney  duc  de  Joyeuse,  pair,  admirai 
de  France.  G.  D.  iV.  —  R.  Un  oiseau  posé  sur  le  haut  d'une 
ancre,  entre  deux  branches  de  chêne.  Stattir  in  instabUi. 

1588.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris  (un  vaisseau).  Hpec 
capit  unitos  navis  pellitque  rebelles.  —  R.  La  date  1588  au 
milieu  d'une  couronne  de  chône.  Seruati  gratià  civis. 

1590.  —  Inscription  dans  une  couronne  de  lauriers  :  Bred^i 
à  servitute  Hispanà  vindicata  ductu  principi^  Mauritii  à 
Nass.A.  ciD  13  xc.  —  R.  Des  hommes  armés  sur  un  vaisseau, 
près  d'un  fort.  Parait  vincere  aid  mori.  —  4  nonar  Martii. 

1591  et  1592.  —*  Armes  de  France  avec  les  colliers  des  deux 
ordres.  Nil  nisi  consHio.  —  R.  Un  vaisseau  abordant  au 
port.  Invitis  veniam  ventis. 

1594.  —  Buste  d'Henri  IV.  Henricus  IIII,  etc.  —  R.  Neptune 
sur  son  char.  Do  Comitem  roburque  viris. 

1598.  —  Armoiries.  —  Mart.  Langlois.  m.  d.  requestes, 
p.  d.  marclians.  —  R.  Vaisseau  à  la  voile,  sous  un  vent  pro- 
pice. Sic  Henricus  mergentibus. 
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f4M.  —  faHie-*? 
*♦  .**'5«,  »»7.  —  Il  Cl 

14WS^.  ~-  UunJbin  orjannné  aooMB|afiBiit  on 
Hffri/t  off»rmut  ro^itfà.  —  R-  Amphi*»  porté  pv  nn  tbophni. 

I^W;.  B*Mt^  4#*  Mïn>  de  M^j  :i5.  Jf^nVt,  etc.  -  R.  Un 
'. ji«t*!i^'îjfj  <'fi  mer,  da-jufl  U  Reine  jelle  à  fond  deux  ancres. 

it'ÀlH.  -  -  Arrnoiri^rs  de  la  ^iJle  de  Paris.  Pr^tceVas  j)errutnpi\ 
H,  I>,'  Roi  delKiUt,  sceptre  en  main,  couronne  on   t^te. 

l^îilH.  -  M/;me»  armoiries.  Dp  la  ^  prcvosté  de  M^  Jacques 
Sfnij/uin,         R.  Le  soleil  au-dessus  de  rHôlel-de-Ville.  I/lo 

SariH  dalr;.  —  Buste  de  Louis  XllL  LikIov.  XIII,  etc.  — 
R.  Lu  veut  violent  soufflant  sur  une  tour  au  bord  de  la  mer. 
Lurrriui  iinputriiin  (fjlifujuetur. 

1017.        Le  Roi  foulant  aux  pieds  la  foudre.  Faisi  Jovis 
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tonUrna  calent,  1617.  —  R.  Un  vaisseau  en  mer,  démftté,  au 
milieu  des  tonnerres.  Nunquàm  nisl  rectam.  1579. 

1621.  —  Un  vaisseau  en  mer.  Portum  fortitcr  occupa.  — 
R.  Une  épée  passée  dans  une  couronne  entourée  d'un  nuage. 
Tlbi  Pergama  nutant. 

1621.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  De  la  2«  prévosté  de 
Mre  H.  de  Mcsrties.  —  R.  Neptune  sur  son  char.  Dicto  citiùs 
himida  aequora  plaçât. 

1628.  —  Armoiries.  De  la  3«  prcvostc  de  Mre  N,  de  Bailieul  ^ 
présida  au  parlem^.  —  R.  Navire  à  la  voile  sous  un  vent  favo- 
rable.  Aquilone  secundo. 

1629.  —  Armoiries.  Armand  Jehan  Duplessi^,  cardinnl  de 
Richelieu.  —  R.  Un  vaisseau  naufragé.  Tellus  deccpit  et  unda. 
'  1629.  —  Armes  de  France.  Nil  nisi  consilio.  —  R.  La  digue 
de  La  Rochelle.  Claudo,  sed  ut  reseram. 

1634.  —  Armoiries.  De  la  prévosté  de  */>■«  M.  Moreau,  lieut^ 
civil.  —  R.  Un  vaisseau  à  la  voile.  Non  vellus,  at  orbem. 

1635.  —  Armoiries  et  légende  sembla))les.  —  R.  Un  vaisseau 
à  la  voile.  Et  quo  fata  vêtant. 

*1635.  —  Buste  de  Richelieu.  Armand  Jo.  Car.  Dut  de 
Richelieu.  —  R.  un  vaisseau  à  la  voile.  Hoc  duce  tuta. 

1636.  —  Armoiries.  De  lu  2*^  prévosté  de  hU^  M.  Moreau, 
lieut^  civil.  —  R.  Un  vaisseau  à  la  voile.  Cui  cesserit  Argo. 

1640.  —  1641.  —  Des  fusils,  des  piques,  et  plus  loin  des 
lauriers.  His  pacis  iter.  1640.  —  R.  Vaisseau  en  mer.  Surgens 
stal/UivU  Jtdius.  1641. 

1641.  —  Un  canon  dont  le  coup  renverse  une  tour.  Ab  ad- 
verso  vis  mea.  —  R.  Le  vaisseau  des  Argonautes.  Auspieiis 
jàm  plura  tuis. 

1642.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Crescit  secura  trium- 
phis.  —  R.  Armoiries.  De  la  prévosté  de  M^e  Macé  Lcboulanger^ 
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i64t.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  PUi  Regiy  fida 
colon  is. 

4645.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Maire  Deà  mons- 
tranteviam.  —  R.  Armoiries.  Prévosté  de  M^  Jehan  Scarxm. 

*1645.  —  Armes  de  Richelieu.  A.  de  Richelieu,  Duc.  P.  ^ 
des  gai.  lieut.  g*^  es  mers  de  Lev.  —  R.  Soleil  levant.  Alier  et 
ideth.  —  (  Le  Cardinal  était  mort  en  1642,  après  la  conquête 
du  Roussillon.  ) 

1646.  —  La  mer  agitée.  His  splendeî  in  orbe. 

1647.  —  Une  galère.  Dat  nains  materque  viam. 

1647.  —  Un  vaisseau  sur  la  mer  agitée  et  jetant  Tancre. 
Ex  casûs  consilio  salus. 

1647.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Deus  puppi  consedii 
in  altà.  —  R.  Armoiries.  De  la  prévosté  de  M^  Hierosme  Le-» 
féron.  —  Autre  R.  De  Véchevinage  de  Mr  Jean  Gaigny  Can^ 
et  Contre. 

1649.  —  Un  vaisseau  à  pleines  voiles.  Plaçait  dant  si^ia 
Jovis, 

1649.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Nescia  mergi,  — 
R.  Armoiries.  De  la  2*^  prévosté  de  M^c  Hierosme  Leféron^  ;>;•*. 

1650.  —  Un  vaisseau  foudroyé  près  d'une  tour  avancée 
dans  la  mer.  Pereat  cul  Jupiter  hostis,  —  R.  Les  attributs  de 
rArtillerie.  Artillerie  de  France.  (Déjà  mentionné  dans  ma 
première  Notice,  p.  17.) 

1650.  — .  Mer  en  courroux.  Motos  prœstat  componere  fîurtus. 

1653.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Lœsa  sed  salva. 
—  R.  Armoiries.  De  la  2^  prévosté  de  Mre  Antoine  Lefef/vre. 

1655.  —  Armoiries.  De  la  2«  prévosté  de  M^*  Aleœandre  de 
Sœc.  —  R.  Un  vaisseau.  Ncc  saxa,  nec  ignés. 

1657.  —  Mêmes  armoiries,  même  légende.  —  R.  Armoiries 
de  la  ville  de  Paris.  Tandem  jactata  quiescit. 
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1658.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  SospUe  cursn,  - 
R,  Armoiries.  De  la  2^^  prévosté  de  M^^  Alexandre  de  Sève, 

1689.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Et  midcere  dédit 
ftuctus.  —  R.  Armoiries.  De  la  pr&oosté  de  M^e  Alexandre  de 
Sève. 

1689.  —  Vaisseau  batlu  de  la  tempôte.  Rerum  pars  altéra 
adempta.  —  R.  Armes  de  France.  Parties  casuelles.  —  Autre 
R.  Un  bras  qui  tient  le  glaive  levé  entre  un  palmier  et  un 
olivier.  Donec  socientur  in  unum,  —  Autre  R.  Un  lion  sous 
un  bras  armé  d'une  hache.  Ultimus  imminet  ictus. 

1660.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Ha7ic  Rex  pacc 
beat.  —  R.  Armoiries.  De  la  3«  prévosté  de  M^^  Alexandre  de 
Sève. 

1660.  —  Mûmes  armoiries.  Vellere  spectanda  novo.  — 
R.  Armoiries.  De  la  4*  prévosté  de  M^^  Alexandre  de  Sève. 

1660.  —  Mômes  armoiries.  U)1)is  et  fori  paupèrum  tutela. 
—  R.  Un  chiffre.  Louis  Bellavoine,  recepveur  général  des 
pauvres. 

1661.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Stella  recens  por- 
tusquenovus  meagaudia.  —  R.  Armoiries.  M.Voysin,  A/«  des 
7e<j^^*,  prévost  des  marchands. 

1663.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Nantes.  Vaisseau,  sur- 
monté des  hermines.  Insignia  civitatis  Nannetensis.  — 
R.  Armoiries  de....  Inter  aspera  mitis. 

1663  ou  1664.  —  Un  vaisseau  sur  des  nuages  entourés  d'é- 
toiles. La  mer  au-dessous,  //ic  mcrces. 

1664.  — -  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Novo  pelagus  sol 
fœdere  firmat.  —  R.  Armoiries.  M.  Voysin^  M^  des  req^^, 
pfxk'ost  des  marchands. 

1664.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Urbi^  et  fori  paupè- 
rum tutela.  —  R.  Armoiries.  R.  Baillard,  ancien  juge  consu 
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et  R.  G.  des  pauvres,  —  Autre  R.  Armoiries.  M.  LevieulXj  o. 
f'rhcvin  consul  y  et  R.  G,  des  pauvres. 

4665.  —  Un  vaisseau  sous  toutes  voiles.  Dans  le  lointain, 
un  lion  ailé  qui  garde  une  toison  suspendue  à  un  arbre.  Hic 
lahor.  —  Cler,  galL  (  Clergé  de  France). 

1665.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Cunctis  remeai 
cammercia  terris,  —  R.  Armoiries.  M^^  Voysiny  Af»  des  recj^^^ 
prévost  des  marchands. 

1665.  —  Un  vaisseau  allant  à  pleines  voiles,  monté  par  un 
homme  vêtu  à  la  romaine,  et  couronné.  Noster  ubique  labor. 

1665.  —  Buste  de  la  Reine.  —  R.  Arche  de  No<î  ,  et  la 
colombe  apportant  la  branche  d'olivier.  Opiata  omnibus 
adcst. 

1666.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Mcliore  via  dUescil. 
--  R.  Armoiries.  M^  Voysin,  M^  des  i^eq^^,  prévost  des  mar- 
chands, ^c  £/"». 

\Qffi,  —  Armoiries  dé  la  ville  de  Paris.  Tuta  et  sine  sordc. 
—  R.  Armoiries.  >/«*  Voysin,  Con^^  d*Etat  ordinaire,  prévost 
des  marchands.  5«  Eh». 

1668.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Accedunt  terra: 
at(juc  urhcs.  —  R.  Comme  ci-dessus,  en  1667. 

1668.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Vriùs  et  fort  pau- 
pcrum  tutcla.  —  R.  Armoiries.  B.  Chauvin,  Rc.  d\  pauvres, 
adniinistr.  de  Vhos.  de  la  Trln, 

1670.  —  Un  vaisseau  faisant  naufrage,  dont  on  sauve 
quelques  ballots.  Durl  solatia  casas.  Rev.  casuels. 

1671.  —  Un  vaisseau  à  la  voile;  le  soleil  au-dessus.  ïnipa- 
vidu)n  ferlent.  Chambre  d'assurances.  —  A  i*lé  renouvelé  en 
1673. 

M671.  —  Buste.  Louis,  comte  de  Vcrmandois,  etc.  — 
R.  Une  boussole.  Vos  ego,  nœcœ/um,  régit. 
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1674.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Paris.  Urhis  et  fori  pau- 
prru)n  tutcla, —  R.  Armoiries.  }h^  Ac.  de  llar/mj,  Ch^^,  e, 
cle  Beaumont,  Pn  <y/i'  du  Roy. 

1673.  —  Tôtes  du  Roi  et  de  la  Reine.  Cum  doit*  numéros 
tnnmphat,  —  R.  Deux  navires  sur  la  mer  agitée.  Sufficit 
pet<^rnum  nec  déficit, 

1673.  —  Buste  du  Roi.  Louis  XHII,  etc.  —  R.  Une  mer 
agitée.  Sufficit  œternum  tiec  de/icit.  Trésor  royal. 

1673.  —  Même  jeton  qu'en  1671  pour  la  Chambre  d'assu- 
rances. 

*1675.  —  Buste.  Louis ^  comte  de  VermandoiSy  etc.  —  R. 
Une  perle  dans  sa  nacre  au  bord  de  la  mer.  Présent  du  Ciel  à 
la  mer. 

1676.  —  Buste  dé  Marie-Thérèse.  —  R.  Perle  dans  sa  nacre 
ouverte  aux  rayons  du  soleil.  i\itet  quici  cœlo  palet. 

1676. —  Fanal,  au  haut  d'une  tour,  au  bord  de  là  mer. 
Je  montre  une  route  assurée.  Rev.  casuels. 

*1679.  —  Armes  du  duc  de  Vivonne,  général  des  galères. 
—  R.  Un  trident  au  bord  de  la  mer.  Idem  me  fuhncmjue 
régit. 

1679.  —  Alcyon  construisant  un  nid  sur  la  mer.  Pace  data 
pcdificat.  —  Mdif.  regia. 

*1680.  —  Buste.  Louis ,  comte  de  Vermandois ,  etc.  —  R. 
Une  boussole.  Hoc  maria  omnin  duce. 

1680.  —  Vaisseau,  au  grand  màt  duquel  est  une  flamme 
fleurdelysée  et  surmontée  d'une  grue  posée  sur  un  pied.  Hic 
atnor,  hoc  studium. 

1682.  —  Figure,  en  pied,  du  Roi  couronné,  tenant  le 
sceptre  et  la  main  de  justice.  Auspiee  nonalio.  —  R.  Le 
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soleil  au-dessus  de  Irois  navires  à  la  voile.  Te  toto  orbe  se- 
qucmur  (\), 

1682.  —  Armoiries  de  là  ville  de  Nantes.  De  la  mairie  de 
Mr  du  Mesnard  Pavillon.  —  R.  Armoiries.  Corque  inanusque 
student  super is. 

1683 — 1684.  —  Armoiries.  4*  prévostédeM'  de  Pommereul, 
Consr  d'Etat.  1683.  —  R.  Plan  d'une  ville  forte  près  de  la 
mer;  le  soleil  au-dessus.  Dat  vires  lustrando  nova^.  4684. 

1685.  —  Vaisseau  marchand ,  dont  on  jette  des  ballots  à 
la  mer.  Lcvior  jacturà  tuetur.  Parties  casuelles. 

m 

1686.  —  Jeton  de  la  ville  de  Dunkerque.  Un  homme  tenant 
un  sabre  et  Fécusson  de  la  ville.  Calculi  civU^tis  et  tenitorii 
Dunkercani. 

1689  (  vers).  —  Vaisseau  coulant  bas.  Un  homme  cherche 
à  se  sauver  sur  une  planche.  Una  salas  pelagt.  Chambi'c  des 
assurances. 

1690.  ~  Une  femme  appuyée  sur  une  colonne,  oh  Ton 
voit  une  ancre.  Elle  tient,  d'une  main,  une  épée;  de  l'autre, 
li'ois  palmes.  TripUel  paiià  viciorià. 

1690.  —  Vaisseau  naufragé.  Des  marchandises  surnagent; 
et  la  plage  est  couverte  de  coquillages,  coraux,  etc.  Et  casu 
et  spontc  trihutis.  Hev.  casuels. 

1691.  —  Vaisseau  passant  près  d'une  tour.  Tuto  te  llttore 
sislani. 

1691.  —  Un  bateau  mené  à  quai  par  deux  hommes  nuds. 
Gardes  battcaux  et  metteurs  à  }H^rt.  —  R.  Un  navire  à  la 
voile.  Je  renferme  les  espêraïiees  de  plusieurs, 

[\)  Lu  vignette  des  lettres  de  l'amiral  Gaiiteaume,  aprùs  l'expédition 
d'Kgyptc,  a  reproduit  la  même  idée.  On  y  voit  deux  frégates  à  la  voile* 
cinglant  dans  la  direction  d'une  étoile  au  milieu  de  laquelle  est  un  N.  Au- 
dessous  (îsl  inscrite  la  légende  :  iVow6*  naviguions  4t/r  son  étoile.  —  de  G. 
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1691.  —  Biiste  d'un  Saint  Evoque.  Confrairie  des  mar- 
chans  de  vin.  —  R.  Un  vaisseau  à  la  voile  sous  des  raisins. 
MU  six  cens  quatre  vingt  onze, 

1691.  —  La  foudre  frappant  des  rochers  et  une  barque. 
Terror  nbiqiie.  —  R.  Armoiries.  De  la  4^  prévosté  de  M^  de 
Fourcy, 

1694.  —  Vue  d'un  port  de  mer.  Datur  hic  contemnere  ca- 
sas. Parties  casudles. 

1694.  —  Armoiries  des  Etats  de  Bourgogne.  Fclicibus  Con- 
dœiet  Borbonii  auspiciis.  —  R.  Vaisseau  retenu  par  deux 
ancres,  et  sur  lequel  soufflent  quatre  vents.  Secura  duabus. 
Comitia  Burgundiœ. 

1694.  —  Un  vaisseau.  Feracior  omnibus  arinis.  La  ville  de 
Paris. 

1695.  —  Vaisseau  en  danger,  jetant  ses  marchandises  à  la 
mer.  Certa  salus  ;jactura  levis.  Parties  casueUes. 

1696.  —  Armoiries  de  Raymbault  de  la  Foucherie.  —  R. 
Une  femme  debout,  appuyée  sur  un  gouvernail,  et  tenant 
des  épis  de  blé.  Annonu  restituta. 

1697.  —  Statue  équestre  du  Roi.  Ltidovicus  inagnus,  etc. 
—  R.  Un  vaisseau  surmonté  des  armes  de  France;  et,  au- 
dessous,  deux  mains  unies ,  sortant  des  eaux.  Les  juge  et 
consuls  des  marchands  y  à  Pari^. 

1698.  —  Vaisseau  français  dont  on  décharge  des  marchan- 
dises. Quas  fei^t  non  sibi  servat  opes.  Chanibreaux  deniers. 

1698.  —  Vaisseau  français  surmonté  d'un  œil.  Premier 
corps  des  'marchands  de  Paris.  Ut  cœteras  dirigat.  —  R.  La 
toison  d'or  sur  un  semé  de  lys.  Induit  et  dit<it.  —  Autre  R. 
Un  berger  gardant  ses  moutons.  Victum  prsebent  et  vestitum. 

m 

*1700.  —Armoiries de Tourville,  sans  légende.  —  R.  Jetton 
de  Monsieur  le  Maréchal  de  TourvUk. 
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1700.  —  Fanal  au  haut  d'une  tour  qui  domine  la  mer. 
Monstrat  iter  tenebrasque  resolvU.  —  R.  Inscription  dans  une 
couronne  de  laurior.  Conventus  cleri  gaUicani, 

1701.  —  Armoiries.  De  la  prcvosté  de  M^^  Ch.  Boucher 
iV Orsay,  —  R.  Vaisseau  dans  la  tourmente,  au-dessus  duquel 
l)arait  un  rayon  de  lumière.  Amim  fulgent  sidéra. 

1701.  —  Buste  de  la  reine  Anne.  Anna,  D.  G,  Ma^j.  Br.  Fr. 
et  Hib,  R,  —  R.  Une  flotte.  Anglor.  et  Batav,  virtute.  —  Ex  : 
Inoens.  classe.  Opes  A merle,  intenxpt. 

1701.  —  Armoiries,  dans  lesquelles  sont  une  ruche  et  des 
abeilles.  Lucem et  didcia pabida  prœhent.  —  Ex:  1  de  Paris , 
4704.  —  R.  Vaisseau,  surmonté  d'un  œil.  Ut  cœteras  dirigat. 
Premier  corps  des  marchands  de  Paris. 

1702.  —  Buste.  Maria  Adelaïs  Duci^sa  Burgondi^.  —  R. 
Une  perle  dans  sa  coquille,  s'ouvrant  aux  rayons  du  soleil. 
Progenies  et  cura  solis. 

1704.  —  V.  1682.  Le  Roi  debout ,  couronné ,  etc. ,  etc.  — 
Ex.  Les  marchands  merciers.  4704. 

1707.  —  Armoiries.  ConiUia  Burgundiœ.  —  R.  Un  vaisseau, 
au-dessus  duquel  brillent  deux  étoiles.  Certa  ducunt  sidéra. 

1708.  —  Un  alcyon  construisant  son  nid  sur  la  mer.  Pro- 
curait solità  ratione  quietem.  Procureurs  des  comptes. 

*1710.  —  Le  port  de  Cette,  attaqué  par  les  Anglais.  Pulsi^ 
hostibus. 

1711.  —  Une  ancre.  Medii^spes  certa  procéUis.  Trésor  royal. 

1711.  —Un  vaisseau  guidé  par  deux  étoiles.  Certa  ducunt 
sidéra.  (Emprunté  au  jeton  des  Etats  de  Bourgogne,  de  1707.) 
CAr«  d'assurances  de  Rouen. 

*1713.  —  Armoiries  de  Pontchartrain.  —  R.  Vol  d'alcyons 
près  de  tritons  jouant  sur  les  vagues.  Recréât  spes  hrta  sereni. 
C'est  le  revers  du  jeton  de  la  Marine,  de  1713. 
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1713.  —  Vue  d'un  port  marchand.  Hic  sccitra  quia. 
Parties  casneUes. 

1713.  —  Un  vaisseau  marchand.  Non  sibi  serval  opes.  Ch^^ 
aux  deniers. 

Sans  date.  —  Amphitrite  sur  son  char.  Cuncta  serenet 
facit.  Sans  date,  mais  avec  le  buste  de  Louis  XIV  au  revers. 

1717.  —  Une  boussole,  Tétoile  polaire,  et  des  vaisseaux  sur 
la  mer.  Ut  regat,  hinc  regitur.  Ch^'^  de  commerce  de  Lille. 

1719.  —  Xrmoirics.  Joannes  Baptista  MassUlony  Episcopus 
Claromont.  —  R.  Un  vaisseau  sur  lequel  plane  un  alcyon.  Odi 
pi'ocellas  et  procul  arceo. 

1720.  —  Une  ancre.  Fertjacta  quietem.  Parties  casudles. 

1720.  —  Vaisseau  marchand,  duquel  on  décharge  des 
marchandises.  Vigent  fide.  Jeton  du  commerce  de  Bayonne. 

1721.  —  Un  phare  au  bord  de  la  mer.  Curœ  casûs  que 
Icvamen.  Pœrtics  casuelles. 

*1727.  —  Armoiries  de  Ponchartrain.  —  R.  Oiseaux  de 
proie  retenus  par  leurs  longes.  AVc  sponte  quiescunt.  C'est  le 
revers  du  jeton  de  la  Marine  de  1727. 

1730.  —  Vaisseau  passant  entre  deux  rochers.  Medio  tutis- 
sima.  —  R.  Inscription.  Convcntus  clcri  gallicani. 

1737.  —  Répétition  du  jeton  des  parties  casuelles  de  1713. 

1738.  —  Phare  au  bord  de  la  mer;  vaisseau  dans  le  loin- 
tain. Tutum  signât  iter.  Parties  casuelles. 

1739.  —  Boussole  montée  sur  son  pied.  MiUit  de  pectore 
curas.  Parties  casuelles. 

1741.  —  Vaisseau  battu  par  la  tempête.  Ne  totum  pereat. 
Parties  casuelles. 

1742.  —  Arche  de  Noô,  sur  laquelle  vient  se  poser  la 
colombe.  Immersab'dis  undis.  Trésor  royal, 
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1746.  —  Deux  ancres  en  sautoir,  surmontées  d*une  lan- 
terne. TaUUDidiers  ferblantiers. 

'  1748.  —  Digue  rompue  jiàr  ia  violence  dés  eaux.  Ôpposûas 
evicU  moles,  Extraord^^  des  guerres. 

i7b0.  —  Armoiries.  —  R.  i.  B.  dé  Èllàéàua,  etc. 

1750.  —  Vaisseau  antique,  ayant  tinë  bôuésole  ^ùt  la  proiiè. 
QUà  non  hdc  duce.  —  IX  Vin  btMligàièfl^es  eéfmnercUs  re- 
gendis.  Ch^  de  comfm^  de  Bohdêauœ. 

1752.  —  Armoiries  de  la  ville  de  NanC^.  Mnirie  de  Mr  Bd^ 
labrei  Pr.  ^  Sén^  dû  Pr^  de  NarUes.  —  R.  Armoiries.  (  On 
palmier,  ayant  deux  sauvages  pour  supports.)  ProiegU  ei 
pascU.  -^Ge  Revers  a  été  aussi  employé  i  la  même  amiée, 
pour  les  Colonies  françaises  de  FAmérique.  Y;  p.  17  de  ma 
Notice  sur  tes  jetons  de  la  Marine. 

1754.  —  Vue  du  port  et  de  la  ville  de  La  Rochelle.  CA«»  de 
commet  de  La  BocheUe.  Répété  en  1777. 

1754.  -—  Vaisseau  arrivant  au  port.  Edifice  en  feu  dans  la 
ville.  Ventos  frenat  et  igncs.  Comp^^  d'assuré  générales. 

1755.  —  Le  vaisseau  des  Argonaules.  Non  viliu^  aureo. 
Col.  françaises  de  l'Aï)iérique. 

1757.  —  Neptune  dans  son  char,  accompagné  d'un  guerrier 
armé  d'une  lance  et  d'un  bouclier  aux  armes  de  France. 
Parât  ultima  terra  triumphos.  Col.  Fr.  de  VAtncr. 

1758.  —  Cinq  petits  vaisseaux,  une  toison  couronnée,  el 
une  étoile,  le  tout  dans  un  écusson.  Quantos  dtw  ftecllt  in 
usas.  Les  marchands  bonnetiers. 

*1765.  —  Armoiries.  —  R.  Et,  Fr.  Duc  de  Choiseul,  M^^  de 
fCb  Guerre  et  de  la  Marine. 

Sans  date.  —  Vaisseau  surmonté  d'un  soleU.  Communauté 
des  niaivhands  drapiers^-merciers  de  Versailles.  —  Sans  date , 
mais  avec  le  buste  de  Louis  kV  au  revers. 
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177i.  —  Vaisseau  à  la  voile.  Ditat  et  ornât.  Chambre  de 
commerce  de  La  Rochelle. 

1777.  —  Voir  1784.  La  Rochelle. 

1786.  —  Armoiries  de  la  ville  de  Nantes.  Portus  pcCtet,  non 
vada  timenda. 

Sans  date.  —  Amphitrile  sur  les  eaux  de  la  Seine,  dans 
une  coquille  traînée  par  des  Tritons.  Neptunia  proies.  Of^cieis 
planeheiirs  metteurs  à  port.  —  Sans  date,  avec  buste  de 
Louis  XVL 

Sans  date.  —  Combat  naval  au-dessus  duquel  est  une  figure 
armée  d'une  épée  flamboyante,  et  portant  une  palme.  Dédiai 
victoriam  in  manu  servi  lui. 

Sans  date.  —  Armoiries.  Franc.  Bochart  de  Saron,  Epis. 
Aruemorum.  —  R.  Vaisseau  surmonté  du  croissant  de  la 
lune  et  d'une  étoile.  Luœ  ducunt  monstrantque  viam.  (Allu- 
sion aux  armoiries  du  prélat.  ) 

Beaucoup  de  jetons  et  médailles  de  dévotion  ont  emprunté 
leurs  sujets,  leurs  emblèmes,  à  la  Navigation  et  à  la  Marine. 
—  Toutes  les  philosophies,  toutes  les  littératures  y  ont  puisé 
leurs  plus  justes  comme  les  plus  belles  comparaisons.  J'ai  eu 
entre  les  mains  un  petit  volume  anglais,  in-S»,  1788,  intitulé  : 
Navigation  spiritualised,  où  le  fait,  les  instruments,  les  pré- 
ceptes, les  dangers  de  la  navigation  sont  pris  au  figuré, 
comme  s'appliquant  à  toute  la  conduite  de  la  vie  humaine,  aux 
sentiments  de  l'âme,  aux  fautes,  aux  épreuves  et  aux 
moyens  de  salut.  En  voici  quelques  exemples  : 

Boussole..  —  To  sea,  wilhout  a  compass,  none  dare  go; 

Our  course,  wilhoiil  the  word,  is  even  se. 

GouvËUNAiL.  —  Uow  small  a  malher  turns  a  ship  abouti 

Yet  we,  against  our  couscience,  stand  it  out. 

iNaviri^ —  —  1  ara  the  ship,  whose  bîHs  of  lading  corne 

To  more  tban  man's  or  angefs  art  cao  sum. 
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Rich  frauglit  with  mcrcies,  on  thc Océan,  now, 

I  floul,  the  dang'roiis  Océan  1  do  plow. 

Sierras  risc,  rocks  tbreaten,  and  in  ev'ry  creck 

P  y  rates  and  pickcroons  their  prizes  seek. 

My  soûl  should  watch,  look  ont,  and  use  itsglass, 

Prevent  surprisals  timely,  but,  alasî 

Tomptatioïis  give  it  chase;  il's  grappled  sure. 

And  boarded ,  whilst  it  thinks  itself  sccure. 

A.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 


EXTRAIT  DU  MERCURE  GALANT,  DE  1682, 

EN    CE  QUI   CONCERNE    LES  JETONS  ÉMIS  POUB   LADITE   ANNÉE  (1). 


La  surprenante  diversité  de  Jetons  qu'on  fait  tous  les  ans 
dans  le  Royaume,  marque  la  puissance  et  la  grandeur  de 
TElat.  Le  seul  Trésor  Royal  en  distribue  vingt-six  mille  d'ar- 
gent ,*et  sept  cens  d'or.  On  fait  largesse  de  tous  les  autres  à 
proportion;  et  comme  il  s'en  fabrique  de  plusieui^s  sortes, 
on  peut  dire  que  le  nom!)re  monte  presque  à  rinfiny.  La 
France  seule  est  ca[)al)le  de  soutenir  une  dépense  si  souvent 
ivil(Tée,et  elle  est  aujourd'huy  la  première  de  toutes  les 
Nations,  comme  son  Rov  en  est  l'admiration  et  l'estonne- 
ment  {%.  Je  viiMis  à  une  descni)tion  particulière  de  chaque 
Jeton,  selon  Tordre  de  la  Planche  que  je  vous  envoyé  gravée 
et  chillVée  à  mon  ordinaire.  Vous  n'y  trouverez  que  les 
Revers.  Il  seroit  inutile  de  faire  graver  plusieurs  f(»is  le  Por- 

i\)  La  plancliecl-jointc  rcj^rodiiit  (juatrc  deces  jetons.  —  De  Grondpont. 

['2)  J'ai  oublié,  en  vons  parlant  de  l'Académie,  de  vous  dire  <\\\q,  par  une 
inunidcence  toute  royale,  S.  M  fait  donner,  depuis  un  on,  à  cliaeun 
des  Aeadéniieiens  d(!s  jetons  d'argent  cliociue  jour  (pi'ils  s'assenihlent. 
El  comme  ils  sont  yuMiANTK,  et  (in'ils  tiennent  académie  trois  fois  la 
.•^e. naine,  on  leur  distribue  par  mois  280  jetons.  On  donne  aux  prés<'nts 
les  U)  jetons,  quand  même  'Is  ne  seraient  que  douze.  (  Mercure  galant ,  de 
1074  ,  6,  page  ibîJ.) 
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trait  du  Roy  ,  puisqu'il  occupe  la  Face  droite  de  iTes(|ue  tous 
les  Jetons,  et  que  d'ailleurs  j'en  ay  donné  de  beaucoup  plus 
grands  dans  des  Médailles  et  par  conséquent  plus  resseni- 
Mans,  ce  que  Ton  fait  graver  en  petit  n'ayant  jamais  toute 
la  ressemblance  qu'il  faut  pour  bien  représenter  un  Monarque, 
qui  n'a  jamais  eu  d'égal. 

Trésor  royal.  —  I.  Le  Roy  est  représenté  à  la  Face  droite 
de  ce  Jeton ,  et  au  Revers  on  voit  un  Palmier,  et  ces  mots 
autour,  CoUtur  in  Irhnnphos ,  pour  marquer  que  ce  grand 
amas  de  finances  ne  se  fait  que  pour  la  grandeur  de  S.  M.  On 
lit  dans  l'Exerque,  Mrarium  Reglvm,  M.  DC.  LXXXII.  Cette 
Devise  est  de  M.  Charpentier,  de  l'Académie  Françoise,  et  la 
graveure  de  M.  Rottier. 

Maison  de  la  Reyne.  —  II.  Le  Portrait  de  la  Reync  occupe 
la  Face  droite.  On  voit  au  Revers  un  Autel  avec  un  Sacrifice. 
Ces  mots  sont  autour,  ILtc  ilUus  arma  1682.  pour  faire 
connoistre  que  lorsque  le  Roi  combat,  celte  Princesse  implore 
les  grâces  du  Ciel  au  pied  des  Autels.  M.  Chéron  a  gravé  cette 
Devise,  qui  est  de  M.  de  la  Périere. 

}faison  de  >/•««  la  Dauphine.  —  III.  Cette  Princesse  se  voit 
d'un  costé,et  un  Oranger  est  représenté  de  l'autre.  Ces  paroles 
sont  autour,  Atirea  dahiî  4682.  On  a  voulu  faire  voir  par  là, 
que  comme  cet  Oranger  promet  des  Fruits,  on  espère  aussi 
que  la  grossesse  de  Mn'«  la  Dauphine  continuant,  elle  donnera 
d'heureux  Fruits  de  son  mariage. 

Pour  les  Bâtiments.  —  IV.  On  voit  au  Revers  du  Porti-ait 
du  Roy,  le  Soleil  et  ses  douze  Maisons,  et  ces  mots  autour, 
Pecus  adjieit  Hospes.  (  Cebnj  qui  les  oceupe  en  fait  toute  la 
fjloire.  )  —  On  lit  sous  l'Exerque,  /Edif.  Regia. 

Pour  les  Parties  Casuelles.  —  V.  Plusieui*s  Pavots  sont  au 
Revers,  et  les  paroles  suivantes  sont  autour,  Plàcidos  dat 


J. 
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duoere  somnos;  ce  qui  marque  qtiç  c^mnie  les  Pavo^doonent 

in 

un  sommeil  tranquille  à  ceux  qui  en  prmncnt,  on  peut  de 
mesme  dormir  en  reposa,  après  qu*on  s'est  acquit^  du  Droit 
annuel  pour  la  conservation  des  Charges  qui  sont  oMîgées  de 
le  payer.  L*Sxerque  est  remply  des  mots  suivants ,  lusumnm 
pensionis  concessum,  M.  DC.  LXXXI{.  Ja  IN^vfse  est  de 
M.  Charpentier ,  et  la  grave^u^  de  H.  le  Ferme. 

Pour  la  Chambre  aux  Deniers.  —  VI.  I^e  Revers  reiNré$ente 
un  Soleil  qui  pénétre  de  ^  rayons  un  Verre  taillé  à  fiicetes. 
Ces  paroles  sont  autour ,  Ordme  dispensât  diverso^  pour  £ûre 
voir  qu*encor  que  le  Soleil  répande  de  ses  rayons  en  plu^«irs 
endroits  de  ce  Verre  h  cause  de  ses  focetes,  il  ne  laisse  feis  de 
le  pénétrer  avec  une  égalité  admirable;  ce  qui  se  pratique 
ordinairement  en  la  distribution  des  Deniers  des  Menus.  Qd 
lit  dans  TExerque-,  Chainlbre  aux  Deniers  4$8i,  de  Jeton  est 
gravé  par  M.  Loire. 

Pour  l'Extraordinaire  des  Guerres.  —  VDL  Oja  voit  au 
Revers  un  Soleil  brillant,  et  sans  nuages,  et  autour.  Et  fut- 
mon  sine  nu1)e  parai,  pour  faire  connoistre  que  le  Roy 
estant  au  milieu  de  sa  Cour,  et  luy  faisant  préparer  de  nou- 
veaux divertisscniens,  se  rend  de  Fontainebleau  à  Strasbourg. 
On  lit  sous  TExerque  Eœtraordhiaire  des  Guerres  168i.  Celte 
Devise  est  de  M.  de  Santeûil,  et  la  graveure  de  M.  Germain. 

Pour  rOrdinaire  des  Guenrs.  —  VIII.  Le  Revers  fait  voir 
un  Soleil  qui  forme  en  mesme  temps  deux  nuages,  dont  l'un 
produit  des  Foudres,  et  Tautrc  de  la  Rosée.  Les  paroles  sont, 
fiarcm,  et  fulmina  mittit.  Il  est  aisé  d'en  faire  Tapplication , 
et  de  voir  que  comme  le  Soleil  fournit  les  Foudres  et  la 
Rosée,  le  Roy  peut  aussi  donner  la  Paix  et  la  Guerre.  Ces 
mots  sont  sous  TExcrque,  Ordinaire  des  Guerres,  Paparel, 
Très.  1682.  Ce  Jeton  a  été  gravé  par  M.  Chéron. 
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Pour  VAminwté.  —  IX.  La  Face  droite  représente  M.  le 
comte  de  Vermandois  Amiral  de  France;  et  le  Revers,  un 
Gouvernail,  avec  ces  mots,  Lcgcni  ponlt  aquis  168i.  qui  fait 
connoistre  que  comme  le  Gouvernail  règle  le  Vaisseau,  l'Amiral 
est  celuy  qui  en  donnant  Tordre,  semble  donner  des  Loix  à  la 
Mer.  La  Devise  est  de  M.  Quinaut,  et  lagraveurede  M.  Loire. 

Pour  les  Galères  (1).  —  X.  Les  Armes  de  M.  le  Mareschal  Duc 
de  Vivonne,  General  des  Galères  de  France,  sont  d'un  costé, 
et  de  l'autre  on  voit  un  Aigle  en  l'air  prest  à  fondre,  avec  ces 
mots.  Tout  me  cède  ou  nie  fuit  46831.  pour  marquer  qu'il  faut 
céder  aux  Galères  du  Roy,  ou  fuir  devant  elles.  La  Devise  est 
de  M.  Charpentier,  et  elle  a  esté  gravée  par  M.  Chéron. 

Pour rArtUlerle.  —  XI.  On  voit  d'un  costé  les  Armes  de 
M.  le  Duc  du  Lude,  avec  deux  Canons  pour  Suppost,  et  autour, 
Artillerie  de  France,  Le  Revers  est  remply  d'un  Troi)hée 
d'Armes,  avec  ces  mots,  Fama  est  obscurior  armis  iSSi.  qui 
marquent  que  ce  qu'on  publie  de  ce  grand  Maistre  est  beau- 
coup moindre  que  ses  actions.  M.  Ory  a  gravé  ce  Jeton. 

Pour  la  Ville  de  Paris.  —  XII.  La  Face  droite  représente  les 
Armes  de  M.  le  Prévost  des  Marchands.  On  lit  autour,  Troi- 
siéïiie  prevosté  de  Monsieur  de  Pomereu ,  Conseiller  d^Etat 
Ordinaire  468i.  La  Ville  de  Paris  est  au  Revers  du  costé  du 
Louvre,  où  l'on  voit  le  Pont-Neuf,  l'Isle  du  Palais,  et  l'Eglise 
Nostre-Dame.  Le  Soleil  est  au  dessus  dardant  ses  rayons.  Les 
l)aroles  sont,  Vivimus  aspect u ;  ce  qui  marque  que  Paris 
tient  du  Roy,  sa  grandeur  et  sa  richesse.  Cette  Devise  a  esté 
gravée  par  M.  Ory. 

Pour  les  Ponts  et  Chaussées.  —  XIII.  On  voit  des  Ecluses 
au  Revers,  et  ces  paroles  se  lisent  autour,  Et  legem  ponehai 

(I)  U  n'y  a  pas  eu  de  jeton  pour  la  marine  en  1C82  ni  en  1G83.  — 
De  Grandpont. 


—  368  — 

aquis;  ce  qui  fait  Yoir  le  grand  soin  qu*mi  apporte  à  rendre 
les  Chemins  publies  commode.  On  lit  sous  FExerque,  M 
Itincrariœ  operumque  pub.  4682.  La  graveure  est  de  M.  Ghè- 
ron. 

Pour  la  Ville  du  Havre  de  Grâce.  —  XTV.  On  ne  doit  pas 
donner  le  nom  de  Jeton  à  cet  ouvrage,  et  il  peut  passer  pour 
Médaille.  On  la  doit  aux  soins  de  M.  le  Duc  de  S.  Aignan ,  et 
aux  Maire  el  Echevins  du  Havre,  qui  en  ont  fait  distribuer 
beaucoup  à  la  Cour.  On  y  voit  d*un  costé  le  Soleil ,  au  dessus 
d'ime  Merlete,  avec  ces  mots,  Car  ut  Sd.  On  sçaiL qu'il  y  a 
des  Merletes  dans  les  Armes  de  M;  le  Duc  de  S.  Aignan.  Quoy 
que  cet  Animal  n*ait  ny  bec  ny  pattes ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir 
un  cœur  enflammé  comme  le  Soleil.  Ces  paroles  sont  autour 
de  la  Médaille,  Soli  super  om/nes  amabUi^  atque  terribUi. 
On  voit  dans  Tautre  Face  un  Soleil  au  dessus  d'une  Sala- 
mandre, avec  ce  mot,  Accende.  La  Salamandre  estoit  le 
corps  de  la  Devise  de  François  I.  qui  permit  à  la  Ville  du 
Havre  de  la  prendre  pour  ses  Armes.  On  lit  autour  de  cette 
Face,  Soli  Retjmet  œternis constat  ardoiibus.  Cette  Médaille  a 
esté  gravée  par  M.  Mavelot  Fils. 

On  a  fait  encor  plusieurs  autres  Jetons,  que  vous  ne  trou- 
verez pas  dans  la  Planche  que  je  vous  envoyé.  II  y  en  a  un  des 
Conseillers,  Notaires  du  Roy,  et  un  autre  des  Etats  de  Gam- 
hray.  Le  Roy  est  à  la  Face  droite  du  dernier,  et  le  Revers 
représente  la  Ville  de  Cambray.  Ces  paroles  sont  autour, 
Didciirs  vivunits.  Ce  qui  fait  connoître  que  depuis  que  cette 
Ville  est  sous  la  domination  de  S.  M. ,  ses  Habitans  vivent 
avec  beaucoup  plus  de  tranquilité  et  de  repos  qu'auparavant. 
Ce  Jeton  a  esté  encore  gravé  par  M.  Mavelot  Fils. 


DE  LA  PURETÉ  DE  CŒUR 

E2T    I>E    LA    SIMPI^I0IT:É2    r>»XNTENTION. 


Imitation  deL-G.  —  Livre  m,  chap.  i?. 


L'homme  s'élève  sur  deux  ailes 

Au-dessus  des  choses  mortelles, 

Et  les  domine  en  liberté  : 
À  ses  intentions  étroitement  unie 

L'une  a  pour  nom  siuplicité; 
De  ses  affections  l'autre  est  le  bon  génie  ; 

Elle  se  nomme  pureté. 
Par  la  simplicité  l'âme  tend  vers  son  maître; 
La  pureté  l'atteint,  et  nous  donne  a  connaître 
L'ineffable  avant-goût  de  la  divinité. 

Si  l'homme  est  libre  dans  sa  route, 
De  tout  mauvais  et  fol  amour, 
Nulle  bonne  œuvre  ne  lui  coûte 
En  ce  progrès  de  chaque  jour. 
S'il  ne  recherche  en  toute  chose 
Que  la  volonté  du  Seigneur, 
Si  jamais  il  ne  se  propose 
Que  le  dévoûment  le  meilleur, 
S'il  a  le  cœur  droit,  l'âme  pure. 
Sa  liberté,  que  tout  assure. 
Croit  en  raison  de  sa  bonté; 
Tout  lui  sert  de  règle  pour  vivre; 
Tout  lui  devient  un  docte  livre 
Où  se  puise  la  sainteté. 

47 
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Au  grand  miroir  de  la  nature, 
Il  n'est  infime  créature 
Où  Dieu  ne  se  montre  à  ses  yeux. 
L'homme  pur  et  simple  envisage 
Et  pénètre  tout  sans  nuage , 
Depuis  les  enfers  jusqu'aux  cieux. 

Chacun,  d'après  l'état  où  son  âme  se  troure. 

Juge  des  choses  du  dèbots  : 
L'inquiétude  obsède,  et  le  chagrin  éprouve 

Celui  que  poursuit  le  remords. 
Au  contraire,  s'il  est  quelque  joie  en  ce  monde. 

Ce  sont  les  cœurs  purs  qu'elle  inonde 

Des  plus  délicieux  transports. 

Le  fer  mis  au  feu  perd  sa  rouille 
Et  devient  bientôt  enflammé; 
L'homme,  pour  que  rien  ne  le  souille. 
Recourt  à  son  Dieu  bien-aimé; 
De  sa  langueur  il  se  dépouille 
Et  se  trouve  ainsi  transformé. 

Si  par  malheur  il  se  relâche 
De  ce  travail  quotidien. 
Soudain  le  moindre  effort  le  fâche  ; 
Il  cherche  ailleurs  quelque  fanx  bien. 
Mais  lorsqu'à  se  vaincre  il  commence , 
Lorsque  chaque  jour  il  s'avance 
Sur  les  pas  du  divin  Jésus, 
Tout  devient  léger  pour  ses  ailes; 
Et  les  demeures  étemelles 
S'ouvrent  pour  un  heureux  de  plus. 

A.  GUIGHON  DE  GRANDPONT. 


Lannion,  octobre  1858. 


COMMUNICATION 


d'un 


RECUEIL.  DE  POESIES  INEDITES^*^ 


DE    ■■>«    AUfiUSTE    PERQUER. 


Messieurs  , 

La  librairie  académique  de  Didier,  l'un  des  meilleurs 
éditeurs  de  Paris,  public  en  ce  moment  un  volume  de 
poésies  de  M»n«  Auguste  Penquer,  notre  compatriote,  et  femme 
de  notre  collègue  de  la  Société  académique.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  Société  n'accueille,  avec  une  sympathie  toute 
particulière,  cet  ouvrage  que  l'auteur  a  l'intention  de  lui 
offrir. 

Le  titre  de  ce  recueil  est  :  les  Chants  du  Foyer.  U  révèle, 


(1)  Ce  recueil,  formant  un  fort  volume  in-12,  a  paru  depuis  la 
communication  faite  à  la  Société  Académique  dans  sa  séance  du  28 
Juillet  1862. 


sous  cet  humble  titre ,  q 

révolutionner  le  monde 

dont  il  a  si  discrètemen 

heures  silencieuses,  que 

éclairés  et  réfléchis,  et 

poète,  H.  de  Lamartine. 

prêté   l'appui   de  ses  ai 

Messieurs,  si  nous  n'eDCOura^ons  pas  aussi  oans.  «on  tu 

cette  enfant  de  notre  chère  Bret^ie,  où  chaqoe  fleur  qoe 

Dieu  sème  parmi  les  rochers  et  les  landes  rat  la  bien  venue 

près  de  nous. 

Cette  œuvre  atteste,  du  moins,  qu'au  milieu  de  tant  de 
préoccupations  de  toute  nature,  étrangères  au  mouvement 
littéraire ,  il  est  dans  quelque  petit  coin  ckché  de  notre  beau 
pays,  des  coeurs  privilégiés  qui  aiment  encore  cette  noble 
muse,  un  peu  délaissée,  et  loi  donnent  un  asile  en  attendant 
des  joiu^  meilleurs. 

Quelque  modeste  que  soit  la  place  réservée  à  l'auteur 
d'une  œuvre  consciencieuse ,  il  aide  toujours,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  au  mouvement  et  à  l'élan  littéraires.  Ce  n'est 
sârcmcnt  pas  la  Société  académique,  si  sympathique  à  tous 
les  travaux  de  l'inlcUigence  et  de  la  pensée  ,  qui  jugerait 
autrement. 

J'ai  donc  eu  l'idée ,  Messieurs ,  qu'il  vous  serait  très- 
agréable,  en  attendant  la  prochaine  apparitibn  du  livre  de 
Mme  Penqucr,  d'en  connaître  quelques  fragments.  Cette  lec- 
ture vous  fera  éprouver,  j'en  ai  la  certitude,  le  même  plaisir 
qu'elle  m'a  causé  ainsi  qu'à  votre  honorable  président  lui- 
mCmc- 

itfiqe  pcnquer  ayant  consenti  à  me  confier  son  recueil , 
j'éprouve,  je  l'avoue,  un  grand  embarras  à  choisir  au  milieu 
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de  taiit  de  jolies  choses.  J*ai  donc  pris  au  hasard  ces  quelques 
pièces  qui  m'ont  paru  pouvoir  vous  donner  une  idée  de 
l'œuvre  sérieuse  de  notre  compatriote  et  qui  révèlent  des 
études  littéraires  approfondies,  en  môme  temps  que  cette 
sensibilité  délicate  dont  la  plume  d'une  femme  contient 
toujours  si  particulièrement  le  secret. 

Voici  les  pièces  dont  je  crois  pouvoir  donner  lecture  à  la 
Société  académique  sans  dépasser  les  limites  de  temps  impo- 
sées à  mes  droits  dans  cette  séance. 

A.  JOUBERT. 


LES    ÉTOILES. 


S«ries*TOus,  beaux  CMaiius  suspendus  sur  le  monde  , 
De  sioiples  feux  follets  ou  des  imes  en  pleurs? 


Ma  fenêtre  est  ouverte  au  calme  de  la  nuit. 
Je  rêve,  je  suis  seule  et  j'écoute  :  nul  bruit 

Ne  monte  vers  moi  de  la  grève. 
Le  silence  est  partout,  sur  l'onde  et  dans  les  bois; 
Nul  chant  de  rossignol,  nul  zéphyr,  nulle  voix 

Ne  trouble  la  paix  de  mon  rêve. 
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A  quoi  révais-je  ainsi?  —  j'ai  dit  que  Je  rêvais.  — 
Serait-ce  où  va  demain  ?  Où  moi-même  Je  vais 

Attachée  au  char  du  mystère? 
Serait-ce  à  ce  que  fait  Thomme,  faihie  ou  vainqueur. 
Avec  sa  volonté,  son  esprit  et  son  cœur, 

De  bien  ou  de  mal  sur  la  terre? 

Serait-ce  à  ce  que  fait  le  grillon  dans  son  coin? 
Serait-ce  à  la  fourmi  qui  ramasse  avec  soin 

Des  trésors  pour  sa  fourmilière? 
Ou  bien  au  doux  ramier,  Adèle  à  son  amour? 
A  ce  gai  sansonnet  que  j*ai  vu  tout  le  jour, 

Si  triage,  hélas  1  en  sa  volière? 

A  quoi  rèvais-je  ainsi?  Serait-ce  d'être  ailleurs? 
D'entendre  plus  de  bruit?  de  voir  plus  de  lueurs 

Et  de  courir  où  va  la  foule? 
D'être  comme  l'oiseau  qui  vole  dans  les  airs, 
Ou  bien  conmie  l'esquif,  qui  vogue  sur  les  mers, 

Toujours  ballotté  par  la  houle? 

Non,  je  ne  rêve  à  rien  de  semblable  aujourd'hui  :  » 
Ce  soir,  quand  le  soleil  vers  le  couchant  a  fui , 

Et  quand  la  nuit  a  pris  ses  voiles, 
J'ai  porté  mon  regard  vers  l'horizon  obscur. 
Et  j'ai  vu  se  lever  tout  à  coup,  dans  l'azur. 

Les  planètes  et  les  étoiles. 

Et,  depuis  ce  moment,  je  parcours,  comme  Herschell, 
De  monde  en  monde,  hélas  1  tout  l'infini  du  ciel  ; 

Je  cherche  à  résoudre  un  problème  : 
—  Que  fait  l'homme  là -haut,  Seigneur,  si  loin  d'ici? 
Est-ce  qu'il  est  heureux?  est-ce  qu'il  rêve  aussi ?^ 

Est-ce  qu'il  prie?  est-ce  qu'il  aime? 
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Est-ce  que  dans  Saturne  on  est  vraiment  méchant, 
Comme  l'a  dit  Hugo,  dans  un  sublime  chant  (1) 

Rempli  de  choses  fabuleuses  ? 
Etant  plus  loin  de  nous,  est-on  plus  près  de  Dieu 
Dans  la  blanche  Uranus,  ou  dans  ce  sombre  lieu 

Peuplé  d'étoiles  nébuleuses?  — 

Je  cherche  à  le  savoir,  et  j'interroge  encor, 
Le  firmament  couvert  d'autant  d'étoiles  d'or 

Que  la  terre  de  fleurs  écloses, 
Quand  le  printemps  revient  prodigue  et  radieux  ; 
Quand  le  printemps  renaît,  n'enviant  rien  aux  cieux 

Que  l'éternité  pour  les  roses! 

Mais  je  n'ai  rien  appris;  non,  rien  1...  je  ne  sais  rien  !  ■ 
A  q[Uoi  m'aura  servi  mon  vol  aérien? 

A  quoi  m'aura  servi  mon  rêve? 
A  me  dire  :  —  Qu'importe  à  des  jours  condamnés 
Les  mondes  qui  s'en  vont?  les  mondes  nouveau -nés  ? 

Et  qu'un  soleil  de  plus  lève? 

Qu'importe  à  mes  regards  ?  qu'importe  à  mes  désirs, 
A  mes  plus  chers  espoirs,  à  mes  plus  doux  loisirs, 

Ce  qui  se  passe  dans  les  nues? 
Puisque  je  dois  mourir  qu'importe  à  mon  orgueil, 
A  ma  robe  de  fête,  à  ma  robe  de  deuil, 

Le  sort  des  sphères  inconnues? 


Kergleuz,  avril  ISù^. 


(1)  Saturne,  Contemplations,  liv.  m. 
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LE  SIÈCLE 


A  MON  FILS. 


Mai*  parmi  c«t  progr^  doat  Dotrv  âge  «c  Tante, 
Daof  toat  ce  grand  ^lat  d*UD  tiicle  êbloaiscant. 
Une  chose,  ôjëiai!  en  aecret  m'épouTanie, 
C'eat  l'ëcho  de  ta  Toix  qui  va   l'affaibliitant. 

▼iCTOA  aoeo. 


I 


Mon  fils^  mon  noble  enfant,  mon  espoir,  mes  amours  1 

Toi  qui  tiens  dans  tes  mains  le  destin  de  mes  jours, 

Sois  heureux  1  sois  heureux  pour  que  je  sois  heureuse  1 

Sois  prudent  et  retiens  ton  aile  aventureuse  1 

Crois  en  moi;  crois  au  bien  et  crois  à  tes  amis; 

Profite  des  plaisirs  que  Dieu  t'aura  permis, 

De  ces  plaisirs  créés  pour  les  plus  belles  âmes  I 

Respecte  tes  devoirs  et  respecte  les  femmes; 

Laisse  passer  la  foule,  et  dans  ce  tourbillon 

N*imite  pas,  mon  fils,  l'élégant  papillon 

Vola(^t  de  fleur  en  fleur,  respirant  chaque  rose. 

Qui  ne  se  fixe  pas,  qui  jamais  ne  se  pose, 

Mais  qui  joue  au  soleil,  fanfkron  de  plaisir. 

Sans  pudeur,  sans  respect  et  bientôt  sans  désir  I 

Reste  loyal  et  pur,  noble  enfant  de  Bretagne  1 
Honore  ta  famille  et  choisis  ta  compagne; 
Et  quand  l'heure  d'aimer  sonnera  pour  ton  cœur, 
Que  cette  heure,  pour  toi,  soit  pleine  de  douceur  I 


Que  Jamais  nul  remords  n'en  tifonble  la  mémoire  1 
Méprise  les  mondains  et  fnls  la  vaine  gloire  : 
Cette  fleur,  qu'on  recherche  et  porte  avec  orgueil, 
Elle  est  empoisonnée  et  croit  sur  un  écueil. 
Elle  n'appartient  plus  aux  sages  de  la  terre. 
L'aigle  la  voit  fleurir  en  son  nid  solitaire  ; 
Mais  l'aigle  la  dédaigne  et  la  jette  au  vautour, 
Et  le  vaiutour  la  livre  aux  histrions  du  jour. 

Cherche  l'ombre  et  la  paix  et  garde  le  silence  : 
La  parole,  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  l'éloquence. 
L'orateur  cache  mal  l'intérêt  personnel  ; 
Sa  voix  est  sans  puissance  et  ne  vient  plus  du  ciel. 


II 


Laisse  aller  le  poète  où  son  instinct  l'attire  : 

Vers  l'ombre  ou  le  soleil,  vers  le  cœur  qui  soupire, 

Vers  la  fleur  s'cntr'ouvrant  aux  rayons  des  beaux  jours; 

Vers  le  vol  du  ramier  fidèle  à  ses  amours  ; 

Vers  la  foule  et  le  bruit  et  vers  la  renommée 

Qui  caresse,  en  passant,  son  oreille  charmée; 

Qui,  sur  ce  jeune  front  où  rougit  la  pudeur, 

Va  soufller  la  tempête  et  mettre  la  pâleur; 

Qui  de  Victor  Hugo,  ce  génie  en  soufiVance, 

A  préparé  l'exil  et  trompé  l'espérance; 

Qui  du  grand  Lamartine  a  blanchi  les  cheveux, 

Désenchanté  la  vie  et  trahi  tous  les  vœuxl 

Laisse  aller  le  poète  t  —  En  ces  temps,  où  nous  sommes. 
Les  poètes,  mon  fils,  ne  sont  pas  lies  grands  hommes. 
Us  passent  dans  la  foule  où  nul  ne  leâ  connaît; 
Mais,  vienne  un  grand  seigneur,  tout  le  monde  le  saiti 

48 


L'atlbousianne  est  mort  partant;  l'esprit  famnain 
ITembiuse  plni  qu'un  bot,  ne  prend  ptns  qn'nn  cà 
Ce  chemin  c'est  celai  qai  mène  i  la  rortcne. 
PIds  de  réres  d'amoor,  I>  nuit,  an  clair  de  hine  ; 
Plas  de  jonrs  fortanés  ob  l'on  Tivait  de  pea, 
Hais  OD  l'OD  Tirait  humble  et  pur  sons  l'œil  de  Dii 

0  rËTCurs,  dont  l'esprit  ponrsuit  une  chimère I 
Vous  étiez  dans  le  ciel,  retombez  sur  la  terre  I 
FoCtcs,  dont  te  front  est  chargé  de  lauriers, 
Détonmci-Tons  de  Dienl...  marchez  dans  nos  senti 
Le  siècle  est  ainsi  (ail;  le  siËcle  tour  opprime  : 
Le  génie,  aujourd'hui,  n'est  plus  qu'un  mot  snblim 
Il  a  coupé  son  aile  ou  cootient  son  essor; 
Elélasl  ou  comme  Aaron  il  travaille  au  vean  d'ori 
L'Industrie  au-dessus  des  plus  beaux  arts  s'élève, 
0  mon  fils!  elle  agit,  elle  forge,  elle  achère  ; 
UaJs  le  cœur  s'atrophie  i  son  contact  de  feu  : 
L'Industrie  est  avide  et  n'oin%  rien  à  Dieu  t 


—  379  — 

iussi,  pour  nous  bercer  d'espérances  nouvelles, 
11  rêfe  l'impossible  et  nous  promet  des  ailes. 
Déjà  de  la  vapeur  nous  savons  les  secrets, 
De  l'électricité  nous  voyons  Tes  effets 
Dans  ce  fil  merveilleux,  dont  le  langage  vole. 
Prompt  comme  la  pensée  et  comme  la  parole; 
Et  le  peintre^  lui-même,  autrefois  couronné. 
Par  Daguerro,  à  présent,  est  souvent  détrôné. 


0  Raphaël  Sanzio,  si  tu  pouvais  renaître 
Et  voir  ton  art  divin,  toi  son  plus  divin  maître  ! 
Sous  le  vent  du  progrès  à  peu  près  abattu, 
0  Raphaël  Sanzio I...  peintre!...  que  dirais-tu? 

Pour  mol,  j'ai  regardé  comme  une  décadence 

Ce  qui  détruit  les  arts,  le  goût,  l'indépendance 

Et  l'inspiration,  ce  bien  qui  vient  du  ciel  : 

Cette  coupe  où  l'on  boit  l'ambroisie  et  le  miel  ! 

Si  j'avais  peint  Lucrèce  à  la  cour  de  Ferrare , 

Ou  si  j'avais  sculpté  des  marbres  de  Carrare; 

Si  j'étais  Titien,  Raphaël,  Canova, 

Je  dirais  que  le  goût  de  l'idéal  s'en  va, 

Et  je  laisserais  faire  à  la  photographie. 

Ce  progrès  doat  le  siècle,  en  vain  se  glorifie! 

Dans  les  arts  et  l'idée,  où  doue  est  le  progrès? 
L'artiste  cherche  l'or  en  taillant  dans  le  grès  : 
II  n'a  plus  sur  le  front  la  divine  auréole 
Entourant  Michel-Ànge  au  pied  de  sa  coupole. 
La  science,  à  grands  pas  marchant  vers  l'avenir, 
A  dépassé  le  but  et  songe  à  revenir. 
Le  docteur^  dans  sa  chaire  ou  son  laboratoire, 
Interroge  son  livre  et  surtout  sa  mémoire  : 
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L'ombre  de  Galiea  plane  sur  son  esprit, 
Et  celle  d*Hippocrate  à  sod  or(nieil  sourit. 
L'oiiTfier  de  génie  imite  les  antiques 
Et  va  Toir  à  Gluny  nos  plus  vieilles  reli^pies. 
L'astronome,  qui  lit  ravenir  dans  les  cieux. 
Tourne  encor  yers  Newton  un  regard  curieux. 
Pourtant  il  a  trouvé  depuis  bien  des  problèmes.  — 
Hais  les  secrets  du  ciel  seront  toujours  les  mêmes  t 
Hais  toujours  les  regards  de  Thomme  seront  vains 
Devant  les  profondeurs  des  mystères  divins! 

Où  donc  est  le  progrès  datis  Thomme  et  la  nature? 
L'homme  a-t-il  plus  de  foi  ?  l'âme  est-elle  plus  pure  ? 
Et  la  terre  offre-t-elle,  à  nos  regards  charmés. 
Des  tableaux  plus  riants,  plus  beaux,  plus  animés? 
Le  champ  est-il  plus  riche?  et  les  moissons  superbes 
Ont-elies  plus  de  graios,  plus  d'épis,  plus  de  gerbes, 
Qu'à  cette  époque  où  Ruth  recueillait  chaque  jour 
Le  pain  que  lui  jetaient  Topulence  et  l'amour? 


IV 


Le  siècle  est  beau,  mon  flls,  mais  il  est  sans  entrailles  : 

Pour  être  quelque  chose  il  faut  que  tu  travailles 

À  gagner  de  l'argent  et  non  pas  de  l'honneur; 

À  repousser  l'amour,  à  t'arrachcr  le  cœur. 

Le  bonheur,  aujourd'hui,  n'a  pas  besoin  d'ivresse  : 

Le  mari  sur  la  dot  mesure  sa  tendresse; 

La  beauté  n'est  plus  rien  que  le  don  du  hasard; 

)j'or  brille  plus  longtemps  et  mieux  que  le  regard  ! 
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De  tous  côtés  j'entends  dire  ^es  mots  étranges  :  — 
On  ne  (rqit  plus  à  rien  t  on  ne  croit  plus  aux  an^cs  ! 
Et  l'humble  jeune  fille,  ayant  d'humbles  amours, 
N'est  plus  qu'un  souvenir  dont  on  se  rit  toujours  1 


Mais  l'enfant  ne  sait  pas  le  sort  qu'on  lui  réserve. 
L'exemple  le  conduit.  — 

Que  le  ciel  me  préserve 
De  mettre  dans  ton  cour,  ô  mon  fils,  mon  trésor, 
Avec  l'ambition,  l'avide  soif  de  l'or  I 
L'égolsme,  l'orgueil,  notre  incurable  plaie  I 
Souffle  impur  et  mortel  qui  soulève  et  balaie 
Tant  de  flots  de  poussière  entre  la  terre  et  Dieu! 
Laisse  passer  l'orage!  attends!  attends  un  peu! 
Bientôt,  demain,  peut-être  aujourd'hui,  tout  à  l'heure, 
Le  vol  lourd  de  ce  vent  de  mert  qui  nous  effleure. 
Va  s'élever  de  terre  et  monter  vers  le  ciel! 


Ghanaan  a  toujours  du  lait  pur  et  du  miel 

Que  tu  peux  savourer  avec  tes  lèvres  d'ange. 

Il  est  encor  deux  fleurs  dans  l'ivraie  et  la  fange  : 

La  fleur  de  l'espérance  et  la  fleur  de  l'amour! 

Tu  peux  les  cultiver  pour  les  éueillir  un  jour. 

11  est  encor  des  coeurs  pleins  de  foi,  pleins  d'ivresses  : 

Avec  ces  cœurs  tu  peux  échanger  des  tendresses. 

Il  est  des  oasis  encor  dans  les  déserts; 

Des  rayons  de  soleil  même  au  sein  des  hivers; 

Des  passions  toujours  fidèles  et  sublimes! 

Toujours  des  perles  d'or  dans  le  fond  des  abîmes! 

Il  est  encor  des  yeux  qui  ne  voient  que  le  beau  : 

Que  eçs  yeux  soient  pour  toi,  mon  fils,  comme  un  flambeau, 


Homble  daos  le  succès,  sols  âer  dans  l'intortuDe; 
Reponsse  l'ainlllâ  qu'une  larme  importane  ; 
Renferme  ta  pensée,  érile  les  regards, 
Proti!ge  les  enfants,  écoule  les  vieillards. 
Aime  la  Yoii  du  Dieu  qui  parle  dans  les  brises. 
Dans  la  cloche  ébranlée  au  sommet  des  églises. 
Quand  l'office  du  soir  sonne  dans  le  lointain. 
Ou  bien  quand  l'Angélus  sonne  dans  le  matin. 
Aime  les  lacs  dormants,  aime  les  blondes  gerbes, 
Aime  les  mille  bruits  qu'on  entend  dans  les  herbes 
Les  arbres  frissonnants  et  le  cbant  des  oiseaui 
Qui  cacbcnt  leurs  amours  dans  le  sein  des  rameaiu 
Aime  les  fleurs,  les  prés,  les  bois,  la  solitude. 
Le  calme  de  l'esprit,  le  travail  et  l'étude. 
Plaisirs  dont  tout  penseur  chérit  l'auslèie  loil 

Laisse  passer  le  siècle  et  viens  auprès  de  moi. 
Je  E^s  ce  qu'il  le  faut  ;  Je  tresse  ta  c 


1  homme  de  bien,  mon  fllsl...  je  te  l'ordonn 
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POST-FACE. 


Àujourd'hai  Je  ferme  mon  liTre, 
Fleur  née  au  sein  de  mes  foyers  ; 
Faible  embryon  qui  voudrait  vifre, 
Et  voudrait  cueillir  des  lauriers  1 

Rêve  enfanté  dans  la  nuit  sombre 
Et  qui  voudrait  voir  le  réveil  1 
Joyau  presque  perdu  dans  l'ombre, 
Qui  voudrait  briller  au  soleil  I 

Rayon  qui  n*a  pas  d'étincelles 
Et  qui  voudrait  étinceler; 
Aiglon  qui  n'a  pas  encor  d'ailes 
Et  qui  demande  à  s'envoler  1 

Pauvre  mendiant  qui  mendie 

Un  peu  de  gloire,  un  peu  d'amour  1 

Je  te  lègue  et  Je  te  dédie 

A  tous  les  hasards  tour  à  tourt 

Je  te  lègue  aux  mains  toujours  pleines 
De  caresses,  de  charité. 
Je  te  lègue  aux  chaudes  haleines 
Des  zéphyrs  et  des  vents  d'été. 

Je  te  lègue  à  tous  ceux  que  j'aime; 
A  ceux  qui  m'ont  aimée  un  peu, 
Et  qui  m'ont  dit  ce  mot  suprême  : 
Espère  en  nous  et  crois  en  Dieu! 
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Je  te  lègue  à  la  tendre  mère  ; 
A  la  vierge  au  front  chaste  et  pur; 
A  ceux  qui  marchent  sur  la  terre; 
A  ceux  qui  planent  dans  l'azur. 

A  rhumble  apôtre  qui  slncline 
Et  prie  aux  genoux  du  Seigneur, 
Prêtre,  par  la  griœ  dirinel 
Martyr,  par  la  Tie  et  le  corar  ! 

Ce  livre  contient  tant  de  choses! 
Tant  d'aveux  en  si  peu  de  motsl 
Tant  d'épines  et  tant  de  roses! 
Tant  de  joie  et  tant  de  sanglots! 

Il  contient  yjjigt  ana  d'existence; 
Vingt  ans!  c'est  si  long  et  si  court  I 
C'est  si  léger  pour  l'espéranœ, 
Pour  le  souvenir  c'est  si  lourd  1 

Que  deviendra-t-il?  —  Je  l'ignore! 
A  quel  but  est-il  destiné  ? 
Sa  vue  aura-t-clle  une  aurore, 
Pauvre  petit  aveugle-né? 

Pauvre  orphelin,  presque  sans  vie. 
Sans  aïeux  et  sans  avenir, 
Je  l'abandonne  et  le  confie 
A  qui  voudra  le  soutenir! 


Brest,  le  22  Juin  1862. 
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